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Petite  revue  des  faits  astronomiques  de  1876.  —  Les  plaiiètw  télei 
scopiques  entre  Mars  et  Jupiter.  —  Les  nébuleuses  nouvelles.  — 
Les  éclipses.  —  Les  étoiles  filantes  et  les  bolides.  —  La  planète 
hypothétique  Vulcain,  entre  le  soleil  et  Meroure.  —  Les  A.nna,Ui 
de  VObservatoire  de  Paris. 

Nous  commencerons  ce  volume  en  donnant  un  som- 
maire rapide  des  princij)ales  découverte!^  acquises  àl'astrp- 
nomie  pendant  iVnnée  1876. 

Et  d'abord,  faisons  connaître  le  nombre  et  le  numéro 
d'ordre  des  petites  planètes  découvertes,  dans  le  cours  de 
1876,  entre  Mars  et  Jupiter.  On  sait  qne  ces  petites  mas- 
ses cosmiques,  qui  ne  méritent  pas  le  nom  de  planètes 
ni  d'astres  proprement  dits,  et  qu'on  nomme^  avec  maison, 
astéroïdes^  sont  considérées  comme  des  fragments  de  pla- 
nètes anciennes,  brisées  au  sein  de  l'espace,  et  tournant 
autour  du  soleil.  Depuis  une  vingtaine  d'années  on  dé- 
couvre annuellement  huit  à  dix  de  ces  astéroïdes. 

L*ANNliB  SCIBNTIFIQUB.  ZX  —  1 


2  l'année  scientifique. 

^  La  1 59*  petite  planète  a  été  découverte  par  M.  Paul 
^  *Henry,  à  l'Observatoire  de  Paris,  le  26  janvier  1876.  Elle 
est  de  12*^  grandeur.  , 

M.  G.  Peters  écrivait  de  Washington,  le  25  février  1876, 
que  la  160*  petite  planète  venait  d'y  être  découverte,  et 
qu'elle  était  de  *1  V  grandeur. 

Le  19  avril  1 876,  M.  Le  Verrier  recevait  de  Washington 
la  dépêche  suivante  : 

«  Planète  161,  découverte  à  Am-Arbor^  par  Watson^ 
11^  grandeur,  y> 

Le  24  avril,  M.  Le  Verrier  annonçait  encore  la  décou- 
verte de  la  planète  162,  faite  à  l'Observatoire  de  Paris, 
par  M.  Prosper  Henry,  dans  la  nuit  du  21  avril  1876. 

La  découverte  de  la  163*  petite  planète  a  été  faite  à 
l'Observatoire  de  Toulouse,  par  M.  Perrotin,  le  26  avril 
1876.  Elle  est  de  12*  grandeur. 

La  planète  164*  a  été  annoncée  à  l'Académie  des  scien- 
ces, en  ces  termes  : 

c<  Note  de  M.  Paul  Henry  ^  12  juillet  1876  à  11  heures, 
planètejde^l2®  grandeur.  » 

La  découverte  de  la  planète  165  a  été  annoncée,  de 
Washington,  par  une.  dépêche  de  M.  Joseph  Henry,  le  10 
août  1876. 

La  planète  166  a  été  découverte  le  9  août,  par  M.  Pe- 
ters, à  Clinton;  elle  est  de  11®  grandeur. 

,M.  Joseph  Henry  envoyait  encore  une  autre  dépêche 
relative  à  la  planète  166.  Cette  dépêche,  qui  fut  commu*  , 
niquée  par    M.    Le  Verrier   dans   la    séance    de   FA- 
càdémie  des  sciences  du  21  août  1876,   annonçait  que 
M.  Peters  avait  trouvé  cet  astre,  qui  est  de  11®  grandeur. 

La  planète  167  a  également  été  découverte  par  M.  Pe- 
ters, à  Clinton,  le  29  août  1876.  On  la  donne  comme  de 
12®  grandeur. 

Dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  du  2  octo- 
bre 1876,  M.  Le  Verrier  annonçait  la  découverte  des  deux 
planètes  168  et  169.  La  première  (168«)  a  été  trouvée  par 
M.  Watson,  à  Am-Arbor;  elle  est  de    !!•  grandeur.;  la 
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seconde  (169*)  a  été  découverte  à  Paris,  par  M.  Prosper 
Henry,  dans  la  nuit  du  28  au  29  septembre  1876  :  elle  est 
.  de  10®  grandeur. 

C'est  donc  un  total  de  11  astéroïdes  dont  Tannée  1876 
a  enrichi  le  catalogue  astronomique. 

Des  découvertes  assez  importantes  ont  été  faites  en  ce 
qui  concerne  les  nébuleuses,  c'est-à-dire  les  taches  cé- 
lestes qui  se  divisent,  par  de  puissants  télescopes,  en 
groupes  d'étoiles. 

Dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  du  31 
juillet  1876,  M.  Stéphan  annonçait  la  découverte,  faite  à 
l'Observatoire  de  Marseille,  de  23  nébuleuses,  à  l'aide  du 
télescope  Foucault,  dont  le  miroir  a,  comme  on  le  sait, 
80  centimètres  de  diamètre. 

Cela  porte  à  120  le  nombre  des  nébuleuses  nouvelles, 
signalées  par  M.  Stéphan. 

La  plupart  de  ces  astres  sont  d'une  extrême  petitesse, 
et  présentent  tous  un  point  de  condensation  plus  ou  moins 
marqué. 

<K  Nous  possédons,  dit  M.  Stéphan,  les. positions  approchées 
d'environ  400  nébuleuses  nouvelles,  toutes  renfermées  dans  la 
zone  comprise  entre  45  et  100  degrés  de  distance  polaire;  il 
est  à  croire  que  ce  nombre  sera  encore  considérable riient' 
augmenté.  » 

Les  étoiles  filantes  ont  été  observées  par  M.  Ghapelas, 
pendant  les  nuits  des  9,  10  et  11  août  1876.  La  lune,  par' 
sa  présence,  rendit  ces  observations  difficiles.  M.  Chape- 
las  constata  une  diminution  subite  du  maximum  d'étoiles 
sur  celui  de  l'année  dernière.  Aujourd'hui,  ce  maximum 
est  ce  qu'il  était  en  1859.  Le  nombre  horaire  moyen  des 
étoiles  observées  a  été  un  peu  supérieur  ^  35  étoiles  pour 
le  9  août,  de  35  pour  le  15,  et  de  32  pour  le  11.     / 

Le  maximum,  qui  arrive  d'ordinaire  en  avril,  ne  s'est 
pas  produit  en  1876. 

Pendant  le|s  nuits  des  12,  13  et  14  novembre  1876,  les 
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itoiles  filantes  ont  été  observées  par  M.  Gruey,  à  Cler- 
mond-Ferrand.  La  nuit  du  12  fut  très-belle ^  mais  cinq 
étoiles  filantes  seulement  furent  comptées.  La  nuit  du 
13  fut  également  belle;  cependant  quatre  étoiles  filantes 
seulement  ont  été  vues. 

Pendant  une  belle  éclaircie,  de  2  h.  30  m.  à  3  h.  3  m. 
de  la  nuit  du  14,  qui  fut  très-couverte,  une  seule  étoile 
filante  se  montra. 

Le  passage  des  Léonides  a  été  absolument  nul  en 
1876,  ainsi  qu'on  l'avait  prévu. 

Quant  aux  bolides,  ils  ont  été  peu  nombreux. 

M.  Ferrières  a  signalé  l'apparition  d'un  bolide  qu'il  a 
observé  à  Saint -Germain-en-Laye,  le  7  août  1876,  à  neuf 
heures  trente-sept  minutes  du  soir.  Parti  de  la  constella- 
tion de  la  Li/re,  ce  bolide  alla  se  perdre  au-dessous  de 
V Aigle,  dans  la  direction  de  Saturne.  Sa  lumière,  d'abord 
d'un  blanc  éclatant,  finit  par  s'étaler  en  un  panache  d'une 
teinte  veirte  admirable.  Il  laissa  derrière  lui  une  traînée 
d'étincelles  rouges.  La  durée  du  phénomène  a  été  d'en- 
viron deux  secondes. 

Dans  la  soirée  du  5  novembre  1876,  à  huit  heures  qua- 
rante jninutes  du  soir,  M.  Stanislas  Meunier  observa  un 
très-beau  bolide  à  Ghoisy-le-Roi  (Seine).  Le  ciel,  presque 
pur,  ne  montrait  vers  l'est  qu'une  légère  traînée  hori- 
zontale de  nuages,  au-dessous  desquels  la  Lune  répandait 
une  grande  lumière.  Tout  à  coup  une  très-vive  illumina- 
tion se  montra,  semblable  à  un  éclair  et  d'une  couleur 
bleuâtre,  éclipsant  tout  à  fait  l'éclat  de  la  Lune. 

Vers  l'est  parut  un  globe  gros  comme  le  poing  (en 
apparence)  qui  s'ouvrit  à  la  manière  d'une  balle  à  feu.  Il 
était  très-près  de  la  Grande  Ourse.  Sa  trajectoire,  du  sud 
au  nord  à  peu  près,  était  tracée  comme  à  la  règle,  par  un 
sillon  lumineux  rectiligne,  commençant  dans  le  voisi- 
nage de  la  Chèvre  et  du  Cocher.  Cette  traînée  s*  élargit 
vgcs  le  bolide  et  se  dissipa  peu  à  peu.  Aucun  bruit  ne 
fut  entendu  à  la  suite  de  l'explosion. 

Une  éclipse  partielle  de  lune  a  eu  lieu  le  3  septembre 
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1876.  M.  Perrotin  a  pu  observer  ce  phénomène  à  TOb- 
servatoire  de  Toulouse  ;  mais  les  nuages  ont  fréquemment 
interrompu  son  observation,  et  ont  rendu  impossible  la 
constatation  du  commencement  et  de  la  fin  de  l'éclipsé.  On 
a  reconnu  de  nouveau  ce  fait,  que  la  partie  de  la  lune  qui 
plonge  dans  le  cône  d'ombre  n'est  pas  entièrement  dé- 
pourvue de  lumière.  On  a  vu  assez  nettement  la  partie  du 
contour  qui  était  dans  Tombre,  ainsi  que  la  surface  ellip- 
sée,  surtout  la  partie  voisine  de  la  ligne  de  séparation  do 
l'ombre. 

Une  étoile  nouvelle  a  été  signaléeen  1876.  La  constellation 
du  Cygne  s'est  enrichie  de  cette  étoile,  qui  a  été  signalée 
par  M.  Schmidt,  directeur  de  l'observatoire  d'Athènes. 

Le  24  novembre  1876,  à  cinq  heures  quarante  et  une 
minutes  du  soir,  cet  astronome  vit  une  nouvelle  étoile  de 
troisième  grandeur,  au  zénith  du  Cygne.  Cette  étoile  était 
très-jaune.  A  minuit,  sa  lumière  était  fort  intense.  Le 
20  novembre,  l'étoile  n'était  plus  visible. 

Depuis  cette  annonce,  le  ciel  est  resté  couvert  à  Paris, 
sauf  de  rares  éclaircies.  L'étoile  a  paru  à  M.  Paul  Henry 
de  cinquième  grandeur.  Sa  couleur  lui  a  semblé  verdâtre, 
presque  bleue. 

Le  2  décembre,  M.  Cornu  a  pu  analyser  la  lumière  de 
cette  étoile  au  spectroscope.  Cette  analyse  indique  un  gaz 
incandescent,  qui  parait  posséder  exactement  la  même 
composition  que  celle  de  l'enveloppe  du  soleil  nommée 
chromosphère. 

Nous  parlerons  dans  l'article  suivant,  avec  tous  les  dé- 
tails nécessaires,  de  la  planète  nouvelle  dont  on  supposait 
l'existence  entre  le  Soleil  et  Mercure,  de  l'hypothétique 
Vulcain,  en  d'autres  termes,  de  la  planète  Lesca/rbaulL 
On  espérait  voir  cet  astre  traversant  le  disque  du  soleil, 
vers  le  mois  d'octobre  1876;  mais  l'attente  des  astronomes 
a  été  vaine. 

Comme  le  contenu  des  Annales  de  r Observatoire  de 
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Pans  retrace  le  mouvement  des  sciences  astronomiques, 
il  n'est  pas  inutile  de  signaler  ce  recueil  dans  cette  ra- 
pide revue. 

Sous  le  titre  de  Recherches  astronomiques,  M.  Le 
Verrier  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences  le  tome  XII 
des  Annales  de  V Observatoire,  comprenant  les  Tables  de 
Jupiter  et  celles  de  Saturne. 

M.  Le  Verrier  a  annoncé,  à  ce  propos,  que  les  théories 
d'Uranus  et  de  Neptune  sont  maintenant  complètes. 

Il  ne  reste  qu'à  accomplir  un  travail  matériel  peu 
étendu  pour  arriver  au  terme  que  l'illustre  astronome 
s'était  proposé,  en  entreprenant  une  révision  approfondie 
du  système  des  huit  planètes  principales. 

* 

a  Pendant  celte  longue  entreprise,  poursuivie  depuis  trente- 
cinq  années ,  dit  M.  Le  Verrier,  nous  avons  eu  le  soin  d'être 
soutenu  par  le  spectacle  d'une  des  plus  grandes  œuvres  de  la 
création  et  par  la  pensée  qu'elle  affermissait  en  nous  les  vérités 
impérissables  de  la  philosophie  spiritualiste. 

€  C'est  donc  avec  émotion  que  nous  avons  entendu,  dans  la 
dernière  séance  de  l'Académie  française ,  notre  illustre  secré- 
taire perpétuel,  M.  Damas,  affirmer  ces  grands  principes,  qui 
sont  la  source  même  de  la  science  la  plus  pure. 

«  Cette  haute  manifestation  restera  un  honneur  pour  la 
science  française.  Je  m'estime  heureux  que  l'occasion  se  seit 
présentée  de  la  relever  au  sein  de  notre  Académie  et  de  lui 
donner  une  cordiale  adhésion.  » 


Les  planètes  entre  le  Soleil  et  Mercure:  —  La  planète  Vulcain 
eîiste-t-elle  ?  —  Communication  de  M.  Le  Verrier  à  TAcadémie  des 
sciences.  —  État  présent  de  la  question. 


Le  mon'de  scientifique   fut   vivement  intéressé,    dans 
'les  derniers  jours  du  mois  de  septembre  1876,  par  l'an- 
nonce de  Ja  possibilité  du  passage  d'une  planète  nouvelle 
devant  le  soleil. 
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Par  une  lettre  datée  du  26  août  1876,  M.  Wolf,  de 
Zurich,  informait  M.  Le  Verrier  qu'à  Peckeloh  M.  Weber 
avait  vu,  le  4  avril  précédent,  à  4  heures  25,  temps  moyen  de 
Berlin,  une  tache  ronde  sur  le  soleil,  qui  avait  été  vu  sans 
tache  le  matin  de  cette  journée  et  le  matin  de  la  journée 
suivante,  non-seulement  par  M.  Weber,  mais  aussi 
par  lui  (M.  Wolf),  et  par  M.^  Schmidt ,  à  Athènes. 
.  Immédiatement,  M.  Le  Verrier  rapprocha  cette  an- 
nonce de  l'observation  de  M.  Lescarbault,  faite  le  26  mars 
1859,  et  relative  à  l'existence  d'une  planète  intra-mercu- 
rielle,  c'est-à-dire  plus  rapprochée  du  soleil, que  la  planète 
Mercure.  Cette  observation  avait,  avec  juste  raison,  fixé  l'at- 
tention de  tous  les  astronomes.  M.  Le  Verrier  resta  donc 
convaincu  de  l'existence  de  cette  planète  intra-mercu- 
rielle,  qui  se  rapportait  d'ailleurs  à  ses  travaux  antérieurs. 

En  effet,  dès  Tannée  1859,  M.  Le  Verrier  avait  annoncé 
qu'une  ou  plusieurs  planètes  devaient  se  trouver  entre 
Mercure  et  le  soleil,  par  cette  raison  qu'il  était  impossible, 
suivant  lui,  d'expliquer  exactement  les  mouvements  de 
Mercure  sans  admettre  cette  hypothèse.  L'illustre  astro- 
nome croyait  indispensable  d'introduire  dans  le  système 
solaire  une  planète  ou  plusieurs  planètes,  dont  l'influence 
sur  Mercure  causât  dans  l'orbite  de  cette  planète  certaifies 
perturbations  inexpliquées,  et  pourtant  d'une  bien  faible 
amplitude,  puisqu'elles  n'étaient  que  de  trente  et  une  se- 
condes par  siècle!  M.  le  Verrier  avait  formulé  depuis  peu 
de  temps  cette  prévision,  lorsque,  le  22  décembre  1859, 
il  apprit  qu'un  astronome  amateur,  M.  Lescarbault,  mé-. 
decin  à  Orgères  (Eure-et-Loir),  avait  vu  un  corps  nouveau 
passer  sur  le  disque  solaire,  sous  la  forme  d'un  point  noir 
et  rond,  dont  il .  af  ait  suivi  la  marche,  le  26  mars  de  la 
même  année.  L'observation  d'Orgères  fut  examiné^  de 
près  par  M.  Le  Verrier,  qui  ne  conçut  aucun  doute  sur  la 
réalité  de  ce  passage*.  '    , . 

Outre  l'observation  faite,  à  Zurich  par  M.  Wolf,  et  dont 

l.  Voir  la  5*  Année  scienUfique,  pages  1-15. 
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nous  parlions  en  commençant,  Tattention  ftit  encore 
éveillée^  par  un  passage  analogue  constaté  à  l'Observa- 
toire de  Paris. 

En  cherchant  bien,  on  trouva  encore  un  assez  grand 
nombre  d'autres  observations  relatives  à  des  passages  de 
corps  circulaires  devant  le  soleil.  M.  Lescarbault  n'était 
pas  le  seul  qui  eût  observé  avec  certitude  un  de  ces 
points  noirs  autres  que  les  taches  solaires  et  qui  ne  pou- 
vaient s'expliquer  que  par  l'hypothèse  d'une  planète  in- 
connue jusqu'ici.  Mais  M.  Le  Verrier  jugea  convenable 
de  ne  conserver  pour  la  discussion  que  cinq  de  ces  obser- 
vations, parmi  lesquelles,  bien  entendu,  se  trouvait  celle 
de  M.  Lescarbault. 

Cependant  M.  Le  Verrier  ne  se  hâta  pas  d'en  conclure 
que  ce  dernier  passage  se  rapportait  à  Vulcain  (c'est  le 
nom  qui  a  été  donné,  par  anticipation,  à  la  planète  dont 
nous  parlons) .  Le  directeur  de  notre  Observatoire  écrivit 
en  différents  pays  pour  avoir  des  renseignements  sur  les 
observations  semblables  qui  auraient  pu  être  faites  en 
divers  temps,  et  il  recueillit  bientôt  un  certain  nombre  de 
documents  relatifs  à  d'assez  nombreux  passages  de  corps 
sur  le  soleil. 

La.  discussion  de  ces  documents  amena  d'abord  M.  Le 
Verrier  à  prévoir  un  passage  pour  le  2  ou  le  3  octobre  1876. 
Tous  les  astronomes  et  amateurs  furent  prévenus,  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  afin  d'être  attentifs  à  obser- 
ver le  soleil  à  cette  époque.  S'il  faisait  nuit  dans  un  hémi- 
sphère au  moment  où  lé  passage  était  prévu,  il  aurait  fait  jour 
dans  l'autre  hémisphère  ;  en  sorte  que  l'on  aurait  su  à  quoi 
?  s'en  tenir  sur  l'existence  de  la  planète  intra-mercurielle. 

Mais  aucune  observation,  non-seulement  le  3  octobre- 
1876,  mais  les  jours  suivants,  n'est  venue  confirmer  l'es- 
pérance de  voir  la  planète  nouvelle. 

La  raison  de  cette  absence  a  été  donnée  par  M.  Le 
Verrier  d'après  les  considérations  suivantes. 

Il  existe  plus  de  vingt  observations  qui  paraissent  con- 
tenir l'idée  de  l'existence  d'une  planète  entre  le  soleil  et 
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Mercure,  i»ais  M.  Le  Verrier  n'en  conserve  que  cinq.  Ce 
sont  les  suivantes  : 

12  mars  1849,  observation  faite  par  Sidebotham,  — 
20  mars  1862,  par  Lummis,  —  26  mars  1859,  par  Les- 
carbault,  ' —  10  octobre  1802,  par  Fritsche,  —  20  octo- 
bre 1839,  parDecuppis. 

Dans  une  lettre  de  Hind,  du  16  septembre  1849,  on  lit 
que  l'observation  de  Sidebotham  est  imprimée  dans  les 
Comptes  rendus  de  la  Société  philosophique  de  Man- 
chester. 

Voici  une  observation  personnelle  du  même  astronome  : 

«  En  me  reportant  à  mon  journal,  je  trouve,  écrit  Hind,  que 
le  12  mars  1849  notre  ancien  membre,  M.  Lowe  et  moi,  avons 
vu  une  petite  tache  circulaire  et  noire  traverser  une  portion 
du  disque  du  soleil.  Nous  procédions  alors  aux  ajustements  de 
Foculaire  d^un  télescope  de  sept  pouces.  Nous  pensâmes  à  un 
moment  que  cette  tache  tenait  à  Toculaire  ;  mais  nous  vîmes 
bientôt  qu^elle  était  sur  le  disque  du  soleil,  et  nous  constatâmes 
son  mouvement  sur  le  disque  pendant  environ  une  demi-heure. 
Il  pouvait  être  quatre  heures  après  midi.  » 

Hind  insérait  la  note  suivante  dans  le  Monthly  Notices, 
au  sujet  de  Tobservation  de  Lummis  : 

«  Dans  une  lettre  qui  m^a  été  adressée  le  20  mars  par 
M.  W.  Lummis,  employé  de  la  Compagnie  des  railways,  il  est 
exposé  que  le  matin  de  ce  même  jour,  pendant  quHl  examinait 
le  disque  du  soleil,  avec  un  télescope  de  2  pouces  3/4  d'ouver- 
ture ,  il  a  remarqué  une  petite  tache  noire  plus  régulière  et 
mieux  définie  que  d'habitude.  Il  la  suivit  pendant  vingt  minutes 
environ,  et,  durant  ce  temps,  elle  se  déplaça  rapidement,  tout 
.en  conservant  la  forme  ronde.  Lummis  appela  un  ami,  qui  vit 
la  tache  distinctement,  comme  lui  \  son  diamètre  apparent  était 
d'environ  7  secondes.  » 

Quanta  l'observation  faite  en  1859  par  M.  Lescarbault, 
elle  eut  assez  de  retentissement  pour  que  chacun  s'en  sou- 
vienne. Il  nous  suffira  de  rappeler  qu'elle  fut  très-pré- 
cise, et  ne  donna  prise  à  aucune  indécision. 

Fritsche,  pasteur  à  Magdebourg,  publia  en  1806,  dans 
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le  Jahrsbuch  de  Berlin,  une  observation  qu'il  avait  faite 
le  10  octobre  1802.  Bien  que  le  temps  ne  fût  pas  très- 
propice,  une  petite  tache  ronde  se  montra  sur  le  soleil. 
Quatre  heures  après,  la  tache  avait  disparu  ;  les  nuages 
avaient  empêché  de  la  suivre.  Mais  quand  on  l'observa 
durant  trois  minutes  de  temps,  elle  avait  avancé  de  deux 
minutes  d'arc  sur  le  disque  lumineux. 

Enfin,  Decuppis  a  annoncé,  le  20  octobre  1839,  avoir  vu 
une  tache  imparfaitement  ronde  et  à  contours  nettement 
terminés  s'avancer  d'un  mouvement  rapide,  de  manière 
qu'elle  traversa  lô  disque  du  soleil  en  six  heures  de  temps. 

Telles  sont  les  seules  observations  que  M.  Le  Verrier 
ait  voulu  retenir.  Elles  conduisent  à  représenter  le  mou- 
vement, de  la  planète  par  la  formule  : 

V  =  121%49  +  100,90178  J  —  0%52  cos  V, 
V  étant  la  longitude  et  J  le  temps  compté   en  jours 
depuis  1750. 

La  durée  de  la  révolution  de  la  planète  ainsi  repré- 
sentée serait  de  trente-trois  jours  et  une  fraction  (225  dix- 
millièmes  de  jour).  La  distance  de  cette  planète  au  soleil 
serait  0,201 ,  celle  de  la  terre  étant  l'unité,  ce  qui  représente 
environ  la  cinquième  partie  de  la  distance  de  la  terre  au 
soleil. 

Ces  cinq  observations  répondent  aux  passages  d'un  même 
corps  devant  le  soleil. 

a  Ainsi,  dit  M.  Le  Verrier  dans  sa  dernière  communica- 
tion, au  lieu  d'un  passage  prochain  dont  on  espérait  tirer 
la  confirmation  de  l'existence  de  l'astre  Lescarbault,  nous 
venons  de  constater  quatre  autres  passages  de  ce  corps.  » 

Le  passage  d'octobre  1876,  qui  eût  été  une  conséquence 
nécessaire  de  la  relation  supposée  entre  d'autres  passages 
et  dont  le  nombre  vieut  d'être  fixé  à  cinq,  ne  pouvait  plus 
être  attendu  dès  le  moment  où  ces  passages  n'appartien- 
nent pas  à  un  même  corps,  si  l'on  fait  entrer  en  ligne  de 
compte  des  observations  offrant  un  certain  degré  d'exac- 
titude, bien  que  l'on  n'ait  pas  cru  devoir  les  accepter  jus- 
qu'ici. Bien  plus,  dans  la  théorie  que  M.  Le  Verrier  a 
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lormulée,  il  n'y  aura  pas  de  passage  en  septembre  et  oc- 
tobre pendant  plusieurs  années. 

Ainsi  s'explique  l'espèce  de  désillusion  qu'a  éprouvée 
le  public  savant,  en  apprenant  que  l'époque  qui  avait  été 
fixée  pour  la  vél'ification  directe  de  l'existence  d'une  pla- 
nète nouvelle,  voisine  du  soleil,  était  trop  rapprochée,  et 
qu'il  faut  laisser  écouler  encore  un  certain  nombre  d'an- 
nées pour  voir  s'effectuer  le  passage  de  cette  planète...  si 
elle  existe  1 


Opérations  géodésiques  entreprises  au  Brésil.  —  Mesure  d'un  arc 

de  méridien. 


Une  commission  a  été  instituée  au  Brésil,  en  1876,  pour 
exécuter  un  ensemble  d'opérations  géodésiques  d'une 
grande  importance,  en  vue  de  la  connaissance  de  la  forme 
réelle  du  globe  terrestre. 

Le  premier  point  qui  doive  préoccuper  cette  commis  - 
sion,  c'est  Ja  détermination  de  la  position  exacte  d'une 
série  de  stations  géodésiques  entre  l'observatoire  de 
Rio  de  Janeiro  et  la  ville  de  San-Joan  de  Rio-Claro, 
extrémité  actuelle  du  chemin  de  fer  de  Rio  à  San-Paolo, 
et  point  de  départ  du  prolongement  projeté  de  ce  che- 
min jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  Tiele  dans  le 
Parana,  en  continuant  les  triangulations  jusqu'à  cette 
embouchure. 

Le  résultat  de  cette  opération  sera  la  mesure  exacte 
d'un  arc  de  parallèle  situé  à  environ  23  degrés  de  latitude 
sud,  et  de  9  à  10  degrés  d'étendue  en  longitude,  reliant 
la  capitale  de  l'empire  au  grand  méridien  du  Brésil.  Ce 
méridien  a  10  degrés  de  longitude  occidentale  rapportée 
à  l'observatoire  de  Rio.  Il  traverse  tout  le  Brésil,  depuis 
2  degrés  de  latitude  Nord,  jusqu'à  33  1/a  degrés  de  lati- 
tude Sud,  pour  se  terminer  à  l'embouchure  de  la  rivière 
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Ghuy,  et  il  atteindrait  38  degrés,  si  sa  mesure  était  pro- 
longée jusqu'au  littoral  de  notre  colonie. 

La  mesure  d'un  méridien  partant  de  Téquateur  et 
d'une  amplitude  supérieure  à  tout  ce  qui  a  été  fait  ou 
entrepris  dans  ce  genre,  est  l'opération  principale  que 
doive  exécuter  la  commission  des  savants  brésiliens,  sous 
la  direction  de  notre  compatriote,  M.  Liais,  directeur  de 
l'observatoire  de  Rio  de  Janeiro.  Rien  ne  sera  négligé 
pour  atteindre  le  but  désigné,  car  Timpulsion  donnée  par 
l'empereur  don  Pedro  portera  ses  fruits. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  mentionner  l'opinion  de 
M.  Faye  sur  cette  belle  entreprise.  Les  travaux  géodési- 
ques  qui  vont  être  exécutés  au  Brésil,  pour  servir  de  base 
à  la  description  géométrique  et  au  tracé  des  voies  de 
communication  de  cet  empire,  rendront  à  la  science,  a  dit 
M.  Faye,  un  service  d'autant  plus  grand  que  tous  lea  arcs 
de  méridien  et  de  parallèle  qui  ont  été  mesurés  depuis 
un  siècle,  et  ceux  qui  sont  aujourd'hui  en  cours  d'exécu- 
tion en  Europe  et  en  Amérique,  se  trouvent  situés  sur 
l'hémisphère i)oréal,  à  l'exception  des  petits  arcs  du  Pérou 
et  du  Gap.  Le  grand  arc  de  parallèle  qui  va  être  mesuré  au 
Brésil  comblera  cette  grande  lacune  et  permettra  d'étudier 
mathématiquement  la  figure  complète  de  notre  globe. 

4 

Aérolithes  en  Suède. 


Une  chute  de  [pierres  météoriques  a 'eu  lieu  le  28  juin 
1876,  entre  onze  heures  et  midi-,  près  de  Stalldalel, 
station  du  chemin  de  fer  central  de  la  Suède,  dans  la 
partie  la  plus  au  nord  de  l'Orebralâ.  Plusieurs  pierres 
sont  tombées,  les  unes  sur  le  sol,  les  autres  dans  un  lac. 
On  en  a  trouvé  deux,  l'une  grosse  comme  le  poing,  pesant 
quatre  livres  et  demie,  l'autre  plus  petite.  Un  témoin 
oculaire  affirme  qu'on  entendit  un  sifflement  très-intense 
dans  Tair,  de  l'ouest  à  l'est,  avec  une  lumière  qu'il  était 
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facile  de  distinguer,  quoique  le  ciel  fût  clair  et  sans 
nuages.  On  entendit  deux  fortes  explosions,  la  seconde 
succédant  à  la  première  après  un  moment  d'intervalle,  et 
suivie  d'une  autre  plus  petite,  analogue  à  des  coups  de 
tonnerre  ;  huit  ou  dix  personnes  virent  alors  des  pierres 
tomber  ;  on  vit  ensuite  un  tourbillon  de  fumée  assez  peu 
élevé  dans  l'air. 


Nouvelle  théorie  sur  l'origine  des  météorites^  ou  pierres 

tombées  du  ciel. 


m 

L'histoire  des  pierres  tombées  du  ciel  est  une  branche 
toute  nouvelle  de  la  science  des  astres.  Au  siècle  dernier, 
on  niait  l'existence  des  météorites,  mais  de  nos  jours  on 
a  pu  en  compter  un  grand  nombre,  dans  les  circonstances 
les  plus  diverses;  il  a  donc  fallu  s'occuper  d'en  expli- 
quer l'origine. 

La  théorie  de  La  formation  des  météorites  a  déjà  donné 
lieu  à  de  nombreuses  controverses.  Il  ne  pouvait  en  être 
autrement,  car  on  n'avait  aucun  moyen  de  rattacher  ce 
phénomène  à  ceux  de  notre  planète.  Il  a  fallu  de  longues 
études,  faites  au  double  point  de  vue  chimique  et  physi- 
que, pour  arriver  à  formuler  à  cet  égard  des  hypothèses 
plus  ou  moins  plausibles. 

Il  était  tout  naturel  de  considérer  les  météorites  comme 
des  fragments  provenant  d'une  ou  de  plusieurs  planètes 
qui  se  seraient  brisées  violemment  dans  leur  course  à 
travers  l'espace  ;  mais,  là  encore,  il  y  avait  de  quoi  exer- 
cer les  imaginations.  Les  faits,  les  constatations  positives, 
voilà  ce  qui  doit  préoccuper  les  savants.  Un  physicien 
autrichien,  M.  Tschermack,  a  développé,  en  1876,  des  vues 
précises  concernant  ce  sujet.  Gomme  ces  vues  nous  sem- 
blent très-rationnelles,  comparativement  à  celles  qui  ont 
été  émises  jusqu'à  ce  jour,  nous  croyons  devoir  en  pré- 
senter un  exposé  sommaire. 
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M.  Daubrée,  il  y  a  quelques  années,  a  essayé  de  déter- 
miner les  conditions  qui  ont  pu  opérer  la  fragmentation 
d'une  ou  de  plusieurs  planètes  pour  la  production  des 
météorites  ;  mais  il  n'a  pu  décider  'èi  la  rupture  était  la 
conséquence  d'un  choc  ou  d'une  explosion.  M.  Stanislas 
Meunier  a  admis  la  fragmentation  spontanée  d'une  pla- 
nète, qui  s'opérerait  à  peu  près  comme  la  division  d'une 
plaque  d'argile*  quand  elle  se  dessèche.  Si  l'on  admettait 
cette  dernière  explication,  il  en  résulterait  que  tous  les 
débris  devraient  se  mouvoir  dans  la  même  orbite,  ce  qui 
est  contraire  à  l'observation. 

L'examen  chimique  des  météorites  a  prouvé  que  les 
éléments  constituants  de  ces  corps  sont,  les  mêmes  que 
ceux  qu'on  trouve  dalis  l'écorce  terrestre.  L'induction  fit 
prévoir   ce  qu'on   démontra  ensuite,  à  savoir  que  ces 
corps  célestes  ont  la  même  composition  chimique  que 
notre  Terre,  et  l'analyse  spectrale  confirma  cette  vérité. 
On  allaplusloin  encore.  La  forme  des  météorites  est  très- 
remarquable.  Ces  pierres  ne  sont  pas  rondes,  mais  angu- 
leuses ;  elles  sont  souvent  munies  d'arêtes  tranchantes,  et 
elles  sont  disposées  à  l'intérieur  en  zones  concentriques. 
On  a  pensé  que  les  météorites  se  brisaient  dans  l'air,  pour 
se  revêtir  ensuite  d'une  mince  écorce  et  perdre  leurs 
arêtes  tranchantes.  Dans  certains  cas,  rares,  on  reconnaît, 
à  l'aspect  de  l'écorce,  que  la  météorite  a  éclaté  pendant 
son  trajet  dans  l'atmosphère.  Mais  ces  exceptions  ne  dé- 
truisent pas  la  règle  générale  de  la  fragmentation  avant 
l'entrée  de  la  météorite  dans  l'air.  Des  chutes  abondantes 
de  météorites  ayant  procuré  des  fragments  qu'on  put  rap* 
procher  les  uns  des  autres,  on  reconnut  que  la  pierre 
ressemblait  à  une  scorie,  peu  épaisse,  à  surfaces  courbes, 
dont  la  rupture  avait  été  occasionnée  dans  l'air  par  leur 
échauffement  inégal. 

Les  météorites  proviennent  donc  d'une  ou  de  plusieurs 
masses  ayant  une  assez  grande  étendue.  La  structure  de 
la  plupart  des  fers  météoriques  montre  que-  chaque  spé- 
cimen provient  d'un  corps  cristallin  volumineux.  Beau- 
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coup  de  fers  météoriques  ont  des  surfaces  striées  ressem- 
blant à  celles  des  roches  de  nos  massifs  montagneux. 
Cette  disposition  indique  la  division  de  corps  plus  volu- 
mineux et  le  frottement  des  fragments  les  uns  contre  les 
autres.  Un  grand  nombre  d«.  météorites  ont  la  forme 
d'agglomérats  de  fragments  anguleux. 

On  rencontre  de  nombreuses  pierres  météoriques  com- 
posées de  très -petits  fragments,  de  minces  éclats,  et  res- 
semblant aux  tufs  volcaniques.  C'est  là  une  nouvelle 
preuve  que  les  météorites  proviennent  de  corps  célestes 
plus  gros,  sur  lesquels  ont  eu  lieu  ensuite  des  modifica- 
tions mécaniques. 

On  arrive  donc  à  conclure  que  les  météorites  provien- 
nent de  masses  considérables,  qui  ont  ensuite  subi  des 
modifications  physiques  pendant  de  longues  périodes  de 
temps. 

Olbers  a  exprimé  le  premier,  à  propos  des  astéroïdes, 
la  pensée  que  de  petites  planètes  pourraient  résulter  de 
la  rencontre  et  du  choc  de  corps  célestes  plus  volumi-  . 
neux.  Mais  M.  Tschermack  fait  observer  que,  si  deux 
corps  célestes  solides  se  mouvant  en  sens  inverse,  avec 
la  vitesse  des  planètes,  venaient  à  s'entrechoquer,  il  en 
résulterait  une  fusion  ou  même  une  volatilisation  au 
point  de  contact.  Les  corps  ehoqués  seraient  réduits  en 
éclats,  et  leurs  débris  seraient  largement  dispersés  et 
lancés  dans  différeiïtes  directions. 

La  formation  des  météorites  serait^  sans  doute  bien 
expliquée  par  la  rencontre  et  la  rupture  de  corps  célestes 
voyageant  dans  l'espace;  mais  il  faut  considérer  que  dans 
un  pareil  choc  il  se  produirait,  outre  de  minces  débris, 
des  fragments  volumineux.  Or,  toutes  les  météorites  sont 
petites;  les  plus  gros  morceaux  ne  sont  que  de  minces 
éclats ,  qu'une  fine  poussière,  comparés  à  une  très- 
petite  planète. 

Ainsi,  M.  Tschermack  rejette  toutes  les  hypothèses 
émises  avant  lui  quant  à  l'ongine  des  météorites.  Quelle 
est  donc  la  théorie  qu'il  veUt  mettre  à  leur  place? 
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Pour  M.  Tschermack,  les  pierres  tombées  du  ciel  pro- 
viennent de  volcang,  dont  les  explosions  répétées  lance- 
raient dans  l'espace  des  débris  de  corps  célestes. 

Les  volcans  lunaires  ne  suffiraient  pas  à  produire  le 
nombre  des  météorites  qui  viennent  rencontrer  la  terre. 
Leur  origine  doit  être  cherchée,  selon  ce  physicien,  dans 
de  nombreux  corps  célestes,  d'un  diamètre  considé- 
rable, et  cependant  assez  petits  pour  que  leurs  débris 
lancés  par  les  explosions  volcaniques  ne  puissent  revenir 
à  la  surface  du  corps  céleste  d'où  ils  sont  partis.  En  pro- 
jetant peu  à  peu  leurs  débris,  ces  petits  astres  ont  pro- 
gressivement diminué  de  masse,  et  se  sont  réduits  en 
parties  de  peu  de  volume,  qui  parcourent  l'espace  dans 
toutes  sortes  de  directions. 

,Quel  que  soit  le  mode  de  projection,  il  faut  admettre 
une  différence  entre  Técorce  et  le  noyau  de  la  météorite. 

Aux  formes  et  à  la  structure  dont  nous  avons  parlé,  il 
faut  ajouter  la  contexture  en  granules  arrondis  qui  carac- 
térise un  grand  nombre  de  météorites.  Ces  matières  agglo- 
mérées et  faiblement  unies  sont  comparables  aux  pro- 
duits de  trituration  et  de  pulvérisation  des  volcans  ter- 
restres. Ce  sont  des  tufs  météoriques.  Les  météorites 
tufacées  contiennent  de  petites  boules  et  des  globules 
dont  l'aspect  rappelle  celui  des  scories  des  volcans  ter- 
restres. 

Sans  insister  trop  longtemps  sur  ces  caractères,  nous 
dirons  que  quelques  météorites  tufacées  portent  la  marque 
d'un  changement  subi  postérieurement  sous  l'influence 
de  la  chaleur.  D'autres  présentent  des  modifications  qui 
ne  peuvent  être  expliquées  que  par  un  changement  chi- 
mique subi  après  leur  dépôt.  Des  accumulations  concen- 
triques de  fer,  disposées  autour  des  globules,  se  présen- 
tent sur  une  face  de  s'ectîon  de  quelques-unes,  semblables 
aux  protubérances  qui  existent  autour  du  disque  lunaire. 
Un  grand  nombre  de  fines  paillettes  de  fer  sont  dissémi- 
nées dans  certaines  météorites  tufacées.  L'hydrogène  est 
peut-être  ce  gaz,  car  on  trouve  de  l'hydrogène  dans  des 
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fers  météoriques  ;  d'ailleurs  on  sait  que  l'hydrogène  existe 
à  la  surface  du  soleil. 

L'activité  volcanique  qui  caractérise  les  météorites  di- 
vise la  roche  solide  en  minces  éclats,  l'échauffé  et  modifie 
les  matières  solides. 

Les  tufs  et  les  brèches  observés  dans  les  météorites 
proviennent  donc,  «elon  M.  Tschermack,  d'une  action 
volcanique. 

Il  s'agit  maintenant  de  trouver  la  cause  des  actions 
explosives  qui  ont  ainsi  brisé  et  trituré  les  roches  À  lar 
superficie  de  certains  astres,  et  qui  en  ont  graduellement 
réduit  d'autres  à  l'état  de  fine  poussière. 

Cette  question  touche  au  difficile  problème  du  vulca- 
nisme  cosmique. 

Les  gaz  et  les  vapeurs  sont  les  agents  du  mouvement 
volcanique  sur  la  terre  et  le  soleil.  La  lune,  qui  n'a  pas 
d'atmosphère,  ne  peut  plus  être  aujourd'hui  le  siège  de 
phénomènes^  volcaniques  :  les  cratères  qui  creusent  si 
profondément  sa  surface  remontent  à  l'époque  où  la  lune 
était  pourvue  de  vapeurs  et  d'air,  qui  ne  s'y  trouvent  plus 
maintenant. 

Toutes  les  observations  et  les  expériences  montrent 
qu'une  action  volcanique,  ayant  eu  pour  résultat  de  bri- 
ser et  de  projeter  une  roche,  ne  peut  s'effectuer  sans  la 
présence  de  gaz  ou  de  vapeurs,  ou  des  deux  réunis.  L'ac- 
tion explosive  çue  nous  révèlent  les  météorites  ne  peut 
donc  être  attribuée  qu'à  l'expansion  subite  de  gaz  et  de 
vapeurs,  parmi  lesquels  l'hydrogène  paraît  avoir  joué  un 
rôle  important. 

Les  conclusions  auxquelles  conduit  la  théorie  de 
M.  Tschermack  sont  d'accord  avec  les  données  dont  la 
géologie  et  l'astronomie  se  sont  enrichies  danil  ces  der- 
nières années.  L'activité  volcanique  dont  ces  matières 
pierreuses  et  ferrugineuses  ont  été  les  effets  peut  être 
comparée  aux  mouvements  violents  qui  se  passent  dans 
les  couches  extérieures  du  soleil,  aux  faibles  agitations 
volcaniques  dont  la  lune  est  encore  le  siège,  et  aux  an- 
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ciennes  et  grandioses  manifestations  éruptives,  dont  les 
volcans  de  la  lune  conservent  la  trace  visible. 


6 

Théorie  nouvelle  sur  les  taches  solaires  et  sur  la  constitution  physique 

du  soleil. 


On  trouvera  mentionné  au  chapitre  de  la  Météoro- 
logie le  travail  publié  en  1876  par  M.  Gaston  Planté 
concernant  l'explication  théorique  des  aurores  boréales 
par  l'électricité .  Le  même  physicien  a  formulé,  d'après 
une  autre  série  d'expériences,  une  théorie  nouvelle  sur  la 
constitution  physique  du  soleil. 

M.  Gaston  Planté  met  en  évidence  une  analogie  entre 
les  effets  des  courants  électriques  de  haute  tension  et  les 
phénomènes  atmosphériques  et  cosmiques.  Mais  décri- 
vons d'abord  l'expérience  qui  sert  de  base  à  ces  compa- 
saisons. 

On  humecte  d'eau  salée  une  feuille  de  papier  à  filtre, 
et  on  la  fait  communiquer  avec  le  pôle  négatif  d'une  bat- 
terie secondaire  de  400  éléments.  Dès  que  le  fil  touche  la 
surface  humide  du  papier,  on  voit  se  produire  en  des- 
sous, avec  àégagement  de  lumière  et  projection  de  va- 
peurs, une  cavité,  en  forme  de  cratère^  hérissée  sur  ses 
bords  d'innombrables  filaments  desséchés  et  enchevêtrés 
les  uns  dans  les  autres.  Un  magma  de  pât&  de  papier 
transportée  recouvre  le  fil  positif;  des  débris  filiformes 
adhèrent  aussi  à  l'électrode,  sur  une  longueur  de  10  à 
15  centimètres.  Les  extrémités  des  filaments  sont  diri- 
gées vers  l'électrode  positive.  En  plaçant  cette  électrode 
au-dessous  du  papier,  on  n'observe  point  de  cratère  sail- 
lant à  la  surface  supérieure,  mais  une  simple  excavation, 
dont  les  rebords  filamenteux  sont  comme  aspirés  et  ren- 
trés en  dedans  vers  le  point  d'où  s'échappe  l'électricité 
positive.  Par  leur  longueur  et  leur  dessiccation  instantanée, 
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quelques  filaments  se  recourbent  en  crochets  à  leur  ex- 
trémité. 

Gette  structure  offre,  selon  l'auteur,  une  complète  ana- 
logie avec  celle  des  taches  solaires,  telles  qu'elles  ont  été 
décrites  et  figurées  par  les  meilleurs  observateurs.  On 
a,  en  effet,  assimilé  ces  taches  à  des  brins  ou  à  des  fagots 
de  chaume,  à  des  filaments  recourbés,  tordus  ou  entre- 
lacés, etc. 

Les  apparences  bizarres  des  taches  solaires,  qui  s'ex- 
pliquent difficilement  par  les  actions  mécaniques  or4i- 
naires,  se  comprennent,  au  contraire,  aisément,*par  l'in- 
tervention d^  l'électricité.  Le  caractère  du  courant  élec- 
trique, c'est  de  cliver,  de  façonner  en  pointe  ou  de  diviser 
en  fils  toute  matière  qui  s'oppose  à  son  passage,  pour  se 
frayer  les  voies  multiples  qui  semblent  nécessaires  à  son 
écoulement. 

Les  taches  solaires  seraient  donc,  selon  M.  Gaston 
Planté,  des  cavités  produites  par  des  éruptions  électri- 
ques. Par  suite,  la  masse  intérieure  de  l'astre  lumineux 
doit  être  fortement  électrisée;  et  d'après  le  sens  d^s  exca- 
vations selon  lequel  les  talus  filamenteux  rentrent  vers 
l'intérieur  de  l'astre,  l'électricité  qui  s'en  échappe  doit 
être  positive. 

Gette  première  série  d'analogies  a  conduit  M.  Gaston 
Planté  à  étudier  les  phénomènes  que  présentent  les  glo- 
bules incandescents  obtenus  en  fondant  de  gros  fils  mé- 
talliques au  moyen  d'un  très-puissant  courant  électrique. 
Rapprochant  ce  phénomène  des  particularités  de  la  sur- 
face du  globe  solaire,  il  en  tire,  par  analogie,  les  conclu- 
sions suivantes  : 

Le  soleil  serait  un  globe  creux  électrisé,  plein  de  gaz 
et  de  vapeurs,  recouvert  d'une  enveloppe  liquide,  de  ma- 
tière fondue  et  incandescente.  —  Les  rides,  ou  les  lucules 
de  sa  surface,  seraient  causées  par  les  ondulations  de 
cette  enveloppe.  —  Les  taches  proviennent  des  masses  de 
gaz  et  de  vapeurs  électrisées,  arrivant  de  l'intérieur  de 
l'astre,  pour  percer  l'enveloppe  fluide  et  donner  aux  re- 
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bdrds  des  cavités  les  formes  relatives  au  passage  de  l'é 
lectricité  positive.  —  Les  facules  sont  une  phase  bril- 
lante dans  l'évolution  des  masses  gazeuses  qui  arrivent  à 
la  surface  du  soleil  avant  leur  éruption.  —  Enfin,  les  pro- 
tubérances résultent  du  dégagement  de  gaz  qui  s'échappent 
de  l'intérieur  de  la  masse  solaire,  à  une  température  plus 
élevée,  et  qui,  par  suite,  sont  plus  lumineux  que  ceux  qui 
forment  une  atmosphère  à  sa  surface. 

M.  Gaston  Planté  termine  par  cette  belle  penséte,  qui 
donne  à  réfléchir  autant  au  physicien  qu'au  philosophe  : 

«  L'infeandescence  du  globe  solaire,  prolongée  pendant 
une  longue  série  de  siècles,  n'est  elle-même  qu'une  étin- 
celle de  courte  durée  dans  l'infini  du  temps  et  de  l'es- 
pace. » 


Photographies  solaires  de  grandes  dimensions  obtenues  par  M.  Janssen 
à  robservatoire  de  Montmartre,  et  par  le  professeur  Zeuger  à 
rOsérvatoire  de  Prague. 


M.  Janssen  obtient  des  photographies  du  soleil  dont 
les  dimensions  dépassent  tout  ce  qui  a  été  vu  jusqu'ici. 
Ces  photographies,  qui  se  font  d'une  manière  courante  et 
régulière,  sont  prises  chaque  jour  dans  le  petit  observa- 
toire d'astronomie  de  M.  Janssens,  à  Montmartre. 

M.  Faye,  l'un  de  nos  physiciens  les  plus  expérimentés 
n'a  cessé  d'appeler  l'attention  des  savants  sur  l'applica- 
tion de  la  photographie  à  l'astronomie.  A  la  suite  des 
recommandations  de  M.  Faye,  MM.  Fizeau,  Foucault, 
Porro,  etc.,  firent,  dans  cette  direction,  des  découvertes 
remarquables. 

En  Angleterre,  M.  Warren  de  la  Rue  a  fait  progresser 
considérablement  cette  belle  application  de  la  photo- 
graphie. Tout  le  monde  connaît  les  épreuves  photogra- 
phiques de  la  lune  obtenues  par  cet  observateur  et  ses 
nombreuses  séries  de  photographies  solaires.  En  Ame- 
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rique,  M.  Rutherford  a  suivi  la  même  voie  avec  grand 
succès  ;  il  s'occupe  en  ce  moment  de  dresser  des  cartes 
cAestes  d'après  ses  photographies.  Les  astronomes  de  la 
Russie,  de  l'Allemagne,  de  l'Italie,  sont  entrés  dans  la 
même  carrière. 

Cette  nouvelle  application  de  la  photographie  est  de  la 
plus  grande  imporfance  pour  l'étude  physique  du  soleil  ; 
mais  elle  exige,  pour  porter  ses  fruits,  des  soins  tout  par- 
ticuliers et  une  méthode  rigoureuse. 

Les  observateurs  qui  se  consacrent  à  la  photographie 
solaire  devront  exécuter  des  séries  d'épreuves  aussi  nom- 
breuses et  aussi  complètes  que  le  temps  le  permettra.  Ces 
épreuves  devront  être  très-grandes  et  d'une  exécution 
parfaite.  Il  faut  qu'elles  reproduisent  les  détails  de  la 
photosphère.  Les  facules  doivent  être  également  repro- 
duites, ainsi  que  leurs  contours.  Il  en  est  de  même  pour 
les  taches  et  leurs  détails,  et  pour  les  granulations  de  la 
surface  du  soleil.  Toutes  ces  particularités  ne  peuvent 
être  données  que  par  de  grandes  photographies. 

Gomme  les  difficultés  d'exécution  des  photographies 
solaires  croissent  rapidement  avec  le  diamètre  des  images, 
on  ne  rendra  des  services  réels  à  la  science  qu'en  organi- 
sant, dans  les  observatoires,  un  service  spécial  pour  cet 
objet,  avec  des  instruments  cqnstruits  tout  exprès  pour 
ce  genre  d'études. 

C'est  dans  cette  voie  que  M.  Janssen  est  entré  depuis 
trois  ans.  Cet  astronome  a  obtenu  des  photographies  dans 
lesquelles  le  disque  du  soleil  a  22  centimètres  de  dia- 
mètre. Les  clichés  sont  de  la  plus  grande  pureté,  et  ils 
donnent,  par  le  tirage  sur  papier,  des  épreuves  positives 
dans  lesquelles  les  détails  de  la  surface  solaire  sont  par- 
faitement reproduits,  sans  être  aucunement  masqués  par 
le  grain  du  papier. 

Le  principal  avantage  que  présentent  ces  clichés,  c'est 
de  donner  des  détails  de  la  surface  de  l'astre  qui  ne  sont 
point  masqués,  comme  cela  existe  dans  les  petites  épreu- 
ves, par  les  grains  du  papier  sur  lequel  on  les  a  tirées. 
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Tel  n'est  pas,  disons-le  toutefois,  l'avis  de  M.  Cornu. 
Les  images  amplifiées,  dit  cet  astronome,  gagnent  peut- 
être  un  certain  effet  artistique,  mais  elles  perdent  le  ca- 
ractère le  phis  précieux  des  imagés  directes,  celui  d'être 
absolument  affranchies  de  toute  aberration. 

Pour  donner  aux  appareils  photographiques  la  même 
simplicité  et  la  même  perfection  théoriques  que  les  in- 
struments en  usage  pour  les  observations  courantes,  M. 
Cornu  se  sert,  comme  nous  allons  le  dire  plus  longue- 
ment tout  à  rheure,  d'une  lunette  quelconque  pour  les 
observations  photographiques,  en  séparant  simplement  les 
deux  lentilles  de  l'objectif  d'une  quantité  qui  dépend  de 
la  nature  des  verres,  mais  qui  dépasse  rarement  11/2  0/0 
de  la  distance  focale. 

Le  professeur  Zeugcr,  de  Prague,  est  arrivé  à  obtenir 
la  photographie  des  grands  corps  célestes,  par  une  durée 
d'exposition  du  papier  photographique  considérablement 
réduite.  Il  emploie  pour  cela  «  des  objectifs  aplanitiqucs,  ou 
des  miroirs  d'une  grande  ouverture  »,  c'est-à-dire  qu'il 
se  sert  d'une  nouvelle  lentille  achromatique,  combinée 
avec  des  miroirs  d'une  très-grande  ouverture  et  d'une 
très-petite  longueur  focale,  de  manière  à  réduire  la  dis- 
tance focale  à  quatre  fois  l'ouverture. 

M.  Zeuger,  avec  ces  dispositions',  s'est  livré  à  la  photo- 
graphie du  soleil.  Il  a  pu  obtenir  des  épreuves  dans  les- 
quelles la  couronne  se  présente  comme  «  un  brillant 
anneau  circulaire  partant  des  protubérances,  lorsqu'il  y 
en  a.  L'anneau  a  une  hauteur  de  1  minute,  et  quelquefois 
de  près  de  2  minutes,  et  une  excentricité  ne  s'élevant  qu'à 
2"  ou  3"  en  arc.  »  Il  y  a  un  anneau  plus  faible  avec  des 
couches  extérieures  interrompues,  quoique  souvent  avec 
des  bords  nettement  terminés. 

Des  observations  du  soleil,  faites  avec  soin,  dans  un 
réflecteur  à  court  foyer,  ont  montré  la  possibilité  de  voir 
directement  l'anneau  intérieur  très-brillant,  si  l'on^emploie 
un  verre  coloré  en  jaune  verdâtre. 
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M.  Zeuger  ne  saurait  dire  si  cet  anneau,  d'environ 
30"  et  qui  traverse  le  micromètre  de  fils  en  2  secondes  à 
peu  près,  est  la  chromosphère  même,  ou  la  couche  infé- 
rieure la  plus  brillante  de  la  couronne,  près  du  soleil.  Il 
est  certain  pourtant  qu'il  Ta  vue,  tout  autour  du  soleil, 
comme  un  anneau  presque  sphérique,  d^une  excentricité 
à  peine  perceptible  par  rapport  au  centre  du  soleil. 

a  Je  la  regarde  donc,  dit  M.  Zeuger,  comme  la  partie 
la  plus  brillante  de  la  couronne  solaire  près  du  disque  du 
soleil,  n^ayant  pas  de  contour  nettement  terminé,  mais 
s'affaiblissant  avec  une  diminution  d'éclat  très-rapide.  » 

Le  17  novembre  1875,  M.  Zeuger  a  pris  quelques  pho- 
tographies du  soleil,  au  commencement  et  à  la  fin  de  la 
période  orageuse,  qui  commença  le  6  novembre,  à  six 
heures,  et  qui  finit  seulement  le  14  novembre. 
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La  photographie  céleste  à  l'Observatoire  de  Paris.  —  Le  photographe 

remplaçant  l'observateur. 


M.  Cornu  a  fait,  à  l'Observatoire  de  Paris,  une  applica- 
tion très-neuve  de  la  photographie  céleste.  Il  a  pris  les 
photographies  des  divers  astres,  pour  suppléer  aux 
observations  directes  faites  à  la  lunette  équatoriale. 

Les  photographies  du  soleil-,  dont  n^us  parlions  plus 
haut,  ne  présentent  aucune  difficulté,  car  le  soleil  est 
fixe  et  son  image  s'obtient  en  une  très-petite  fraction  de 
seconde.  Mais  pour  d'autres  astres  il  faut  user  de  plus 
de  précautions.  En  effet,  les  astres  autres  que  le  soleil 
n'impressionnent  que  très-faiblement  les  matières  photo- 
graphiques, et  pendant  le  temps  nécessaire  à  l'impres- 
sion lumineuse  ils  se  déplacent  un  peu.  Il  faut  donc  que 
l'objectif  et  tout  l'appareil  photographique  puissent  suivre 
le  mouvement  diurne.  On  arrive  à  ce  résultat  en  prenant 
les  épreuves  dans  Téquatorial  même,  qui  est  disposé 
mécaniquement  pour  suivre  la  marche  des  astres. 
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L'emploi  do  cette  méthode  nWge  aucun  instrument 
spécial.  Toute  lunette  peut  être  immédiatement  adaptée 
aux  observations  photographicpies,  grâce  aune  disposition 
qui  n'altère  en  rien  le»  qualités  optiques  de  rinstrumeiit. 
Il  suffit,  en  effet,  de  séparer  les  deux  lentilles  qui  forment 
l'objectif,  d'une  quantité  dépendant  de  la  nature  des 
verres,  mais  dépassant  rarement  un  et  demi  pour  cent  de 
la  distance  focale.  Cette  opération  raccourcit  cette  distance 
d'environ  6  à  8  p.  100.  L'achromatisme  primitif  des 
rayons  visibles  est  ainsi  transformé  en  achromatisme 
des  rayons  chimiques,  nécessaire  à  la  perfection  des 
images  photographiques.  Adoptée  par  la  commission  de 
l'observation  du  passage  de  Vénus,  cette  méthode  a  donné 
des  résultats  très-satisfaisants. 

Le  grand  équatorial  de  l'Observatoire  de  Paris  a  per-^ 
mis  d'appliquer  cette  méthode  avec  succès. 

Les  images  photographiques  du  soleil  et  de  la  lune, 
obtenues  directement  au  foyer  de  cet  instrument,  ont 
près  de  8  centimètres  de  diamètre.  On  pourrait  amplifier 
ces  images  avec  l'oculaire,  et  on  aurait  ainsi  des  épreuves 
d'un  diamètre  de  plus  d'un  mètre,  mais  qui  ne  seraient 
pas  exemptes  d'aberrations. 

Les  épreuves  photographiques  des  astres  obtenues  par 
M.  Cornu  à  l'équatorial  doivent  inspirer  autant  de  con- 
fiance que  les  observations  ordinaires  faites  par  les  yeux 
de  l'observateur.  Elles  pourraient  suppléer  l'observateur 
lui-même,  et  peut-être  un  temps  viendra-t-il  où  la  pho- 
tographie permettra  de  remplacer  le  personnel  des  obser- 
vateurs. 

Les  épreuves  de  photographie  céleste  de  M.  Cornu  sont, 
pour  la  plupart,  des  images  de  la  lune.  Elles  sont  desti- 
nées à  dresser  une  carte  à  grande  échelle  de  notre  satel- 
lite. Celles  du  soleil  ne  sont  que  des  épreuves  auxiliaires, 
pour  déterminer  des  mesures  angulaires  en  valeur  ab- 
solue. 

Les  images  photographiques  de  la  planète  Vénus,  ob- 
tenues par  M.  Cornu,  montrent  que  la  lumière  de  cette 
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planète  impressionne  facilement  les  surfaces  photogra- 
phiqueSy  car  ces  épreuves  sont  très-nettes.  Sur  les  photo- 
graphies de  Jupiter,  on  reconnaît  très-bien  les  bandes  colo- 
rées gui  entourent  cette  planète  dans  la  région  équatoriale. 
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Transformation  de  l'astronomie  à  la  suite  des  progrès 

de  la  cbronométrie. 


La  géodésie  a  pris  une  place  assez  importante  dans  les 
travaux  astronomiques  qui  ont  été  exécutés  eu  France  de- 
puis un  certain  nombre  d'années.  M.  Yvon  Villarceau, 
qui  s'est  occupé  avec  tant  de  persévérance  et  de  succès 
de  tout  ce  qui  concerne  la  géodésie,  a  publié  en  1876 
un  travail  remarquable  sur  la  transformation  de  l'astro- 
nomie à  la  suite  des  progrès  de  la  cbronométrie. 

L'insuffisance  des  méthodes  astronomiques  enseignées 
dans  nos  écoles  s'est  manifestée  à  l'occasion  des  exi- 
gences des  nouveaux  services  maritimes.  Les  innovations 
qui  ont  été  proposées  n'ont  pu  que  difficilement  s'intro- 
duire dans  la  pratique ,  parce  que  la  réussite  des  nou- 
velles méthodes  dépend  du  degré  d'exactitude  avec  lequel 
on  peut  déduire  l'heure  du  premier  méridien  au  moyen 
des  montres  marines.  On  peut  connaître  l'heure  du  pre- 
mier méridien  dès  que  l'on  dispose  de  trois  chronomè- 
tres ,  l'erreur  ne  surpassant  pas  celle  des  observations 
de  la  latitude.  Ce  résultat  est  considérable  ;  il  force  les 
marins  à  fixer  leur  attention  sur  les  nouvelles  méthodes. 
Ces  moyens  ont  été  proposés,  il  y  a  quarante  ans  à  peine, 
par  M.  Summer,  officier  américain.  Ils  ont  été  étudiés 
par  des  officiers  français,  et  se  présentent  comme  une 
conséquence  rigoureuse  des  données  actue'les  du  pro- 
blème de  la  navigation  astronomique.  Un  travail  d'en- 
semble a  été  entrepris  à  cet  égwrd  par  les  officiers  de 
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notre  marine ,  et  M.  Yvon  Yillarceau  s'est  chargé  de  la 
partie  astronomique. 

Comme  ce  travail  est  déjà  très-avancé,  M.  Yvon  Yillar- 
ceau a  jugé  convenable  d'en  soumettre  les  bases  à  l'Aca- 
démie des  sciences ,  dans  une  communication  qui  ren- 
ferme les  solutions  de  quelques  nouveaux  problèmes 
nautiques. 

Les  divisions  adoptées  dans  le  travail  de  la  commis- 
sion sont  celles-ci  :  1®  Navigation  par  V estime;  2*  An- 
cienne navigation;  3"  Nouvelle  navigation;  4*  Navigor- 
lion  cétière. 

La  navigation  par  F  estime  a  été  suivie  depuis  l'inven- 
tion de  la  boussole  jusqu'à  celle  des  instruments  à  ré- 
flexion. Elle  est  basée  sur  l'emploi  du  loch  et  de  la 
boussole.  Malgré  ses  •  imperfections ,  Y  estime  est  une 
méthode  aussi  importante  dans  la  nouvelle  navigation 
que  dans  l'ancienne.  « 

La  détermination  de  la  latitude  par  l'observation  mé- 
ridienne du  soleil,  et  celle  de  la  longitude  par  les  dis- 
tances lunaires,  sont  le  fondement  des  méthodes  de 
Tancienne  navigation.  Mais  il  n'y  a  généralement  pas 
de  coïncidence  entre  ces  deux  observations.  L'observa- 
tion du  soleil  ayant  donné  la  latitude,  on  la  substitue  à 
celle  qu'a  donnée  V estime  ^  et  cette  dernière  sert  à  obte- 
nir la  latitude  au  moment  de  Tobservation  des  distances 
lunaires.  La  longitude  n'est  donc  influencée  par  les  er- 
reurs de  l'estime  que  relativement  au  déplacement  du 
bâtiment  depuis  le  midi  vrai.  On  substitue  également 
cette  longitude  à  celle  de  Vestim^e,  Les  erreurs  produites 
dans  l'intervalle  des  observations  sont  donc  celles  qui 
affectent  l'estime. 

Le  déplacement  du  navire,  entre  les  observations  de  la 
latitude  et  de  la  longitude,  n'avait  pas  grande  importance 
lorsqu'on  pratiquait  seulement  la  navigation  à  la  voile. 
Aujourd'hui,  avec  la  navigation  à  vapeur,  qui  augmente 
la  rapidité  de  déplacement  du  navire,  de  nouvelles  mé- 
thodes sont  nécessaires. 
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La  méthode  des  distances  lunaires  n'est  pas  applicable 
journellement.  On  utilise  alors  les  montres  marines  en 
rectifiant  Theure  du  premier  méridien  sur  la  dernière 
observation  de  distance  lunaire.  G^est  ce  qui  constitue 
un  nouveau  genre  d'estime  pour  les  longitudes,  analogue 
à  celui  qui  découle  de  l'emploi  du  loch  et  de  la  boussole 
pour  les  latitudes. 

Le  perfectionnement  des  méthodes  chronométriques  a 
fait  rivaliser  Temploi  des  montres  marines  avec  celui 
des  distances  lunaires.  Mais  c'est  récemment  que  les 
montres  marines  ont  acquis  une  grande  supériorité,  qui 
a  amené ,  dans  les  méthodes  d'observation  à  la  mer,  la 
transformation  qui  constitue  la  nouvelle  navigation* 

Cette  nouvelle  navigation  est  caractérisée  par  l'emploi 
des  indications  chronométriques  corrigées  convenable- 
ment, pour  déterminer  avec  sûreté  l'heure  du  premier 
méridien  à  un  moment  quelconque.  Ce  résultat  peut  être 
obtenu  dans  la  pratique  courante  au  moyen  de  procédés 
graphiques.  Les  erreurs  auxquelles  sont  sujettes  les  lon- 
gitudes qui  dérivent  des  distances  lunaires  les  ont  fait 
remplacer  par  les  méthodes  chronométriques.  Il  faut 
donc  reconnaître  quel  est  le  système  d'observations  le 
meilleur  pour  trouver  en  même  temps  la  longitude  et  la 
latitude. 

Si  Ton  connaît  l'heure  du  premier  méridien,  deux  ob- 
servations de  hauteur  suffisent  pour  trouver  à  la  fois  la 
longitude  et  la  latitude.  Ces  observations  n'ont  pas  be- 
soin d'être  simultanées,  quand  t)n  peut  se  fier  à  la  me- 
sure de  déplacement  du  navire  dans  l'espace  de  temps 
qui  sépare  les  observations ,  cette  mesure  est  fournie  par 
ï estime  avec  une  approximation  suffisante. 

A  la  solution  directe  de  ce  problème  on  peut  substituer 
une  recherche  indirecte,  qui  est  singulièrement  facilitée 
par  des  considérations  spéciales.  Le  plus  souvent  on  peut 
faire  usage  des  méthodes  astronomiques  en  cherchant  la 
correction  d'un  résultat  approché,  lequel  a  été  donné 
par  Vestime.  Le  point  ainsi  déduit  s'appelle  point  estimé. 
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On  part  de  là  pour  en  conclure  Tazimut  et  la  hauteur  de 
l'astre  observé.  Une  seconde  observation  permettra  d'avoir 
la  position  du  navire. 

Quoique  le  problème  du  point  soît  résolu  par  deux 
hauteurs  observées,  il  manque  de  contrôle,  surtout  quand 
on  veut  atterrir.  Alors,  si  le  ciel  le  permet^  on  multiplie 
les  observations,  et  on  a  autant  de  lignes  droites  que  de 
hauteurs.  Ces  droites,  lorsqu'elles  ne  se  croisent  pas  en 
un  point  unique,  signalent  les  erreurs  commises  dans  les 
observations. 

La  nouvelle  navigation  se  réduit,  on  le  voit,  à  Tappli- 
cation  de  méthodes  simples,  conséquences  des  données 
actuelles  du  problème  de  la  navigation  astronomique  : 
d'autre  part,  observations  de  plusieurs  hauteurs  d'astres 
connus,  et  méthodes  analytiques  ou  gfaphiques,  pour  e'n 
déduire  les  coordonnées  du  point. 


10 

Perfectionnements  apportés  à  la  construction  des  chronomètres. 

L'instrument  le  plus  précieux  pour  la  détermination  des 
longitudes  est  certainement  le  chronomètre.  C'est  avec 
cet  instrument  que  l'on  peut  constater  la  différence  des 
heures  entre  deux  pays,  dont  l'un  est  plus  à  l'est  ou  à 
l'ouest  que  l'autre.  Mais  pour  obtenir  des  résultats  exacts, 
il  est  indispensable  que  la  marche  des  chronomètres  soit 
parfaitement  connue  ;  il  faut  que  ces  instruments  soient 
d'accord,  ou  qu'on  connaisse  exactement  leur  diffé- 
rence de  marche  dans  un  temps  donné.  L'idéal  consiste- 
•rait  à  avoir  des  chronomètres  absolument  d'accord  avec  le 
mouvement  des  astres.  A  défaut  de  cette  harmonie,  im- 
possible à  réaliser,  on  s'attache  à  construire  les  chrono- 
mètres de  manière  à  pouvoir  connaître  à  chaque  instant 
leur  état  aussi  parfaitement  que  possible,  lorsqu'on  les 
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transporte  d'un  lieu  à  un  autre.  C'est  là  Pun  des  problèmes 
les  plus  importants  et  les  plus  difficiles  de  la  navigation. 

M.  Gaspari  a  soumis  à  la  Société  française  de  physi- 
que de  remarquables  observations  sur  cette  grande  ques- 
tion. Il  a  rappelé  qu'un  écart  de  40  secondes,  pendant 
une  traversée  de  quarante  jours,  conduisait  à  une  erreur 
de  18  kilomètres  sur  la  position,  ce  qui  ne  ferait  pourtant 
qu'une  erreur  d'une  seconde  sur  38,400  kilomètres. 

Les  dérangements  des  chronomètres  tiennent  à  la  tem- 
pérature et  à  Tépaississement  des  huiles.  En  France,  on 
y  remédie,  depuis  Pierre  Leroy,  en  utilisant  la  dilatation 
compensée  de  deux  lames  métalliques.  En  donnant  en 
même  temps  au  spiral  une  longueur  convenable,  on  a 
obtenu  l'isochronisme  des  oscillations.  Mais  comme  l'axe 
du  système  oscillant  varie  avec  l'amplitude,  il  en  résulte 
des  chocs  latéraux.  M.  Philips  est  parvenu  à  les  éviter. 
Il  suffit,  pour  cela,  de  donner  une  certaine  forme  aux 
courbes  terminales  du  spiral. 

Ce  perfectionnement  réalise  en  mémo  temps  l'isochro- 
nisme de  l'oscillation  de  diverses  amplitudes  à  l'état  sta- 
tique, mais  il  ne  permet  pas  de  l'obtenir  pendant  le 
mouvement.  M.  Gaspari  prétend  que  cela  dépend  :  1®  de 
ce  que  les  lames  compensatrices  sont  très  minces  et  ont 
une  vitesse  considérable  (2  degrés  par  seconde  sur  une 
circonférence  de  2  à  3  centimètres  de  rayon)  ;  il  peut  en 
résulter  une  déformation  qui  suffirait  pour  occasionner 
un  retard  d'une  seconde  par  jour,  pour  une  variation  du 
rayon  égale  à  1/86400  de  sa  valeur  ;  2®  de  ce  que  les  forces 
qui  s'exercent  à  l'état  de  mouvement  ne  sont  pas  les 
mêmes  qu'à  l'état  de  repos  ;  d'où  il  résulte  un  effet  pou- 
vant conduire  à  une  avance  de  3  secondes  par  jour  avec 
les  instruments  ordinaires. 

On  obtiendrait  sûrement  des  chronomètres  excellents 
en  se  servant  de  spiraux  moins  faciles  à  déformer  et  en 
en  réduisant  les  rayons  à  la  moitié  environ  de  la  valeur 
ordinaire,  mais  en  conservant  à  leurs  profils  la  perfection 
de  forme  à  laquelle  on  est  parvenu  dans  bes  derniers  temps. 


«  • 
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Le  cyclone  du  Bengale  du  1*'  novembre  1876. 

Dans  la  nuit  du  31  octobre  au  !•'  novembre  1876, 
un  des  plus  terribles  orages  qui  aient  jamais  dévasté  le 
globe  a  éclaté  sur  la  côte  occidentale  de  Tlnde,  dans  la 
région  maritime  du  Bengale.  Plus  de  500  (TOO  personnes 
ont  péri  dans  cet  épouvantable  désastre. 

Voici  les  renseignements  recueillis  dans  le  pays  qui  a 
été  le  théâtre  de  ce  terrible  phénomène  météorique,  de 
ce  cyclone^  comme  on  doit  l'appeler. 

Près  de  Tembouchure  du  Gange  et  du  Brahmapoutra, 
dans  le  Delta  formé  par  ces  deux  fleuves,  se  trouvent  de 
nombreuses-  îles,  dont  quelques-unes  sont  très-peuplées.* 
Nous  pouvons  citer  notamment  les  îles  de  Dakin  Shaha- 
batpore,  de  Hattiah  et  de  Sundeep.  La  première  avait 
240  000  habitants,  les  deux  autres,  prises  ensemble,  en- 
viron 100  000. 

Le  31  octobre  1876,  une  effrayante  tempête  régnait 
sur  la  côte  méridionale  du  Bengale,  mais  rien,  jusqu'à 
onze  heures  du  soir,  ne  faisait  prévoir  le  moindre  danger. 
Tout  à  coup  la  tempête  redoubla  de  violence.  Une  vague 
énorme,  monstrueuse,  se  forma  au  large  et  vint,  submer- 
ger les  trois  îles  dont  nous  venons  de  parler  ;  puis,  sa  force 
n'étant  pas  épuisée,  elle  s'avança  jusqu'à  deux  ou  trois 
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lieues  à  l'intérieur  des  terres.  L'eau,  prescpie  partout^ 
s'éleva  jusqu'à  une  hauteur  de  7  mètreir. 

Toute  cette  côte  est  sibsolument  plate  :  les  habitants 
n'avaient  donc  aucun  asile  où  se  réfugier  pour  échap- 
per à  Tenvahissement  des  eaux.  La  plupart  s'élancèrent 
sur  les  terrasses  de  leurs  maisons,  mais  pas  une  seule 
de  ces  maisons  ne  resta  debout  ;  toutes  furent  balayées 
par  la  vague  et  entraînées  à  la  mer.  Heureusement, 
presque  tous  les  villages  sont  entourés  de  bosquets  de 
cocotiers  et  de  palmiers.  Les  habitants  qui  furent  as- 
sez heureux  pour  gagner  les  arbres  et  pour  se  réfugier 
dans  les  branches  furent  sauvés. 

Tous  les  bestiaux  ont  été  entraînés  à  la  mer  et  noyés, 
tous  les  bateaux  emportés.  Et  ce  ne  sont  pas  les  indigènes 
seuls  qui  ont  souffert  :  tous  les  résidents  européens,  tous 
les  fonctionnaires  anglais,  ont  partagé  le  sort  de  la  popu- 
lation indigène. 

Ces  régions,  les  plus  riches  du  Bengale,  sont  al)solument 
ruinées.  On  a  craint  la  famine,  et  le  choléra  a  éclaté  en 
quelques  localités. 

Un  cyclone  semblable  avait  déjà,  en  1864,  dans  les 
mêmes  districts,  coûté  la  vie  à  50  000  personnes  ;  mais  il 
faut  remonter  jusqu'au  tremblement  de  terre  de  Lis- 
bonne pour  trouver  l'équivalent  des  désastres  causés 
par  la  tempête  du  31  octobre  1876. 

Cinq  cent  mille  morts  ;  tout  un  peuple  englouti  ;  toute 
une  contrée  ravagée  ;  la  famine  et  le  choléra,  pour  ache- 
ver cette  œuvre  de  dévastation  :  voilà,  dans  toute  sa  sé- 
cheresse concise,  le  résultat  de  cette  effroyable  catas- 
trophe! 
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L'arc-en-ciel  lunaire. 

L'arc-en-ciel  lunaire  est  un  météore  qui  se  produit  ra- 
rement. Une  observation  de  ce  phénomène  faite  à  la 
Roche,  commune  de  Saint-Just  (Haute- Vienne),  par 
M.  Martin  de  Brettes,  est  assez  intéressante  pour  être 
consignée  ici. 

M.  Martin  de  Brettes  a  observé  ce  phénomène  le  2  sep- 
tembre 1876,  à  neuf  heures  cinq  minutes  du  soir,  sur  la 
terrasse  du  château  de  la  Roche,  située  au  sud  de  la  ri- 
vière de  la  Vienne,  à  environ  80  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  l'eau,  et  à  150  mètres  de  cette  rivière. 

La  journée  avait  été  pluvieuse  par  intervalles  et  assez 
chaude,  avec  73  centimètres  de  pression  atmosphérique. 
L'air  était  saturé  d'humidité,  et,  au  coucher  du  soleil, 
sa  température  s'était  abaissée.  Quelques  s^ra^ws  se  mon- 
traient seulement  au  couchant;  le  vent  était  nul  et  la  lune 
presque  pleine  était  très- éclatante.  On  commençait  à  voir 
un  épais  brouillard  s'élever  au-dessus  de  la  rivière,  et 
avant  l'arrivée  de  la  nuit  ce  brouillard  dépassait  le  niveau 
de  l'eau  de  120  mètres  à  peu  près.  Son  intensité  était 
plus  grande  à  sa  partie  supérieure  qu'au  niveau  du  sol. 

A  9  heures  50  minutes,  l'air  devint  froid;  son  état 
hygrométrique  avait  encore  augmenté.  A  la  surface  du 
terrain,  le  brouillard  n'était  pas  fort  intense  ;  il  obstruait, 
sans  la  cacher,  la  lumière  de  la  lune,  qui  se  montrait  en- 
tourée d'une  auréole  de  2  degrés  de  largeur.  Cet  arc  lu- 
mineux existait  autour  de  la  lune  du  côté  du  nord. 

Le  diamètre  moyen  horizontal  de  cet  arc  était  d'environ 
25°,  et  sa  largeur  apparente  de  2°.  Sa  couleur  était  vert- 
jaunâtre,  tirant  extérieurement  sur  le  violet.  Les  couleurs 
extrêmes  étaient  peu  apparentes  ;  elles  ne  devenaient  visi- 
bles que  quand  l'observateur  avait  regardé  attentivement 


MÉTÉOROLOGIE.  33 

le  phénomène  pendant  quelque  temps.  La  forme  de  Tare 
était  elliptique,  son  diamètre  vertical  étant  plus  grand  que 
rhorizontal.  M.  Martin  de  Brettes  attribue  cette  appa- 
rence à  l'obliquité  de  45  degrés  que  faisait  la  direction  de 
la  rivière  avec  le  brouillard,  sur  le  plan  vertical  passant 
par  la  lune  et  l'observateur. 

Un  second  arc  enveloppait  celui  que  nous  venons  de  dé- 
crire; la  distance  du  premier  était  de  5  degrés,  mais 
on  ne  distinguait  qu^une  couleur  vert-jaunàtre  dans  ce 
deuxième  arc. 


Observation  d'une  coloime  solaire. 

Si  Tarc-en-ciel  est  un  météore  assez  rare,  un  phénomène 
plus  rare  encore  est  celui  qui  a  été  observé  le  12  juil- 
let 1876.  Il  s'agit  d'une  colonne  solaire^  c'est-à-dire 
d'une  apparence  lumineuse  surmontant  le  soleil  et  for- 
mant comme  un  épanouissement  vertical  du  corps  de  cet 
astre. 

Cette  colonne  lumineuse  a  été  d'abord  observée  par 
M.  Gavé,  dans  la  localité  qui  porte  le  nom  de  Natz-Mu- 
rafin  (Indre).  Elle  s'élevait  à  une  hauteur  de  15  à  20  de- 
grés. Le  ciel  était  pur,  le  couchant  coloré  en  rose  clair, 
et  l'horizon  bordé  d'une  bande  de  brume  d'un  gris  foncé. 
Il  était  alors  huit  heures  moins  dix  à  douze  minutes;  mais 
il  est  probable  que  le  phénomène  avait  commencé  avant 
ce  moment. 

Quelques  légers  stralv^  vaporeux  occupaient  la  partie 
du  ciel  supérieure  à  la  brume,  coupant  en  plusieurs 
endroits  la  colonne  solaire,  dont  la  base  se  perdait  au- 
dessous  de  l'horizon,  et  le  sommet  se  terminait  par  une 
dégradation  de  couleur  qui  finissait  par  la  confondre  avec 
le  fond  du  ciel.  Cette  colonne  était  animée  d'un  mouve- 
ment très-marqué,  qui  la  transportait  de  Touest  au  nord  ; 
rintensité  de  la  lumière  variait  comme  par  saccades. 
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Enfin,  vers  8  heures  10  minutes,  le  phénomène  avait 
assez  perdu  en  éclat  et  en  hauteur  pour  ne  plus  ressem- 
bler qu'à  la  lueur  d'un  immense  incendie.  A  8  heures 
15  minutes,  tout  avait  disparu. 

La  journée  avait  été  chaude;  un  vent  très-intense  du 
nord-ouest  n'avait  cessé  de  souffler  depuis  la  matinée,  et 
le  soir,  à  l'heure  du  phénomène,  la  température  avait  con- 
sidérablement baissé. 

Le  même  phénomène  a  été  observé  à  Orsay  par  M.  Amé- 
dée  Guillemin,  et  à  Saint-Matir  par  M.  Besson. 

Le  12  juillet  1876,  vers  sept  heures  et  demie  du  soir, 
au  parc  Saint-Maur,  M.  Besson  vit  une  colonne  verticale 
de  12  à  15  degrés  de  hauteur  qui  se  perdait  qu  haut,  mais 
nettement  terminée  par  deux  verticales  tangentes  aux 
deux  bords  du  soleil. 

Le  soleil  une  fois  couché,  la  colonne  devint  rouge  et 
plus  lumineuse.  Elle  disparut  45  minutes  après  le  cou- 
cher du  soleil. 

M.  Amédée  Guillemin  estima  la  hauteur  de  cette  co- 
lonne à  dix  fois  la  largeur  de  la  base.  De  légers  stratus 
d'un  gris  bleu  violacé,  coupaient  horizontalement  la  lueur 
sans  l'interrompre. 

Le  surlendemain,  14  juillet,  un  phénomène  semblable 
se  montra  au  même  point  de  l'horizon.  Sa  hauteur  était 
beaucoup  plus  considérable  que  le  12  ;  la  largeur  ne  parut 
pas  changée,  mais  la  lumière  était  notablement  plus 
blanche,  et  analogue  à  celle  de  la  lumière  zodiacale  et  des 
queues  de  comètes. 

Une  autre  personne  prétend  avoir  vu  ce  même  phéno- 
mène reparaître  le  13  au  matin,  au  moment  du  lever  du 
soleil. 
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Les  variations  du]froid  nocturne.  —  Observations  de  M.  Gb.  Martins; 

leur  application  à  Tagriculture. 


MM.  Marié-Davy  et  Charles  Martins  ont  insisté  plu- 
sieurs fois,  et  avec  raison,  sur  l'importance  de  T étude  du 
froid  nocturne  pour  Tagriculture.  M.  Charles  Martins  a 
constaté  que,  pendant  la  nuit,  le  froid  diminue  à  mesure 
qu^n  s'élève  jusqu'à  une  certaine  hauteur. 

Ce  phénomène  avait  été  déjà  signalé  par  plusieurs  ob- 
servateurs ;  mais  M.  Charles  Martins  en  fit  une  étude  par- 
ticulière à  Montpellier,  en  1860.  U  échelonna  des  ther- 
momètres depuis  le  sol  du  Jardin  des  Plantes  jusqu'au 
sommet  d'une  des  tours  de  la  cathédrale,  haute  de 
50  mètres. 

D'après  les  expériences  faites  par  l'auteur,  le  plus  ra- 
pide accroissement  de  température,  quand  on  s'élève,  a 
lieu  dans  les  nuits  sereines  ;  dans  les  nuits  couvertes,  il 
est  souvent  presque  nul.  En  prenant  les  nuits  sereines  de 
toute  Tannée,  l'accroissement  moyen  a  été  de  5*, 26  pour 
50  mètres.  Dans  les  nuits  couvertes,  il  n'a  été  que  de 
1%07  pour  la  même  différence  de  niveau.  La  même  loi  s'é- 
tend aux  mois  les  plus  froids,  décembre,  janvier  et  fé- 
vrier. Ainsi,  à  Montpellier,  pendant  les  nuits  sereines  de 
l'hiver,  par  des  températures  inférieures  à  zéro,  l'accrois- 
sement a  été  de  4%70  pour  50  mètres  ;  de  1»,47  pour  les 
nuits  couvertes.  Cet  accroissement  commence  à  être  très- 
rapide  à  partir  du  sol,  mais  il  est  moins  prononcé  à  par- 
tir d'une  certaine  hauteur. 

Considérant  l'hiver  d'une  manière  générale,  et  prenant 
l'ensemble  de  toutes  les  nuits,  on  trouve  3*,89  pour  l'ac- 
croissement nocturne  de  la  température  par  50  mètres,  ce 
qui  donne  0'*,004  par  mètre.  Pour  les  six  premiers  mètres 
à  partir  du  sol,  l'accroissement  a  été  de  l'^jOl  ou  0^,34  par 
mètre. 
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Les  conséquences  de  cette  augmentation  de  la  tempé- 
rature avec  la  hauteur  expliquent  pourquoi,  dans  les  hi- 
vers rigoureux,  les  arbres  ou  arbustes  délicats  souffrent 
dans  leurs  branches  inférieures,  celles  qui  avoisinent  le 
sol,  et  pourquoi  les  bas-fonds  sont  toujours  plus  froids 
que  les  pentes  et  les  sommets  des  collines. 

Certains  agriculteurs  attribuent  à  Thumidité  le  dom- 
mage que  les  diverses  cultures  éprouvent  dans  les  bas- 
fonds  des  vallées  et  les  dépressions  du  sol  dans  les  plai- 
nes ;  mais  cette  humidité,  que  semble  accuser  l'apparition 
des  brouillards  locaux,  n'est  que  la  conséquence  de  l'abais- 
sement de  température  dans  le  voisinage  du  sol.  Son  in- 
fluence peut  s'ajouter  à  l'action  du  froid  et  Taggraver, 
mais  elle  n'est  pas  la  cause  première  du  mal  constaté  par 
l'agriculture. 

Les  observations  de  M.  Gh.  Martins  sont,  on  le  voit, 
d'une  grande  importance  pour  les  cultivateurs. 


Les  éclairs  en  chapelet. 

On  a  souvent  observé  des  éclairs  en  boule^  mais  per- 
sonne n'avait  donné  l'explication  do  ce  singulier  phéno- 
mène. M.  Gaston  Planté  a  réussi,  du  moins  en  partie,  à 
déchiffrer  l'énigme. 

M.  Gaston  Planté  observa,  des  hauteurs  de  Meudon, 
un  orage  qui  éclata  le  18  août  1876,  et  voici  le  résumé  de 
la  note  qu'il  a  adressée  à  l'Académie  des  sciences  à  la 
suite  de  ses  remarques. 

Cet  orage  a  offert  un  genre  d'éclairs  très-rare,,  non  encore 
classé,  et  qui  peut  jeter  un  nouveau  jour  sur  la  formation 
de  la  foudre  globulaire  :  ce  sont  des  éclairs  en  chapelet. 

De  longs  éclairs  ont  d'abord  pris  naissance  dans  la 
nuée.  Quelques-uns  étaient  bifurques;  d'autres  traçaient 
des  courbes  diverses.  En  général,  ces  éclairs  paraissaient 
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formés  de  points  brillants,  analogues  aux  sillons  de  feu 
que  produit  sur  une  surface  humide  Télectricité  à  haute 
tension. 

L'un  de  ces  éclairs  se  distingua  par  sa  singularité.  Il 
s^élança  des  nuages  sur  le  sol,  en  décrivant  une  courbe 
en  S  allongée,  qui  resta  pendant  un  temps  appréciable. 
Cette  courbe  formait  comme  un  chapelet  de  grains  bril  • 
lants,  disséminés  le  long  d'un  filet  lumineux  très-étroit. 
L'éclair  se  dirigea  vers  Vaugirard  et  les  localités  envi- 
ronnantes. La  foudre  tomba  plusieurs  fois,  en  se  divisant 
près  du  sol,  en  plusieurs  branches,  divisées  en  grains, 
La  pluie  fut  abondante  et  de  longue  durée;  l'air  tra- 
versé par  le  fluide  électrique  était  donc  saturé  d'humidité. 

Ainsi,  dit  M.  Gaston  Planté,*  il  s'est  formé  des  grains 
lumineux  alternant  avec  des  traits  de  feu.  C'est  un  effet  qui 
résulte  delà  propagation  de  l'électricité  à  travers  un  milieu 
pondérable,  analogue  au  chapelet  de  globules  incandes- 
cents qu'on  remarque  sur  la  longueur  d'un  long  fil  mé- 
tallique, lorsqu'il  est  fondu  par  un  courant  voltaïque  : 
les  bouts  du  fil  restent  un  moment  suspendus  en  fusion 
aux  pôles  de  la  pile.  On  peut  encore  comparer  ce  même 
effet  aux  renflements  et  aux  nœuds  qui  résultent  de  l'écou- 
lement d'une  veine  liquide.  Ces  agglomérations  sont  plus 
lentes  à  disparaître  que  le  trait  lui-même  qui  les  unit  ; 
c'est  ainsi  que  s'expliquerait  la  persistance  do  l'éclair 
dont  il  s'agit. 

Le  phénomène  des  éclairs  en  chapelet  marque  la  tran- 
sition de  la  forme  ordinaire  de  la  foudre  en  traits  sinueux 
ou  droits  à  la  forme  globulaire.  La  condensation*  de 
l'électricité  étant  plus  grande,  dit  M.  Gaston  Planté,  sur 
quelques  points  du  parcours  de  l'éclair,  les  grains  peu- 
vent prendre  un  volume  assez  considérable  pour  engen- 
drer des  globes  fulminants  qui  soient  visibles  pendant 
quelque  temps. 

Ces  globes  dérivent  donc  d'un  éclair  en  chapelet.  Le 
trait  de  foudre  d'où  ils  se  détachent  n'est  pas  visible  au 
point  de  leur  apparition,  parce  qu'on  en  est  trop  rappro- 
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ché  ;  mais  il  n^en  est  pas  de  même  quand  on  est  placé 
à  une  grande  distance. 

M.  du  Moncel  dit  avoir  observé  des  éclairs  en  chapelet 
pendant  un  orage  qui  éclata  à  Londres,  dans  la  nuit  du 
19  au  20  juin  1857. 


6 

Un  effet  de  la  foudre  pendant  Torage  du  18  août  1876. 

M.  Trécul,  savant  botaniste  parisien,  écrivait  devant  sa 
fenêtre  ouverte,  pendant  un  orage  qui  éclata  dans  la  ma- 
tinée du  18  août.  De  violents  coups  de  tonnerre  se  firent 
entendre,  indiquant  que  la  foudre  semblait  tomber  dans 
le  voisinage.  Pendant  ce  temps,  de  petites  colonnes  lu- 
mineuses descendirent  obliquement  jusque  sur  le  papier 
du  savant.  L'une  de  ces  colonnes  était  longue  d'environ 
deux  mètres,  et  sa  plus  grande  largeur  avait  un  déci- 
mètre et  demi.  Elle  s'atténuait  graduellement  jusqu'à  la 
surface  de  la  table.  Elles  avaient  toutes  l'aspect  d'une 
flamme  de  gaz,  avec  des  contours  irréguliers.  Leur  cou- 
leur était  jaune  et  rougeâtre,  peu  intense,  mai?  leurs  in- 
tensités étaient  plus  vives  à  la  surface  du  papier,  sur  le- 
quel elles  s'agitèrent  pendant  quatre  ou  cinq  secondes. 

La  deuxième  avait  les  couleurs  de  Tarc-en-ciel  ;  la  troi- 
sième était  d'un  très-beau  bleu,  presque  blanc  sur  le  pa- 
pier. 

Au  moment  où  ces  colonnes  allaient  s'éteindre,  elles 
firent  entendre  un  faible  bruissement,  que  Ton  pourrait 
comparer  à  celui  produit  par  de  l'eau  jetée  sur  une  plaque 
métallique  chaude.  Pas  d'odeur,  pas  d'altération  du  pa-' 
pier,  pas  d'action  exercée  sur  la  plume  que  M.  Trécul 
tenait  à  la  main  ! 
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Expériences  nouvelles  établissant  la  nature  électrique 

des  aurores  polaires. 

• 

On  connaît  Texpérience,  devenue  célèbre,  faite  par  de 
la  Rive,  qui  a  établi  de  la  manière  la  plus  nette  l'origine 
électrique  du  beau  phénomène  de  l'aurore  boréale,  ou 
australe.  Cette  expérience  ne  .suffisait  pas  toutefois  pour 
expliquer  les  diverses  particularités  que  présentent  les 
aurores  polaires.  M.  Gaston  Planté  ajait,  en  1876,  de 
très-curieuses  expériences,  dans  lesquelles  le  flux  élec- 
trique se  trouve  en  présence  de  l'eau  en  vapeur,  comme 
cela  arrive  dan  a  notre  atmosphère.  Grâce  aux  conditions 
de  cette  expérience,  M.  Gaston  Planté  produit  une  série 
de  phénomènes  qui  rappellent  toutes  les  phases  appa- 
rentes des  aurores  polaires. 

M.  Gaston  Planté  prend  un  vase  plein  d'eau  salée  et 
fait  plonger  dans  ce  vase  l'électrode  négative  de  la  puis- 
sante batterie  voltaïque  qui  porte  son  nom  ;  ensuite  il 
met  en  contact  avec  les  parois  humides  du  même  vase 
l'électrode  positive.  On  observe  alors,  suivant  la  distance 
plus  ou  moins  grande  qui  existe  entre  le  liquide  et  l'é- 
lectrode, soit  une  couronne  formée  de  particules  lumi- 
neuses disposées  en  cercle  autour  de  l'électrode,  soit  un 
arc  bordé  d'une  frange  de  rayons  brillants,  soit  enfin  une 
ligne  sinueuse  se  pliant  rapidement  sur  elle-même.  Ces 
mouvements  ondulatoires  de  la  lumière  électrique  pré- 
sentent une  analogie  complète  avec  ceux  qui  sont  propres 
aux  aurores  polaires,  et  que  l'on  a  comparés  aux  plis  et. 
replis  d'un  serpent,  ou  aux  ondulations  d'une  draperie 
que  le  vent  fait  flotter. 

.  La  lumière  jaune  domine  dans  cette  expérience ,  à 
cause  de  la  présence  de  l'eau  salée  ;  mais  on  observe,  en 
outre,  des  teintes  pourpres  et  violacées,  comme  celles  des 
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aurores  polaires,  aux  points  où  Teau  est-  moins  chargée 
de  sel,  par  suite  de  la  condensation  de  la  vapeur. 

La  pénétration  du  flux  électrique  dans  le  liquide  pro- 
duit des  rayons  dans  Tare  lumineux  ;  il  en  résulte  un  vide 
qui  se  comble,  et  de  nouveaux  rayons  se  forment.  Ceci 
expliquerait  pourquoi  les  aurores  •  polaires  dardent  à 
chaque  instant  des  jets  lumineux. 

La  brume  atmosphérique  que  rencontre  le  flux  élec- 
trique forme  le  cercle  obscur  que  Ton  observe  dans  les 
aurores  polaires  ;  il  correspond  au  segment  du  cercle  hu- 
mide qui,  dans  Texpérience"  de  M.  Planté,  entoure  Té- 
lectrode. 

Si  Ton  immerge  davantage  le  fil,  des  cercles  lumineux 
entiers  se  forment,  comme  cela  a  lieu  dans  les  aurores 
polaires  où  Tare  paraît  n'être  que  la  partie  visible  d'un 
cercle  entier. 

L'électricité,  en  pénétrant  dans  le  liquide,  l'agite  vio- 
lemment; des  tourbillons  et  anneaux  lumineux  se  forment 
par  le  choc  des  ondes  électrisées,  et  si  l'on  opère  avec  peu 
de  liquide^  il  se  manifeste  une  ébullition  lumineuse  qui 
correspond  à, la  fluctuation  de  lumière  qui  jcaractérise  les 
aurores  boréales.' 

*  Plus  l'électrode  pénètre  dans  le  liquide,  plus  la  vapeur 
d*eau  se  dégage  avec  abondance.  Ce  phénomène  explique 
les  chutes  abondantes  de  pluie  ou  de  neige  que  Ton  a  tou- 
jours constatées  pendant  les  aurores  polaires.  Pendant  les 
aurores,  lorsque  le  spectateur  en  est  à  une  distance  rela- 
tivement faible,  on  entend  souvent  un  bruissement.  C'est 
ce  bruit  que  l'on  perçoit  dans  les  expériences  qui  nous 
occupent.  Il  est  causé  par  les  sillons  de  feu  électrique  qui 
pénètrent  dans  la  masse  humide  et  la  vaporisent. 

On  observe,  dans  cette  même  expérience,  les  pertur- 
bations de  Taiguille  aimantée,  qui  sont  propres  aux  au- 
rores. Une  aiguille  aimantée,  placée  dans  le  voisinage  du 
courant,  est  fortement  influencée,  et  sa  déviation  aug- 
mente avec  le  développement  de  Tare  lumineux  dans  le 
liquide. 
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Tous  ces  faits  prouvent  bien  nettement  que  les  aurores 
boréales  ou  australes  sont  dues  à  un  flux  d'électricité  posi- 
tive. 

Il  reste  à  savoir  si  les  aurores  proviennent  d'une  dé- 
charge entre  l'électricité  positive  de  l'atmosphère  et  celle 
de  la  terre,  supposée  négative. 

S'il  en  était  ainsi,  il  devrait  se  produire  aux  pôles  ter- 
restres des  chutes  très -fréquentes  de  foudre  et  des  éclairs 
lumineux  sur  les  points  saillants  du  sol,  résultant  de  la 
recomposition,  à  travers  l'air,  des  électricités  libres  et 
contraires.  Mais,  comme  on  le  sait,  les  orages  sont  infi- 
niment rares  aux  pôles  terrestres.  M.  Gaston  Planté  ad- 
met donc  que  le  vide  imparfait  des  régions  supérieures 
fonctionne  comme  une  immense  enveloppe  conductrice, 
et  qu'il  joue  le  rôle  d'électrode  négative  dans  les  expé- 
riences dont  il  vient  d'être  parlé  ;  de  sorte  que  l'électricité 
positive  s'écoule,  non  vers  le  sol,  mais  vers  les  espaces 
planétaires,  à  travers  les  brumes  ou  les  nuages  glacés  qui 
flottent  au-dessus  des  pôles. 

On  a  admis  que  l'électricité  polaire  peut  venir  de  l'é- 
quateur  et  des  régions  tropicales.  Une  objection  s'élève 
contre  cette  hypothèse  ;  c'est  que  les  nuages  électrisés 
perdraient  leur  fluide  pendant  ce  long  parcours.  C'est  ce 
que  l'expérience  confirme,  puisque"les  orages  sont  d'au- 
tant plus  rares  qu'on  se  rapproche  davantage  des  pôles 
terrestres. 

D'après  d'autres  expériences,  M.  Gaston  Planté  consi- 
dère les  corps  célestes  comme  chargés  d'électricité  posi- 
tive (la  seule  peut-être  qui  existe,  dit-il),  et  la  terre  comme 
chargée  de  la  même  électricité.  Cette  électricité  positive, 
se  dégageant  du  sol  et  des  mers  et  rayonnant  de  toute  sa 
surface  vers  les  pôles  comme  à  l'ëquateur,  produirait  des 
effets  très-différents  dans  l'atmosphère,  par  suite  des  con- 
ditions météorologiques* tout  à  fait  opposées  dans  ces  ré- 
gions. 

D'après  cette  dernière  hypothèse,  l'électricité  qui  pro- 
duit le  phénomène  des  aurores  polaires  proviendrait  de 
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la  diffusion^  dans  les  hautes  couches  de  Tair  et  autour  des 
pôles  magnétiques,  de  rélectricité  positive  venant  des 
régions  polaires.  Cette  électricité  se  manifesterait  par  des 
rayons  obscurs  ou  invisibles,  lorsqu'il  n'y  aurait  pas  d'ob- 
stacle interposé,  mais  elle  produirait  un  dégagement  de 
lumière  lorsqu'elle  rencontrerait  des  amas  aqueux  à  l'état 
liquide  ou  solide.  Vaporisant  avec  bruit  et  précipitant  de 
nouveau,  sous  forme  de  pluie  ou  de  neige,  à  la  surface  de 
la  terre,  ces  masses  liquides,  elle  réaliserait  ainsi  tous  les 
phénomènes  que  l'observation  a  constatés  comme  propres 
aux  aurores  boréales  ou  australes. 

En  résumé,  l'expérience  faite  par  de  la  Rive  avait 
établi,  d'une  manière  générale,  l'origine  électrique  du 
phénomène  de  l'aurore  polaire  ;  celle  que  M.  Gaston  Planté 
vient  de  faire  connaître  a  la  même  importance,  car  elle 
donne  l'explication  complète  des  diverses  particularités 
qui  accompagnent  l'aurore.  Après  cet  ensemble  de  preu- 
ves, il  ne  sera  plus  permis  de  mettre  en  doute  l'origine 
électrique  du  beau  phénomène  de  l'aurore  qui  éclaire  les 
longues  nuits  des  sombres  latitudes  polaires. 

8 

Sur  la  crue  de  la  Seine  en  février  et  mars  1876. 

Le  mode  d^écoulement  des  eaux  de  la  Seine  a  été,  de  la 
part  de  M.  Belgrand,  l'objet  d'une  étude  assidue. 

D'après  ce  savant,  la  contenance  totale  du  bassin  de  la 
Seine  est  de  19  440  kilomètres  carrés  de  terrains  perméa- 
bles. Le  maximum  des  crues,  à  Paris,  est  produit  par  les 
eaux  pluviales  qui  coulent  sur  les  terrains  imperméables. 
De  nombreuses  sources  sont  alimentées  par  les  eaux  plu- 
viales retenues  dans  les  terrains  perméables.  Ces  sources 
sont  aussi  sujettes  à  de  grandes  crues,  principalement 
dans  les  terrains  oolithiques,  mais  elles  éprouvent  un  re- 
tard qui  les  fait  arriver  à  Paris  plusieurs  jours  après  le 
maximum  produit  par  les  crues  de  superficie. 
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Ainsi,  pendant  plusieurs  jours,  la  crue  des  sources 
élève  la  crue  du  fleuve  :  si  les  affluents  croissent  de  nou- 

s 

veau,  pendant  ce  temps,  un  nouveau  maximuni,  plus  élevé 
que  le  premier,  se  manifeste  à  Paris.  Un  effet  analogue 
peut  être  produit  par  une  troisième  crue  arrivant  quelques 
jours  plus  tard  ;  ^ce  qui  fait  que  la  Seine  peut  croître, 
pendant  plusieurs  mois,  par  suite  de  crues  successives  de 
ses  affluents,  sans  qu'il  soit  possible  de  fixer  la  limite  de 
cette  croissance. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  bassins  du  Rhône,  de 
la  Loire  et  de  la  Garonne  :  un  seul  phénomène  météoro- 
logique est  ordinairement  la  cause  de  leurs  crues,  les- 
quelles sont  plus  funestes  que  celles  de  la  Seine,  à  cause 
de  leur  courte  durée,  qui  donne.un  débit  considérable  par 
seconde. 

La  crue  qui  a  passé  de  février  à  mars  1876  sous  les 
ponts  de  Paris  a  été  occasionnée  par. six  crues  des  af- 
fluents ;  elle  a  été  suivie  d'une  septième  crue.  La  Seine 
croît,  pendant  trois  ou  quatre  jours,  sous  l'influence  ^e 
chaque  crue  des  affluents  ;  il  en  résulte  qu'un  service  té- 
légraphique convenable  peut  faire  prévoir  une  crue  maxi- 
mum trois  ou  quatre  jours  d'avance. 

Les  montées  partielles,  notées  au  pont  d'Austerlitz,  ont 
été  annoncées  par  MM.  Belgrand  et  Lemoine. 

Le  fleuve  a  commencé  à  croître  le  16  février;  il  mar- 
quait alors  : 

A  réchfille  du  pont  d'Austerlitz 0»,80 

A  l'échelle  du  pont  Royal  (retenue  du  bar- 
rage de  Surennes) 1™,50 

il  s'est  élevé  ensuite  : 

Au  pont  d'Austerlitz,  à 5«»,90 

Au  pont  Royal,  à 6™,70 

Il  est  resté  à  20  centimètres  au-dessous  de  la  crue  du 
18  octobre  1872,  et  à  l'",70  de  la  crue  du  3  janvier  1802, 
la  plus  grande  du  siècle. 
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Enfin,  la  crue  atteignit  6",  50  au  pont  d*Austerlitz,  dé- 
passant de  0"",40  la  crue  de  1872,  et  devenant  une  crue 
désastreuse. 

Le  13  mars,  les  désastres  étaient  déjà  notables  dans 
Fcnceinte  de  la  ville.  Le  débordement  avait  envahi  les 
caves  des  rues  basses.  Les  deux  quais  dB  Bercy  et^d'Ivry 
étaient  couverts  d'eau.  La  rue  Watt  était  aussi  submergée 
sous  le  pont  du  chemin  de  fer  d'Orléans.  En  prenant  cer- 
taines mesures  pour  abaisser  le  niveau  de  Teau,  la  rue 
Hérold,  à  Auteuil,  put  être  préservée.  La  rue  de  Bercy 
et  les  rues  basses  de  Grenelle  furent  visitées  par  les 
eaux. 

Cette  crue  est,  par  sa  hauteur,  la  troisième  du  siècle  : 

La  crue  du  3  janvier  1802  a  atteint,  à  Téchelle  du 

pont  de  la  Tournelle,  la  cote  de 7™,45 

Celle  du  2  mars  1807 6%70 

Celle  du  17  mars  1876 6=»,50 

Vient  ensuite  celle  du  10  octobre  1836    .   .  Q^^kO 
La  crue  du.  18  octobre  1872  est  restée  bien 

au-dessous  de  ces  niveaux,  elle  a  atteint.  5",99 
La  crue  du  26  décembre  1740,  qui  est  la 
deuxième,  par  sa  hauteur ,  de  celles  con- 
nues, a  atteint 7",91 

La  Seine  débitait,  par  seconde,  à  cette  hauteur,  2110 
mètres  cubes. 

Dans  ses  plus  basses  eaux,  la  portée  de  la  Seine  tombe 
par  seconde  à  40  mètreâ  cubes. 

Le  rapport  de  ces  deux  nombres  est  52.  C'est-à-dire 
que,  dans  ses  plus  grandes  crues,  la  Seine  débite  52  fois 
plus  d'eau  qu'à  son  étiage. 

La  crue  atteignit  sa  hauteur  maximum  le  17  mars,  dans 
la  soirée;  elle  s'éleva  à  la  cote  6'",69,  à  l'échelle  du  pont 
d'Austerlitz. 

Au  moment  du  maximum  de  la  crue  dont  il  s'agit 
M.  Boussingault  a  dosé  les  nitrates  et  l'ammoniaque  dans 
l'eau  delà  Seine,  prise,  le  18  mars  1876,  au-dessus  du 
pont  d'Austeriitz. 
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Dans  un  litre  d'eau,  M.  Boussingault  a  trouvé  : 

Ammoniaque 0§',00033 

Acide  nitrique Og»,00120 

représentant  0i^%0022  de  nitrate  exprimés  en  nitrate  de 
potasse. 

L'eau  puisée  dans  la  Seine,  au  pont  d'Austerlitz,  en 
1857,  a  donné,  pour  un  litre  : 

Ammoniaque 0s<',00012 

Acide  nitrique*  (moyenne  de  11 
observations  faites  à  diverses 
époques  de  Tannée) 06',0056 

équivalant  à  0,0105  de  nitrate  de  potasse. 

Dans  la  crue  de  1876,  Teau  de  Seine  renfermait  plus 
d'ammoniaque  et  moins  de  nitrates  que  dans  les  années 
1856,  1857  et  1859. 

Le  18  mars,  un  litre  d'eau  de  Seine  tenait  08'^,210  de 
matière  en  suspension. 

A  Lauterbourg,  un  litre  d'eau  du  Rhin,  puisée  en  1857 
et  1858,  contenait  : 

Ammoniaque 0s',0002  à  0?',0005 

Acide  nitrique  ....     0^^,0011. 

équivalant  à  0,0020  de  nitrate  de  potasse. 

L'eau  de  fleuve  la  plus  riche  en  nitrates  est  celle  du 
Nil,  puisée  en  1859.  Elle  contenait  par  litre  :  acide  ni- 
trique, 0«%004,  équivalant  à  08^0075  de  nitrate  de  po- 
tasse. Le  duc  de  Raguse,  dans  son  voyage  en  Egypte, 
constata  que  le  Nil  portait  à  la  mer  des  quantités  consi- 
dérables de  nitrate  de  potasse. 

Le  18  mars,  la  Seine,  d'après  M.  Belgrand,  aurait  en- 
traîné à  la  mer  un  poids  d'ammoniaque  représenté  par 
143  510  400  X  Os'-jSS  =  47  538  kilogrammes,  et  un  poids 
V  d'acide  nitrique  de  143  510  400  X  08%12  =  172  212  kilo- 
grammes, en  partant  du  débit  de  1661  mètres  cubes  par 
seconde,  ou  de  143  510  400  mètres  cubes  par  24  heures. 
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Composition  de  Teau  de  la  pluie  tombée  à#aris  au  mois 

de  mai  1876. 


On  a  recueilli  dans  les  pluviomètres  de  Mont  souris, 
pendant  vingt-neuf  jours  du  mois  de  mai  1876,  une  quan- 
tité d'eau  qui  répond  à  4  500  000  mètres  cubes  pour  tout 
.e  sol  parisien.  Cette  masse  d'eau  a  amené  98  000  kilo- 
grammes de  matières  minérales,  dans  lesquelles  on  a 
trouvé  une  foule  de  globules  de  fer  attirables  par  Taimant 
et  provenant  de  combustions  météoriques. 

Û  n'y  avait  pas  moins  de  170000  kilogrammes  de  ma- 
tières organiques,  produites  en  partie  par  les  émanations 
de  la  ville  et  composées  aussi  de  germes  de  sporules,  ou 
même  d'infusoires  vivants.  Les  objets  les  plus  remarqua- 
bles ont  été  dessinés  à  la  chambre  claire  avec  un  gros- 
sissement de  1000  diamètres. 

L'eau  pluviale  analysée  à  Montsouris  renfermait  une 
quantité  d'ammoniaque  telle,  que  les  4  500  000  mètres 
cubes  de  pluies  de  février  ont  dû  rabattre  sur  la  capitale 
un  peu  plus  de  9000  kilogrammes  d'ammoniaque,  en- 
grais aérien  que  les  plantes  se  fussent  approprié,  si  le 
sol  de  Paris  eût  été  couvert  de  forêts  et  de  prairies  inon- 
dées, comme  dans  les  premiers  temps  de  l'ère  chrétienne. 


10 

Moyens  de  préserver  Paris  des  débordements  de  la  Seine. 

On  peut,  selon  M.  Belgrand,  préserver  la  capitale  de 
toute  submersion,  superficielle  où  souterraine,  par  des 
moyens  très-simples,  exigeant  peu  de  dépenses. 

Les  points  bas  des  débordements  seront  préservés  en 
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rendant  les  quais  insubmersibles  et  en  interceptant,  pen- 
dant une  crue,  toute  communication  du  fleuve  avec  les 
égouts  dans  la  ville,  et  en  se  débarrassant  des  eaux  de 
ces  égouts  qui,  en  temps  sec,  sont  de  300  000  mètres 
cubes  par  jour. 

Les  quais,  entre  les  ponts  d'Austerlitz  et  d'Iéna,  sont 
insubmersibles  pour  les  plus  grandes  crue3.  Deux  égouts 
collecteurs  longent  ces  quais  et  versent  leurs  eaux  en  aval 
de  Paris.  On  a  ménagé  des  déversoirs  sur  leur  parcours. 
Lors  d'une  crue,  ces  déversoirs  sont  fermés  par  des  portes 
de  flot  ;  d'où  il  résulte  qu'une  grande  crue  ne  peut  pas 
produire  une  submersion  à  Parfs,  entre  les  deux  ponts 
désignés  plus  haut.  Dans  la  crue  du  17  mars  1876,  l'eau 
est  restée  sensiblement  horizontale  sur  une  longueur  de 
5000  mètres,  à  l'altitude  de  29",38.  Aucune  partie  du  sol 
ne  s'abaissant  au-dessous,  la  crue  de  1876  n'aurait  rien 
submergé,  si  les  collecteurs  avaient  été  prolongés  jus- 
qu'aux fortifications,  à  Grenelle  et  au  Point-du-Jour,  et 
avaient  été  complètement  séparés  du  fleuve. 

Sur  la  rive  gauche,  plusieurs  égouts  sont  à  un  niveau 
si  bas,  qu'ils  tombent  encore  directement  dans  la  Seine, 
en  passant  sous  le  collecteur.  Aûisi,  l'eau  de  la  crue  de 
mars  1876  entrait  par  l'égout  du  palais  du  Corps  législatif 
dans  les  caves  de  ce  monument,  et  en  sortait  en  large 
nappe  par  la  grande  porte  de  la  rue  de  Bourgogne,  pour 
s'engouffrer  dans  la  bouche  de  l'égout  public,  à  quelques 
mètres  plus  loin. 

Les  anciens  égouts  ont  mis  la  Seine  en  communication 
avec  le  collecteur  de  la  Bièvre,  et  leurs  eaux  se  sont  éle- 
vées à  la  hauteur  de  3I",04,  au  lieu  de  29'",50.  C'est  pour 
cela  que  la  rue  de  l'Université  a  été  submergée  en  divers 
points. 

La  crue  de  la  Seine  qui  eut  lieu  le  27  février  1658  a  sur- 
passé de  2°,30  en  hauteur  celle  du  17  mars  1876.  Les 
parties  de  Paris  au-dessous  des  altitudes,  31"*, 68  sur  la 
rive  droite  et  31"*, 80  sur  la  rive  gauche,  seraient  encore 
submergées,  mais  elles  ont  peu  d'étendue.  On  peut  les 
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piettre  à  Tabri  de  toute  înondatiou,  en  supprimant  toute 
communication  entre  les  collecteurs  et  la  Seine,  en  éta- 
blissant des  portes  de  flot  à  Âsnières  comme  aux  autres 
débouchés  d'égout.  Alors  on  maintiendra  facilement  les 
égouts  dans  leur  état  de  fonctionnement  normal  pendant 
les  plus  fortes  crues,  avec  des  machines  à  vapeur  de  Pu- 
sine  de  Clichy,  dont  la  force  est  de  800  chevaux  environ 
et  qui,  en  temps  ordinaire,  relèvent  les  eaux  d'égout  pour 
les  besoins  de  l'agriculture . 

La  hauteur  des  eaux  d'égout  étant  normale  dans  les 
cuvettes  des  collecteurs,  aucun  point  de  Paris  ne  pourra 
être  submergé,  si  les  quais  sont  insubmersibles. 

En  1876,  le  nombre  des  caves  inondées  a  été  de  3051. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  M.  Belgrand  a  proposé, 
depuis  déjà  une  dizaine  d'années,  d'établir  dans  les  prin- 
cipales rues  submergées,  un  peu  au-dessous  du  niveau 
habituel  de  la  nappe  d'eau  souterraine,  des  tuyaux  de 
drainage  de,  2  décimètres  environ,  sans  communication 
avec  les  égouts  et  le  fleuve,  de  construire  dans  le  voisi- 
nage d'un  égout  des  puisards  sur'ces  drains  et  d'y  instal- 
ler des  machines  à  épuiser,  suffisantes  pour  maintenir  la 
nappe  d'eau  à  son  état^normal. 

Une  solution  plus  simple  du  problème  a  été  donnée 
par  le  même  savant. 

Il  suffirait,  pour  prévenir  l'inondation  des  caves,  de 
produire  un  travail  mécanique  de  30  kilogrammètres  par 
seconde,  parce  que  l'eau  à  extraire  d'un  puisard  sera  de 
10  litres  par  seconde,  laquelle  sera  relevée  de  3  mètres  en 
moyenne.  Or,  dans  les  principales  rues  des  quartiers  bas 
de  la  ville,  il  existe  des  conduites  maîtresses  où  l'eau  a 
une  pression  de  20,  30,  40  et  50  mètres.  Il  n'y  aurait 
qu'à  extraire  de  ces  conduites  5  litres  d'eau  par  seconde, 
au  plus,  pour  obtenir  une  chute  d'eau  de  la  puissance  de 
100  kilogrammètres. 

M.  Belgrand  propose  donc  de  monter  une  petite  tur- 
bine dans  chaque  puisard  communiquant  avec  les  drains. 
La  turbine  serait  presque  à  fleur  du  sol  et  serait  mue  par 
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Teau  des  conduites  maîtresses,  sur  un  axe  vertical  en  fer. 
Dans  Teau  amenée  par  les  drains,  serait  une  pompe  à 
force  centrifuge  qui  recevrait  son  mouvement  de  la  tur- 
bine. Les  eaux  élevées  par  la  pompe  et  celles  de  la  turbine 
tomberaient  dans  Tégout  de  la  rue.  On  maintiendrait  ainsi 
Feau  de  la  nappe  souterraine  au-dessous  du  niveau  des 
caves. 

Il  est  à  remarquer,  dit  M.  Belgrand,  que,  pendant  les 
grandes  crues,  le  service  des  canaux  de  la  ville  est  sus- 
pendu; plus  de  350  litres  d'eau  de  FOurcq  sont* donc 
disponibles  par  seconde  et  sont  rejetés  dans  le  fleuve  sans 
être  utilisés.  Avec  une  chute  de  20  mètres,  cette  masse 
d'eau  représente  7000  kilogrammètres  par  seconde,  ce  qui 
est  plus  que  suffisant  pour  maintenir  la  nappe  souter- 
raine à  son  niveau  normal. 

Une  fois  la  dépense  première  faite,  il  n'y  aurait  comme 
frais  d'épuisement  que  Tentretién  des  machines. 

De  ce  qui  précède  résultent  les  conclusions  suivantes  : 

1®  Avec  des  quais  insubmersibles  par  les  crues  on  pré- 
servera Paris  des  débordements  de  ces  crues,  en  prolon- 
geant les  égouts  collecteurs  des  quais  jusqu'aux  fortifi- 
cations, à  mesure  que  ces  quais  seront  construits,  en  les 
isolant  du  fleuve  et  en  les  tenant  à  leur  niveau  normal 
avec  les  machines  de  Clichy  ; 

2«  On  préservera  les  caves  des  inondations,  en  établis- 
sant un  drainage  plus  bas  que  les  caves  inondées  et  sans 
communication  avec  la  Seine  et  les  égouts,  et  en  tenant 
la  nappe  à  son  niveau  ordinaire  au  moyen  de  pompes  à 
force  centrifuge  et  de  turbines  mues  par  les  eaux  de  la 
ville. 

il 

A  propos  des  inondations. 

Dans  une  des  séances  de  la  Société  de  météorologie, 
M.  Niaudet  a  insisté  sur  la  nécessité  de  reboiser  les  ter- 
l'année  sgtentipiqob.  m  —  4 
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rains  en  pente,  comme  le  seul  moyen  de  s'opposer  aux 
inondations. 

.  Les  malheurs  de  ce  genre,  qui  sont  déjà  arrivés  cent 
fois,  se  renouvelleront,  dit  M.  Niaudet  partout  où  de  vas- 
tes étendues  de  sols  montagneux  ont  été  dépouillées  de 
leur  végétation  primitive.  On  a  déboisé  sans  trêve  ni 
merci,  et,  les  arbres  disparus,  on  s'est  acharné  sur  les 
broussailles,  dernière  protection  du  sol  contre  les  ravi- 
nements. Que  reste-il  de  ces  barbares  exploitations  des 
richesses  naturelles  livrées  à  la  cupidité  des  particuliers  ? 
Des  rocs  dénudés,  d'où  les  pluies  et  les  neiges  fondues 
se  précipitent  en  torrents  dévastateurs,  et  des  fleuves  dé- 
bordés, qui  sèment  sur  leur  passage  la  dévastation,  les 
ruines,  la  misère  et  la  mort,  tristes  fruits  de  Tégoïsme 
individuel  et  de  l'imprévoyance  des  gouvernements.  Il 
n'y  a  qu'un  remède  à  un  pareil  mal  :  c'est  le  reboisement 
des  montagnes,  autant  du  moins  qu'il  sera  possible  sur 
des  pentes  aujourd'hui  presque  entièrement  dépouillées  de 
la  terre  qui  les  couvrait  jadis.  Avec  le  temps,  ce  reboise- 
ment s'opérerait  de  lui-même,  si  la  loi  intervenait  pour 
protéger  la  végétation  naturelle  contre  toute  nouvelle  ex- 
ploitation. Peu  à  peu,  par  le  travail  des  plantes  herbacées 
et  arbustives,  le  tapis  végétal  se  reformerait,  et  avec  lui 
s'épaissirait  la  couche  qui  lui  servirait  de  support,  et  qui 
pourrait  enfin  soutenir  de  nouvelles  productions  forestiè- 
res. L'eau  des  pluies,  alors  arrêtée  sur  les  pentes  et  em- 
magasinée dans  le  sol,  ne  se  précipiterait  plus  sur  les  plai- 
nes avec  la  violence  et  la  soudaineté  d'un  raz  de  marée  ; 
les  sources  taries  renaîtraient  ;  les  usines,  que  les  cours 
d'eau  alimentent,  ne  connaîtraient  plus  ces  longs  et  rui- 
neux chômages  de  l'été  ;  enfin,  l'agriculture,  dans  les  mo- 
ments de  sécheresse,  utiliserait  ces  eaux  et  verrait  ses 
produits  se  doubler. 

Mais  si  le  remède  est  connu,  il  s'en  faut  qu'il  soit  aisé 
à  mettre  en  pratique.  Nous  avons  à  compter  aujourd'hui 
avec  les  erreurs  économiques  de  nos  devanciers,  qui  n'ont 
pas  compris  que  certaines  catégories  de  sol  devaient  res- 
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ter  la  propriété  exclusive  de  l^tat^  parce  que  leur  amé- 
nagement intéresse  au  plus  haut  degré  le  corps  social 
tout  entier.  Les  sols  en  pente  sont  particulièrement  dans 
ce  cas.  Mais  comment  leur  restituer  leur  végétation  pre- 
mière? comment  procéder  à  leur  reboisement,  tant  qu'ils 
resteront  sous  le  régime  "de  la  propriété  privée?  Il  fau- 
drait une  loi  d'expropriation  générale  pour  les  faire  ren- 
trer dans  le  domaine  de  TEtat.  Mais  cette  mesure  pa- 
raîtrait si  révolutionnaire,  elle  jetterait  momentanément 
un  tel  trouble  dans  l'économie  domestique  des  popula- 
tions expropriées,  qu'on  a  peine  à  croire  qu'il  se  trouve 
jamais  un  gouvernement  assez  hardi  et  assez  indépen- 
dant de  l'opinion  publique  pour  la  décréter. 
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Influence  des  bois  feuillus  et  des  bois  résineux  sur  la  température 
et  sur  les  quantités  d'ozone  qu'il  renferme. 


L'inQuence  des  massifs  et  des  bois  feuillus  sur  la  tem- 
pérature  de  l'air  a  été  constatée  par  M.  Fautrat. 

Les  bois  à  l'état  massif,  feuillus  ou  résineux,  ont  un 
pouvoir  réfrigérant. 

Du  jour  où  les  feuilles  deviennent  inertes,  jusqu'au 
moment  où,  pourvues  de  chlorophylle,  elles  décomposent 
l'acide  carbonique  de  l'air,  la  température  est  plus  élevée 
au-dessus  du  massif  qu'en  dehors. 

Les  phénomènes  d'assimilation  et  de  transpiration  ac- 
complis par  les  feuilles  se  manifestent  par  un  abaisse- 
ment de  température! 

En  toute  saison,  au-dessous  des  pins,  les  températures 
maxima  sont  toujours  plus  élevées  qu'en  dehors,  à  la 
même  hauteur,  et  les  températures  minima  plus  basses. 
Les  phénomènes  d'assimilation  et  de  transpiration  pro- 
duisant, chez  les  feuilles,  un  abaissement  de  température^ 
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se  trouvent  masqués,  chez  les  pins,  par  d'autres  phéno- 
mènes produisant  de  la  chaleur. 

Sous  bois,  et  principalement  sous  les  bois  résineux,  il 
y  a  moins  d'ozone  qu'en  terrain  découvert;  l'atmosphère 
en  renferme  davantage  à  14  mètres  du  sol  qu'à  la  sur- 
face. 

Les  forêts  et  principalement  les  bois  résineux  contri- 
buent donc  à  tempérer  l'ardeur  du  climat. 


iS 

Quantités  d'eau  existant  sur  la  terre. 

On  évaluait  à  plus  de  mille  mètres  cubes  en  moyenne 
la  quantité  d'eau  qui  passait  sous  le  Pont-Royal  pendant 
les  inondations  du  mois  de  février  1876.  Cette  masse 
n'est  rien  comparée  à  celle  qui  arrive  continuellement 
dans  la  mer. 

D'après  les  calculs  de  Keeth  Johnson,  le  débit  moyen 
de  tous  les  fleuves  do  la  terre  pourrait  être  évalué  à  un 
nombre  deux  mille  fois  plus  grand.  La  masse  d'eau  ver- 
sée nuit  et  jour  dans  les  océans  est  donc  égale  à  celle  que 
donneraient  deux  mille  fleuves  courant  nuit  et  jour  à 
pleins  bords  et  semblables  à  la  Seine.  Mais  cette  quantité 
énorme  n'est  qu'un  atome  par  rapport  à  celle  qui  est  ac- 
cumulée dans  les  mers. 

En  admettant  que  la  profondeur  moyenne  des  océans 
soit  de  5  kilomètres,  on  trouve  que  le  volume  d'eau  con- 
tenu dans  toutes  les  mers  monte  à  deux  mille  billions  de 
kilomètres  cubes. 

Deux  mille  Seines  coulant  à  pleins  bords  ne  donneraient 
environ  que  200  000  mètres  cubes  d'eau  toutes  les  24  heu- 
res ;  il  leur  aurait  donc  fallu  couler  sans  interruption  pen- 
dant trente  mille  ans  pour  remplir  les  lits  des  mers  ac- 
tuelles. 
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Le  compteur  solaire  de  M.  Tabbé  Âllegret. 

M.  Maurice  de  Tastes  a  publié,  dans  les  Annales  de 
la  Société  d'agriculture  de  Turin,  la  description  d'un 
nouvel  instrument  d'observation  météorologique.  U  s'agit 
d'évaluer  la  quantité  de  lumière  solaire  reçue  par  une 
étendue  donnée  de  la  surface  du  sol. 

Nous  reproduisons  le  rapport  de  M.  Maurice  de  Tas- 
tes : 

«  Le  développement  de  la  végétation  est  étroitement  lié,  dit 
M.  Maurice  de  Tastes,  à  la  distribution  de  la  chaleur  à  la 
surface  du  globe  ;  aussi  la  connaissance  des  variations  de  la 
température  occupe-tr-elle  le  premier  rang  parmi  les  éléments 
météorologiques  qui  déterminent  ce  qu'on  appelle  un  climat. 
Cependant  on  n'aurait  qu'une  idée  fort  incomplète  de  la  na- 
ture d'un  climat  et  des  productions  végétales  auxquelles  il  se 
prêle,  si  on  se  bornait  à  connaître  la  température  moyenne 
de  chaque  jour,  ainsi  que  les  maxima  et  minima  qu'elle  peut 
atteindre.  Du  globe  solaire,  source  principale,  sinon  unique, 
du  mouvement  et  de  la  vie  dans  le  monde  planétaire,  éma- 
nent trois  sortes  de  rayons  ou  mouvements  vibratoires  :  les 
rayons  producteurs  de  chaleur,  ceux  qui  produisent  les  phé- 
nomènes lumineux,  et  enfin  ceux  qui  ne  sont  pas  perçus  direc- 
tement par  nous  à  l'aide  d'un  sens  spécial  comme  les  rayons 
lumineux  etcalorifîques,  mais  que  nous  connaissons  indirecte- 
ment par  les  effets  de  décomposition  sur  lesquels  repose  l'art 
de  la  photographie;  c'est  ce  qu'on  nomme  les  rayons  chimi- 
ques. Quelle  est  la  part  de  chacune  de  ces  radiations  dans  les 
phénomènes  complexes  du  processus  végétal?  C'est  ce  que 
nous  sommes  encore  loin  de  savoir;  mais  personne  n'ignore 
que  la  lumière  solaire  n'est  pas  moins  indispensable  que  la 
chaleur  à  la  maturation  des  fruits.  Quel  est  le  vigneron  qui 
oserait  se  résigner  à  subir  des  mois  d'été  où  le  soleil  serait 
toujours  couvert  de  nuages,  quand  bien  même  on  lui  garanti- 
rait des  maxima  de  28  à  30  degrés  en  juillet  et  en  août? 

On  comprend  donc  facilement  que  parmi  les  éléments  tkS- 
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cessaires  à  la  détermination  d'un  climat  il  faille  faire  en- 
trer en  ligne  de  compte  le  temps  plus  ou  moins  long  pendant 
Igquel  le  sol  a  reçu  Faction  directe  des  rayons  solaires.  L'éva- 
luation de  la  quantité  de  chaleur  lumineuse,  reçue  parune 
étendue  donnée  de  la  surface  du  sol,  est  un  problème  d'une 
extrême  complication.  Cette  quantité  dépend  de  l'obliquité  des 
rayons  solaires,  de  l'orientation  des  surfaces,  de  leur  pouvoir 
absorbant,  de  la  transparence  très -variable  de  l'air  pour  la 
chaleur  lumineuse  :  de  ce  qu'on  appelle  son  pouvoir  diather  • 
mane,  qui  varie  avec  1  état  hygrométrique  de  l'air,  avec  les 
changements  plus  ou  moins  grands  de  température  propre  et 
de  densité  des  couches  superposées,  avec  leur  état  de  repos  ou 
de  mouvement,  avec  l'état  variable  qu'affecte  Teau  qu'il  con- 
tient, soit  en  vapeur  transparente,  en  vapeur  à  demi  condensée 
ou  vésiculaire,  ou  sous  forme  de  cristaux  microscopiques  de 
glace. 

Bien  que  le  problème  de  la  mesure  de  l'insolation  ait  reçu 
quelques  solutions  partielles,  on  se  borne  encore,  dans  un  cer- 
tain nombre  d'observatoires  météorologiques,  à  évaluer  gros- 
sièrement l'influence  solaire  directe,  au  moyen  des  conven- 
tions suivantes  :  si  le  soleil  a  brillé  du  matin  au  soir  dans  un 
ciel  sans  nuages,  on  indique  cet  état  de  choses  par  16  nom- 
bre l  ;  s'il  a  été  à  demi  couvert,  par  le  nombre  2  ;  aux  trois 
quarts  couvert,  par  le  nombre  3  ;  tout  couvert,  c'est-à-dire  si 
le  soleil  n'a  pas  paru  du  tout,  par  le  nombre  4.  On  conçoit 
combien  ces  évaluations  sont  vagues,  insuffisantes,  et  sujettes 
à  fournir  des  écarts  considérables  entre  observateurs,  même 
très-attentifs  et  de  très-bonne  foi. 

L'instrument  imaginé  par  M.  l'abbé  Allegret,  et  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  Compteur  solaire,  permet  d'obtenir  automa- 
tiquement des  indications  bien  plus  précises  sur  le  nombre 
d'heures  pendant  lesquelles  le  soleil  a  lui  dans  le  courant  de 
la  journée.  Concevons  un  tube  creux,  horizontal,  mobile  dans 
un  plan  vertical  autour  d'un  pivot  placé  à  son  milieu;  ce  tube 
se  recourbe  à  ses  deux  extrémités,  et  se  termine  par  deux 
branches  verticales  surmontées  de  deux  boules,  l'une  recou- 
verte d'un  enduit  opaque  et  jaunâtre,  l'autre  d'une  couche  de 
peinture  noire  ;  le  tube,  ses  prolongements  verticaux  et  une 
partie  des  boules  sont  pleines  d'un  liquide  ;  c'est  comme  un 
thermomètre  différentiel  de  Rumford,  avec  cette  seule  diffé- 
rence que  le  liquide  remplit  en  partie  les  deux  boules.  Le  sys- 
tème, mobile  autour  du  pivot  central,  constitue  une  véritable 
balance  folle,  dont  le  centre  de  gravité  est  placé  au-dessus  du 
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point  de  suspension;  lorsque  les  deux  boules  sont  à  la  même 
température,  Tappareil  est  amorcé  de  telle  sorte  que  ]e  côté  de 
la  boule  noircie  est  un  peu  plus  lourd  que  Tautre,  la  balance 
folle  a  alors  trébuché  du  côté  de  cette  boule  noire,  et  ne  pourra 
plus  se  relever  tant  que  la  température  des  boules  restera  la 
même;  mais  si  le  soleil  vient  à  paraître,  il  échauffe  Tenduit 
absorbant  de  la  boule  noire,  élève  la  température  du  gaz  ou  de 
la  vapeur  contenue  dans  la  partie  supérieure  de  celle-ci;  le 
gaz  dilaté  fait  refluer  le  liquide  dans  la  seconde  boule  qui  est 
préservée  de  l'action  solaire  par  un  écran  :  celle-ci  devient 
plus  lourde,  l'appareil  bascule,  et  reste  incliné  du  côté  de  la 
boule  jaune  tout  le  temps  que  Taction  solaire  échauffera  la 
boule  noire  ;  si  le  soleil  se  cache,  la  boule  noire,  dont  le  pou- 
voir émissif  est  considérable,  se  refroidit  promptement  :  l'équi- 
libre de  température  rétabli  entre  les  deux  boules*  le  liquide 
revient  à  sa  situation  primitive  et  par  suite  le  système  reprend 
sa  première  position.  Admettez  maintenant  qu'un  levier  inva- 
riablement fixé  à  l'appareil  basculant  arrête  un  mouvement 
d'horlogerie  quand  l'appareil  est  dans  la  position  initiale  et  le 
laisse  libre  quand  il  a  basculé,  l'horloge  marchera  tout  le 
temps  que  le  soleil  luira,  et  s'arrêtera  quand  le  soleil  voilé  par 
un  nuage  cessera  d'échauffer  la  boule  noircie.  Il  suffira  donc 
de  mettre,  dès  le  matin,  les  aiguilles  de  Thorloge  dans  une  po- 
sition déterminée,  sur  midi  juste,  par  exemple  ;  le  soir,  au 
coucher  du  soleil,  la  pendule  marque-t-elle  7  heures  et  demie, 
cela  nous  montre  qu'entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  le 
soleil  a  brillé  pendant  7  heures  et  demie.  Il  me  serait  difficile, 
sans  l'aide  de  figures,  de  donner  une  idée  complète  de  l'ingé- 
nieux appareil  de  M.  l'abbé  Allegret  :  il  me  suffira  de  dire, 
après  Texposé  succinct  du  principe  de  la  méthode,  que  l'appa- 
reil porte  trois  tubes  basculants,  identiques  à  celui  que  je 
viens  de  décrire  et  qui  sont  placés  de  manière  à  recevoir  sur 
la  boule  noircie  :  l'un,  le  soleil  du  matin;  l'jeiutre,  le  soleil  du 
haut  du  jour;  l'autrej  le  soleil  du  soir;  il  va  sans  dire  que  les 
trois  leviers  destinés  à  arrêter  le  mouvement  d'horlogerie 
commandent  la  même  roue  de  rencontre  de  l'horloge. 

Cet  appareil  a  fonctionné  sous  nos  yeux,  soit  à  Saint-Avertin, 
soit  à  la  colonie  de  Mettray,  où  il  a  été  employé  pendant  trois 
mois  à  des  observations  régulières  par  nos  habiles  collabora- 
teurs, MM.  Juigné  et  Bérard.  A  Mettray,  il  était  dans  de  mau- 
vaises conditions,  car  les  arbres  et  les  bâtiments  de  la  Colonie 
le  privaient  de  la  vue  du  soleil,  au  lever  et  au  coucher  de  cet 
astre  ;  les  observations  du  matin  et  du  soir  laissent  donc  à  dé- 
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sirer.  Uinstrument  doit  être  placé  sur  un  lieu  élevé  où  rien  ne 
lui  cache  la  vue  de  Thorizon  à  Test  et  à' l'ouest;  raais,  serait-il 
dans  ces  conditions,  qui  ne  sont  pas  toujours  faciles  à  réaliser, 
que  les  résultats  relatifs  au  soleil  du  matin  et  du  soir  présen- 
teraient toujours  quelque  incertitude,  l'insolation  à  ces  heures 
extrêmes  étant  sensiblement  affaiblie  par  l'épaisseur  des  cou* 
ches  atmosphériques  que  les  rayons  très-obliques  du  soleil  ont 
à  traverser  ;  mais  on  peut  répondre  à  cela  que  l'on  pourrait 
sans  inconvénient  laisser  de  côté  l'action  solaire  à  ces  heures 
extrêmes  de  la  journée,  où  elle  n'exerce  sur  le  sol  qu'une  ac- 
tion négligeable. 

Une  objection  plus  grave  se  dresse  devant  moi  :  lorsque  le 
vent  promène  rapidement  de  gros  nuages,  ceux-ci  peuvent  in- 
tercepter les  rayons  solaires  pendant  un  temps  trop  court  pour 
que  le  refroidissement  de  la  boule  noire  ait  le  temps  de  se  pro- 
duire. Le  mouvement  de  bascule  n'a  pas  lieu  et  la  pendule 
continue  à  marcher  comme  si  le  soleil  brillait;  réciproquement 
il  peut  arriver  que,  la  pendule  étant  arrêtée,  le  soleil,  alterna- 
tivement couvert  et  découvert  par  les  nuages  à  des  intervalles 
assez  courts,  ne  produise  pas  un  échauffement  suffisant  pour 
refouler  le  liquide  dans  la  boule  jaune  ;  une  plus  grande  sur- 
face d'absorption  donnée  à  la  boule  noircie,  l'emploi  d'un  li- 
quide plus  volatil,  pourront  faire  disparaître  cet  inconvénient. 

Malgré  ces  légères  imperfections  que  l'esprit  inventif  de 
l'auteur  saura  faire  disparaître,  l'appareil  de  M.  Allegret  nous 
semble  réaliser  un  progrès  très-notable  dans  les  méthodes  em- 
ployées jusqu'ici  à  la  mesure  de  la  durée  de  l'insolation.  Il 
serait  à  désirer  quïl  fût  plus  répandu,  plus  connu  des  météo- 
rologistes. » 
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Création  en  France  d'un  service  de  météorologie  agricole  et  de  com- 
missions départementales  pour  les  avertissements  météorologiques 
à  Tagriculture. 


M.  Le  Verrier  a  publié,  en  juillet  1876,  des  Instruc- 
tions sur  la  météorologie  considérée  au  point  de  vue 
agricole^  dont  il  importe  de  faire  connaître  ici  la  sub- 
stance. 

Les  avertissements  météorologiques  qui  s'adressent  à 
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Tagriculture  diffèrent  essentiellement  de  ceux  que  réclame 
la  navigation.  Ce  qui  préoccupe  principalement  les  ma- 
rins, c'est  la  force,  la  direction  du  vent  et  les  dangers  qui 
en  résultent.  En  agriculture,  c'est  à  la  pluie  et  aux  orages 
qu'il  faut  avoir  égard  ;  la  connaissance  de  l'état  du  vent 
est  ordinairement  de  peu  d'importance. 

Les  conditions  qui  déterminent  la  pluie  sont  absolu- 
ment différentes  sur  les  divers  points  de  la  France;  aussi 
l'annonce  de  la  pluie  est-elle  une  question  des  plus  déli- 
cates, qui  réclame  beaucoup  de  prudence  et  d'attention. 

Lorsque  l'Observatoire  de  Paris  fonda,  en  1858,  les 
avertissements  à  la  marine^  on  ignorait  les  conditions 
qui  devaient  assurer  le  bon  fonctionnement  de  ce  service. 
Aujourd'hui,  guidé  par  l'expérience,  on  peut  créer,  en  ce 
qui  concerne  la  météorologie  agricolCy  un  service  très- 
utile. 

Aucune  tempête  n'a  lieu  sur  les  côtes  de  la  France  sans 
qu'elle  ait  été  annoncée  aux  ports  qu'elle  menace.  Le  ser- 
vice de  l'agriculture  n'en  est  pas  encore  là  ;  il  est  dans 
les  conditions  de  tâtonnement  et  d'indécision  qu'offrait  le 
service  des  avertissements  maritimes  en  1858.  Il  importe 
donc  de  tourner  ses  vues  de  ce  côté.  Des  erreurs  seront 
commises  en  commençant,  mais  elle  diminueront  avec  le 
temps,  et  la  nouvelle  institution  finira  par  apporter  à  l'a- 
griculture les  mêmes  avantages  que  retire  aujourd'hui  la 
navigation  des  avertissements  météorologiques. 

Le  service  agricole  ne  peut  pas,  comme  celui  de  la 
marine,  consister  en  des  avis  absolus,  envoyés  par  l'Ob- 
servatoire de  Paris.  Les  avis  seront  expédiés  aux  chefs- 
lieux  des  départements  par  des  commissions  météorolo- 
giques établies  dans  le  département,  en  tenant  compte 
des  circonstances  locales  et  en  étudiant  attentivement  la 
contrée. 

Les  commissions  départementales  chargées  des  aver^ 
tissements  agricoles  auront  d'abord  à  suivre  la  marche 
de  la  pluie,  quant  à  sa  quantité  et  à  la  façon  dont  elle  se 
développe  progressivement  à  travers  les  cantons  et  les 
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départements,  lorsque,  après  un  temps  sec,  le  temps  plu- 
vieux survient. 

On  devra  reprendre  Tétude  des  orages  avec  attention. 
Lorsqu'un  orage  se  produira  aux  confins  d'un  départe- 
ment, il  faudra  tout  de  suite  en  informer  le  chef-lieu,  le- 
quel, à  son  tour,  préviendra  l'Observatoire  de  Paris,  d'où 
il  sera  souvent  possible  d'avertir  ceux  des  départements 
qui  auraient  à  craindre  les  effets  de  cet  orage. 

On  poursuivra  attentivement  l'étude  des  grêles.  Il  fau- 
dra arriver  à  connaître  l'influence  des  bois,  des  collines, 
des  cours  d'eau  sur  la  grêle,  dont  l'action  est  si  souvent 
désastreuse. 

L'agriculture  souffre  beaucoup  des  gelées  tardives  du 
printemps.  On  a  recommandé  depuis  plusieurs  années 
l'emploi  de  la  fumée,  pour  conjurer  les  effets  des  gelées 
nocturnes.  C'est  encore  là  une  question  à  examiner.  Gomme 
les  pertes  qu'il  s'agit  d'atténuer  s'estiment  par  des  millions 
dans  quelques  départements,  il  importe  de  multiplier  ce 
genre  d'expériences  et  de  l'appliquer  sur  une  grande  sur- 
face de  pays. 

Quand,  du  haut  d'une  colline,  on  assiste  à  la  com- 
bustion des  herbes  destinées  à  produire  une  fumée  pro- 
tectrice des  récoltes,  on  est  surpris  de  voir  combien  toutes 
les  parties  de  la  vallée  restent  longtemps  et  complètement 
voilées  par  ce  nuage  artificiel,  et  l'on  demeure  persuadé 
que  ce  moyen  est  de  la  plus  grande  efficacité  pour 
prévenir,  au  printemps,  les  effets  des  rayonnements  noc- 
turnes. 

Il  importe  également  de  s'occuper  des  avertissements 
relatifs  aux  inondations.  Comme  les  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées  et  des  mines  sont  chargés  de  ce  service,  il 
est  nécessaire  d'assurer  leur  concours  aux  commissions 
météorologiques  agricoles  des  départements. 

Après  avoir  consulté  les  délégués  de  l'administration 
des  lignes  télégraphiques,  des  inspecteurs  généraux  et 
des  présidents  de  diverses  commissions  météorologiques, 
le  conseil  de  l'Observatoire  de  Paris  a  décidé  que  l'orga- 
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nisation    des  avertissements  agricoles  serait  constituée 
ainsi  qu'il  suit  : 

1°  L'organisation  sera  départementale  et  placée  sous 
les  auspices  du  préfet.  C'est  aux  préfets  des  départements 
qu'il  appartiendra  de  constituer  les  commissions  méléo- 
rolQgiques.  Les  préfets  ont  dans  leurs  attributions  les 
comités  agricoles.  Il  leur  est  permis  d'user,  dans  Tinlé- 
rêt  de  l'agriculture,  des  facilités  que  concède  l'adminis- 
tration des  lignes  télégraphiques.  Il  leur  sera,  en  outre, 
facile  d'obtenir  des  conseils  généraux  les  allocations, 
d'ailleurs  modiques  auprès  des  intérêts  à  sauvegarder, 
qui  sont  nécessaires  pour  organiser  ce  service. 

2®  Les  départements  qui  voudront  constituer  le  ser- 
vice des  avertissements  agricoles  feront  placer  des  ba- 
romètres dans  toutes  les  localités  à  desservir.  Ces  instru- 
ments seront,  autant  que  possible,  à  la  portée  du  public, 
et  jétablis  dans  des  boîtes  à  la  porte  des  mairies,  des 
églises,  des  écoles,  du  télégraphe.  Pour  que  la  lecture  en 
soit  facile,  on  emploiera  le  baromètre  anéroïde  à  cadran. 

3°  Tous  les  baromètres  seront  réglés  au  niveau  de  la 
mer. 

4*  La  commission  météorologique  du  chef-lieu  devra 
être  assez  nombreuse  pour  qu'il  y  ait  toujours  à  la  sta- 
tion quelqu'un  prêt  à  recevoir  les  dépêches  de  Paris,  et  à 
les  compléter  en  tenant  compte  des  circonstances  locales, 
pour  assurer  rapidement  l'expédition  aux  stations  canto- 
nales. 

5°  On  devra  obtenir  de  l'administration  des  lignes  té- 
légraphiques l'envoi  d'une  dépêche  qui  sera  transmise 
par  l'Observatoire  de  Paris  au  chef-lieu,  comme  aussi  . 
l'envoi  des  dépêches  du  chef-lieu  aux  stations  départe- 
mentales pourvues  de  baromètre. 

L'administration  des  lignes  télégraphiques  «a  accordé, 
à  titre  d'essai,  dans  les  départements  de  la  Vienne  et  3u 
Puy-de-Dôme,  l'expédition  en  franchise  des  communica- 
tions nécessaires.  Cette  administration  fait  toutes  réserves 
au  sujet  de  l'extension  de  ce  service.   Lorsque  l'expé- 
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rience  aura  prononcé,  les  dépenses  pourront  être  suppor- 
tées par  les  départements  et  devenir  Tobjet  d'abonne- 
ments. 

Le  service  des  avertissements  à  Vagriculture,  dont 
nous  venons  de  faire  connaître  les  bases  et  le  mode  de 
fonctionnement,  a  commencé  le  1*'  mai  1876. 

Chaque  matin,  l'Observatoire  de  Paris  est  informé  par 
les  télégraphes  de  la  situation  météorologique  de  soixante 
stations  européennes.  On  commence  tout  de  suite  à  faire 
la  réduction  des  observations  reçues,  et  on  construit  la 
carte,  qui  en  résume  les  résultats,  notamment  les  cour- 
bes d'égale  pression,  les  vents,  l'état  de  la  mer.  La  carte 
avance  à  mesure  que  les  dépêches  se  succèdent  ;  elle  n'est 
cojaplète^  vers  onze  heures  et  demie,  qu'après  la  récep- 
tion des  dernières  dépêches.  Les  avertissements  télégra- 
phiques aux  ports  sont  alors  rédigés,  ainsi  que  les  dépê- 
ches concernant  les  stations  agricoles.  ' 

La  dépêche  agricole  qui  doit  être  reçue  par  les  commis- 
sions des  chefs-lieux  des  départements  est  expédiée  dans  la 
journée, les  commissions  départementales  ayant  demandé 
d'être  mises  à  même  de  construire  le  jour  même  les  courbes 
d'égale  pression  barométrique,  qu'elles  ne  recevaient  aupa- 
ravant que  lelendemain  par  la  poste.  La  dépêche  agricole 
reçue  par  les  commissions  départementales  établies  au 
chef  Jieu  est  alors  commentée  par  ces  commissions  et  en- 
voyée par  elles  aux  stations  du  département. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  du  nouveau 
service  de  météorologie  agricole,  dont  nous  devons  l'or- 
ganisation à  M.  Le  Verrier  et  au  conseil  d'administra- 
tion de  l'Observatoire  de  Paris.  Nous  saluons  avec  bon- 
heur l'établissement  en  Fraiice  d'une  institution  si  bien 
en  harmonie  avec  l'état  actuel  de  la  science,  et  qui  est 
appelée  à  rendre  au  public  des  services  dont  chacun  est  à 
même  d'apprécier  la  portée. 
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Création  d'un  observatoire  ptiysique  au  sommet  du  pic  du  Midi.  —  La 
Société  Ramond.  —  Rapport  de  M.  Charles  Sainte-Claire  Deville,  à 
l'Académie  des  sciences,  sur  le  projet  de  création  de  l'Observatoire 
pyrénéen. 


On  sait  que  des  observations  météorologiques  ont  été  en- 
treprises au  pic  du  Midi,  sous  la  seule  direction  du  général 
de  Nansouiy.  Ces  observations  se  feront  à  l'avenir  dans 
des  conditions  plus  favorables.  Le  plan  que  le  général 
avait  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  au  nom  de  la 
Société  Ramond,  pour  Torganisation  d'un  véritable  ob- 
servatoire de  physique,  au  sommet  du  pi^  du  Midi,  va 
recevoir  son  exécution.  Cet  observatoire  s'élèvera,  dans 
l'été  de  1877,  au  sommet  du  pic,  et  les  études  y  seront 
continuées  sans  interruption  en  toute  saison. 

M.  Gh.  Sainte-Glaire  Deville,  que  la  mort  devait  ravir 
à  la  science  en  1876,  a  fait  ressortir,  dans  un  rapport  à 
l'Académie  des  sciences,  l'utilité  d'un  établissement  de  ce 
genre. 

On  ne  saurait  d'abord  mettre  en  doute  l'influence  que 
les  phénomènes  qui  se  passent  dans  les  hautes  régions  de 
l'air  exercent  sur  ceux  qui  se  produisent  dans  la  région 
inférieure.  On  en  trouve  un  exemple  dans  le  mouvement 
ascendant  ou  descendant  des  grandes  vagues  tourbillon- 
nantes de  l'atmosphère.  Il  faut  attribuer  au  moins  l'une 
des  origines  de  ce  mouvement  à  Faction  mécanique 
qu'exercent  les  masses  glacées  des  cirrus  sur  la  couche 
chaude,  humide  et  relativement  calme,  de  l'air  infé- 
rieur. 

La  lecture  comparative  des  mêmes  instruments,  faite 
simultanément  par  les  observateurs  des  stations  terrestres 
et  par  les  aéronautes  qui  vont  étudier  les  régions  supé- 
rieures de  l'atmosphère,  sont  d'une  évidente  utilité.  Mais 
les  ascensions  aérostatiques  ont  une  durée  très-courte. 
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Des  entraînements  vertigineux,  et  même  des  catastro- 
phes dont  on  ne  saurait  perdre  le  souTenir,  prouvent  tout 
le  danger  que  courent  les  aéronautes  quand  ils  osent  s'a- 
venturer au  delà  de  certaines  limites,  ou  quand  ils  se 
trouvent  surpris  par  des  circonstances  atmosphériques 
qu'il  importerait  pourtant  d'étudier.  Enfin,  le  voyageur 
aérien  se  déplace  continuellement.  Les  ascensions  aérosta- 
tiques ne  sauraient  donc  remplacer  les  observations  faites 
sur  des  points  élevés  et  en  un  même  lieu,  avec  tous  les 
appareils  nécessaires  à  l'étude  des  phénomènes  de  la  phy- 
sique du  globe.  On  entrevoit  d'ailleurs  la  possibilité  de 
combiner  ces  deux  modes  d'expérimentation.  Il  faudrait 
installer,  dans  un  observatoire  de  montagne,  un  bal- 
lon captif,  qui  porterait  des  instruments  enregistreurs, 
et  que  Ton  maintiendrait  ainsi  dans  une  couche  beaucoup 
plus  élevée  que  celle  de  la  station  elle-même. 

Les  observatoires  placés  aux  sommets  des  montagnes 
ont  d'autres  avantages.  Gomme  moyens  d'observation  phy- 
sique, ils  sont  favorables  à  l'étude  des  radiations  solaires, 
de  la  spQctroscopie,  de  la  météorologie  cosmique,  et  aux 
recherches  astronomiques  qui  exigent  un  ciel  pur  et  se- 
rein. 

Les  Anglais  ont  établi  dans  l'Inde  plusieurs  de  ces 
hautes  stations,  pour  l'étude  physique  des  astres. 

On  sait  que  la  météorologie  est  en  grande  faveur  aux 
États-Unis  d'Amérique.  L'Etat  consacre  annuellement,  à 
l'entretien  des  observatoires  météorologiques,  la  somme 
d'un  million  et  demi.  Les  postes  météorologiques  élevés 
ne  sont  pas  rares  en  ce  pays.  Nous  citerons  ceux  qui  sont 
établis  aux  sommets  du  Pike's  Peack,  dans  le  Colorado, 
à  4340  mètres  d'altitude,  du  mont  Washington,  dans  le 
New-Hampshire,  à  1938  mètres,  et  du  mont  Mitchell,  dans 
la  Caroline  du  Nord,  à  2040  mètres  d'altitude.  Un  poste 
dont  l'altitude  est  de  2095  mètres  se  trouve  encore  dans 
la  ville  de  Santa-Fé,  au  Nouveau-Mexique. 

Quelques  autres  stations  d'études  météorologiques  exis- 
tent en  Europe.  Tel  est  l'observatoire  que  M.Plantamour, 
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directeur  de  Pobservatoire  de  Genève,  a  établi  au  mont 
Saint-Bernard,  à  2500  mètres  d'altitude.  Les  observations 
qui  s'y  font,  comparées  à  celles  de  Genève,  jettent  un  grand 
jour  sur  les  variations  de  l'atmosphère  dans  cette  épais- 
seur verticale  de  près  de  2100  mètres  d'air  atmosphé- 
rique. 

Citons  encore  les  stations  alpestres  de  Val-Dobbia,  sur 
le  mont  Rose,  de  Julier,  dans  les  Grisons,  du  Saint-Go- 
thard,  du  Bernardin  et  du  Siinplon,  dont  les  altitudes 
ont  pour  limites  2548  et  2008  mètres. 

On  sait  que  M.  AUard,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Glermont-Ferrand,  est  parvenu  à  organiser, 
au  sommet  du  Puy  de  Dôme,  un  observatoire  construit 
aux  frais  de  l'État  et  do  la  ville  de  Clermont.  L'emplace- 
ment choisi  est  celui  d'un  temple  antique  dont  on  a  dé- 
couvert les  gigantesques  fondations  de  granit.  Cet  obser- 
vatoire est  rattaché,  au  moyen  d'un  fil  télégraphique,  à 
celui  de  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont. 

Il  était  extrêmement  important  de  créer  un  observa- 
toire analogue  dans  les  Pyrénées.  Il  fallait  choisir,  dans 
cette  chaîne  de  montagnes,  un  point  qui  fût  un  sommet, 
parce  que  les  cols,  c'est-à-dire  les  passages  ou  les  défilés 
qui  séparent  les  montagnes,  sont  dans  des  conditions 
anormales,  à  cause  de  la  température,  du  mouvement  de 
l'air,  de  la  formation  et  de  la  fréquence  des  brouillards. 
Ce  sommet  devait  être  assez  isolé  d'autres  crêtes  monta- 
gneuses pour  ne  pas  subir  les  influences  des  radiations 
ou  des  déviations  du  vent.  De  plus,,  il  devait  être  d'un 
abord  assez  facile,  et  sa  surface  présenter  un  plateau  assez 
étendu  pour  que  l'on  pût  y  édifier  une  construction  suf- 
fisante. 

Le  pic  du  Midi  réunit  toutes  ces  conditions.  S'élevant 
au-dessus  de  Bigorre,  il  est  placé  au  milieu  de  la  chaîne 
des  Pyrénées,  qui  domine  elle-même  les  vastes  plaines  de 
la  Gascogne  et  reçoit  le  choc  des  grands  mouvements 
d'air  venant  de  l'Atlantique.  Il  se  détache  en  avant  de  la 
crête  générale,  en  atteignant  l'altitude  de  2877,  altitude 
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qui  n'est  ioférieure  que  de  527  mètres  au  point  culminant 
de  toute  la  chaîne.  Son  sommet  domine  une  moitié  de 
Thorizon,  sur  la  plaine  qui  s'étend  au  nord,  à  perte  de 
vue.  Sur  Tautre  moitié,  on  voit  se  dresser  les  hautes  cimes 
de  la  chaine,  depuis  le  pic  d'Ossau  jusqu'à  la  Maladetta, 
et  à  quelques-uns  des  points  élevés  des  Pyrénées-Orien- 
tales. Ce  point  est  d'ailleurs,  facilement  accessible  car  il 
est  situé  au  centre  des  établissements  thermaux  des  Pyré- 
nées, à  4  heures  de  marche  de  Baréges,  et  à  6  heures  de 
Bagnères-de-Bigorre.  Avec  une  faible  dépense,  une  route 
pour  les  voitures  pourrait  même  y  être  tracée. 

En  1854,  on  essg^a  de  mettre  à  exécution  un  projet  qui 
avait. été  étudié  par  le  docteur  Gostallat,  sous  l'inspira- 
tion d'une  société  de  Bagnères.  Au  col  de  Sencours,  situé 
au  pied  du  pic,  mais  à  511  mètres  plus  bas,  sur  un 
monticule  placé  au-dessus  du  lac  d'Oucet,  on  avait  bâti 
un  hôtel  pour  recevoir  des  touristes.  La  maison  était 
composée  de  deux  corps  de  logis,  avec  leurs  dépendances. 
Elle  fut  utilisée  provisoirement  par  la  Société  Ramond, 
qui  en  fit' un  observatoire  météorologique,  en  attendant 
que  TEtat  lui  eût  facilité  les  moyens  de  bâtir  un  véritable 
observatoire  à  la  cime  du  pic. 

La  commission  chargée  par  la  Société  Ramond  de 
bâtir  cet  observatoire  installa,  le  V  août  1873,  au  col 
de  Sencours,  un  petit  matériel  complet  de  météorologie. 
Elle  y  établit  un  observateur,  pour  y  faire  les  lectures  des 
instruments  de  météorologie,  de  trois  heures  en  trois 
heures,  de  7  heures  du  matin  à  7  heures  du  soir.  La 
même  série  d'observations  était  répétée  tous  les  jours  au 
sommet  du  pic,  à  12  heures  43  minutes,  qui  concordent 
avec  l'observation  simultanée  de  7  heures  35  minutes  du 
matin,  qui  se  fait  en  Amérique,  à  Washington. 

Le  manque  de  fonds  limita  cette  campagne  à  la  durée 
de  soixante-dix  jours,  c'est-à-dire  jusqu'au  10  octobre. 
Mais,  Tannée  suivante,  les  souscriptions  recueillies  per- 
mirent de  faire  un  établissement  pour  des  observations 
continues.  Dès  le  1"  juin  1874,  lobservateur,  M.  Baylac, 
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s'y  installa,  avec  le  président  de  la  commission,  "M.  le 
général  de  Nansouty.  Malheureusement,  ils  furent  forcés, 
le  15  décembre  suivant,  d'abandonner  leur  poste,  à  la 
suite  d'un  .désastre  causé  par  l'insuffisance  de  Tinstalla- 
tion  hivernale.  Les  deux  observateurs  ne  durent  même 
leur  salut  qu'à  leur  intrépidité  et  à  leur  parfaite  connais- 
sance des  accidents  du  terrain  que  la  neige  recouvrait. 

Le  1"  juin  1875,  le  général  de  Nansouty  et  l'observa- 
teur, M.  Baylac,  s'internèrent  de  nouveau  à  Thôtellerie. 
Ils  devaient  bientôt  rendre  un  grand  service  aux  popula- 
tions voisines.  A  la  veille  des  perturbations  atmosphé- 
riques qui  causèrent  tant  de  malheurs,  c'est-à-dire  le  22 
juin  1875,  l'observateur,  M.  Baylac,  était  occupé  à  ses 
travaux  ordinaires,  lorsque  arrive  le  brusque  phénomène 
de  la  fusion  des  neiges  qui  devait  provoquer,  dans  les 
plaines  qui  s'étendent  au  pied  des  Pyrénées,  les  débor- 
dements de  cours  d'eau  dont  les  résultats  furent  si  désas- 
treux. M.  Baylac,  se  voyant  privé  des  moyens  rapides  de 
correspondance,  se  dévoua,  pour  donner  avis  aux  com- 
munes les  plus  rapprochées,  et  jusqu'à-  Tarbes,  de  l'im- 
minence de  la. crue  des  rivières.  Cet  avertissement  rendit 
de  véritables  services  aux  populations  du  bassin  de  la 

Garonne. 

Dans  la  nuit  du  15  au  16  octobre  1875,  une  avalanche 
ensevelit  sous  la  neige  la  modeste  hôtellerie  du  ool  de 
Sencours.  M.  le  général  de  Nansouty  et  -M.  Baylac  furent 
obligés  de  percer  le  plafond,  pour  pouvoir  descendre  dans 
l'étage  inférieur.  Ils  réussirent  heureusement  à  allumer 
dans  la  grande  cheminée,  encombrée  de  neige,  un  feu 
qui  les  préserva  de  la  mort.  Dans  cette  tourmente,  Vabri 
métallique  en  fer,  qui  sert  à  protéger  les  instrumeûts 
d'observation,  avait  été  brisé  et  tordu,  et  les  instruments 
avaient  été  broyés  par  le  vent  de  l'avalanche. 

Quelques  jours  après,  les  observateurs  avaient  remplacé. 
V(xbri  métallique  par  un  autre,  formé  de  fortes  pièces  de 
bois.    Ils    avaient   remplacé  les  instruments  brisés,   et 
s'étaient  de  nouveau  emprisonnés  dans  la  maison,  après 
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avoir  pris  de  nouvelles  précautions  contre  une'  prochaine 
avalanche  qui  se  préparait. 

Les  difficultés,  toujours  renaissantes  dans  cette  haute 
station,  n'ont  pas  empêché  le  général  de  Nansouty  de  re- 
cueillir d'excellents  et  nombreux  matériaux.  Les  instru- 
ments sont  aussi  bons  que  possible  et  leur  disposition  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Les  heures  d'observation,  dit  ML 
Gh.  Sainte-Glaire  Deville,  sont  bien  choisies  ;  l'observa- 
teur ordinaire,  ancien  instituteur  et  ancien  militaire,  est 
habile  et  exact.  ., 

La  plus  grande  partie  des  documents  recueillis  dans 
l'observatoire  des  Pyrénées  est  encore  inédite.  Ces  docu- 
ments renferment  des  études  nombreuses. 

Ge  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  faire  compren- 
dre  combien  il  importait  de  transporter  l'établissement 
du  col  de  Sencours  au  sommet  du  pic  du  Midi,  La  com- 
mission de  la  Société  Ramond  a  fait  un  plan  détaillé  de 
l'observatoire  projeté  et  s'est  occupée,  des  moyens  d'exécu- 
tion. On  s'est  adressé  aux  particuliers  amis  des  sciences, 
aux  Sociétés  savantes,  aux  départements  et  aux  principales 
villes  de  la  France,  pour  obtenir  les  ressources  nécessaires 
à  l'exécution  de  cet  établissement  scientifique. 

Les  conseils  généraux  de  six  départements,  les  villes 
de  Bagnères,  de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  se  sont  em- 
pressés d'encourager  l'œuvre  par  leurs  souscriptions,  La 
portion  de  la  cime  qui  appartient  à  la  commune  de 
Bagnères  a  été  cédée  à  la  Société,  et  l'on  a  interdit,  sur 
la  pente  de  la  montagne,  le  parcours  des  moutons,  afin  de 
rétablir  le  gazonnement  de  la  surface. 

Grâce  à  ces  ressources,  on  a  pu  commencer  la  con- 
struction de  l'édifice.  La  maison  d'habitation,  située  au 
sommet  du  pic,  est  en  partie  souterraine.  Elle  n'aura 
d'ouvertures  que  du  côté  du  midi,  et  communiquera  par 
un  tunnel  à  une  pièce  circulaire  voûtée  qui  doit  contenir 
le  baromètre,  les  appareils  magnétiques,  etc.  liobri  des 
instruments  sera  solidement  fixé  au  roc,  à  peu  de  distance  ; 
il  doit  protéger  tous  les  appareils  directement  exposés  à  l'air. 
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Le  pic  du  Midi  est  considéré  comme  une  station  cen- 
trale, qui  recevra  la  collaboration  de  quatre  autres  stations 
voisines,  à  savoir:  Bagnères-de-Bigorre  (à  550  mètres 
d'altitude)  ;  Tarbes  (à  3 lO  mètres)  ;  Baréges  (à  1230),  et 
le  lac  d'Orédon  (  à  1 900  mètres). 

Il  ne  manque  à  l'entreprise  que  l'appui  de  l'adminis- 
tration supérieure.  La  demande  en  reconnaissance  d'uti- 
lité publique  de  la  Société  Ramond  a  été  transmise  au 
conseil  d'Etat  par  le  ministre  de  l'instruction  publique. 
Quand  cette  déclaration  aura  été  obtenue,  la  Société 
Ramond  deviendra  légalement  propriétaire  des  terrains 
que  lui  ont  concédés  les  communes  de  Bagnères  et  de 
Baréges,  ainsi  que  des  constructions  qu'elle  y  élève  en  ce 
moment. 

L'Académie  des  sciences  a  témoigné  de  l'intérêt  que  lui 
inspire  cette  entreprise,  uniquement  due  à  l'initiative  de 
quelques  amis  des  sciences,  et  a  accordé  sa  haute  approba^ 
tion  au  projet,  déjà  en  partie  réalisé,  d'un  observatoire 
physique  à  créer  au  sommet  du  pic  du  Midi,  en  adoptant 
les  conclusions  du  rapport  de  M.  Gh.  Sainte-Glaire  De- 
ville,  que  nous  venonsde  résulner. 
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Le  radiomètre  de  M.  Grookes.  —  Explications  diverses 
du  mouvement  de  cet  appareil. 


Un  nouvel  instrument  de  physique  a  occupé,  on  pour- 
rait dire  a  passionné,  en  1876,  l'attention  du  public  sa- 
vant. Il  s'agit  d'un  petit  appareil  qui  semble  défier  toute 
explication  rationnelle. 

M.  Grookes,  physicien  anglais,  après  diverses  recher- 
ches et  tâtonnements  sur  lesquels  'nous  reviendrons  plus 
loin,  est  arrivé  à  construire  une  sorte  de  boussole  lumi- 
neuse^ à  laquelle  il  donne  le  nom  de  radiomètre^  c'est- 
à-dire  instrument  mesurant  l'intensité  du  rayonnement 
de  la  lumière. 

Voici  la  disposition  du  radiomètre  de  M.  Grookes,  tel 
que  le  construisent  les  opticiens  de  Paris  et  de  Londres, 
qui  le  vendent  comme  la  curiosité  scientifique  à  la  mode. 

Deux  bras  rectangulaires  en  aluminium  portent  à  leurs 
extrémités  de  petites  lames  minces  de  mica,  noircies  sur 
une  de  leurs  faces.  Ges  bras  sont  soudés,  à  leur  point  de 
jonction,  à  un  petit  chapeau  de  verre,  reposant  sur  une 
pointe  d'acier,  qui  sert  de  pivot.  Le  tout  est  posé  au  mi- 
lieu d'une  boule  de  verre  dann  laquelle,  au  moyen  de  la 
machine  pneumatique,  on  a  iait  le  vide  aussi  complète- 
ment que  possible. 

Lorsqu'on  approche  de  pa\  appareil  la  flamme  d'une 
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bougie,  ou  qu^on  le  porte  à  la  simple  lumière  du  jour,  le 
moulinet  se  met  à  tourner,  et  plus  la  lumière  est  intense, 
plus  la  rotation  est  rapide. 

Les  physiciens  qui  ont  été  les  premiers  témoins  des 
effets  étranges  de  cet  appareil  crurent  pouvoir  les  attri- 
buer à  la  chaleur  qui  accompagne  la  lumière. 

Voici ,  par  exemple ,  comment  un  physicien  italien, 
M.  Govi,  explique  la  rotation  du  radiomètrc.  Selon 
M.  Govi,  les  oscillations  lumineuses  de  l'éther  se  trans- 
forment en  chaleur  obscure  sur  les  faces  noircies  des 
lames.  La  couche  gazeuse  adhérente  à  ces  faces  acquiert 
alors  une  force  élastique  plus  grande,  et  se  dilate  en  réa- 
gissant contre  son  point  d'appui.  Il  se  passe  là,  selon  le 
physicien  italien ,  un  fait  analogue  à  celui  du  pendule 
balistique,  lors  de  la  sortie  du  projectile.  Ce  pendule  est 
représenté  par  les  molécules  gazeuses  qui  s'éloignent  de 
la  surface  éclairée,  sous  l'influence  de  la  chadcur.  C'est 
ainsi  que  la  lumière  semble  repousser  devant  elle  les 
surfaces  noircies  qu'elle  rencontre.  Mais,  en  réalité,  la 
lumière  élève  leur  température  et  dilate  le  gaz  adhérent 
qui  produit  le  recul. 

Tant  que  le  gaz  dilaté  est  en  présence  de  la  surface 
qu'il  a  quittée,  il  n'est  pas  entièrement  libre,  et  son  re- 
froidissement le  ramène  à  sa  place  primitive,  quand  l'in- 
fluence lumineuse  cesse. 

MM.  Tait  et  Dewar  ont  fait  une  expérience  qui  semble 
corroborer  cette  explication.  Ds  produisent  le  vide  le 
plus  complet  que  Ton  puisse  obtenir  :  ils  chauffent  du 
charbon  en  poudre  très-fine  dans  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique ,  pendant  que  la  pompe  à  mercure 
fonctionne  pour  enlever  les  dernières  traces  de  gaz.  Lors- 
que la  pompe  n'agit  plus,  on  laisse  refroidir  le  charbon, 
qui  absorbe  tout  le  çaz  restant. 

L'étincelle  électrique  ne  traverse  plus  ce  vide,  et  si  on 
chauffait  la  poudre  de  charbon,  il  est  à  présumer  que 
l'électricité  recommencerait  à  passer,  1§  vide  n'étant  plus 
aussi  complet.  Les  surfaces  échauffées  reculent  sous  l'in- 
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fluenee  de  la  lumière,  pour  revenir,  en  tournant,  et  pro- 
duire un  mouvement  continuel  de  rotation.  Ce  mouve- 
ment dure  autant  que  l'action  de  la  lumière  sur  les  pa- 
lettes. 

Le  radiomètre  serait  donc,  d'après  ces  physiciens,  un 
tourniquet  à  réaction ,  semblable  à  ces  pièces  d'artifice 
appelées  soleils  qui,  une  fois  enflammées,  tournent  par  la 
dilatation  des  gaz.  L'action  sera  d'autant  plus  marquée 
que  les  surfaces  condenseront  une  plus  grande  quantité 
de  gaz,  que  l'action  de  la  lumière  sera  plus  prolongée  et 
qu'elles  auront  un  pouvoir  absorbant  plus  considérable 
pour  les  radiations  qui  les  frapperont. 

Cette  explication  rend  compte ,  d'après  les  mêmes  au- 
teurs, des  autres  mouvements  signalés  par  M.  Grookes 
dans  son  radiomètre.  Les  sources  de  froid  agissent  en 
sens  contraire,  quoique  plus  faiblement;  elles  condensent 
davantage  la  couche  de  gaz  adhérente  aux  surfaces  refroi- 
dies; elles  occasionnent  ainsi  par  réaction  des  mouve- 
ment opposés  à  ceux  produits  par  réchauffement. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  cette  explication  n'a  pas 
trouvé  une  adhésion  générale.  M.  Fizeau  a  fait  une  expé- 
rience très-curieuse,  qui  la  contredit  entièrement.  Si 
l'on  dispose  autour  du  radiomètre  une  série  de  bougies 
allumées  et  également  distantes,  de  manière  à  former 
une  circonférence  de  50  centimètres  de  diamètre  environ, 
et  si  l'on  place  l'instrument  au  centre  de  ce  cercle  de 
bougies,  il  se  trouve  éclairé  également  et  symétrique- 
ment, autour  de  son  axe  de  rotation.  Les  ailettes  reçoi- 
vent donc,  en  tournant,  la  même  quantité  de  lumière  sur 
toutes  leurs  faces  noircies  et  polies.  Or,  au  milieu  de  ce 
cercle  lumineux ,  le  mouvement  de  rotation  continue  de 
se  produire,  avec  une  vitesse  constante  de  dix  tours  en 
sept  secondes.  Au  contraire,  la  vitesse  devrait  diminuer 
et  finir,  en  assez  peu  de  temps,  par  devenir  nulle, -si  sa 
cause  résidait  dans  l'émission  aux  surfaces  noircies  de 
traces  de  gaz  ou  de  vapeur  condensée.  On  ne  peut  pas 
admettre  ici  que  les  alternatives  de  condensations  et  d'é 
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mission  soient  les  causes  du  mouvement,  car  la  couche 
gazeuse  de  la  surface  noircie  n'étant  pas  renouvelée,  elle 
ne  peut  que  s'épuiser  au  bout  de  peu  de  temps ,  ce  qui 
devrait  ralentir  la  rotation  des  aillettes  et  finir  par  l'ar- 
rêter. . 

La  théorie  du  radiomètre  sera  certainement  trouvée, 
et  l'on  finira  par  acquérir  à  son  égard  la  certitude  qui 
caractérise  Texplication  physique  des  phénomènes  natu- 
rels. Mais  il  faut  avouer  que,  pour  le  moment,  les  nom- 
breuses explications  qui  ont  été  fournies,  par  divers  sa- 
vants, ne  paraissent  pas  concourir  à  l'accord  que  nous 
prévoyons. 

L'instrument  qui  fut  employé  d'abord  par  M.  Crookes 
se  composait  tout  simplement  d'une  lame  de  moelle  de 
sureau,  moitié  blanche  et  moitié  noire ,  suspendue  hori- 
zontalement dans  un  ballon,  au  moyen  d'un  fil.  Un  petit 
aimant  et  un  miroir  étaient  attachés  à  la  moelle  de  su- 
reau. Un  autre  aimant  était  fixé  au  dehors,  de  manière  à 
pouvoir  glisser  le  long  d'un  tube ,  pour  augmenter  ou 
diminuer  la  sensibilité.  On  faisait  le  vide  complet  dans 
l'appareil  et  on  l'enfermait  dans  une  boîte  garnie  de 
velours  noir,  avec  des  ouvertures  pour  laisser  entrer  et 
sortir  les  rayons  de  lumière.  Un  rayon  lumineux,  réfléchi 
par  le  miroir  sur  une  échelle  graduée,  faisait  connaître 
les  mouvements  de  la  lame  de  moelle. 

L'expérience  prouva  à  M.  Crookes  que,  dans  cet  appa- 
reil, la  diminution  des  effets  moteurs  suit  le  carré  de  la 
distance.  C'est  ce  qu*ont  établi  approximativement  les 
résultats  ci -dessous  : 

Une  bougie,*  à  6  pieds  de  distance,  donne  une  dévia- 
tion de  218'', 

A  12  pieds,  54°, 

A  18  pieds,  24°,  5, 

A  24  pieds,  13% 

A  10  pieds,  77% 

A  20  pieds,  19% 

A  30  pieds,  8%5. 
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Deux  bougies,  placées  Tune  à  côté  de  l'autre,  produi- 
sent un  effet  double  ;  trois  bougies  ont  un  effet  triple. 

M.  Crookes  étudia  aussi  Faction  d'écrans  solides  et  li- 
quides divers. 

Une  bougie,  éloignée  de .  trois  pieds ,  produisait  une 
déviation  de  180^.  Cette  déviation  se  trouvait  réduite  aux 
quantités  suivantes  : 

Par  le  verre  jaune,  à  161% 

Par  le  verre  bleu,  à  102**, 

Par  le  verre  vert,  à  101% 

Par  le  verre  rouge,  à  128°, 

Par  Teau,  à  47**, 

Par  l'alun,  à  27^ 

En  plaçant  une  bougie  de  chaque  côté  de  l'appareil,  et 
à  la  même  distance,  le  rayon  lumineux  restait  au  zéro  de 
réchelle;  en  changeant  Tune  ou  l'autre,  on  faisait  courir 
la  lumière  de  l'une  à  l'autre  extrémité  de  Téchelle. 

On  remarquera  que  cette  dernière  expérience  donne  un 
moyen  facile  de  comparer  deux  sources  de  lumière.  La 
bougie  type  étant  revenue  à  48  pouces,  à  la  gauche  de 
la  lame,  l'indice  lumineux  est  amené  à  zéro,  si  l'on  met 
à  droite  : 

2  bougies,  à  la  distance  de  67  pouces; 

1  bougie  derrière  une  solution  de  sulfate  de  cuivre, 
6  pouces; 

1  bougie  derrière  une  plaque  d'alun,  14  pouces; 

1  petit  bec  de  gaz  allumé,  113  pouces. 

Cet  instrument  peut  donc  servir  de  photomètre. 

En  prenant  une  bougie  pour  point  de  départ  des  me- 
sures, et  en  lui  opposant  une  autre  source  lumineuse,  on 
peut  estimer  la  valeur  de  cette  dernière  source  de  lu- 
mière. 

La  bougie  mise  à  48  pouces  est  contrebalancée  par  la 
flamme  d'un  bec  de  gaz  à  113  pouces.  Ces  lumières  sont 
donc  dans  le  rapport  de  48°  à  IL 3%  ou  comme  1  est  à 
5  1/2.  Le  bec  de  gaz  vaut  par  conséquent  5  1/2  bougies, 
comme  intensité  de  lumière. 
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En  interposant  des  écrans  d'eau  ou  des  plaques  d'alun, 
pour  intercepter  la  chaleur  obscure,  on  mesure  Finten- 
site  réelle  de  la  lumière.  De  plus,  en  interposant  des 
verres  colorés  ou  des  solutions,  on  peut  mesurer  les  cou- 
leurs quant  à  leur  intensité  lumineuse. 

Un  rayon  coloré  peut  aussi  être  comparé  à  un  autre 
rayon  coloré,  en  plaçant  de  chaque  côté  des  écrans  diffé- 
remment colorés. 

Si  l'on  donne  à  l'appareil  une  disposition  telle  que  les 
surfaces  noire  et  blanche  soient  suspendues  sur  un  pivot, 
rinconvénient  de  la  torsion  est  écarté,  et  l'instrument 
tournera  continuellement  sous  l'influence  de  la  radiation. 
C'est  cet  instrument  que  M.  Crookes  a  appelé  finalement 
radiomèire,  et  qu'il  construit  aujourd'hui,  comme  nous  le 
disions  en  commençant,  avec  quatre  bras  très-fins  en  alu- 
minium. L'aiguille  est  placée  dans  une  coupe  de  verre,  et 
les  bras,  avec  leurs  disques,  sont  délicatement  tenus  en 
équilibre,  de  façon  à  pouvoir  tourner  sous  la  plus  légère 
impulsion,        -  ^ 

La  loi  générale  de  la  marche  de  cet  instrument,  c'est 
que  la  vitesse  de  révolution  est,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  inversement  proportionnelle  au  carré  de  la  dis- 
tance entre  la  lumière  et  l'appareil. 

La  vitesse  de  rotation  en  pleine  lumière  solaire  est  ex- 
cessivement rapide.  L'action  de  la  chaleur  obscure,  celle 
de  l'eau  bouillanle,  par  exemple,  est  de  repousser  également 
chaque  surface  ;  le  mouvement  est  donc  arrêté.  La  glace 
produit  le  même  effet.  Il  est  facile  d'obtenir  une  rotation 
sans  que  les  surfaces  soient  colorées  différemment.  Les  dis- 
ques de  moelle  de  sureau  étant  noircis  des  deux  côtés,  si 
Ton  approche  une  bougie,  en  interceptant  la  lumière  d'un 
côté,  une  rotation  rapide  se  produit. 

Voilà,  en  résumé,  un  ensemble  de  phénomènes  très- 
imprévus,  et  l'on  comprend  l'émotion  qu'a  produite  parmi 
les  physiciens  l'apparition  du  radiomètre. 

M.  Wartmann,  de  Genève,  a  varié  ces  expériences,  et  a 
construit  un  radiomètre  avec  des  dispositions  nouvelles. 
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M*  Wartmann  pense  que  le  mouvement  doit  être  attri- 
bué aux  dilatations  des  corps  gazeux  sous  de  trèâ-faibles 
pressions  ;  son  radiomètre  est  fprmé  de  palettes  de  dis- 
ques circulaires  de  mica,  à  reflet  très-brillant.  Le  noir 
de  fumée  est  appliqué  au  pinceau. 

Âpres  avoir  exposé  cet  appareil  à  l'action  des  faisceaux 
convergents,  M.  Wartmann  a  vu  se  déposer  peu  à  peu  sur 
plusieurs  parties  de  la  surface  interne  du  verre  une  cou- 
che très-mince,  ressemblant  à  des  cristaux  provenant  d'une 
lente  évaporation. 

Une  autre  fois,  Tune  des  palettes  s'est  écaillée  sous  l'in- 
fluence de  rayons  solaires  trop  chauds.  La  couche  portant 
le  noir  de  fumée  avait  été  argentée,  et  s'était  partiellement 
séparée  du  mica.  L'intérieur  s'était  rempli  d'une  vapeur 
grisâtre,  et  le  radiomètre,  perdant  sa  sensibilité,  se  trouva 
à  peu  près  neutre;  on  n'obtint  plus  de  rotation  qu'en  pla- 
çant les  palettes  au  foyer  d'une  lentille  qui  concentra  un 
large  faisceau  de  lumière  solaire.  Il  est  à  présumer  que 
les  matières  qui  se  sont  ainsi  séparées  du  moulinet  pro- 
viennent des  substances  qui  ont  servi  à  faire  adhérer  le  noir 
ou  l'argent.  On  sait,  en  outre,  que  le  noir  pulvérulent  est 
doué  d'uù  pouvoir  d'absorption  pour  divers  gaz.  Il  faudrait 
étudier  la  marche  d'un  moulinet  dont  les  palettes  métal- 
liques seraient  bien  décapées  d'un  côté,  et  noircies  de 
l'autre  par  oxydation  ou  sulfuration. 

Ajoutons  pourtant  que  la  théorie  du  radiomètre  sem- 
ble s'éclaircir.  M.  Prankland  a  fait,  au  mois  de  novem- 
bre 1876,  de  nouvelles  expériences  qui  mettent  bien  en 
évidence  que  la  cause  de  la  rotation  des  disques  n'est  pas 
la  lumière. 

Le  radiomètre  dont  s'est  servi  M.  Frankland  est  com- 
posé de  disques  en  aluminium,  polis  sur  une  face  et 
noircis  sur  l'autre  face.  Cet  instrument  est  des  plus  sen- 
sibles ;  il  tournait  encore  pendant  vingt  minutes  après  la 
disparition  du  soleil. 

Ce  radiomètre  ayant  été  placé  dans  une  chambre  où  la 
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lumière  était  trop  faible  pour  le  mettre  en  mouvement, 
M.  Frankland  serra  la  boule  entre  ses  mains,  de  manière 
à  la  soustraire  à  la  lumière.  Aussitôt  les  ailes  commencè- 
rent à  tourner  en  sens  contraire,  la  face  polie  en  avant. 
Quand  Topérateur  retirait  les  mains,  le  mouvement  s'ar- 
rêuiit  après  deux  ou  trois  minutes,  puis,  après  un  court 
intervalle  de  repos,  il  recommençait  dans  la  direction  op- 
posée, et  continuait  ainsi  pendant  quelques  minutes. 

M.  Frankland  plaça  alors  Tiûstrument  datis  une  cham- 
bre, près  d'une  fenêtre  à  travers  laquelle  pénétrait  la  lu- 
mière de  la  pleine  lune,  brillant  sur  un  ciel  très-clair.  Les 
bras  du  radiomètre  ne  bougèrent  pas.  La  lumière  de  la 
lune  fut  alors  concentrée  à  Taide  d'une  grande  lentille,  ce 
qui  la  rendait  200  fois  plus  intense  ;  et  elle  tombait  ainsi 
sur  la  face  noircie  de  l'un  des  disques,  de  telle  sorte  que 
l'image  très-brillante  de  la  lune  couvrit  à  peu  près  tout  le 
disque.  Aucun  mouvement  ne  se  manifesta,  même  en  con- 
tinuant pendant  un  quart  d'heure  l'action  de  cette  lumière 
concentrée. 

De  ces  expériences  on  peut  conclure  : 

l**  Que  la  lumière  n'est  pas  nécessaire  au  mouvement 
du  radiomètre  ;  2"  que  la  lumière  ne  contribue  à  ce  mou- 
vement qu'autant  que,  par  son  absorption,  elle  est  trans- 
formée en  chaleur,  ce  qui  n'a  pas  lieu  ou  n'a  lieu  qu'à  un 
trop  faible  degré  pour  la  lumière  de  la  lune  ;  3®  que  lô 
mouvement  est  dû  à  l'inégal  échauffement  des  deux  faces 
du  disque,  la  face  la  plus  froide  précédant  toujours  la  face 
la  plus  chaude. 

En  efTot,  en  saisisiLant  la  boule  avec  les  mains,  la  face 
noircie  absorbe  promptement  la  lumière,  tandis  que  la 
face  brillante  la  réfléchit.  Ainsi  les  surfaces  des  disques 
noircis  restent  plus  chaudes  que  le  métal  situé  au-dessous, 
mais  communiquent  bientôt  leur  chaleur  aux  métaux.  En 
retirant  les  mains,  les  conditions  thermales  des  disques 
sont  aussitôt  renversées  :  la  face  noire,  meilleur  absorbant 
et  en  même  temps  meilleur  rayonnant,  se  refroidira  beau- 
coup plus  vite. 
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De  son  côté,  M;  Lippmann  écrit  : 

a  L'expérience  a  établi  plusieurs  faits. 

1«  La  force  qui  pousse  le  moulinet  a  son  point  d'appui 
sur  le  verre  qui  Tenveloppe  (Schuster). 

2°  Cette  force  dépend  uniquement  d'une  faible  diffé- 
rence de  température  entre  les  deux  faces  de  chaque  pa- 
lette,  et  elle  est  indépendante  de  la  direction  de  la  radia- 
tion (Dewar  et  Tait). 

3°  Il  y  a  toujours  de  Tair  dans  l'intérieur  du  radiomètre 
(Kundt) . 

4"  La  vitesse  de  rotation  va  d'abord  en  croissant  avec  la 
raréfaction  de  cet  air  (Crookes);  mais  si  l'on  pousse  le  vide 
assez  loin,  la*  vitesse  diminue  et  le  moulinet  finit  par 
s'arrêter  (Alverginat,  Finkener). 

En  laissant  rentrer  un  peu  d'air,  le  mouvement  re- 
prend. » 

On  conclura  naturellement  de  ces  faits  que  le  mouve- 
ment du  radiomètre  est  un  effet  de  la  dilatation  de  Tair, 
conformément  à  la  théorie  développée  par  MM.  Dewar  et 
Tait,  J.  Stoney  et  Finkener.  Le  radiomètre  ne  démontre- 
rait donc  pas,  comme  on  l'a  d'abord  prétendu,  l'existence 
d'une  force  impulsive  de  la  lumière.  Cette  force  existe 
peut-être,  mais  il  faudrait  en  chercher  la  démonstration 
ailleurs. 


■Études  sur  les  rapports  entre  la  lumière  et  Pélectricité, 

par  M.  Radau.     . 


Le  mouvement  vibratoire  de  Téther  qui  produit  la  lu- 
mière et  le  mouvement  inconnu  qui  cause  les  phénomènes 
électriques  et  magnétiques  ont  entre  eux  un  rapport  que 
des  faits  récents  tendent  à  établir.  Cette  question  intéres- 
sante a  été  traitée  sommairement  par  M.  R.  Radau,  dans 
le  Moniteur  scientifique. 
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M.  Radau  rappelle  d'ahord  qu'en  suivant  une  marche 
différente  MM.  Glerk,  Maxwell  et  Lorenz,  ont  été  con- 
duits à  la  même  conclusion.  Ces  observateurs  ont  conclu 
de  leurs  recherches  que  le  milieu  qui  propage  les  ondes 
lumineuses  est  en  même  temps  celui  qui  propage  les  ac- 
tions électriques  ;  de  sorte  que  les  vibrations  qui  produi- 
sent la  lumière  ne  sont,  au  fond,  que  des  espèces  de  cou- 
rants électriques  changeant  rapidement  et  périodiquement 
de  sens.  L'identité  du  nombre  qui  exprime  la  vitesse  de 
la  lumière  avec  une  constante  analogie  qui  joue  un  rôle 
dans  la  théorie  mathématique  de  l'électricité  vient  corro- 
borer cette  opinion. 

En  1845,  Faraday  parvint  à  ce  curieux  résultat  d'ai- 
manter la  Iwmière,  Une  pesante  plaque  de  verre,  placée 
sur  le  trajet  d'un  faisceau  lumineux  polarisé,  n'exerce  pas 
d'action  tant  qu'elle  est  à  l'état  naturel  ;  mais  si  cette  pla- 
que est  entre  les  pôles  d'un  électro-aimant  puissant,  elle 
devient  active  au  moment  où  le  courant  circule  dans  l'ai- 
mant; elle  fait  tourner  le  plan  de  polarisation,  et  l'effet 
cesse  quand  on  interrompt  le  courant. 

Cet  effet  rotatoire  déterminé  par  le  magnétisme  s'observe 
également,  à  divers  degrés,  avec  tous  les  corps  transpa- 
rents, solides  ou  liquides.  On  le  détermine  encore,  si  l'on 
introduit  la  plaque  de  verre  dans  une  bobine  traversée  par 
un  courant.  Le  phénomène  n'a  pas  lieu  dans  le  gaz.  Il 
s'agit  ici  d'une  action  exercée  sur  les  molécules  pondéra- 
bles qui  réagissent  sur  l'éther  interposé  entre  elles. 

On  a  abordé  plusieurs  fois  le  problème  inverse,  lequel 
consiste  à  produire  une  action  électrique  ou  magnétique 
par  l'intervention  de  la  lumière.  Cependant  il  ne  semble 
pas  que  l'on  ait  obtenu  quelque  chose  de  sérieux. 

La  lumière  provoque  indirectement  une  action  électri- 
que dans  Yactinomètre  électro-chimique  de  M.  E.  Bec- 
querel, Les  différents  rayons  du  spectre  produisent  des 
actions  chimiques  qui  sont  la  source  de  courants  voltaï- 
ques  dont  on  peut  mesurer  la  force  avec  un  rhéomètre. 
On  doit  à  Willoughby  Smith  la  découverte  de  la  pro- 


78  l'année  scientifique. 

priété  que  possède  le  sélénium  cristallisé  de  conduire  Té- 
lectricité  bien  mieux  sous  Tinfluenee  de  la  lumière  que 
dans  Tobscurité.  M.  Siemens  pense  même  que  l'on  pour- 
rait construire  un  photomètre  basé  sur  cette  propriété.  • 
Les  rapports  physiques  entre  la  lumière  et  rélectrieité 
sont  ainsi  mis  en  évidence  et  donnent  lieu  à  des  rappro^ 
chements  que  Ton  était  loin  de  soupçonner. 


La  télégraphie  électrique  sans  fils  conducteurs.  -*  Expériences  de 
M.  Bourbouze^  pour  la  transmission  de  signaux  télégraphiques  par 
la  pile  Yoltaïque,  en  prenant  pour  conducteurs  la  terre  et  un  cours 
d*eau. 


Les  avantages  de  la  télégraphie  électrique,  et  sa  supé- 
riorité  sur  la  télégraphie  aérienne  exécutée  au  moyen  de 
signaux  placés  sur  des  hauteurs,  sont  tellement  évidents, 
que  toute  insistance  à  cet  égard  serait  hors  de  propos. 
En  dépit  de  tous  les  accidents  atmosphériques,  on  peut, 
grâce  à  l'électricité^  transmettre  la  pensée  avec  une 
vitesse  prodigieuse  à  des  distances  illimitées.  Les  mer- 
veilleux avantages  de  la  télégraphie  électrique  ne  sont 
pas  cependant  tout  à  fait  exempts  dlnconvénients.  Il  y 
a  un  peu  d'ombre  à  cette  lumière.  L'établissement  et 
l'entretien  de  fils  métalliques,  tout  le  long  de  la  route  à 
franchir,  est  une  opération  dispendieuse,  et  surtout  sus- 
ceptible de  donner  prise  à  la  malveillance,  puisqu'il  suffit 
de  couper  les  fils  conducteurs  pour  interrompre  toute 
communication. 

Mais  c'est  surtout  dans  là  guerre  que  la  télégraphie 
électrique  perd  tous  ses  avantages.  Nous  savons,  pour 
l'avoir  éprouvé  à  nos  dépens,  que  l'ennemi  qui  envahit 
un  pays  commence  par  couper  ces  fils  conducteurs,  et 
intercepte  ainsi  tout  rapport  entre  les  armées  et  les  ha- 
bitants du  pays  attaqué.  Avec  ce  système  de  télégraphie, 
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leg  habitants  d'une  ville  assiégée  sont  dans  l'impossibi- 
lité de  communiquer  régulièrement  avec  les  troupes  du 
dehors,  et  les  commandants  militaires  de  la  ville  n'ont  au- 
cun moyen  de  savoir  ce  qui  se  paspe  hors  de  leurs  murs. 
Les  départs  de  ballons  porteurs  de  dépêches  ne  sont 
qu'une  ressource  incertaine  et  précaire,  un  moyen  peu 
sûr  et  tout  à  fait  éventuel.  Il  est  d'aillelirs  impossible 
de  faire  pénétrer  un  ballon  dans  une  ville  assiégée  ou 
investie. 

Si  Ton  pouvait  supprimer  les  fils  conducteurs  d'Un 
télégraphe  électrique  et  les  remplacer  par  quelque  agent 
qui  ne  fût  à  la  disposition  ni  des  assiégeants  d'une  ville, 
ni  des  troupes  qui  tiennent  la  campagne  en  pays  ennemi, 
quel  progrès  n'aurait-on  pas  accompli,  quel  rêve  n'aurait- 
on  pas  réalisé  !  L'électricité  fonctionnant  avec  ces  nou* 
velles  conditions  aurait  atteint,  en  ce  qui  concerne  la 
télégraphie,  les  limites  de  la  perfection  scientifique. 

Ce  rêve,  cette  perfection,  semblent  à.  la  veille  de  se 
réaliser.  On  espère  pouvoir  faire  voyager  l'électricité  qui 
porte  un  message,  sans  lui  faire  prendre  la  route  d'un 
fil  métallique  tendu  d'une  station  à  l'autre. 

Les  physiciens  qui  ont  conçu  cette  pensée  audacieuse 
se  sont  dit  que,  si  l'on  parvenait  à  faire  parcourir  à  l'é- 
lectricité un  chemin  autre  que  celui  d'un  fil  métallique, 
on  pourrait  créer  des  stations  très-éloignées  les  unes  des 
autres,  mais  communiquant  par  des  routes  insaisissables 
à  l'ennemi,  et  à  l'abri  de  tout  accident  ou  de  toute  in- 
fluence intermédiaire. 

La  question  étant  ainsi  posée,  on  a  songé  à  un  courant 
électrique  qui  existe  constamment  dans  la  terre,  et  dont 
on  peut  reconnaître  Texistence  d'un  lieu  à  un  autre.  On 
appelle  ce  courant  naturel  courant  tcllurique. 

Un  très-habile  physicien  de  Paris,  M.  Bourbouze^  pré- 
parateur des  cours  de  physique  de  la  Sorbonne,  a  con- 
staté l'existence  de  ce  courant  tellurique  ^  c'est-à-dire 
parcourant  la  terre,  et  dans  ce  courant  il  a  vu  un  moyen 
de  transmissioii  des  dépèches  sans  fils,  Les  résultats  qu'a 
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déjà  obtenus  M.  Bourbouze  sont  vraiment  merveilleux. 
En  se  plaçant  entre  deux  localités  éloignées,  ce  physi- 
cien opère  sur  les  courants  telluriques  de  manière  à  les 
forcer  de  transmettre  un  signal,  d'après  la  volonté  des 
opérateurs  et  sans  aucun  autre  moyen  intermédiaire. 

Pour  bien  saisir  la  marche  et  la  portée  des  expériences 
de  M.  Bourbouze,  il  faut  avoir  présent  à  Tesprit  ce  prin- 
cipe sur  lequel  est  basé  le  télégraphe  électrique  :  Dans  le 
télégraphe  électrique,  le  courant  que  développe  la  pile 
électrique  agit  sur  l'aiguille  aimantée  comme  le  ferait  une 
force  ou  une  impulsion  mécanique. 

Arago  ayant  enroulé  autour  d'un  barreau  de  fer  un 
conducteur  en  cuivre,  dont  les  contours  étaient  isolés  les 
uns  des  autres  par  de  la  soie,  vit*  le  barreau  devenir  un 
véritable  aimant,  sous  l'influence  du  circuit  électrique, 
c'est-à-dire  attirer  de  la  limaille  de  fer.  En  interrompant 
le  courant,  la  limaille  de  fer,  d'abord  attirée  par  le  bar- 
reau, retombait  immédiatement. 

C'est  sur  ce  principe  qu'est  basé  le  télégraphe  élec- 
trique. 

Le  télégraphe  électrique  se  compose  d'un  manipula- 
teuVy  ou  appareil  pour  transmettre  les  dépêches,  et  d'un 
récepteur^  ou  appareil  pour  recevoir  les  dépêches.  Le 
récepteur  généralement  en  usage  est  le  récepteur  Morse, 
qui  écrit  les  dépêches  sur  une  bande  de  papier  au  moyen 
de  signes  de  convention.  Un  rouage  d'horlogerie  déroule 
devant  un  stylet  d'acier  la  bande  de  papier.  Un  électro- 
aimant est  mis  en  action  par  le  courant,  et  un  levier 
perce  le  papier  de  petits  coups  de  stylet.  Si  le  courant 
est  intermittent,  on  obtient  des  piqûres  ;  s'il  est  plus  ou 
moins  continu,  on  obtient  des  lignes.  Ces  points  et  ces 
traits  forment,  par  leur  Combinaison,  un  alphabet  de 
convention  :  l'alphabet  Morse. 

Un  perfectionnement  notable  fut  apporté,  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  télégraphie  électrique,  à  ce  système 
de  communications.  On  faisait  d'abord  usage  d'ua  dou- 
ble fil  conducteur  formant  le  circuit  voltaïque  de  l'aller 
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et  du  retour  à  la  pile.  On  fut  bientôt  amené  par  l'expé- 
rience à  supprimer  le  fil  de  retour,  et  à  employer  un  seul 
fil  entre  les  deux  stations,  la  terre  servant  de  second  fil 
conducteur  pour  le  retour  du  courant  à  la  pile.  Le  fluide 
suit  sa  marche  naturelle  dans  l'unique  fil  existant,  parce 
que  la  surface  terrestre  ramène  l'électricité  contraire  à 
celle  du  fil  à  l'un  ou  à  l'autre  point  de  départ,  pour  opé- 
rer la  combinaison  des  deux  électricités  et  produire  le 
fluide  naturel. 

"  C'est  en  posant  sur  le  rail  d'un  chemin  de  fer  l'extré- 
mité du  fil  qui  constitue  la  voie  de  retour  du  courant  que 
l'on  fait  servir  la  terre  de  conducteur  de  retour.  Le  fluide 
transmis  par  la  terre  vient  se  combiner  à  celui  que  trans- 
met le  fil,  pour  former  le  circuit. 

Revenons  maintenant  à  M.  Bourbouze. 

Le  galvanomètre  est  un  instrument  qui  sert  à  con- 
stater l'existence  et  à  mesurer  l'intensité  des  courants 
électriques.  Cet  appareil  se  compose  d'une  aiguille  qu'en- 
vironne le  fil  conducteur  du  courant.  Les  déviations  de 
cette  aiguille,  à  partir  du  zéro,  sont  d'autant  plus  gran- 
des que  le  courant  est  doué  d'une  plus  forte  intensité. 

L'appareil  communique  avec  le  circuit  électrique  à 
l'aide  de  deux  fils  métalliques  qui  ferment  ce  circuit,  et 
permettent  au  courant  d'agir  sur  l'aiguille  aimantée.  Or, 
d'après  M.  Bourbouze,  lorsqu'on  met  les  deux  extrémités 
du  fil  d'un  simple  galvanomètre  en  contact,  l'une  avec  le 
tuyau  qui  amène  le  gaz  dans  les  laboratoires,  et  qui  se 
relie  d'une  manière  continue  à  la  canalisation  générale 
des  tuyaux  de  gaz  partant  de  l'usine,  et  l'autre  fil  avec 
les  conduites  d'eau,  qui  forment  également  un  excellent 
et  long  conducteur  métallique ,  on  constate  aisément 
l'existence  de  courants  énergiques  dans  le  circuit  ainsi 
formé. 

On  obtient  le  même  résultat,  c'est-à-diré  on  constate 
l'existence  d'un  circuit  électrique  complet,  si  l'on  met 
l'une  des  extrémités  dti  fil  en  communication  avec  un 
cours  d'eau,  et  l'autre  fil  avec  une  plaque  de  métal  en- 
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foncée  en  terre,  ou  bien  encore  si  Fon  met  le  fil  en  com- 
munication avec  Feau  d'un  pnits  et  la  plaque  avec  la 
terre. 

Voilà  donc  l'existence  des  courants  terrestres,  ou  teHvr- 
riques^  parfaitement  constatée. 

Maintenant,  si  Fon  vient  à  introduire  dans  ce  même 
système  un  nouveau  courant  électrique,  un  courant  arti- 
ficiel, produit  par  une  pile  électrique,  en  mettant  en 
terre  Fun  des  pôles  d'une  pile  et  l'autre  pôle  dans  un 
cours  d'eau,  Faiguille  du  galvanomètre  dévie,  ce  qui  dé- 
cèle Faction  du  nouveau  courant  produit  par  la  pile  et 
prouve  que  ce  courant  prend  la  terre  comme  conducteur 
direct.  Mais,  pour  que  ce  courant,  produit  artificielle- 
ment par  la  pile,  reste  seul  évident,  il  faut  détruire  ou 
compenser  Faction  tellurique,  c'est-à-dire  Faction  du 
courant  terrestre. 

On  y  parvient  en  faisant  agir  un  courant  contraire, 
produit  par  un  compensateur.  M.  Bourbouze  donne  ce 
nom  au  courant  produit  par  une  pilé,  courant  qui  est  en 
sens  contraire  de  celui  de  la  terre.  Ces  deux  courants  se 
neutralisant,  Faiguille  du  galvanomètre  restera  au  zéro, 
puisqu'elle  tendra  à  être  déviée  également  d'un  côté  et 
de  l'autre  par  le  courant  tellurique  et  par  le  courant 
compensateur. 

Il  sera  dès  lors  facile  de  constater  Finfluence  d'un  autre 
courant  sur  l'aiguille  de  l'appareil. 

Avec  ces  explications  préliminaires,  on  comprendra  tes 
expériences  qui  ont  été  faites  par  M.  Bourbouze  pour 
établir  des  communications  télégraphiques  sans  fils. 

M.  Bourbouae  installa  d'abord,  près  du  pont  d'Aus- 
terlitz,  le  galvanomètre  et  la  pile  produisant  le  courant 
compensateur.  L'un  des  fils  était  enfoncé  dans  la  terre, 
F  autre  communiquait  avec  des  plaques  de  cuivre,  lon- 
geant dans  la  Seine.  Une  pile  à  sulfate  de  cuivre  de  600 
éléments  était  placée  au  pont  Napoléon,  Fun  des  pôles 
étant  relié  à  la  terre,  Fautre  à  la  Seine.  Or,  toutes  les  fois 
qu'on  fermait  le  courant,  l'aiguille,  primitivement  rame- 
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née  au  zéro,  étaît.déviée  de  25  à  30  degrés,  et  le  sens  de 
la  déviation  dépendait  du  sens  du  courant  de  la  pile. 

Les  mêmes  résfultats  ont  été  obtenus  par  M.  Bourbouze 
dans  des  expériences  faites  entre  le  pont  Saint-Michel  et 
Saint-Denis.  Le  courant  électrique  a  parcouru  In  distance 
qui  sépare  ces  deux  points  en  suivant  le  cours  de  la  Seine 
et  le  sol.  , 

Il  est  donc  établi  que,  sans  fils  conducteurs,  la  terre  et 
la  Seine  penveirt  servir  de  conducteur  à  l'électricité  pro- 
duite par  une  pile  installée  à  un  certain  point,  de  manière 
à  former  un  courant  qui  manifeste  son  action  d'une  ma- 
nière bien  marquée  sur  un  galvanomètre  très-éloigné  de 
la  pile,  et  qui  est  en  relation  avec  cet  instrument  par  le 
seul  intermédiaire  du  sol  et  du  fleuve. 

Qui  n'entrevoit  maintenant  Timmense  portée   de  ces 
faits?  Il  est  évident  que,  si  Ton  parvient  à  faire  fonction- 
ner les  appareils  télégraphiques  d'un  lieu  à  un  autre,  sans 
avoir  besoin  d'installer  aucun  conducteur,  on  aura  résolu 
le  problème  de  la  tran«mission  des  signaux  sans  aucune 
manifestation  extérieure.  En  temps  de  guerre,  il  n'y  aura 
plus  à  s'inquiéter  de  l'interruption  des  voies  de  commu- 
nication ;  Télectricité   cheminera   silencieusement,   sans 
trahir  sa  présence,  inaccessible  aux  yeux  ou  à  la  main  de 
l'ennemi.  Une  pile,   un  galvanomètre,   et  la  proximité 
d'un  cours  d'eau,  tels    seront  les  moyens  qui   suffiront 
pour  échanger  des  dépêches*  avec  les  stations  placées  à 
proximité  de  la  même  rivière  ;  et  à  leur  tour,  ces  stations 
auront  à  leur  disposition  les  mêmes  appareils,  pour  en- 
voyer des  dépêches* 

Si  l'on  eût  connu  et  possédé  pendant  le  siège  de  ï^aris 
un  tel  système,  on  aurait  échangé  facilement  des  dépê- 
ches avec  les  localités  situées  sur  les  rives  de  la  Seine. 
L'ennemi  aurait  pu  sans  doute  constater  sur  un  point  (}uel- 
conqttedu  courant  de  ce  fleuve  la  transmission  de  siguaiu% 
en  supposant,  qu^il  eût  installé  un  galvanomètre,  et  qu'il 
connût  les  signaux  de  convention  que  Ton  expédiait  pour 
donner  avis  au  correspondant  du  moment  de  Tenvoi  de 
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la  dépêche  ;  mais  il  lui  aurait  été  impossible  d'interrom- 
pre la  transmission,  et  c'était  là  le  point  capital.  La 
science  et  la  nature  auraient  été  plus  fortes  que  les  fu- 
reurs des  Prussiens. 

Au  lieu  des  grands  cours  d'eau  et  de  la  terre,  on  pour- 
rait se  servir,  pour  établir  des  communications,  des  con- 
duits d'eau  et  de  gaz  qui  sillonnent  les  profondeurs  du 

'soi.  • 

M.  Bourbouze  continue  ses  belles  expériences.  Les 

communications  sont  établies  entre  l'Ecole  de  pharmacie 
et  sa  demeure.  Pour  montrer  la  facilité  avec  laquelle  les 
courants  se  transmettent  sans  fils,  M.  Bourbouze  se  sert 
d'une  pile  de  quarante  éléments  établie  à  TEcole  de  phar- 
macie; l'intensité  des  courants  transmis  de  ce  point  est 
appréciée,  dans  son  laboratoire,  par  la  déviation  de  50  de- 
grés, produite  des  deux  côtés  de  la  position  d'équilibre 
de  l'aiguille  du  galvanomètre. 

En  outre  M.  Bourbouze  a  fixé  un  fil  conducteur  à  une 
lame  en  cuivre,  et  il  a  formé  un  cirgpit  en  plongeant  cette 
lame  dans  un  puits,  et  en  reliant  le  fil  avec  la  terre.  Le 
bourant  obtenu  est  d'une  si  grande  intensité  que  l'eau  est 
décomposée  et  que  Ton  peut  charger,  avec  ce  courant, 
des  piles  secondaires,  et  animer  un  petit  électro-aimant 
capable  de  déterminer  les  oscillations  d'un  fléau. 

Le  courant  so  dirige  de  l'eau  à  la  terre  ;  c'est  ce  que 
Ton  démontre  au  moyen  du  galvanomètre  vertical,  dont 
on  est  obligé  de  diminuer  la  sensibilité,  en  ne  se  servant 
que  de  la  moitié  des  fils.  C'est  ainsi  que  l'on  reconnaît 
(rue  l'intensité  de  décomposition  du  courant  et  l'effet 
chimique  de  ce  courant  augmentent  avec  les  surfaces  im- 
mergées. 

En  résumé,  la  nouvelle  voie  de  recherches  concernant 
la  transmission  de  l'électricité  par  le  sol  fait  espérer  une 
simplification  et  une  facilité  dans  les  communications  té- 
légraphiques qui  surpasse  tout  ce  qu'on  aurait  pu  ima- 
giner. La  grande  affaire  dans  cette  importante  question 
est  de  savoir  jusqu'à  quel  point  les  courants  telluriques 
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pourront  se  prêter  aux  applications  que  nous  venons  de 
signaler.  Gomment  les  employer?  Sont-ils  assez  intenses 
et  assez  réguliers  pour  être  utilisés  d'une  manière  conti- 
nue? C'est  ce  que  nous  apprendront  les  expériences  qui 
se  poursuivent  en  ce  moment.  Ce  qui  est  acquis  d'ores 
et  déjà,  c'est  la  possibilité  de  transmettre  des  signaux  à 
l'aide  des  courante  voltaïques  fournis  par  la  pile,'  en  sup- 
primant tout  fil  conducteur  et  le  remplaçant  par  le  sol  et 
Teau  d'une  rivière. 


Nouvelles  expériences  sur  la  chaleur  solaire. 

On  connaît  les  belles  expériences  de  M.  Mouchot,  pro- 
fesseur de  physique  à  Tours,  et  son  curieux  ouvrage 
sur  la  chaleur  solaire^.  Un  autre  physicien,  connu 
par  d'excellents  travaux,  M.  Salicis,  partant  de  vues 
particulières  sur  le  système  du  monde,  vues  que  nous 
négligeons  ici,  s'est  occupé  d'expériences  du  même 
genre. 

M.  Salicis  s'est  surtout  proposé  d'étudier  les  proprié- 
tés chimiques  de  la  chaleur  solaire. 

Les  appareils  adoptés  par  ce  physicien,  comme  premier 
moyen  d'étudier  la  chaleur  solaire  au  point  de  vue  chi- 
mique, sont  de  deux  sortes  :  les  uns,  héliodynamiques, 
ou  moteurs  solaires ^  sont  destinés  à  réduire  l'eau  en  va- 
peur, en  utilisant  la  chaleur  du  soleil  ;  les  autres,  concen- 
trateurs solaires,  ou  héliostatiques^  transforment  le  fais- 
ceau des  rayons  reçus  sur  une  large  surface  en  un  cylindre 
plus  ou  moins  étroit,  dont  l'axe  conserve  une  direct iou 
déterminée. 

L'appareil /lé/^OGf^^na7?^i9ue  se  compose  d'un  caléfacteur, 

1.  Lçi  chaleur  solaire  et  ses  applications  inâtutrielles,  1  vol.  ln-8, 
î^vec  35  gravures,  Paris  1869  (imprimé  à  Tours,  par  Mazereau). 
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d'un  vaporisateur,  d'uu  surchauffeur  ou  lamineur  et  d'un 
réflecteur  pour  vaporiser  et  surchauffer  l'eau. 

M.  Salicis  a  trouvé  que,  si  dans  un  bouilleur  solaire  en 
verre  la  vaporisation  est  lente,  elle  devient  très-active  si 
on  fixe  à  son  centre  un  noyau  métallique,  tel  qu'une  am- 
poule remplie  de  mercure.  On  se  procure  ainsi  au  milieu 
de  l'eau  un  foyer  inépuisable. 

Si  Ton  prend  pour  noyau  un  métal  oxydable,  tel  que  le 
fer,  la  production  d'oxyde  de  fer  marche  rapidement,  «t 
par  conséquent  aussi  la  production  d'hydrogène. 

Le  concentrateur  solaire,  qui  est  entièrement  mobile, 
est  formé  d'un  axe  orienté  parallèlement  à  l'axe  du  monde, 
d'un  réflecteur  pourvu  de  lentilles,  de  deux  miroirs  plans 
et  d'un  régulateur.  Cet  appareil  pourrait  donner  un  fais- 
ceau de  lumière  cylindrique  constant,  ayant  un  diamètre 
de  10  centimètres,  par  exemple,  et  utilisant  la  moitié  de 
la  chaleur  qui  pénétrerait  dans  un  paraboloïde  dont  l'ou- 
verture aurait  un  mètre  de  diamètre,  soit  une  somme  de 
chaleur  50  fois  plus  grande  sur  l'unité  de  surface. 

Cet  appareil  peut  aussi  être  employé  à  la  distillation. 
Son  foyer  étant  indépendant  peut  être  placé  à  des  distan- 
ces variables  de  l'appareil. 

Avec  le  soleil  de  l'Egypte,  du  Sénégal,  de  l'Algérie,  de 
tels  appareils  donneraient  d'excellents  résultats. 

L'expérience  suivante  doit  être  tentée  par  M.  Salicis. 
On  supprimerait  les  miroirs,  en  substituant  à  celui  qui 
est  mobile  un  cylindre  creux  en  verre,  dont  on  pourrait 
rendre,  à  volonté,  la  surface  entièrement  opaque.  Ce  mi- 
roir aurait  pour  bases  des  lentilles  planes  aussi  minces 
que  possible  en  sel  gemme  ou  autre  matière,  et  dont  l'axe 
prolongerait  celui  du  paraboloïde.  On  suspendrait  dans 
ce  cylindre  une  feuille  légère  de  clinquant  très-poli  for- 
mant diaphragme  plein  et  constituant  la  lentille  d'un 
pendule  ou  le  plan  de  pression  d'un  appareil  dynamomé- 
trique; enfin,  on  ferait  le  vide  barométrique  dans  le  cy- 
lindre. Le  diaphragme  ayant  pris  l'équilibre  dans  l'obscu- 
rité, à  une  température  donnée,  quand  on  démasquerait 
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bruâquement  les  lentilles  du  cylindre  de  lumière  et  de 
chaleur  fourni  par  le  paraJboloJide,  il  serait  possible  que 
le  dynamomètre  accusât  le  mouvement  et  la  matérialité 
du  fluide. 

On  passerait  ensuite  à  l'étude  des  différents  rayons  et 
des  influences  lunaires  et  de  latitude. 

Ce  plan  d'études  sur  les  propriétés  de  la  chaleur  so- 
laire est  d^un  grand  intérêt  théorique,  et  nous  espérons 
que  l'auteur  ne  tardera  pas  à  le  réaliser  expérimentale- 
ment. 


5 

{leehet«h«s  concernant  le  pouvoir  lumineux  des  flammes. 

Les  flammes  les  plus  chaudes  ne  sont  pas  toujours 
celles  qui  donnent  la  plus  grande  clarté.  Pourquoi?  On 
admet,  depuis  les  expériences  d'Humphry  Davy,  qu'une 
flamme  ne  devient  éclairante  qu'à  la  condition  de  conte- 
nir des  particules  solides  ;  et  telle  serait,  par  exemple,  la 
cause  du  grand  éclat  lumineux  du  gaz  de  l'éclairage,  qui 
ne  renferme  qu'une  quantité  insuffisante  de  carbone.  On 
cite  encore  à  l'appui  du  même  principe  l'hydrogène  pur, 
qui  brûle  en  dégageant  beaucoup  de  chaleur,  mais  qui 
donne  une  flamme  presque  invisible.  La  lumière  Drum- 
mond,  fournie  par  la  combustion  du  mélange  tonnant 
d'hydrogène  et  d'oxygène,  est  peu  éclairante  ;  mais  vient- 
on  à  introduire  dans  l'intérieur  de  cette  flamme  un  mince 
fragment  de  chaux  ou  de  magnésie,  à  l'instant  même  la 
flamme  devient  éblouissante. 

Cet  exemple  et  d'autres  que  nous  pourrions  rappeler 
établissent  sans  doute  la  vérité  de  la  théorie  de  l'intensité 
lumineuse  des  flammes;  cependant  cette  théorie  laisse 
encore  à  désirer.  De  temps  en  temps,  quelques  faits  vien- 
nent forcer  à  la  modifier  plus  ou  moins. 

Il  faut  ranger  dans  cette  catégorie  les  nouvelles  expé- 
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riences  faites  par  M.  Wibel,  quija  voulu  étudier  les  vérita- 
bles causes  de  T éclat  des  flammes.  Knapp  a  observé  que 
la  flamme  d'une  lampe  de  Bunsen  n'éclaire  plus  si,  à  la 
place  d'air  pur,  on  introduit,  par  les  trous  d'aspiration, 
de  Tazote,  de  l'acide  chlorhydrique  ou  du  bioxyde  de  car- 
bone. L^gaz  hydrogène  et  la  vapeur  d'eau  produisent  une 
action  analogue.  Mais  si  l'on  chauffe  à  une  haute  tempé- 
rature, avant  de  les  brûler,  le  mélange  de  ces  gaz,  leur 
flamme  devient  lumineuse. 

On  démontre  ce  fait  en  plaçant  un  tube  de  platine  à  la 
partie  supérieure  d'une  lampe  et  en  le  chauffant  avec 
deux  jets  de  gaz  horizontaux.  Le  platine  peut  être  rem- 
placé par  un  tube  en  fer,  à  la  condition  de  chauffer  davan- 
tage, à  cause  de  la  plus  grande  chaleur  spécifique  de  ce 
métal.  Une  flamme  lumineuse  do  forme  conique  s'aper-^ 
çoit  entre  le  cône  intérieur  obscur  et  le  cône  intérieur 
bleuâtre.  Cet  effet  n'est  pas  dû  au  gaz  de  la  combustion 
des  deux  becs  qui  entourent  la  flamme  colorée  et  qui  in- 
terceptent l'oxygène,  car  l'éclat  lumineux  se  remarque 
également  bien  lorsqu'on  prend  les  précautions  nécessai- 
res pour  écarter  ces  gaz  de  la  lampe. 

Il  résulte  de  ce  fait  que  le  défaut  d'éclat  lumineux  d'une 
flamme  ne  provient  uniquement  que  de  la  faible  tempé- 
rature de  l'intérieur  de  la  flamme. 
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Sur  la  transparence  des  flammes  et  de  Tatmosphère  et  sur  la  visibilité 

des  feux  scintillants,  par  M.  Allard. 


La  position  de  M.  Allard  au  dépôt  central  des  phares 
lui  a  permis  d'effectuer  des  recherches  sur  la  visibilité 
comparative  des  feux  scintillants. 

On  emploie  dans  le  service  des  phares  des  becs  de 
lampes  dont  le  diamètre  varie  entre  3  et  13  centimètres. 
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et  qui  portent  de  une  à  six  mèches  concentriques.  Les 
intensités  des  flammes  ainsi  produites  augmentent  un  peu 
moins  rapidement  que  Thuile  consommée.  En  comparant 
ces  intensités  lumineuses  aux  dimensions  des  flammes, 
on  trouve  que  l'intensité  par  centimètre  carré  de  surface 
apparente  va  en  augmentant,  tandis  que  Tintensité  par 
centimètre  cube  de  volume  diminue  à  mesure  que  le  dia- 
mètre devient  plus  grand. 

Pour  expliquer  ces  résultats,  il^faut  admettre  que  la 
transparence  d'une  flamme  n'est  pas  absolue.  Le  coeffi- 
cient de  cette  transparence  a  été  trouvé  égal  à  0,80,  rap- 
porté au  centimètre  d'épaisseur  traversé.  Il  faut,  avec  ce 
coefficient,  attribuer  aux  flammes  des  intensités  spécifi- 
ques qui  augmentent  un  peu  avec  le  diamètre.  En  multi- 
pliant ces  intensités  par  le  volume  des  flammes,  on  trouve 
que  la  quantité  totaile  de  lumière  produite,  ou  l'intensité 
absolue,  augmente  bien  plus  vite  que  le  poids  de  l'huile 
consommée.  Mais  la  quantité  de  lumière  absorbée  par  le 
passage  des  rayons  à  travers  la  flamme  croît  elle-même 
dans  une  proportion  encore  plus  grande  ;  la  difi'érence  de 
ces  deux  quantités,  ou  l'intensité  efi'ective,  suit  une  loi 
d'accroissement  un  peu  moins  rapide  que  la  consomma- 
tion d'huile,  ainsi  que  l'expérience  l'indique. 

Les  observations  faites  par  les  gardiens  des  phares  sur 
la  visibilité  de  feux  voisins  consistent  à  noter,  trois  fois 
par  nuit,  si  chacun  de  ces  feux  peut  encore  être  aperçu.  On 
sait,  de  cette  manière,  après  un  certain  nombre  d'années, 
combien  de  fois  sur  100  chacun  de  ces  feux  est  invisible. 
D'un  autre  côté,  les  portées  lumineuses  conduisent,  pour 
chaque  feu  observé,  à  l'état  de  transparence,  —  limite 
pour  laquelle  il  cesse  d'être  vu  du  lieu  où  l'on  observe. 
Le  renseignement  du  gardien  fait  donc  connaître  pendant 
quelle  fraction  de  la  durée  totale  des  nuits  la  transparence 
de  l'air  reste  supérieure  à  une  certaine  valeur  ;  et  comipe 
l'on  a  une  série  de  ces  valeurs  correspondantes,  on  peut 
déterminer,  au  moyen  d'une  courbe,  le  degré  de  transpa- 
rence au-dessous  duquel  l'atmosphère  se  maintient  pen- 
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dant  une  fraction  de  l'année.  Par  exemple,  le  coefficient 
de  transparence  reste  supérieur  à  0,910  par  kilomètre 
dans  rOcéan  et  à  0,932  dans  la  Méditerranée,  pendant  la 
moitié  de  l'année.  C'est  ainsi  qu'on  peut  se  rendre  compte 
des  variations  de  transparence  de  l'atmosphère,  par  les 
différentes  saisons,  et  pour  diverses  sections  du  littoral. 

M.  AUard  a  encore  étudié  les  impressions  que  produi- 
sent sur  la  vue  les  feux  scintillants  qu'on  obtient  en  fai- 
sant tourner  un  système  de  lentilles  à  éclats.  D'après  l'ex- 
périence, l'impression  produite  par  un  éclat  lumineux 
passant  devant  l'œil  va  en  diminuant  à  mesure  que  la  vi- 
tesse augmente.  Une  série  d'éclats  se  succédant  à  des  in- 
tervalles égaux,  on  obtient  pour  chacun  d'eux,  par  de  fai- 
bles vitesses,  le  même  efTet  à  peu  près  que  s'il  était  isolé. 
Quand  la  vitesse  augmente,  Tintensité  de  l'impression, 
tout  en  diminuant,  se  prolonge  jusqu'au  commencement 
de  celle  produite  par  Téclat  suivant.  On  a  ainsi  la  sensa- 
tion d'un  feu  tremblant  de  plus  en  plus  vite.  Ce  tremble- 
ment tend  à  disparaître  avec  une  vitesse  encore  plus 
grande,  jusqu'à  ce  que  la  sensation  soit  celle  d'un  feu 
continu,  dont  l'intensité  est  à  peu  près  celle  qui  résulte- 
rait d'une  répartition  uniforme,  autour  de  l'horizon,  de  la 
quantité  de  lumière  contenue  dans  les  éclats. 

M.  AUard  admet,  pour  expliquer  ces  faits,  qu'une 
source  lumineuse  agissant  sur  l'œil  et  disparaissant  subi- 
tement donne  une  impression  qui  diminue  avec  une  vi- 
tesse proportionnelle  à  la  valeur  de  l'impression,  suivant 
la  loi  de  Newton  sur  le  refroidissement.  On  en  déduit  la 
valeur  de  l'impression  que  produit  la  lumière  sur  l'œil  à 
chaque  instant  lorsqu'il  est  soumis  à  l'action  d'une  lu- 
mière qui  varie  avec  le  temps. 
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Séparation  des  liquides  mélangés  :  nouveauK  tUermomMret  à  maiiffla 

et  minima,  par  M.  fi.  Dueiaux. 


Un  mélange  homogène  de  deux  liquides  se  sépare  en 
deux  couches,  sous  l'influence  d'une  circonstance  exté- 
rieure, comme  un  abaissement  de  température  venant 
troubler  la  dissolution.  Dans  ces  conditions,  la  compo- 
sition des  deux  couches  formées  reste  constante.  Quelle 
que  soit  la  composition  première  du  mélange,  leur  volume 
relatif  varie  seul. 

Le  même  fait  a  lieu  pour  les  mélanges  ternaires,  si  l'un 
des  liquides  constituants  ne  prend  pas  part  à  la  sépara- 
tion et  reste  au  même  degré  de  concentration^  dans  cha- 
cune des  deux  couches  produites,  aussi  bien  que  dans  le 
liquide  primitif.  Seulement,  la  présence  de  ce  troisième 
liquide  modifie  les  relations  moléculaires  des  deux  pre- 
miers, en  les  rendant,  par  exemple^  solubles  Tun  dans 
Tautre,  et  en  leur  permettant  de  manifester  les  mêmes 
phénomènes  que  ceux  dont  il  vient  d'être  question.  Le 
partage  se  fait  encore,  si  l'équilibre  primitif  est  détruit, 
en  deux  couches  de  composition  à  peu  près  constante , 
entre  lesquelles  le  troisième  liquide  se  partage  uniformé- 
ment. 

Cette  constance  de  composition  donne  la  possibilité  de 
former  un  mélange  tel  que  sous  l'action  d'une  diminution 
de  température  il  se  divise  en  deux  couches  de  même 
volume^  La  variation  de  température  qui  produit  ce  phé- 
nomène est  très-petite,  et  bien  inférieure  à  un  dixième  de 
degré. 

Ainsi  15  centimètres  cubes  d'alcool  amylique,  20  cen- 
timètres cubes  d'alcool  ordinaire  et  32  centimètres  cubes 
et  9  dixièmes  d'eau,  donnent  à-{-  20  degrés  un  mélange 
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que  le  plus  petit  abaissement  de  température  divise  en 
deux  couches  presque  égales. 

Le  même  effet  est  produit  par  des  traces  de  sel  marin, 
de  chlorure  de  calcium,  d'autres  sels  solubles  et  de  va- 
peurs de  chloroforme. 

On  obtient  encore  le  même  résultat  par  l'addition  d'une 
goutte  d'eau  ou  d'alcool  amylique,  qui  n'entrent  pas  en 
dissolution,  parce  que  le  mélange  est  saturé  des  deux  li- 
quides. 

Le  mélange  précédent,  limpide  et  homogène  au-dessus 
de  20  degrés,  se  trouble  et  se  partage  en  deux  couches 
égales  à  cette  température.  D'autres  mélanges  semblables, 
avec  plus  ou  moins  d'eau,  donneraient  le  même  phéno- 
mène à  d'autres  températures.  Ces  mélanges  se  préparent 
très-facilement,  avec  les  quantités  voulues  d'alcool  amy- 
lique et  d'alcool  ordinaire,  que  Ton  maintient  à  une  tem- 
pérature déterminée ,  et  auxquelles  on  ajoute  de  l'eau 
goutte  à  goutte,  jusqu'à  production  d'un  léger  trouble, 
lequel  doit  disparaître  par  le  moindre  échauffement. 
•  Pour  appliquer  ce  curieux  principe  à  la  construction  d'un 
thermomètre  à  minima^  M.  Duclaux  introduit  ce  mé- 
lange dans  un  tube  que  l'on  scelle  à  la  lampe.  Le  trouble 
se  manifestera  toujours  quand  on  dépassera  la  tempéra- 
ture initiale  du  mélange;  il  se  divisera  alors  en  deux 
couches  égales  ne  se  mélangeant  plus  par  une  nouvelle 
élévation  de  température,  si  on  n'agite  pas  le  tube.  Ces 
couches  se  distinguent  aisément,  si  l'on  colore  le  liquide 
avec  de  l'encre  rouge  ou  du  carmin  ammoniacal.  On  a 
ainsi  un  thermomètre  à  maxima  très-simple. 

Pour  avoir,  avec  de  tels  mélanges,  des  thermomètres  à 
maxima j  il  faut  faire  des  mélanges  de  10  parties  d'éther, 
de  6  parties  d'alcool  méthylique  et  d'eau,  en  proportions 
variables  suivant  la  température.  A  froid,  ce  liquide  est 
limpide  ;  mais,  à  l'inverse  du  précédent,  il  se  trouble 
lorsqu'on  le  chauffe,  tout  en  suivant  les  mêmes  lois. 

Ces  instruments  exigent,  on  le  voit,  un  mélange  spécial 
pour  chaque  température,  mais  ils  sont  économiques  et 
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peuvent  être  utilisés  en  diverses  circonstances,  par  exemple, 
pour  prendre  la  température  minima  du  fond  de  la  mer. 
On  peut  encore  les  employer  avec  avantage  dans  les 
serres,  dans  les  magnaneries,  dans  les  appartements,  etc., 
partout,  en  un  mot,  où  Ton  veut  connaître  la  température 
maxima  ou  minima,  ou  quand  on  veut  être  averti  que  la 
température  tombe  au-dessous  d'un  certain  degré. 
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Le  thermoscope  à  couleurs. 

Si  Ton  prépare  une  dissolution  d'iodure  de  mercure 
dans  l'ipdure  de  potassium,  et  qu'on  la  traite  par  une 
dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  il  se  forme  un  précipité 
rouge-cinabre,  et  l'iode  est  mis  en  liberté.  Le  précipité, 
après  avoir  été  isolé  par  décantation,  est  lavé  avec  une  so- 
lution étendue  de  sulfure  de  sodium ,  puis  avec  de  l'eau 
distillée,  jusqu'à  ce  que  tout  Tiode  ait  disparu.  Enfin  on  le 
rassemble  sur  un  filtre  et  on  le  sèche  au-dessus  d'un  cou- 
rant d'acide  sulfureux. 

Pour  purifier  ce  produit,  on  le  dissout  dans  de  l'acide 
chlorhydrique  bouillant,  et  on  le  laisse  cristalliser. 

Ces  cristaux  se  présentent  sous  la  forme  de  lamelles 
minces,  à  pans  abattus  ;  ils  sont  composés  de  10  parties 
de  cuivre,  de  30  de  mercure  et  de  60  d'iode.  Leur  couleur 
est  rouge-garance;  en  .les  réduisant  en  poudre,  ils  passent 
au  rouge  foncé.  Chauffés  à  +  70  degrés,  leur  teinte  de- 
vient brune,  mais  ils  reviennent  à  leur  première  couleur 
par  le  refroidissement. 

Ce  nouveau  composé  chimique,  qui  peut  être  considéré 
comme  ime  combinaison  d'iodure  de  mercure  et  d'iodure 
de  cuivre,  possède  la  propriété  très-curieuse  de  changer 
de  couleur  sous  l'influence  d'une  faible  élévation  de  tem- 
pérature. Ce  phénomène  est  devenu  la  base  d'une  appli- 
cation inattendue. 
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ESb  broyant  ces  cnsîsxxx  avee  du  yernis  laque  à  Falcoo), 
on  obtient  une  teinture  qui,  étendue  strr  un  fond  chimi- 
quement neutre,  tel  que  du  papier,  de  la  porcelaine,  etc., 
peut  servir,  sinon  de  thermomètre,  au  moins  de  thermo- 
BcopCj  c^est-à-dire  qu'il  peut  déceler  des  variations  de 
température.  En  effet,  ces  cristaux  chauffés  accusent  assez 
exactement^  par  leur  coloration  en  brun,  les  degrés  de 
chaleur  entre  70  et  100  degrés.  Le  refroidissement  au- 
dessous  de  70  degrés  fait  reparaître  la  couleur  primitive. 

Un  tel  moyen  d'épreuve  thermométrique  serait  de  quel- 
que utilité  pour  toutes  les  pièces  de  machines  soumises 
à  des  frottements  considérables  et  auxquelles  on  ne  pour- 
rait adapter  un  thermomètre.  Il  servirait  à  avertir  de  ré- 
chauffement anormal  des  pièces  de  la  machine.  On  pour- 
rait rappliquer  à  reconnaître  Féchauffement  des  essieux 
des  wagons,  des  différentes  articulations  des.  machines  à 
vapeur,  des  outils,  des  paliers  de  transmission,  des  tuyaux 
de  chauffage  et  des  étuves.  H  servira  dans  toutes  les  cir- 
constances où  il  est  prescrit  de  ne  pas  dépasser  une  cer- 
taine température.  En  effet,  quelle  que  soit  la  chaleur 
développée  dans  un  milieu  quelconque,  on  pourra  toujours 
arriver,  par  un  artifice,  à  réduire,  en  un  point  donné,  la 
température  à  un  degré  voisin  de  -j-  70  degrés. 

On  peut  faciKter  Femploi  de  cet  instrument  en  pla- 
çant, à  côté  de  la  partie  enduite  de  la  partie  sensible, 
deux  bandes  colorées  qui  correspondent.  Tune  à  la  cou- 
leur que  prend  la  préparation  à  froid,  et  l'autre  à  la  cou- 
leur que  "prend  la  préparation  à  -f  •  70  degrés.  On  par- 
viendra ainsi  â  s'assurer,  à  chaque  instant,  si  la  surface 
qui  s'échauffe  ne  dépasse  pas  la  limite  de  température  au 
delà  de  laquelle  le  grippement  du  métal  commencerait  à 
se  man%ster. 
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« 

Le  céUrimètFe  électrique. 

L'appareil  dont  bou»  alkms  donner  la  deseriptia»,  et 
qui  a  été  imaginé  par  M.  Grove,  le  célèbre  physieien 
de  Londres,  permet  de  mefmrer  les  titeeses  au  moyea  de 
rétectrieité.  On  Fa  utilisé  en  1871^  pour  les  eipérienoe» 
sur  UB  frein  continu,  eiéeutées  en  Angleterre  sof  la  ligne 
ferrée  de  Modland. 

Un  ressort  moteur  sert  à  dérouler  la  iMtnde  de  papier 
sur  laquelle  est  tracé  le  diagramme.  Deux  éleetro-aimants 
reposent  sur  un  bâti,  et  les  armatures  eu  fer  doux  sont 
supportées  par  un  Ie?ier  eoudé  et  terminé  en  peinte.  Lors- 
que les  aimants  sont  en  action,  les  pointes  des  leviers 
pénètrent  dans  le  fosid  d'un  enerier,  o^  elles  prennent 
Tencre  pour  marquer  un  point  sur  le  psfpier.  Une  eleison 
divise  Pencrier  eu  deux  compartiments,  dout  l'un  eontieait 
de  la  couleur  rouge  et  l'autre  de  la  couleur  noire.  L*un 
des  aimants  communique  avec  une  montre  qui  bat  les 
demi-secondes.  Le  pendule  ferme  le  circuit  électrique 
d'une  batterie  à  chaque  pulsation ,  et  les  demi-secondes 
sont  marquées  sur  la  lande  de  papier  par  des  points 
rouges.  L'autre  aimant  communique  avec  des  conifacts 
placés  sur  la  voie  à  des  distances  connues  ;  un  point  uoir 
indique  sur  le  papier  chaque  passage  des  contacts.  Q» 
peut  ainsi  inscrire  les  vitesses  entre  deux  contfacts  eeu- 
sécutifs,  et  constater  les  variations  produites  dans  la  mar- 
che d'un  traiu  de  chemin  de  fer. 

10 

ft6cft«ffcli«8  i»Mv^«iles  sur  la  coB'^ieti^^Cé  ééfrparafonmnni». 

f^ranklin,  l'immortel  auteur  de  la  découverte  du  para- 
tonnerre, voulait  que  les  tiges  de  cet  appareil  fussent  d*un 
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seul  métal  ;  mais  par  suite  de  la  rapide  oxydation  du  fer, 
on  a  dû  modifier  la  nature  de  rextrémité  de  la  tige.  La 
Revue  indvi^strielle  pense  qu'il  est  possible  de  revenir  à 
ridée  première  de  Franklin,  aujourd'hui  que  Ton  sait  re- 
couvrir le  fer  d'un  métal,  le  nickel,  qui  formerait  sur  toute 
sa  longueur  un  véritable  vernis  protecteur  contre  l'oxy- 
dation, et  qui  possède  toute  la  conductibilité  nécessaire. 
On  a  expérimenté  la  conductibilité  du  nickel  déposé 
sur  une  tige  de  fer.  La  surface  nickélisée  s'est  montrée 
un  peu  plus  conductrice  que  le  fer;  elle  résiste  mieux 
aux  étincelles  électriques  fournies  par  une  forte  batterie. 
Cette  même  barre,  abandonnée  dans*  l'eau  pendant  dix 
jours,  n'a  pas  donné  trace  d'altération.  Sa  conductibilité 
électrique  est  restée  la  même. 

Il  conviendrait  donc  de  renoncer,  pour  la  construction 
des  paratonnerres,  aux  pièces  rapportées,  cuivre  ou  pla- 
tine. La  tige,  faite  d'une  seule  pièce,  serait  en  fer  nické- 
lisé,  ainsi  que  le  conducteur. 

Le  paratonnerre  serait  ainsi  sauvegardé  de  l'oxydation 
et  de  la  brûlure.  En  outre,  sa  conductibilité  resterait  con- 
stante, sans  que  le  défaut  de  surveillance  eût  les  inconvé- 
nients qu'il  a  actuellement. 

Ce  dernier  point  de  vue  a  une  grande  importance.  M.  le 
général  Morin  a  pensé  qu'il  serait  à  désirer  que  l'on  pût 
vérifier  d'une  façon  automatique  la  conductibilité  d'un 
paratonnerre.  Chacun  sait  en  efiTet  que,  lorsque  sa  con- 
ductibilité est  mauvaise,  le  paratonnerre,  au  lieu  d'être 
un  agent  de  protection,  devient  une  cause  de  danger. 

Les  paratonnerres  actuels  sont  défectueux  au  point  de 
vue  de  la  conductibilité,  que  la  pointe  soit  en  platine,  ou 
qu'elle  soit  en  cuivre,  qu'elle  soit  effilée,  ainsi  que  le 
prescrivait  Franklin,  ou  qu'elle  présente  un  angle  de 
30  degrés,  conformément  à  la  nouvelle  Instruction  de 
l'Académie  des  sciences,  quel  que  soit  enfin  le  soin  que 
l'on  apporte  dans  l'assemblage  des  métaux.  Enfin,  il  est 
à  craindre  que  la  conductibilité  des  paratonnerres,  tels 
qu'on  les  construit  aujourd'hui,  ne  diminue  avec  le  temps. 
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Ce  qui  semble  le  démontrer,  c'est  que  c'est  au  joint  qu'un 
paratonnerre  est  le  plus  souvent  frappé.  Or  c'est  là  que 
se  produit  l'oxydation  du  métal. 
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Les  paratonnerres  du  Vésuve  et  le  platine  plombifcre. 

A  l'occasion  de  paratonnerres  qui  sont  posés  autour  de 
l'Observatoire  du  Vésuve,  M.  de  Luca  a  constaté  un  fait 
important.  La  tige  de  ces  paratonnerres  se  termine  par 
quatre  pointes  de  platine.  L'une  dos  pointes,  située  à 
Torient,  et  qui  était  placée  sur  le  lieu  le  plus  élevé,  fut 
trouvée,  le  8  février  1876,  en  partie  fondue.  Une  autre 
pointe  de  paratonnerre,  située  à  l'occident,  fut  fondue, 
le  21  mars  de  la  même  année,  par  un  coup  de  foudre. 

M.  de  Luca,  ayant  pris  la  densité  du  métal  fondu, 
trouva  le  nombre  19,  notablement  inférieur  à  21,  qui  est 
la  densité  normale  du  platine  pur. 

Ayant  soumis  à  l'analyse  le  platine  qui  formait  des 
pointes  fondues ,  M.  de  Luca  constata  que  ce  platine 
renfermait  10  à  12  Jpour  100  de  plomb.  Or  ce  dernier 
métal  facilite  singulièrement  la  fusion  du  platine  auquel 
il  est  allié. 

De  là  résulte  le  précepte  de  veiller  avec  le  plus  grand 
soin  à  la  pureté  du  platine  employé  pour  faire  les  tiges 
terminales  des  paratonnerres. 

Il  est  facile  de  reconnaître  au  chalumeau  l'existence  du 
plomb  dans  le  platine.  La  flamme  prend  une  coloration 
verte,  et  ce  caractère  suffit  amplement  pour  constater 
l'altération  du  platine  par  le  plomb. 

Il  ne  faut  pas  négliger  de  constater  cette  fraude  dans  le 
platine,  quelle  qu'en  soit  la  destination,  la  plupart  des 
applications  de  ce  métal  exigeant  qu'il  soit  aussi  pur  que 
possible.  La  densité  seule  est  un  caractère  excellent,  et 
clic  peut  suffire  le  plus  souvent  pour  statuer  sur  la  qua- 
lité du  métal. 

l'année  scientifique.  XX  —  7 
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PerfectionDement  dans  la  construction  des  piles  voltaîques 
le  papier-parchemin  remplaçant  les  vases  poreux. 


Le  vase  poreux  en  porcelaine  des  piles  électriques  peut 
être  remplacé  avec  avantage  par  du  papier-parchemin. 
M.  Onimus  a  reconnu  que  cette  matière  peut  servir  de 
diaphragme,  si  Ton  donne  à  la  pile  une  disposition  très- 
simple,  qui  offre  de  réels  avantages  pour  la  facilité  et  la 
rapidité  de  la  construction  de  l'instrument.  Le  papier- 
parchemin  est  si  souple  qu'il  peut  prendre  toutes  les  formes 
sous  un  petit  volume,  et  son  action,  comme  dialyseur, 
est  aussi  efficace  que  celle  de  la  terre  poreuse. 

Ainsi  construite,  la  pile  au  sulfate  de  cuivre  devient 
très-simple  et  peut  être  très-rapidement  montée.  On 
enveloppe  un  cylindre  de  zinc  d'une  feuille  de  papier-par- 
chemin, et  on  enroule  en  spirale  autour  du  papier-par- 
chemin un  fil  de  cuivre,  pour  maintenir  le  papier  appliqué 
contre  le  zinc.  On  plonge  le  tout  dans  une  dissolution  de 
sulfate  de  cuivre  ;  la  pile  fonctionne  immédiatement  et 
régulièrement.  Le  diaphragme  et  les  métaux  formant  corps 
ensemble,  le  transport  et  le  maniement  de  la  pile  sont 
considéra]3lement  facilités. 

Une  disposition  analogue  peut  s'appliquer  à  quelques 
piles  au  charbon.  On  enveloppe  le  charbon  de  papier- 
parchemin  et  Ton  met  à  l'extérieur  un  cylindre  de  zinc  ou 
un  gros  fil  de  zinc,  qui  sert  en  même  temps  à  maintenir 
le  papier.  Étant  humectée,  cette  pile  peut  fonctionner 
pendant  plusieurs  heures  hors  du  liquide  excitateur.  On 
peut  même  la  rendre  plus  portative  et  lui  donner  presque 
tous  les  avantages  d'une  pile  sèche,  en  pliant  le  papier  en 
deux  et  en  mettant  intérieurement  le  liquide  excitateur. 
Cette  modification  offre,  en  outre,  l'avantage  de  produire 
les  effets  d'une  pile  à  deux  liquides,  on  employant  un  seul 
liquide  ;  car,  en  la  plongeant  dans  le  bain  excitateur,  il 
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s'établit  tout  de  suite  une  difiPérence  entre  ce  bain  et  le 
liquide  qui  a  pénétré  dans  l'intérieur  et  qui  se  trouve  en- 
tre le  papier-parchemin  et  le  métal  enveloppé. 
-  M.  Leclanché  a,  de  son  côté,  perfectionné  sa  pile.  On 
sait  que  la  pile  de  M.  Leclanché  se  compose  d'un  mélange 
de  peroxyde  de  manganèse  et  de  charbon  de  cornue  con- 
cassé, tassé  dans  un  vase  poreux  autour  d'une  large  lame 
de  charban.  Ce  vase  poreux  est  plongé  dans  une  dissolu- 
tion de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Un  fil  de  zinc  de 
1  centimètre  de  diamètre  sert  d'électrode  positive. 

L'usure  du  zinc  n'a  lieu  que  pendant  la  fermeture  du 
courant.  Cependant,  la  résistance  de  cette  pile  étant  assez 
considérable,  l'auteur  a  voulu  la  diminuer. 

On  mélange  intimement  40  pour  100  de  peroxyde  de 
manganèse,  55  de  charbon  et  5  de  résine,  et  Ton  intro- 
duit ce  mélange  dans  un  moule  en  acier  pouvant  sup- 
porter une  pression  de  300  atmosphères,  puis  on  le  chauffe 
à  100  degrés.  On  le  soumet  aloi's  à  l'action  de  la  presse 
hydraulique. 

On  peut  recueillir  l'électricité  de  cette  masse  solide  par 
un  petit  fragment  de  charbon  enfermé  dans  le  corps  agglo- 
méré. En  ajoutant  3  ou  4  pour  100  de  bisulfate  de  potasse 
dans  rintérieur  de  l'aggloméré,  on  diminue  considérable- 
ment sa  résistance;  ce  sel  dissout  les  oxy chlorures  qui  se 
déposent  avec  le  temps  dans  l'aggloméré,  en  diminuant 
aussi  la  conductibilité.  La  résistance  est  alors  assez  faible, 
pour  qu'on  puisse  faire  rougir  un  fil  de  platine  avec  un 
seul  élément. 
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Sur  la  distribution  du  magiiétiBine  à  l'intérieur  des  aimants, 

par  MM.  Trêve  et  Durassier. 

La  fabrication  des  armes  de  guerre  ayant  acquis  une 
importance  considérable  depuis  que  s'est  dissipée  l'illu- 
sion d'une  paix  permanente,  il  importe  d'appeler  l'atten- 
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tion  sur  les  études  faites  en  vue  du  perfectionnement  du 
matériel  de  nos  armées,  lorsque  ces  études  ont  une  valeur 
réelle.  C'est  pour  cela  que  nous  croyons  devoir  signaler 
un  nouveau  travail  de  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Trêve 
et  de  M.  Durassier,  concernant  des  propriétés  spéciales  à 
l'acier.  Il  s'agit  de  la  distribution  du  magnétisme  à  Tinté- 
rieur  des  aimants,  et  des  conséquences  qui  dérivent  de 
ce  fait  relativement  à  la  nature  du  métal. 

Les  aimants  expérimentés  par  MM.  Trêve  et  Durassier 
venaient  de  l'usine  du  Greusot. 

Un  premier  échantillon  aimanté  contenant  1  pour  100 
de  carbone  a  été  trempé  dans  de  l'eau  à.-}- 10  degrés.  La 
longueur  de  cet  aimant  était  de  30  centimètres  sur  16  mil- 
limètres de  section.  Il  pesait  environ  454  grammes. 

Dans  ces  conditions,  la  déviation  à  la  boussole  a  été 
de  45  degrés.  On  a  plongé  l'aimant  dans  un  bain  d'eau 
acidulée  avec  de  l'acide  sulfurique,  et  on  l'a  retiré  au  bout 
de  quarante-huit  heures  ;  on  a  mesuré  sa  nouvelle  sec- 
tion, son  nouveau  poids  et  son  nouveau  pouvoir  magné- 
tique. La  courbe  dressée,  en  prenant  le  poids  pour 
abscisses  et  les  déviations  à  la  boussole  pour  ordonnées, 
montre  que,  jusqu'à  la  section  de  2  millimètres  environ, 
la  loi  de  décroissance  des  déviations  est  proportionnelle 
au  poids. 

On  a  consisté  aussi  que  l'aimant  réduit  à  l'état  de  fil 
d'acier  est  toujours  magnétique,  ce  qui  indique  que  le 
magnétisme  a  pénétré  toute  la  masse  du  métal,  c'est-à- 
dire  une  profondeur' de  B  millimètres. 

X»a  même  opération  a  été  faite  sur  cinq  aciers  de  même 
section  (16  millimètres),  lûais  dosant  en  carbone  depuis 
25  pour  100  jus(ji'à  1  pour  100.  Dans  cinq  nouveaux  cas, 
on  â  encore  constate  t|ue  le  magnétisme  avait  pénétré 
toute  Pépaisseur  de»  l'acier. 

D'autres  expériences  ont  également  montré  qu'il  existe 
une  relation  «ntre  le  magnétisme  et  la  trempe. 

Ainsi,  le  magnétisme  révèle  la  constitution  physique 
du  métal,  sa  plus  ou  moins  grande  homogénéité,  par  con- 
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séqùent  son  plus  ou  moins  de  résistance.  Ce  résultat 
général  trouvera  son  application  dans  la  fabrication  des 
armes  de  guerre. 
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Mémoire  de  MM.  Noble  et  Âbel  sur  les  poudres  explosives. 

Une  commission  de  l'Académie  des  sciences  s'est  oc- 
cupée  d'un  grand  travail  publié  en  1875  par  deux  savants 
anglais,  MM.  Noble  et  Abel,  relatif  au  pouvoir  explosif 
des  poudres.  Le  rapport  fait  par  M.  Berthelot,  au  nom  de 
cette  commission,  étant  intéressant  à  plus  d'un  titre  ; 
nous  en  extrairons  les  faits  les  plus  saillants  et  les  plus 
nouveaux. 

Dans  le  mémoire  de  MM.  Noble  et  Abel  se  trouvent 
traitées  les  plus  difficiles  questions  qui  se  rapportent  à  la 
balistique  intérieure  des  bouches  à  feu,  ainsi  qu'aux  réac- 
tions chimiques  auxquelles  l'explosion  de  la  poudre  donne 
naissance. 

Dans  l'introduction  de  ce  mémoire,  les  auteurs  passent 
en  revue  les  résultats  obtenus  par  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédés dans  ce  genre  d'études.  Us  signsdent  des  diver- 
gences considérables  dans  les  appréciations  relatives  à 
l'un  des  points  principaux  de  la  question,  celui  qui  con- 
cerne l'estimation  de  la  pression  développée  par  les  gaz 
de  la  poudre. 

En  1743,  Robins  estimait  cette  pression  à  1000  atmo- 
sphères, Hutton,  à  2000;  Rumford,  en  1797,  à  9000, 
à  27  000  et  à  101  021.  Robert  l'évaluait  à  25  000 
en  1859,  et  Gavalli  à  24  000  en  1845.  Le  comité  d'artil- 
lerie de  Prusse  estimait  à  1100  et  1000  atmosphères 
cette  même  pression  ;  le  major  américain  Rodman,  à 
4900  et  12  000  atmosphères  ;' MM.  Bunsen'  et  Kirchhoff, 
en  1857,  au  maximum,  à  4374  atmosphères.  Les  diver- 
gences, on  le  voit,  sont  très-considérables,  et  l'entente 
était  loin  d'être  faite  sur  cette  grande  question. 
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Les  recherches  des  deux  expérimentateurs  anglais  ont 
porté  sur  les  points  suivants  : 

1®  Déterminer  la  nature  des  produits  de  la  combustion 
de  la  poudre  brûlée  dans  des  circonstances  semblables  à 
celles  qui  se  présentent  dans  les  bouches  à  feu  et  dans  les^ 
mines  ; 

2"  Déterminer  la  tension  des  produits  de  la  combustion 
au  moment  de  l'explosion  et  les  lois  suivant  lesquelles  la 
tension  varie  avec  la  densité  gravimétrique  de  la  poudre  ; 

S""  Déterminer  entre  quelles  limites  il  existe  des  diffé- 
rences dans  la  nature  et  les  proportions  des  produits  par 
suite  de  diversités  dans  la  densité  et  les  dimensions  des 
grains  de  la  poudre  ; 

4*  Déterminer  entre  quelles  limites  il  se  manifeste  des 
modifications  par  suite  de  la  différence  des  pressions 
sous  lesquelles  la  poudre  est  brûlée  ; 

h""  Déteroiiner  le  volume  des  gaz  permanents  dégagés 
par  l'explosion; 

6^  Comparer  les  effets  de  Texplosion  de  la  poudre  en 
vase  clos  avec  ceux  de  la  même  poudre  brûlée  dans  Tâmo 
des  canons  ; 

7<^  Déterminer  la  quantité  de  chaleur  développée  par  la 
combustion  de  la  poudre,  et  en  déduire  la  température 
au  moment  de  l'explosion  ; 

8^^  Déterminer  la  quantité  de  travail  mécanique  que  la 
poudre  peut  développer  sur  un  projectile  dans  Tâme  d'un 
canon  et,  par  suite  le  travail  théorique  total  qu'elle  pro- 
duirait, si  le  canon  avait  une  longueur  indéfinie. 

Les  questions  ainsi  posées  sont  de  deux  ordres  :  les 
unes  dépendent  des  réactions  chimiques,  les  autres  des 
phénomènes  mécaniques  considérés  au  point  de  vue  de 
Fartillerie.  Pour  procéder  à  leur  étude,  MM.  Noble  et 
Abel  ont  qpéré  sur  chaque  variété  de  poudre  en  brûlant 
un  volume  constant  dans  des  cylindres  d'acier  très-épais. 
On  mesurait  la  pression  produite  par  l'explosion  au 
moyen  de  la  compression  d'un  cylindre  de  cuivre. 

La  température  de  l'explosion  était  évaluée  d'après  la 
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tusioQ  partielle  de'  fils  fins  ou  de  feuilles  minces  de  pla* 
tine. 

Pour  mesurer  la  chaleur  dégQ,gée,  on  plaçait  après  l'ex- 
plosion le  cylindre  (pesant  par  exemple  72,7  kil.,  et  ren- 
fermant 246  grammes  de  poudre)  dans  un  calorimètre 
que  Ton  remplissait  d'eau.  Après  Texplosion,  le  cylindre 
était  placé  dans  un  gazomètre  sur  l'eau  et  ouvert.  Les  pro- 
duits solides  se  présentaient  cqmme  une  masse  dure  et 
compacte,  noir-ver dâtre,  peu  homogène,,  très-déliques- 
cente, exhalant  une  odeur  sulfhydrique  et  parfois  ammo- 
niacale. Cette  masse  s'échauffait  souvent  pendant  qu'on 
la  brisait  avec  dés  burins,  à  cause  d*une  rapide  absorp- 
tion de  l'oxygène  de  l'air. 

On  pulvérisait  dans  une  atmosphère  d'azote  les  produits 
à  analyser. 

Yoici  maintenant  les  résultats  obtenus  : 

1  gramme  de  poudre  brûlée  en  vase  clos,  a  donné,  en 
moyenne,  0B'',43  de  gaz,  avec  un  volume  de  280  centimè- 
tres cubes  à  0°',760,  et  O^^b?  de  produits  solides,  mais 
qui,  aussitôt  après  l'explosion,  étaient  liquides.  Ces  pro- 
duits paraissent  jouer  un  rôle  important.  Pendant  la  dé- 
tente dans  les  armes,   ils  restituent  de  la  chaleur  aux 

gaz. 
La  pression  constatée  a  été  de  6400  atmosphères  dans 

un  espape  entièrement  rempli  de  poudre,  et  la  tempéra- 
ture de  2281  degrés, 

La  chaleur  développée  a  été  trouvée  égale  à  702  calo- 
ries, pour  1  gramme  de  poudre  brûlée  en  vase  clos.  Cette 
quantité  serait  réduite  à  695  par  la  détente  des  gaz.  Ces 
chiffres  semblent  toutefois  trop  faibles:  ils  devraient  être 
remplacés  par  les  valeurs  729  à  890. 

MM.  Noble  et  Abel  donnent,  dans  leur  mémoire,  les 
résultats  des  analyses  des  gaz  provenant  de  la  poudre.  Ils 
ont  fait  25  expériences,  avec  quatre  poudres  distinctes, 
brûlées  sous  des  pressions  différentes. 

Les  produits  de  cette  combustion  sont,  comme  on  le 
savait  déjà,  l'acide  carbonique,  l'azote,  l'hydrogène  sul- 
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furé,  l'oxyde  de  carbone  et  divers  corps  solides,  tels  que 
le  carbonate  de  potasse,  le  sulfure  de  potassium,  etc. 

M.  Berthelot  a  fait  remarquer,  à  ce  propos,  qu'il  existe 
des  variations  excessives  dans  les  proportions  des  pro- 
duits principaux  de  cette  explosion  :  carbonate,  sulfate, 
sulfure,  hyposulfite  de  potasse  et  oxyde  de  carbone,  ainsi 
que  dans  la  nature  des  produits  accessoires  (sulfocyanure, 
carbonate  d'ammoniaque,  gaz  des  marais,  hydrogène,  etc.)i 
Mais,  contrairement  à  l'opinion  de  MM.  Noble  et  Abel, 
M.  Berthelot  pense  que  ces  variations  peuvent  être  repré- 
sentées par  une  formule  chimique,  exprimant  exactement 
la  métamorphose  produite  par  l'explosion. 

D'après  M.  Berthelot,  l'explosion  de  la  poudre  donne 
d'abord  naissance  à  tous  les  corps  qui  sont  stables  dans 
les  conditions  de  l'expérience.  Ces  corps  sont  principale- 
ment le  sulfure,  le  sulfate,  le  carbonate  potassique,  ainsi 
que  l'acide  carbonique,  l'oxyde  de  carbone,  l'azote  et  la 
vapeur  d'eau.  Ces  corps  prennent  naissance  dans  des  pro- 
portions relatives,  qui  varient  avec  les  circonstances  locales 
de  mélange  et  d'inflammation.  S'ils  restaient  en  contact 
pendant  un  temps  suffisant,  ils  éprouveraient  des  actions 
réciproques,  capables  de  les  amener  à  un  état  unique,  ce- 
lui qui  répond  au  maximum  de  chaleur  dégagée,  c'est-à- 
dire  à  l'état  de  sulfate  et  d'acide  carbonique.  Mais  le  re- 
froidissement subit  qu'ils  éprouvent  ne  permet  pas  à  cet 
état  de  se  réaliser.  Cependant  chacun  de  ces  produits  n'en 
est  pas  moins  formé  suivant  une  loi  régulière,  et  la  trans- 
formation chimique  de  la  poudre  peut  s'exprimer,  dans 
tous  les  cas,  scientifiquement. 

La  discussion  de  deux  séries  d'expériences  exécutées 
avec  des  poudres,  l'une  lente,  l'autre  plus  vive,  sur  un 
canon  du  calibre  de  0",254,  a  conduit  les  auteurs  à  cette 
conclusion  remarquable,  qu'avec  la  poudre  vive  le  pre- 
mier i  iitervalle  de  Ô'^jSOS  parcouru  par  le  projectile  l'était 
en  deux  millièmes  et  demi  de  seconde,  tandis  qu'avec  le 
poudre  lente  il  ne  l'est  qu'en  cinq  millièmes  de  seconde. 

Les  résultats  concernant  le  travail  mécanique  produit 
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par  la  poudre  forment  un  tableau  à  Taide  duquel  on  cal- 
cule facilement,  pour  les  poudres  dont  la  densité  est  voi- 
sine de  l'unité  et  pour  un  canon  donné,  la  quantité  de 
travail  théorique  développée  par  une  charge  quelconque. 

Ces  quantités  de  travail  étant  comparées  à  celles  qui 
correspondent  aux  vitesses  réalisées  dans  les  divers  cali- 
bres, MM.  Noble  et  Abel  ont  déterminé  le  coefficient  de 
rendement  des  bouches  à  feu  des  différents  calibres  et  des 
différentes  poudres  en  usage. 

Le  travail  théorique  maximum  absolu  de  1  kilogramme 
de  poudre  a  été  trouvé  de  332  128  kilogrammètres. 

En  raison.de  l'importance  des  recherches  de  MM.  No- 
ble et  Abel,  l'Académie  des  sciences  a  décidé  que  le  mé- 
moire qui  les  renferme  serait  publié  dans  le  Recueil  des 
savants  étrangers  à  P Académie, 
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Mélange  frigorifique  donnant  un  abaissement  de  température 

de  —  32». 


Au  nombre  des  mélanges  réfrigérants  les  plus  énergi- 
ques, il  faut  ranger  le  mélange  de  neige  et  d'acide  chlor- 
hydrique.  Ce  mélange  frigorifique  est  bien  connu ,  mais 
MM.  Isidore  Pierre  et  Ed.  Puchot  en  ont  tiré  un  parti 
nouveau. 

Lorsqu'on  soumet  de  l'acide  chlorhydrique  concentré  du 
commerce  à  une  très-basse  température  (25  degrés  au- 
dessous  de  zéro) ,  et  qu'on  fait  passer  à  travers  ce  liquide 
un  courant  de  gaz  acide  chlorhydrique  à  peu  près  sec, 
il  se  forme  une  abondante  cristallisation,  composée  d'un 
hydrate  d'acide  chlorhydrique.  C'est  en  cherchant  à  obte- 
nir ce  produit  que  MM.  I.  Pierre  et  Ed.  Puchot  ont  ob- 
servé qu'en  mélangeant  2  parties  de  neige  avec  1  partie 
d'acide  chlorhydrique  du  commerce  on  peut  abaisser  la 
température  jusqu'à  32  degrés  au-dessous  de  zéro.  On 
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verse  lentement  et  en  agitant  constamment  la  totalité  de 
l'aeide  sur  la  neige.  Qu  bien  on  peut  ne  mettre  d'abord 
que  la  moitié  de  la  neige  et  ajouter  l'autre  moitié  après 
l'acide.  C'est  un  mélange  frigorifique  à  très-bon  marché. 

Disons  toutefois  que  depuis  longtemps  M.  Victor  Re- 
gnault  fait  usage  de  ce  mélange,  avec  lequel  il  a  congelé 
le  mercure. 

M.  G.  Witz  a  fait  de  nouvelles  expériences  à  ce  sujet. 
Suivant  lui,  le  mélange  à  parties  égales  de  neige  et  d'a- 
cide cUorhydrique  du  commerce,  est  celui  qui  donne  les 
efifets  les  plus  intenses;  il  est  préférable  au  mélange 
formé  de  deux  parties  de  neige  ayec  une  partie  d'acide 
cUorhydrique. 

On  obtient  une  température  de  37^6  au-dessous  de 
zérOj  en  opérant  avec  250  grammes  de  neige  fine  et  spon- 
gieuse, à  zéro,  et  250  grammes  d'acide  cUorhydrique^  du 
commerce  marquant  22^*, 2  à  l'aréomètre  Baume  (densité, 
1,18),  à  la  température  de  1  degré  au-dessous  de  zéro. 
La  solution  ainsi  obtenue  ne  fume  plus  à  l'air.  La  tem- 
pérature de  37\5  au-dessous  de  zéro  se  conserve  long- 
temps, si  on  opère  dans  une  capsule  entourée  d'un  se- 
cond vase  et  de  coton  formant  bain  d'air.  En  variant  le 
poids  de  1^  neige  de  1/10  en  plus  ou  en  moins,  le  ther- 
momètre indique  2  à.  3  degrés  de  moins.  Le  mercure  a 
été  congelé  avec  l'acide  refroidi  d'abord  à  —  IS*". 
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Le  fond  de  la  mer  vu  du  haut  d'un  ballon. 

L-obs^ï^ation  suivante,  déjiifort  curiense  en  soi,  paratt 
devoir  ouvrir  un  nouveau  champ  d'investigations,  dont  on 
pourra  tirer  profit. 

M.  Quruof  opéfait  à  Cherbourg,  le  25  août  1876,  une 
ascension  aérqstatique,  accompagné  de  M*  Moret.  Arri- 
vés à  une  altitude  de  1 700  mètres,  ces  aéronautes  constar 
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tèrent,  non  sans  surprise,  que  le  fond  de  la  mer  était 
visible  pour  eux  jusque  dans  ses  plus  petits  détails.  Ce- 
pendant la  Manche,  dans  cette  partie  de  son  étendue, 
c'est-à-dire  à  9  lieues  en  mer,  à  la  hauteur  du  cap  Lévy, 
a  une  profondeur  de  60  à  80  mètres. 

Du  haut  du  ballon,  on  voyait  très-nettement  les  rochers 
et  même  les  courants  sous-marins.  Il  eût  été  très-facile 
de  dessiner  le  fond  de  la  mer. 

De  cette  observation  semble  découler  une  méthode  pour 
déterminer  la  forme  et  Taspect  réel  du  fond  des  mers. 
De  nombreux  sinistres  arrivent  tous  les  ans,  par  suite  du 
manque  d^ndications  précises  données  aux  navigateurs 
concernant  l'état  exact  du  fond  de  la  mer.  Des  ascensions 
faites  en  ballon,  en  planant  sur  la  mer,  le  ballon  étant 
d'ailleurs  accompagné  d'un  bâtiment  destiné  à  sauve- 
garder la  vie  des  aéronautes,  ne  pourraient-elles  être  or- 
ganisées pour  atteindre  le  but  dont  il  s'agit  ? 
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Nouvelle  lampe  électrique  supprimant  le  régulateur 
électr(hmagnétiqw  de  FoucatUt, 


Une  découverte  importante  a  été  faite,  en  1876,  dans 
l'application  de  Télectricité  à  l'éclairage.  M.  Jabloschkof, 
ancien  officier  du  génie  russe,  à  la  suite  d'expériences 
exécutées  dans  les  ateliers  de  M.  Denay rousse,  le  fabri- 
cant de  scaphandres  et  d'appareils  sous-marins,  est  par- 
venu à  simplifier  beaucoup  la  lampe  électrique.  Il  sup- 
prime complètement  le  régulateur  électro-magnétique^ 
inventé  par  Léon  Foucault,  et  qui,  adopté  par  M.  Serrin, 
constitue  la  lampe  électrique  aujourd'hui  en  usage. 

Le  moyen  imaginé  par  M.  Jabloschkof,  pour  simplifier 
la  lampe  électrique,  est  extrêmement  ingénieux.  Pour  l'ex- 
pliquer il  convient  de  rappeler  en  quoi  consistent  exac- 
tement la  lampe  électrique  et  le  régulateur  qui  accom- 
pagne cet  appareil. 

Tout  le  monde  sait  que  la  lumière  électrique  est  pro- 
duite par  une  forte  décharge  électrique,  provoquée  entre 
les  pointes  de  deux  cônes  de  charbon  qui  terminent  les 
deux  pôles  opposés  d'une  très-puissante  pile  voltaïque, 
les  cônes  étant  placés  verticalement  en  regard  l'un  de 
l'autre.  Les  petites  baguettes  coniques  qui  forment  les 
conducteurs  de  la  pile  proviennent  du  charbon  retiré 
des  cornues  qui  servent  à  la  distillation  de  la  houille 
pour  la  préparation  du  gaz  de  l'éclairage.  Sous  cet  état. 
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le  charbon  est,  en  effet,  un  excellent  conducteur  de  ré-* 
lectricité,  et  il  brûle  assez  lentement  à  Tair  pour  ne  pas 
être  consumé  trop  vite. 

Cependant,  lorsque  la  lumière  jaillit  dans  Tintervalle 
qui  sépare  les  deux  pointes  de  charbon,  celles-ci  brûlent, 
et  Tespace  qui  les  sépare  va  en  augmentant.  Il  'arrive  donc 
un  moment  où  cette  distance  serait  trop  grande  pour  que 
la  lumière  qui  résulte  de  la  recomposition  des  deux  élec- 
tricités contraires  pût  continuer  à  se  'produire.  Il  faut 
nécessairement  opérer  le  rapprochement  des  cônes  de 
charbon,  en  même  temps  que  leur  usure  a  lieu  par  leur 
combustion  à  Tair.  Ce  résultat  s'obtient  mécaniquement, 
grâce  au  régulateur  électro-magnétique  inventé  par  Léon 
Foucault.  Cet  appareil,  que  nous  n'avons  pas  à  décrire 
ici,  opère  graduellement  le  rapprochement  des  charbons 
et  maintient  ainsi  la  permanence  de  la  lumière. 

Mais  le  régulateur  électro-magnétique  de  Foucault^ 
qui  constitue  essentiellement  la  lampe  électrique  actuelle, 
est  un  appareil  coûteux,  délicat  et  sujet  à  de  fréquents 
dérangements.  Si  on  pouvait  le  supprimer  entièrement, 
de  manière  à  laisser  aux  charbons  le  soin  de  se  maintenir 
eux-mêmes  à  la  distance  voulue  et  constante,  il  est  évi- 
dent qu'on  aurait  simplifié  considérablement  la  produc- 
tion de  la  lumière  électrique. 

C'est  précisément  ce  moyen  qui  a  été  trouvé  par 
M.  Jabloschkof.  Le  système  imaginé  par  ce  physicien  est 
d'une  simplicité  et  d'une  efficacité  vraiment  surprenantes. 
Pour  supprimer  le  régulateur  Foucault^  ou  lampe-Ser- 
rin^  ce  qui  revient  au  même,  M.  Jabloschkof  place  les 
charbons  parallèlenjent  l'un  à  côté  de  Tautre,  à  une  dis- 
tance convenable,  et  qui  dépend  de  l'intensité  de  la 
source  électrique.  Ces  charbons  sont  noyés  tous  les  deux 
dans  une  matière  isolante,  fusible  et  volatile,  ayant  Tap- 
parence  d'une  bougie.  L'extrémité  des  deux  charbons  est 
seule  visible.  Ces  deux  extrémités  sont  donc  comme  deux 
mèches  de  bougies,  placées  en  regard  l'une  de  l'autre. 
C'est  entre   ces  deux  extrémités  libres  que  jaillit  l'arc 
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voltaïque,  lorsqu'on  met  les  extrémités  inférieures  des 
charbons  en  communication  avec  le  courant  électrique.  A 
mesure  que  les  charbons  brûlent,  la  matière  qui  les  en- 
toure fond,  comme  le  corps  gras  d'une  bougie;  elle  se 
Tdlatilise  et  laisse  ainsi  à  nu  continuel! emeiit  la  même 
longueur  des  deux  charbons,  nécessaire  à  l'entretien  de 
l'arc  lumineux  électrique. 

Il  suffit  donc  de  placer  cette  espèce  de  bougie  dans  le 
lieu  qu'il  s'agit  d'éclairer,  et  dé  la  mettre  en  rapport  avec, 
la  source  électrique,  pour  obtenir  l'effet  qu'on  produit 
avec  l'attirail  compliqué  de  la  lampe  Serrin. 

Telle  est  l'invention  de  M.  Jabloschkof.  Elle  est  très- 
remarquable,  en  ce  qu'elle  apportera  une  simplification 
précieuse  à  l'emploi  de  l'électricité  dans  l'éclairage. 

M.  Denayrousse,  qui  a  fait  connaître  à  l'Académie  des 
sciences  cette  intéressante  invention, -  a  ajouté  qu'elle  ap- 
portait la  solution  du  problème  de  la  divisibilité  de  la 
Iwmière  électrique.  Nous  ne  voyons  pas  bien  nettement 
dans  la  nouvelle  lampe  électrique  la  solution  du  pro- 
blème de  la  divisibilité  de  la  lumière  ékctrique^  solution 
qui  serait  d'une  importance  tout  à  fait  hors  ligne  pour 
l'application  de  l'électricité  à  l'éclairage.  Expliquons-nous. 
La  lumière  électrique  appartient  à  Tordre  des  lumières 
éblouissantes;  elle  est  d'une  si  prodigieuse  puissance, 
qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  l'employer,  attendu 
qu'elle  n'éclaire  pas  :  elle  aveugle.  11  faudrait  donc  par- 
venir à  diviser  eh  une  centaine  de  petits  flambeaux,  qui 
éclaireraient  sans  fatiguer  la  vue,  la  trop  puissante 
source  lumineuse  fournie  par  l'électricité. 

Nous  ne  voyons  pas,  nous  le  répétons,  ce  que  M.  Ja- 
bloschkof apporte  à  la  solution  de  ce  problème.  M.  Denay- 
rousse hous  dit  bien,  en  quelques  lignes  beaucoup  trop 
concises,  que  M.  Jabloschkof  est  parvenu  à  opérer  la  sé- 
paration dé  la  lumière  en  trois  becs  ;  mais  il  ne  nous  dit 
pas  comment  on  dpère  cette  division  en  trois  becs.  Dans 
tous  les  cas,  réduire  du  tiers  la  puissance  éclaitante  de 
Tire  voltâïque,  serait  un  pas  important,  mais  insuffisant 


MÉCANIQUE.  111 

pour  le  butquHl  s'agit  d'atteindre,  et  qui  consiste  k  sub- 
diyiser  en  un  très-grand  nombre  Se  petites  flammes  Té- 
norme  foyer  lumineux  que  fournit  le  courant  voltaïque 
convenablement  disposé. 

Il  faut  donc,  selon  nous,  réduire  TinTention  de  M.  Ja- 
bloschkof  à  la  suppression  du  régulateur  Foucault,  C'est 
là  certainement  un  très-important  résultat  pour  répan- 
dre Tusage  de  la  lumière  électrique  dans  les  chantiers  et 
ateliers  où  les  travaux  de  nuit  en  rendent  l'usage  avanta- 
geux. Mais  déclarer  que  le  grand  problème  de  la  divisi* 
bilité  de  la  lumière  électrique  a  été  résolu  par  l'inventeur 
russe,  ce  serait  exagérer  singulièrement  la  portée  de  sa 
découverte. 
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L'éclairage  électrique  appliqué  aux  locomotives. 

■4 

La  simplification  de  Tapparfeil  produisant  là  lumière 
électrique  est  d'autant  plus  utile,  que  les  applications  de 
ce  puissant  éclairage  tendent  à  se  généraliser.  La  Gom* 
pagnie  du  Chemin  de  fer  du  Nord  éclaire  maintenant  sa 
gare  avec  quatre  lampes  électriques.  La  gare  de  la  Cha- 
pelle sera  bientôt  munie  du  même  mode  d'éclairage.  L'é- 
lectricité est  fournie,  non  par  une  pile,  mais  par  la 
machine  Gramme,  qui  produit,  cotnine  on  le  sait,  l'élec- 
tricité par  lé  simple  mouvement  mécanique. 

La  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Paris -Lyon-Médi- 
terranée va  adopter  également  la  lumière  électrique  pour 
l'éclairage  de  la  gare  de  Paris.  Cette  même  compagnie 
fait  un  pas  de  plus  en  avant,  puisqu'elle  va  essayer  d'ap- 
pliquer la  lâinpë  élëeti^ique  à  l'éclairage  des  iboomotives 
qui  traînent  lès  côilVbis» 

L'éciaitagè  dés  Idbomotives  par  la  lumière  éleètH^ue 
n'avait  pas  été  réalisé  jusqu'ici,  faute  d'Un  système  ptB.- 
tique.  Mais  un  ingénieur  familiarisé  avec  toutes  les  qiies- 
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lions  des  appareils  et  des  signaux  électriques,  M.  Emile 
Girouardy  a  fait  connaître  un  système  assez  simple  pour 
appliquer  la  lumière  électrique  à  l'éclairage  des  locomo- 
tives. 

Ge  système  consiste  à  placer  à  Tavant  de  la  locomotive 
une  lampe  électrique,  contenue  dans  une  laû terne,  en- 
tourée elle-même  d'un  châssis  à  trois  verres  :  un  verre 
rouge,  un  verre  blanc  et  un  vert.  Le  mécanicien  peut 
changer  instantanément  ces  verres,  en  agissant  sur  un 
levier.  Une  glace,  très-légèrement  platinée,  reposant  sur 
un  pivot,  avec  une  inclinaisouMle  45  degrés,  est  placée  au 
devant  de  la  lanterne.  On  peut  faire  tourner  cette  glace 
de  côté  et  d'autre,  en  faisant  agir  un  autre  levier.  Grâce 
à  cette  disposition,  on  peut  éclairer  la  voie  et  ses  environs 
dans  toutes  les  directions.  Deux  trains  marchant  en  sens 
inverse  seraient  signalés  Tun  à  l'autre,  malgré  les  courbes, 
les  ponts  et  les  tranchées,  grâce  aux  rayons  lumineux 
lancés  verticalement  dans  l'espace  par  la  lampe  électrique. 
La  coloration  et  l'obliquité  des  feux  feraient  apprécier  de 
très-loin  la  marche  et  le  genre  des  trains. 

La  machine  Gramme,  qui  engendre  l'électricité  et  ali- 
mente l'arc  lumineux,  est  placée  sur  le  tender. 


5 

4 

Les  signaux  maritimes  par  la  lumière  électrique.  ~  Eipériences  à 
bord  de  la  Cïortndc,  à  Rochefort.  —  Essais  à  bord  du  paquebot 
transatlantique  VÀmériqiie, 


Il  est  reconnu,  depuis  bien  des  années,  que  l'installation, 
à  bord  des  navires,  d'appareils  produisant  des  signaux  au 
moyen  de  la  lumière  électrique,  est  le  seul  moyen  d'évi- 
ter les  terribles  dangers  des  collisions  en  mer.  De  nou- 
velles expériences  viennent  d'être  faites  pour  rendre  tout 
à  fait  pratique  ce  genre  de  signaux;  nous  allons  en  expo* 
ser  les  résultats. 
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M.  Maritz,  enseigne  de  vaisseau,  a  institué  des  expé- 
riences de  signaux  à  la  lumière  électrique  dans  l'arsenal 
de  Rochefort,  à  bord  de  la  frégate  la  Clorinde.  Des  obser- 
vateurs, échelonnés  sur  un  rayon  de  10  kilomètres,  inter- 
prétaient les  signaux,  qui  étaient  visibles  jusqu'à  15  kilo- 
mètres environ,  et  qui  ont  été  interprétés  par  ces  obser- 
vateurs sans  aucune  erreur. 

La  commission  nommée  par  le  ministère  de  la  marine 
s'était  transportée  sur  le  pont  de  la  Charente,  pour  inter- 
préter à  son  tour  les  signaux.  Au  moyen  de  fusées  et  de 
feux  Gostou,  elle  a  fait  exécuter  diverses  applications  de 
lumière  électrique,  très-utiles  pour  la  marine. 

Le  courant  électrique  qui  provoquait  l'effet  lumineux 
était  produit  par  une  machine  électro-magnétique  de 
Gramme,  mue  par  une  machine  à  vapeur.  Elle  a  fonctionné 
parfaitement.  La  lumière  était  très-belle  et  bien  réglée 
par  la  lampe  électrique  de  Serrin.  En  dépit  du  vent  et 
de  la  pluie,  le  régulateur  Foucault  a  maintenu  l'écart 
constant  et  régulier  des  charbons. 

La  lumière  électrique,  employée  à  produire  des  signaux 
en  mer,  a  l'avantage  de  la  prodigieuse  intensité  des  rayons 
lumineux,  qui  attirent  immédiatement  l'attention  du  timo- 
nier du  bâtiment  en  vue.  M.  Maritz  a  imaginé,  en  outre, 
un  petit  enregistreur^  qui  inscrit  automatiquement  les 
signaux  exécutés  par  l'appareil.  Pour  s'assurer  que  le 
signal  a  été  bien  compris,  on  le  fait  répéter,  de  sorte  que 
la  dépêche  reste  inscrite  à  bord  de  chaque  navire.  Ce  con- 
trôle permet  de  constater  les  erreurs,  et  de  les  réparer,  si 
l'on  en  a  commis. 

Des  expériences  du  même  genre  ont  été  faites,  au 
mois  d'avril  1876,  avec  la  lumière  électrique  produite 
par  la  machine  Gramme,  à  bord  du  paquebot  V Amé- 
rique^ appartenant  à  la  Compagnie  transatlantique  fran- 
çaise. MM.  Sautter  et  Lemonnier  ont  fait  l'instaUation 
de  cette  machine,  sous  la  direction  de  M.  H.  Fontaine. 
Ce  dernier  ingénieur  a  consigné  dans  la  Revue  indus- 
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trielle  les  renseignements  que  nfius  allonsr  apporter 
ici. 

Les  expériences,  qui  étaient  dirigées  par  M.  le  comman- 
dant Pouzolz,  pendant  Taller  et  le  retour  d'un  premier 
voyage  du  paquebot  VAmérique,  du  Havre  à  New-York, 
ont  été  couronnées  d'un  succès  complet.  D'après  le  rapr 
port  do  M.  Pouzolz,  un  matériel  semblable  a  été  comr 
mandé  pour  le  paquebot  la  France^  de  la  ligne  du  Havre 
à  New- York,  et  un  matériel  de  moindre  importance  pour 
la  Ville-de-Brestf  qui  fait  le  service  des  Antilles. 

La  lumière  électrique  appliquée  à  la  navigation  a  prin- 
cipalement pour  objet  d'augmenter  la  sécurité  des.  voya- 
geurs, en  évitant  les  abordages  et  en  facilitant  l'entrée  des 
ports.  Elle  permet  également  4'opérer  {ps  cjiargements, 
les  déchargements  du  navi)*e  et  les  manœuvres  de  toute 
sorte  par  une  nuit  sombre,  aussi  bien  qu'en  plein  jour. 

L'installation  faite  à  bord  de  VAmérique  comprend:  un 
fanal,  un  générateur  d'électricité,  une  lampe  portative  et 
divers  organes  accessoires. 

I^e  fanal  est  placé  à  la  partie  supérieure  d'une  tourelle 
en  tôle,  dans  laquelle  on  monte  par  un  escalier  intérieur) 
san^  qu'il  soit  nécessaire  de  passer  sur  le  popt,  disposi- 
tion très-avantageuse,  surtout  pendant  les  grçis  temps,  où 
l'avant  du  navire  est  difficilement  accessible  par  le  pout. 
La  tpurelle  avait  primitivepient  7  mètres  au-dessus  du 
pont;  M.  PouzqIz  1>  fait  diminuer  de  2  mètres,  pour 
en  augmenter  la  stabilité  et  pour  abaisser  le  niveau  d^  la 
trancjie  lumineuse. 

Le  diamètre  de  la  tourelle  est  de  1  mètre.  Elle  est  fixée 
à  l'avant  du  paquebot,  à  15  mètres  de  l'étrave.  Le  fanal 
peut  éclairer  un  arc  de  225  degrés,  en  laissant  le  paquebot 
à  peu  près  dans  l'ombre.  I^e  régulçiteur  électrique  est  (lu 
système  Foucault.  L'appareil  est  suspendu  à  la  Cardan  ; 
un  petit  siège,  ménagé  dans  le  haut  de  la  tourelle,  per- 
met au  surveillant  chargé  du  service  de  régler  la  lampe, 
La  tranche  lumineuse  a  environ  8  décimètres  d'épaisseur. 
|ja  puissance  éclairante  de  la  machine  magnéto-électrique 
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de  Glramme  est  de  200  becs  Garcel;  son  poids  est  de 
200  kilogrammes;  elle  est  mue  par  un  moteur  à  trois 
cylindres,  du  système  Brotherhood. 

L'emplacement  occupé  par  Tappareil  ne  dépasse  pas 
1,»20  en  longueur  et  0,"65  en  largeur,  sur  Oj^^CO  de  hau- 
teur. Les  câbles  qui  réunissent  le  fanal  ou  la  lampe  mobile 
au  générateur  d^électricité  sont  bien  isolés.  La  section  to- 
tale des  fils  qui  constituent  ces  cables  n'est  que  d'un  cen- 
tième et  demi  de  millimètre.  La  machine  et  son  moteur 
sont  placés  sur  un  faux  plancher,  dans  la  chambre  de  la 
machine  motrice,  à  40  mètres  environ  du  fanal.  Tous  les 
fils  passent  par  la  cabine  du  commandant,  lequel  a  sous 
la  main  des  commutateurs  qui  lui  permettent  de  faire 
naître  ou  d'interrompre  la  lumière  dans  chacune  des 
lampes,  alternativement  ou  simultanément,  et  sans  que  la 
machine  &ramme  s'arrête. 

Ge  qui  caractérise  l'appareil  installé  à  bord  de  VAmé^ 
rique  et  en  fait  la  nouveauté,  c'est  l'intermittence  automa- 
tique du  fanal.  Cette  intermittence  est  obtenue  fiu  moyen 
d'un  mécanisme  très-simple,  fixé  à  l'extrémité  libre  de 
l'arbre  de  la  machine  Gramme.  Avec  un  fil  spécial,  le 
commandant  peut  faire  briller  une  lumière  fixe  continue 
dans  le  fanal.  En  général,  les  éclats  et  les  éclipses  se  suc- 
cèdent sans  cesse. 

La  machine  Gramme  fonctionne,  pour  engendrer  Pélec- 
trieité,  pendant  tout  le  temps  de  la  marche  des  appareils 
mais,  pour  produire  les  intermittences  de  lumière,  l'élee^ 
trieité  se  rend  tantôt  dans  la  lampe  du  fanal,  entre  leâ 
deux  pointes  de  charbon  qui  font  jaillir  la  lumière,  tantôt 
dans  un  faisceau  métallique  fermé,  qui  s'échauffe  et  se 
refroidit  alternativement. 

La  hauteur  du  foyer  lumineux  est  de  10  mètres  au-des- 
sus de  l'eau.  La  pprtée  possible  de  la  lumière,  eu  égard 
à  la  dépression  de  Thorizon,  est  de  10  milles  marins 
(18  kilomètres  et  demi)  pour  un  observateur  ayant  l'œil  à 
6  mètres  au-dessus  de  l'eau. 

f^our  éclairer  les  ipâts  de  hune  et  les  niâts  de  perroquet, 
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tout  en  laissant  les  basses  voiles  dansTobscurité,  M.Pou- 
zolz  a  fait  construire  un  tronc  de  cône  en  fer-blanc,  et  Ta 
placé  sur  la  lampe  mobile,  la  large  ouverture  en  l'air.  De 
cette  façon,  V Amérique  était  vue  de  très-loin  par  les  bâ- 
timents et  les  sémaphores,  quand  il  convenait  au  com- 
mandant de  laisser  la  lumière  électrique  fonctionner 
d'une  manière  continue  pendant  toute  la  nuit. 

On  avait  élevé,  contre  l'emploi  de  la  lumière  électrique 
à  bord  des  navires,  diverses  objections.  On  avait  dit  que 
la  lumière  électrique  crée  autour  d'elle  un  nuage  blan- 
châtre, qui  fatigue  la  vue^et  nuit  aux  observations;  —  que 
le  feu  fixe  électrique,  par  sa  trop  grande  intensité,  ferait 
disparaître  les  feux  réglementaires  vert  et  rouge,  ce  qui 
constituerait  un  véritable  danger  ;  —  que,  près  des  côtes, 
les  bâtiments  peuvent  prendre  le  fanal  électrique  pour 
un  phare  et  faire  fausse  route  ;  —  enfin  que  les  appareils 
sont  encombrants  et  que  le  prix  en  est  trop  considérable, 
eu  égard  aux  services  rendus. 

Les  expériences  faites  abord  de  Y  Amérique  ont  prouvé 
que  la  machine  Gramme  est  très-facile  à  manœuvrer, 
comme  à  installer,  et  qu'elle  ne  demande  qu'un  emplace- 
ment restreint.  Les  autres  objections  sont  levées  par  l'em- 
ploi des  feux  intermittents.  M.  Pouzolz  déclare  que  la  lu- 
mière produite  par  de  courts  éclats  n'a  jamais  gêné  la  vue 
d'aucun  officier  de  quart,  ni  des  hommes  de  veille,  et  que 
l'éclat  des  feux  de  côte  vert  et  rouge  n'est  en  rien  dimi- 
nué par  l'usage  du  phare  de  l'avant. 

Après  des  expériences  aussi  concluantes,  il  semble,  dit 
M.  H.  Fontaine,  que  rien  ne  doive  plus  s'opposer  à  l'adop- 
tion immédiate  de  la  lumière  électrique  sur  tous  les  na- 
vires. Il  est,  en  effet,  bien  prouvé  que  la  plupart  des  col- 
lisions en  mer  proviennent  de  la  difficulté  qu'éprouvent 
les  capitaines  à  relever  la  position  exacte  du  navire  qui 
approche.  Ce  n'est  pourtant  qu'après  de  nouvelles  expé- 
riences que  la  lumière  électrique  prendra  définitivement 
possession  de  la  mer.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  ce  n'est 
pas  là  un  mal,  car,  en  multipliant  les  essais,  on  pourra 
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apporter  dans  riastallation  définitive  des  améliorations 
nouvelles. 

En  moins  de  deux  ans,  des  machines  Gramme  pour 
l'éclairage  électrique  ont  été  installées  à  bord  de  plusieurs 
navires  de  guerre  français,  danois,  russes,  anglais  et  es- 
pagnols. Les  expériences  continuent  sur  les  navires  de  ces 
différentes  nationalités,  et  tout  fait  présumer  que  cet  en- 
semble d^efforts  amènera  la  solution  complète  du  pro- 
blème de  l'éclairage  des  navires  pendant  la  nuit,  pour  évi- 
ter les  collisions  et  abordages. 

4 

La  télégraphie  solaire^  appareil  employé  par  le  major  Bouyet 
pour  les  travaux  de  triangulation  en  Belgique. 


On  s'occupe  beaucoup  en  Angleterre  d'un  héliographe 
inventé  par  M.  Mance,  et  destiné  à  exécuter  au  loin  des 
signaux  télégraphiques,  au  moyen  des  rayons  du  soleil 
réfléchis  sur  un  miroir. 

Un  instrument,  basé  sur  les  mêmes  principes  et  pou- 
vant servir  au  même  usage,  fut  construit  en  Belgique,  il  y 
a  sept  ans,  dans  le  but  de  faciliter  les  travaux  de  triangu- 
lation qu'exécutait  le  dépôt  de  la  guerre.  Cet  instrument, 
qui  est  un^héliographe  d'un  système  particulier,  a  été  ima- 
giné par  le  major  Bouyet,  de  Tarmée  de  Belgique.  Il  est 
connu  de  la  plus  grande  partie  des  officiers  d'état-major 
qui  travaillaient,  en  1869,  à  la  rédaction  de  la  carte  du 
royaume  de  Belgique.  Avec  cet  appareil,  on  put  envoyer 
de  Bruxelles  à  Malines  la  lumière  réfléchie  du  soleil,  par 
des  temps  plus  ou  moins  brumeux. 

Voici  la  description  de  cet  instrument. 

Un  miroir  plan  qui  tourne  autour  d'un  axe  vertical,  en 
faisant  constamment  un  angle  de  45  degrés  avec  l'hori- 
zon^ est  établi  à  la  plus  grande  hauteur  possible  (5  à 
20  mètres)  au-dessus  d'un  point  culminant  d'une  tour,  ou 
d'un  autre  point  élevé.  Il  reçoit  de  bas  en  haut  un  faisceau 
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de  rajons  lumineux  dont  nous  indiquerons  plus  loin  l'o- 
rigine, et  qui  est  dirigé  suivant  son  axe  de  rotation.  Ge 
fidsoeau  réfléchit  les  rayons  lumineux  horizontalement  et 
eireulairement,  dès  qu'il  est  mis  en  mouvement,  c'est-à- 
dire  qu'il  promène  les  rayons  tout  autour  de  l'horizon.  Â 
chaque  révolution  du  miroir,  le  faisceau  des  rayons  lumi- 
neux doit  donc,  pendant  un  instant,  atteindre  tout  obser- 
vateur placé  au  loin,  à  la  même  hauteur  que  lui,  dans  une 
direction  quelconque,  à  moins  que  des  obstacles  ne  soient 
interposés. 

Si  Ton  fait  tourner  l'appareil  avec  une  certaine  rapi- 
dité, les  éclairs  successifs  perçus  par  l'observateur  pro- 
duiront dans  son  œil  l'effet  d'une  lumière  continue,  par 
suite  de  k  |)ersîstance  de  chacune  de  ses  impressions  sur 
la  rétine.  Dès  lors  il  devient  facile  de  se  Ijaser  sur  des 
signaux  lumineux  de  cette  espèce  pour  mesurer  des  angles 
géodésiques. 

On  peut  se  servir  également  avec  avantage  de  cet  ap- 
pareil pour  établir  un  système  de  correspondance  télégra- 
phique. Pour  cela,  un  écran  mobile  est  établi  près  du  sol, 
de  façon  à  pouvoir  intercepter  et  laisser  passer  alterna- 
tivement le  faisceau  de  rayons  lumineux  dirigé  de  bas  en 
haut.  Il  suffit  d'espacer  d'une  façon  convenue  à  l'avance 
les  occultations  successives,  en  leur  donnant  diverses  du- 
rées j  de  même  que  l'on  suspend  ou  qu'on  rétablit  le  cou- 
rant électrique  pour  télégraphier  avec  les  appareils  de 
Morse.  L'alphabet  Morse  peut  même  être  adopté.  Au  lieu 
d'un  éeran^  rien  n'empêche  d'interposer  successivement 
des  verres  de  diverses  couleurs  sur  le  trajet  lumineux, 
bien  que  cependant  il  doive  en  résulter  une  diminution 
d'éclat. 

Le  faisceau  de  rayons  dirigé  de  bas  en  haut,  dont  il  est 
question  ici,  peut  être  produit  la  nuit,  et  souvent  le  jour, 
au  moyen  d'une  lampe  analogue  à  celles  qui  brillent  en 
haut  des  phares j  au  moyen  de  la  lumière  électrique,  de 
la  lumière  de  Drummond  ou  d'une  lampe  à  pétrole.  Il 
faut  avoir  soin  de  donner  un  certain  volume  du   foyer 


MÉCANIQUE.  11? 

éclairant,  afin  que  les  rayons  réfléchis  par  le  nâlroir  soient 
un  peu  divergents  et  que,  par  conséquent,  on  sôit  certain 
d'en  envoyer  au  moins  une  partie  à  un  observateur  éloi- 
gné, quand  même  il  ne  se  trouverait  pas  placé  exactement 
dans  le  plan  horizontal  dans  lequel  tourne  le  faisceau  ré- 
fléchi. 

Quand  lé  soleil  brille,  comme  c'est  la  source  de  lumière 
par  excelleiice,  il  faut  s'en  servir,  de  préférence  à  touteis 
les  autres.  A  cet  effet,  un  second  miroir  est  établi  en  des- 
sous et  dans  le  prolongement  de  Taxe  vertical  de  rotation 
du  preinier.  O'est  ïé  miroir  inférieur.  Il  est  mobile  autour 
de  deux  axes^  l'un  vertical,  l'autre  horizontal,  et  il  se 
inanœuvrë  à  la  main,  de  façon  à  réfléchir  la  lumière  so- 
laire suivant  une  verticale  ascendante.  Pour  atteindre  ce 
but  avec  précision,  on  peut  se  servir  du  moyen  ertiplojré 
dans  Théliographe  ordinaire  pour  diriger  la  lumière  so- 
laire réfléchie;  Ce  moyen  consiste  à  ménager  un  petit  cer- 
clé opaque  au  centre  du  iniroit  inférieur,  à  placer  deux 
réticules  à  fils  croisés  munis  d'un  disque  mobile  en  pa- 
pier blanc,  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  entre  les  deux  mi- 
roirs, leurë  centres  étant  dans  le  prolongement  de  l'axe 
vertical  dé  rotation  du  miroir  supérieur.  L'dmbrè  de-  la 
partie  opaque  du  miroir  inférieur  se  projette  sur  chacun 
dés  réticUleSj  au  centre,  dès  que  les  rayons  réfléchis  sont 
dans  la  bonne  directidn.  Il  Suffit  d'interposer  des  écrans 
niobiles  en  papier  poui*  s'en  assurer. 

Un  moyen  plus  pratique  consiste  à  adapter  un  rappor- 
teur perpendiculairement  à  l'axe  de  rotation  horizontal  du 
miroir,  de  façon  que  sa  ligne  de  foi  soit  dans  le  plan  de 
la  surface  réfléchissante  et  sa  partie  convexe  dirigée  vers 
le  bas.  Une  aiguille  traverse  le  centre  du  rapporteur,  per« 
pendiculairement  à  son  plan.  Un  court  fil  à  plomb  y  est 
suspendu.  Enfin,  une  bande  de  papier  ou  de  métal  est 
placée  autour  de  la  dciîii-cireonférence  dti  rapporteur  et 
forme  une  surface  cylindrique  dont  les  génératrices  sont 
parallèles  à  l'aiguillé,  et  par  conséquent  à  Taxe  horizon- 
tal de  rotation  du  miroir. 
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Pour  placer  ce  miroir  de  manière  qu'il  réfléchisse  les 
rayons  solaires  suivant  une  verticale  ascendante,  on  com- 
mence par  le  Taire  tourner  autour  de  son  axe  vertical,  jusqu'à 
ce  que  son  second  axe  soit  perpendiculaire  au  plan  vertical 
passant  par  le  soleil,  ce  que  Ton  constate  par  la  dispari- 
tion de  Tombre  portée  par  le  rapporteur  sur  le  cylindre  en 
papier  enroulé  autour  de  sa  demi-circonférence.  Ensuite 
on  fait  tourner  le  miroir  autour  de  son  axe  horizontal,  jus- 
qu'à ce  que  l'ombre  portée  par  l'aiguille  sur  ledit  cylindre 
en  papier  fasse,  avec  la  ligne  0°  —  9®  du  rapporteur, 
Tangle  que  fait  cette  dernière  ligne  avec  le  fil  à  plomb. 
Ces  deux  angles  sont,  en  effet,  respectivement  égaux  aux 
angles  qui  leur  «ont  opposés  au  sommet,  et  que  les  rayons 
solaires  incidents  et  réfléchis  font  avec  la  normale  au  mi- 
roir, lesquels  sont  égaux  entre  eux. 

JJ héliographe  du  major  Bouyet  a  été  conçu  en  vue  de 
remédier  aux  inconvénients  que  présentent  les  instru- 
ments de  même  nature  qui  sont  généralement  employés 
dans  les  triangulations  de  premier  ordre,  oà  il  est  de  la 
plus  haute  importance  d'opérer  sur  des  objets  éloignés 
d'une  dizaine  de  lieues  et  même  plus,  quand  cela  est  pos- 
sible. Pour  que  la  lumière  solaire,  réfléchie  par  l'un  des 
instruments  actuellement  en  usage,  puisse  être  envoyée  à 
l'observateur  établi  en  haut  d'un  signal  géodésique,  on 
sait  qu'il  faut,  au  préalable,  que  l'instrument  ait  été  pointé 
une  première  fois  sur  ce  signal.  Or  il  est  nécessaire  pour 
cela  d'attendre  que  l'atmosphère  soit  très-transparente. 
Encore  faut-il  souvent  tâtonner  bien  longtemps  pour  dé- 
couvrir et  dégager  le  sommet  cherché  d'un  fouiÛis  d'ob- 
jets de  toute  espèce.  On  perd  quelquefois  plusieurs  mois 
avant  l'apparition  de  ce  ciel  pur  et  d'un  horizon  privé  de 
toute  fumée  ou  vapeur. 

Le  principal  avantage  de  l'héliographe  dont  nous  par- 
lons est  de  supprimer  cette  grande  perte  de  temps  ;  la 
lumière  solaire  réfléchie  est  vue  dès  le  jour  de  l'installa- 
tion de  l'appareil,  et  cela  non  plus  par  un  seul  observa- 
teur, mais  par  tous  ceux  qui  se  trouvent  à  l'horizon.  En 
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outre,  Taide  le  ptUs  ordinaire  peut  mettre  Tinstruineiit  en 
place  et  le  faire  fonctionner.  Rien  n'est  plus  facile  que  de 
l'élever  à  une  hauteur  beaucoup  plus  grande  que  tous  les 
autres  instruments  de  Tespèce  et  de  s'en  servir  alors  que 
ces  derniers  seraient  masqués  par  des  obstacles  inter- 
posés. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  Futilité  d'un  tel  instru^ 
ment  en  temps  de  guerre,  pour  télégraphier  à  quinze  ou 
vingt  lieues  de  distance,  et  peut-être  beaucoup  plus,  pen- 
dant la  nuit  aussi  bien  que  le  jour,  en  dépit  des  efforts 
que  ferait,  pour  s'y  opposer,  une  armée  ennemie  interpo- 
sée. 'Ce  moyen  de  communication  serait  autrement  sûr 
que  ceux  dont  on  s'est  servi  pendant  le  siège  de  Paris, 
c'est-à-dire  les  ballons,  les  pigeons  voyageurs,  etc. 

L'inventeur  de  cet  instrument  jugea  inopportun  de  faire 
connaître  cette  application  de  son  système  de  signaux  so- 
laires, quand  il  en  conçut  l'idée.  Mais  les  essais  qui  se 
font  en  ce  moment  en  Angleterre,  avec  un  appareil  qui  lui 
paraît  analogue,  ont  rappelé  à  son  souvenir  cet  instru"- 
ment,  dont  il  a  adressé  la  description  au  Monitev/rbelgey 
auquel  nous  avons  emprunté  les  renseignements  qu'on 
vient  de  lire. 


5 

La  télégraphie  militaire^  système  de  M,  Trouvé. 

« 

Parmi  les  systèmes  de  télégraphie  militaire  proposés 
jusqu'ici,  celui  dont  M.  Trouvé  est  l'inventeur  se  dis- 
tingue par  un  ensemble  complet  de  dispositions  se  suffi- 
sant à  elles-mêmes.  Ce  mode  nouveau  de  correspondance 
volante  a  déjà  été  mis  en  pratique  avec  succès.  C'est  ce 
qui  nous  engage  à  en  donner  la  description.  Une  no- 
tice de  M  Alfred  Niaudet,  dans  la  Revue  indibstrielle, 
nous  permettra  de  mettre  nos  lecteurs  au  courant  de  ce 
système. 
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L'enBemble  de  la  félégf^phie  militaire  de  M.  Trouvé 
se  cdttipese  d'un  cible  à  deux  fils,  destiné  à  réunir  dèttx 
stations,  et  pour  chaque  station,  d'une  pile  et  d*ùn  âp))a- 
reil  de  correspondance. 

L'officier  chargé  d'installer  la  ligne  télégraphique  poKe 
en  bandoulière  une  pile  et  un  appareil  à  signaux  de  la 
gl^Osseur  d'une  montre.  Il  peut  mettre  le  tout  dans  sa 
poche  ou  l'accrocher  à  son  épàulette,  dans  les  ititervalles 
de  la  correspondance. 

Dëtlx  soldats  sont  chargés  de  poser  le  fil;  Ils  marchent 
en  sens  inverse  l'un  de  Tautre,  en  partant  de  là  position 
qu'occupe  l'officier. 

Le  soldat  qui  marche  en  avant,  en  s'éloignant  de  l'of- 
ficier, pdrte  Sut  le  dos  un  crochet,  analogue  à  ceux  de  nos 
commissionnaires.  A  la  partie  supérieure  de  ce  crochet  se 
trouve  une  grosse  bobine,  sur  laquelle  le  cible  est  en- 
roulé, et  à  la  partie  inférieure,  la  pile  et  le  petit  appareil 
télégraphique  accrochés  en  haut  et  à  gauche  du  crochet.  A 
mesuré  que  le  soldat  marche,  le  câble  se  déroule  der- 
rière lui  sur  le  sol ,  la  bobine  tournant  sur  son  axe  pour 
laisser  dérouler  ce  fil.  Quand  le  moment  sera  venu  de  cor- 
respondre, le  soldat  décrochera  le  petit  appareil  télégra- 
phique, et,  le  prenant  à  la  main,  il  commencera  Tenvoi 
des  dépèches  au  deuxième  soldat,  près  duquel  se  tient 
l'officier,  pour  recevoir  les  signaux.  Cette  correspondance 
pourra  avoir  lieu  sans  même  qu'il  arrête  sa  marche  et 
sans  que  tout  le  câble  soit  déroulé.  Il  y  a  un  kilomètre  de 
câble  sur  la  bobine;  le  télégraphiste  s'arrêtera  donc  après 
avoir  parcouini  1 000  mètres  ;  mais  il  pourra  aussi  bien 
correspondre  à  une  distance  moindre,  à  500  mètres  par 
exemple,  parce  que  la  communication  a  toujours  lieu  dans 
le  câble  entier,  qu'il  soit  enroulé  ou  déroulé  sur  le  sol. 

Le  câble  est  formé  de  deux  conducteurs,  l'un  et  l'autre 
isolés.  Chaque  conducteur  est  recouvert  de  gutta-percha, 
et  tous  deux  sont  réunis  sous  une  enveloppe  de  ruban 
caoutchouté.  Avec  cette  protection,  ilpeutètrè  étendu  sur 
un  sol  sec  ou  humide.  Il  peut  même  être  exposé  à  la  pluie 
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soufire.  D'ailleurs,  tu  le  peu  de  résistance  éleetrique  de 
la  ligne,  une  petite  perte  d'électricité  serait  sans  incouTé- 
nient; 

On  a  attaché  les  deux  conducteurs  à  la  pile  de  l'offi- 
cier stationnaire  avant  la  séparation  des  deux  télégra- 
phistes. Des  boutons  spéciaux,  désignés  par  des  lettres, 
empêchent  toute  erreur.  Avant  de  se  quitter,  les  deux 
télégraphistes  vérifient  leurs  appareils  en  transmettant 
dans  les  deux  sens  une  courte  phrase.  Après  avoir  repris 
sa  position,  le  télégraphiste  ihobile  en  avisera  son  cor- 
respondant par  rehvoi  du  mot  d'ordre,  et  rechange  des 
dépêches  peut  commencer. 

Le  soldat  porteur  du  crochet  recherche  les  sentiers  inac* 
cessibles  aux  voitures.  S'il  a  une  route  à  traverser,  il  choi- 
sit  de  préférence  un  endroit  où  lek  arbres  lui  permettent 
d'élever  le  fil  à  une  hauteur  suffisante  pour  laisser  passer 
par-dessous  les  voitures  et  les  canons,  car,  si  le  fil  était 
étendu  sur  le  chemin,  il  pourrait  être  écrasé  ou  coupé. 
Pour  ce  cas  et  d'autres  analogues^  il  faut  adjoindre  au  té- 
légraphiste lin  compagnon,  chargé  d'élever  le  câble  sur  les 
branches  des  arbres  et  dé  veiller  à  d'autres  soins;  Quand 
le  moment  est  venu  de  cesser  la  communication,  le  télé- 
graphiste reçoit  l'ordre  de  revenir  à  son  point  de  départ, 
et  là  encore  un  compagnon  lui  est  nécessaire^  pour  en- 
rouler le  câble  sur  la  bobine.  L'aide  se  sert  alors  d'une 
manivelle  qui  s'emmanche  sur  le  bout  de  droite  de  Taxe 
de  la  bobine,  il  la  tourne  et  enroule  le  fil  pendant  que  le 
porteur  marche  au  petit  pas. 

Le  soldat  mobile  peut  être  accompagné  d'un  autre, 
porteur  d'un  crochet  et  d'une  bobine  identiques.  Quand 
l'un  d'eux  aura  épuisé  son  câble,  le  second  commencera 
à  dérouler  le  sien,  après  avoir  établi  la  liaison  entre  les 
deux  câbles,  avec  de  petits  porte-mousquetons.  On  éta- 
blira ainsi  la  correspondance  entre  des  points  distants  de 
deux  ou  de  plusieurs  kilomètres,  sans  rien  changer  au 
système. 
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On  comprendra  toute  Futilité  et  toute  la  simplicité  de 
ce  système,  si  nous  disons  que,  dans  un  cas  de  grande 
urgence,  une  ligne  de  la  longueur  d'un  kilomètre  peut 
être  étajîlie,  sur  un  terrain  découvert,  en  dix  minutes, 
c'est-à-dire  dans  le  temps  nécessaire  pour  parcourir  cette 
distance  à  pied. 

On  voit  que,  dans  le  système  de  M.  Trouvé,  on  fait 
usage  d'un  câble  à  deux  fils,  tandis  que  la  télégraphie 
électrique  ordinaire  n'emploie  qu'un  seul  fil  et  se  sert  de 
la  terre  pour  suppléer  au  fil  de  retour.  On  ne  saurait  em- 
ployer ce  dernier  moyen,  c'est-à-dire  se  servir  de  la  terre 
comme  conducteur  de  retour,  dans  la>  télégraphie  militaire. 
En  effet,  l'établissement  d'une  bonne  perte  à  la  terre  est 
indispensable  quand  on  supprime  le  fil  de  retour.  Mais  les 
télégraphistes  militaires  ne  pourraient  pas  toujours  choi- 
sir un  terrain  convenable  pour  la  communication  avec  la 
terre,  que  l'on  ne  saurait  d'ailleurs  établir  d'une  manière 
instantanée.  Dans  les  plaines  de  sable  brûlées  par  le  so- 
4eil,  en  Algérie  par  exemple,  il  serait  impossible  d'établir 
un  fil  de  terre.  On  n'y  arriverait  pas  davantage  dans  une 
plaine  gelée.  Ce  sont  ces  raisons  qui  ont  fait  adopter  les 
deux  fils  conducteurs  pour  la  télégraphie  volante. 

L'appareil  à  signaux  a  la  dimension  d'une  grosse  mon- 
tre. Sa  boîte  est  en  métal.  Le  mécanisme  est  très-simple. 
Un  électro-aimant  en  est  la  partie  principale.  Son  arma- 
ture, placée  au-dessous,  a  un  mouvement  peu  étendu  au- 
tour d'un  axe  placé  du  côté  du  spectateur.  Cette  arma- 
ture vient,  par  un  petit  appendice,  frapper  un  bouton 
monté  sur  le  fond  de  la  boîte,  qui  est  en  arrière.  Avec 
une  pile  convenable,  ces  petits  coups  font  un  bruit  suffi- 
sant pour  être  entendus  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'ap- 
procher l'appareil  de  l'oreille.  La  boîte  sert  de  caisse  de 
résonnance  et  contribue  à  la  netteté  de  la  percep- 
tion. 

Le  manipulateur,  ou  clef  Morse,  est  placé  à  l'extérieur 
de  la  boîte.  C'est  un  petit  levier  qui  pivote  autour  d'un 
axe  et  dont  l'extrémité  est  relevée.  La  manipulation  peut 
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se  faire  avec  le  bout  de  Pindex  de  la  main  droite,  la  boite 
étant  tenue  dans  la  main  gauche. 

Trois  fils  conducteurs  isolés  sont  attachés  à  l'appareil 
et  servent  à  le  relier  à  la  pile,  ainsi  qu'aux  deux  lignes. 
Ces  conducteurs  sont  formés  chacun  de  plusieurs  fils  de 
cuivre  très-fins  et  serrés,  ce  qui  donne  une  souplesse  ex- 
trême à  l'ensemble.  Ils  sont  recouverts  de  soie  d'une 
couleur  spéciale.  Le  petit  crochet  qui  les  termine  est  nu- 
méroté. Ces  numéros  correspondent  à  ceux  des  boutons 
de  la  caisse  à  pile  auxquels  ils  doivent  être  attachés,  de 
telle  sorte  que,  malgré  la  hâte  fiévreuse  avec  laquelle  tou- 
tes ces  liaisons  peuvent  être  faites  quelquefois,  il  ne  pa- 
raît pas  possible  de  commettre  d'erreurs. 

La  pile  présente  des  avantages  incontestables;  mais 
nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  aa  description. 

Le  caractère  spécial  du  système  de  télégraphie  mili- 
taire de  M.  Trouvé,  c'est  la  réunion  de  toutes  ses  parties 
(câble,  manipulation,  récepteur,  avertisseur)  sur  le  dos 
d'un  homme.  Tout  l'ensemble  des  appareils  nécessaires 
pour  établir  une  communication  télégraphique  instan- 
tanée, à  travers  de  grandes  distances,  tient  dans  le  sac 
d'un  soldat  et  ne  pèse  pas  plus  que  le  sac  ordinaire. 
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Système  de  sonnerie  électrique  de  MM.  de  Gaulne  et  Mildé, 

pour  avertir  des  incendies. 


M.  de  Gaulne,  ingénieur,  et  M.  Mildé,  constructeur 
d'instruments  d'horlogerie  électrique,  ont  imaginé  et 
construit,  en  1876,  une  sonnerie  électrique  d'une  disposi- 
tion particulière  et  toute  nouvelle,  qui  a  pour  but  de  ré- 
véler par  son  retentissement  l'existence  d'un  commence- 
ment d'incendie  dans  le  lieu  où  elle  est  placée. 

L'appareil  de  MM.  de  Graulne  et  Mildé  a  été  installé 
sur  la  scène  de  l'Opéra  de  Paris. 
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Nous  4oimepoiisime  cennaissance  exaete  du  mécanisme 

physique  de  cette  nouvelle  soBBerie  d'alanne,  en  repro- 

duisapt  un  rapport  qui  a  été  lu,  dans  la  séance  du  4  août 

1876,  à  la  Société  des  Ingénieurs  civils,  par  un  savant 

ingénieur,  M.  Lockert. 

«  Les  moyens  mécaniques  employés  dans  le  but  de  dé- 
couvrir un  commeneement  d'incendie  sont  déjà  anciens, 
dit  M.  Lockert.  Ils  consistent  généralement  à  faire  dé- 
clanchev,  sous  Finfluence  de  la  chaleur,  un  rouage  qui 
commande  une  forte  sonnerie  d'alarme.  Ges  appareils 
n'ont  reçu  que  de  légères  applications,  et  dans  ces  der- 
niers temps,  les  inventeurs  se  sont  exclusivement  préoc- 
cupés de  la  recherche  de  procédés  ayant  pour  base  l'em- 
ploi de  rélectricité. 

«  n  serait  trop  long  d'énumérer  les  dispositifs  nom- 
breux qui  ont  eu  pour  principe  la  fermeture  d'un  courant 
électrique,  par  suite  de  la  dilatation  d'une  lame  ou  d'une 
tige  métallique,  sons  l'influence  de  l'élévation  de  tempé- 
rature produite  dès  l'origine  du  sinistre. 

«  Ges  dispositions,  bien  que  supérieures  aux  précéden-* 
tes,  ont  néanmoins  présenté  des  ipconvénients  graves. 
Gomme  les  appareils  n'étaient  appelés  à  fonctionner  que 
dans  des  circonstances  absolument  accidentelles,  et  à  des 
époques  excessivement  éloignées,  leurs  surfaces  de  con- 
tact se  sont  oxydées,  de  sorte  que  le  courant  n'a  pas  pu 
passer  au  moment  opportun  :  c'est  ce  qui  est  arrivé,  no- 
tamment, pour  tous  les  appareils  à  mercure.  Lorsque  les 
contacts  ont  été  fabriqués  avec  un  métal  inoxydable,  le 
même  effet  désastreux  a  pu  se  produire,  par  suite  du 
dépôt  de  poussières,  ou  à  cause  de  l'interposition  de  ma- 
tières animales,  telles  que  des  toiles  d'araignées,  des  ex- 
créments de  mouches  ou  d'autres  insectes,  etc.  Il  deve^ 
nait  nécessaire  de  fûre  subir  à  ces  organes  des  nettoya- 
ges auxquels  on  ne  pensait  pas  toujours,  en  raison  de 
leur  usage  exceptionnel  et  peu  habituel,  et  qui  pouvaient 
du  reste  être  négligés,  ou  mal  faits,  par  le  serviteur  am 
çn  éti^it  chargé. 
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«  C'est  ^lors  que  Foii  a  songé,  sinon  à  renverser  eompUr 
tement  le  problème,  au  moins  à  changer  le  fonctionnemeBt 
des  lames  de  contact,  et  c'est  ainsi  qu'un  inventeur  an- 
glais a  imaginé  la  disposition  suivante  :  Le  circuit  est  con- 
stamment fermé  et  fait  résonner  une  sonnerie  sourde.  Dans 
chaque  pièce  que  parcourt  le  courant  est  placée  une  lame 
bimétallique  disposée  de  telle  façon  qu'elle  s'éloigne  de 
son  contact,  sous  Tinfluence  d'une  certaine  élévation  de 
température,  de  manière  à  interrompre  le  passage  dé 
l'électricité  :  la  sonnerie  sourde  s'arrête  filors,  et,  au  mémo 
instant,  retentit  une  farte  sonnerie  d'alarme.  Get  instru- 
meQt  pe  présente  pas  les  mêmes  inconvénients  que  ceux 
qui  l'ont  précédé,  mais  il  est  sujet  à  des  frais  aussi  nem-r 
breux  que  eoAteux,  qui  tiennent  surtout  à  l'entretien  des 
piles,  dont  l'emploi  est  continu  ;  et  puis  il  nécessite  une 
inst4lation  spéciale  de  tableaux  indicateurs  et  d'appareils 
télégraphiques  distincts,  pour  que  l'on  puisse  savoir  dans 
quelle  pièce  le  feu  vient  de  se  déclarer. 

«  M.  de  Gaulne  a  cherché,  dans  Tappareil  qui  est  cont 
struit  par  M.  Mildé,  à  obyier  à  tous  les  inconvénients  qui 
viennent  d'être  signalés,  sans  être  entraîné  pourtant  à  des 
dépeuples  notables  d'installation.  Son  dispositif  remplace 
le  bouton  de  la  sonnerie  électrique  ordinaire,  de  telle  sorte 
qu'il  peijt  sepvir,  tout  d'fthord,  am  usages  journaliers, 
ppur  le^  portes  d'entrée,  l'appel  du  service,  ete.  Dans  oe 
cas,  le  courant  .passe  par  le  is^t  de  l'action  exercée  par 
la  personne  qui  se  sert  de  la  sonnette  y  mais,  lers  d^un 
commencement  d'incendie,  le  circuit  se  ferme  automa- 
tiquement. 

«  Une  platine  en  métf^l,  qui  se  fixe  au  mur  ou  à  la  boi- 
serie, dç(.na  la  région  du  plafond)  au  moyen  do'  trois  vis^ 
reçoit  les  fils  électriques  en  desspus,  à  la  base  de  deux 
colonnes  métalliques,  placées  à  la  partie  inférieure  de 
l'appareil,  et  auxquelles  les  lames  sensibles  sont  fixées 
par  une  de  leurs  extrémités,  de  façon  à  s'élever  dans  un 
plan  TortioAl,  en  formant  m  ftugle  très^aigu.  BUeà  sont 
prolongées  jus^'^H  e§minet^  fe^iement]pufl»£iUi4e  dV 
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cier  qui  les  recouvre  en  dedans  de  l'angle  ;  à  l'extérieur 
est  placé  le  métal  le  plus  dilatable,  de  sorte  que,  par  l'ef- 
fet de  la  chaleur,  les  lames  se  recourbent  en  dedans,  ce 
qui  établit  le  contact  au  sommet  de  l'aiiiglc. 

«Dans  Taxe  vertical  de  la  platine,  et  derrière  les  lames, 
peut  glisser  verticalement  une  tige  guidée,  terminée  à  sa 
partie  inférieure  par  un  anneau,  et  à  son  extrémité  supé- 
rieure par  un  index  métallique  disposé  de  façon  à  venir, 
lorsque  la  tige  s'abaisse,  frotter  entre  les  deux  surfaces  de 
contact  qui  forment  le  sommet  de  l'angle.  Ce  mouvement 
de  haut  en  bas  est  obtenu  en  tirant  un  cordon  attaché  à 
l'anneau  et  qui  pend  le  long  du  mur,  à  la  façon  de  tous 
les  cordons  de  sonnette.  Un  ressort  à  boudin  fait  remonter 
la  tige  et  l'index  dès  que  l'action  a  cessé.  L'appareil  est 
alors  dans  sa  position  de  repos  normal,  les  lames  et  Tin- 
dex  étant  séparés,  de  sorte  que  le  courant  électrique  qui 
s'est  répandu  dans  la  lame  de  droite  et  dans  la  platine 
reste  forcément  prisonnier,  ne  pouvant  s'échapper  que 
par  la  lame  de  gauche,  laquelle  est  isolée  de  la  platine  au 
moyen  d'un  manchon  d'ébanite,  qui  entoure  la  colonne  à 
laquelle  elle  est  fixée. 

«  L'appareil  peut  sortir  de  cette  position  de  repos  nor- 
mal de  deux  façons  : 

a  1®  Par  l'action  de  la  chaleur  qui,  recourbant  les  la- 
mes, établit  automatiquement  leur  contact  au  sommet  de 
l'angle,  de  façon  à  livrer  passage  au  courant,  pour  faire 
résonner  la  sonnerie,  et  cela,  tant  que  le  contact  dure, 
c'est-à-dire  tant  que  la  source  de  calorique  n'a  pas  dis- 
paru; 

<c  2°  Par  le  fait  du  cordon,  ce  cpii  fait  passer  le  courant 
à  cause  de  l'interposition  forcée  de  l'index.  Cette  action 
quasi  brutale  ne  peut,  en  aucune  façon,  altérer  la  sensibi- 
lité des  lames  trimé talliques,  par  suite  de  la  précaution 
qu'a  prise  l'inventeur  de  les  munir  d'un  prolongement 
très-flexible  en  acier, 

a  Tout  le  système  est  établi  avec  une  solidité  telle  que 
les  tractions  les  plus  énergiques,  exercées  sur  le  cordon, 
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pourraient,  tout  au  plus,  arracher  l'appareil,  mais  jamais, 
en  aucun  cas,  ne  pourraient  en  altérer  la  sensibilité. 

«  Cette  dernière  qualité  est  rendue  variable  pour  un 
même  instrument,  au  moyen  d'une  vis  dont  la  tête  iiletéc 
est  placée  sur  la  droite,  et  en  dehors  de  l'enveloppe  pro- 
tectrice; elle  peut  faire  varier  ia  distance,  au  sommet  de 
.  Tangle,  en  rapprochant  ou  éloignant  les  lames  au  sommet  : 
la  lame  de  droite  seule  est  variable  de  position,  suivant 
un  mouvement  angulaire  autour  de  la  colonne  de  droite. 
Une  aiguille,  fixée  à  la  tête  de  cette  vis,  parcourt  un  ca- 
dran tracé  sur  la  face  latérale  du  capuchon,  et  gradué  par 
comparaison  thermométrique  :  on  n'a  plus  qu'à  arrêter 
l'aiguille  sur  la  division  correspondante  à  la  température 
à  laquelle  on  veut  que  Tappel  automatique  se  produise. 

«  Tel  qu'il  vient  d'être  décrit,  cet  appai^eil  semble  ré- 
pondre à  tous  les  besoins  et  à  toutes  les  objections.  Sa 
])rincipale  qualité  consiste  dans  le  contrôle  constant  auquel 
il  est  soumis  par  suite  de  l'usage  journalier  :  du  moment 
que  le  courant  passe,  et  l'ait  marcher  la  sonnerie  pour 
indiquer  la  pièce  où  l'on  appelle  un  domestique,  on  peut 
être  sûr  que  l'appareil  est  en  bon  état,  et  qu'il  fonctionnera 
de  même  en  cas  de  sinistre,  en  appelant  immédiatement, 
et  en  indiquant  la  pièce  où  s'est  déclaré  celui-ci.  De  plus, 
le  frottement  constant  de  l'index  supérieur,  au  sommet  do 
•l'angle,  assure  la  propreté  et  la  netteté  des  surfares. 

ce  LedispositifdeM.de  Gaulne,coiistruit  parM.Mildé, 
est,  dit  M.  Loçkert,  en  terminant  le  rapport  que  nous  ve- 
nons de  citer,  susceptible  de  rendre  des  services  sérieux, 
en  étant  placé  comme  témoin  dans  les  séchoirs  et  les 
étuves  qui  doivent  être  maintenus  à  une  température 
constante.  On  serait  ainsi  averti  lorsque  la  température 
nécessaire  est  dépassée,  de  façon  à  y  remédier  immédia- 
tement. Celte  faculté  constituerait,  pour  certaines  indus- 
tries, une  notable  économie,  en  même  temps  qu'elle  con- 
tribuerait, dans  bien  des  cas,  à  assurer  la  perfection  des 
résultats  obtenus.  > 

L*AÎ<NBB  SCiÉnTIFJQUE.  XX  —  9 
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Système  télégraphique  pour  l'annonce  des  incendies  dans  les  villes. 

On  a  souvent  parlé  de  la  création  d'un  ôystème  d'aver- 
tissement des  incendies  au  moyen  d'un  réseau  spécial  de 
télégraphie  électrique.  Un  système  nouveau  a  été  pro- 
posé, dans  ce  but,  par  M.  Rau,  ingénieur  à  Liège,  e-t  il 
ecit  déjà  mis  en  pratique  dans  deux  villes  ;  à  Amsterdam 
et  Francfort. 

Il  existe  à  Amsterdam  et  à  Francfort  148  stations  télé- 
graphiques dites  d'appelj  pour  Taverlissement  des  in- 
ceadies. 

Ces  stations  sont  établies  dans  des  lieux  fréquentés  pai 
le  public,  tels  que  des  ateliers  où  les  ouvriers  séjournent 
continuellement,  des  pharmacies,  des  bureaux  de  tabac, 
théâtres,  bibliothèques,  etc.  Leur  emplacement  est  signalé 
au  public  par  des  affiches  permanentes  placées  dans  les 
rues. 

Les  stations  d'appel  n'exigent  aucune  connaissance  de 
la  manipulation  d'appareils  télégraphiques.  Elles  com- 
prennent un  appareil  télégraphique  renfermé  dans  une 
caisse  vitrée.  On  brise  la  vitre  et  un  cordon  de  sonnette 
étant  tiré  transmet  à  la  station  centrale  un  signal  par- 
ticulier à  chaque  poste  d'appel.  Ainsi  averti,  ce  poste  peut 
diriger  les  premiers  secours  vers  le  poste  qui  a  appelé, 
car  on  suppose  avec  raison  que  le  poste  qui  a  appelé  est 
le  plus  près  du  siège  de  Tincendie. 

La  ^aremière  personne  qui  a  apporté  au  poste  d^ appel  la 
nouvelle  d'un  incendie,  et  qui  a  requis  la  sonnerie  d'alarme, 
ne  peut,  sous  aucun  prétexte,  s'éloigner  de  ce  poste  avant 
l'arrivée  des  secours.  De  plus,  l'employé  qui  stationne 
toujours  devant  les  appareils  reçoit  une  prime  pour 
chaque  annonce  d'incendie. 

Les  deux  réseaux,   celui  à! appel  et  celui  à' échange^ 
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convergenl  à  la  station  centrale^  laquelle  est  munie  d'un 
récepteur  Morse  à  déclanchement  automatique,  et  d'une 
sonnerie  d'alarme  telle,  que  si  un  poste  appelle  et  que 
l'employé  ne  se  trouve  pas  au  pied  de  la  table  qui  sup- 
porte Tappareil,  la  sonnerie  fonctionne  seule.  Si,  au  cou- 
taire,  informé,  par  la  sonnerie,  de  l'arrivée  du  message, 
l'employé  s'approche  de  cette  table,  il  lui  suffit  de  poser 
le  pied  sur  une  pédale  disposée  d'une  certaine  façon,  pour 
que  la  station  d'appel  reçoive  un  signal  convenu  (les  os- 
cillations de  l'aiguille  d'un  galvanomètre).  Le  poste  d'ap- 
pel est  aiiisi  informé  que  son  signal  de  détresse  a  été 
compris. 

Voilà  une  partie  de  la  mission  du  réseau  télégraphique 
accomplie,  c'est-à-dire  annonce,  de  la  part  du  poste  cen- 
tral, qu'il  a  connaissance  de  l'incendie.  Reste  à  prendre 
immédiatement  les  mesures  relatives  aux  secours  à  en- 
voyer. 

La  station  centrale  informe  la  station  télégraphique  la 
plus  proche  çlu  lieu  de  l'incendie,  puis  elle  donne  l'alarme, 
et  fait  diriger  vers  le  lieu  de  l'incendie  les  secours  né- 
cessaires. 

Le  choix  des  locaux  et  la  situation  des  deux  catégories 
de  stations  [stations  d'échange-  et  postes  d'appel) ,  de 
même  que  celui  de  la  station  centrale,  dépendent  des 
conditions  locales  et  administratives  de  chaque  ville.  A 
Hambourg,  comme  le  bureau  central  de  police  et  la  ca- 
serne centrale  des  pompiers  ne  sont  pas  dans  le  même 
bâtiment,  an  a  dû  relier  le  réseau  d'échange  ainsi  que  le 
réseau  d^appel  avec  ces  deux  bureaux.  Il  en  est  résulté 
deux  stations  centrales,  qui  peuvent  être  appelées  chacune 
de  quatre-vingt-quinze  points  de  l'intérieur  de  la  ville  de 
Hambourg. 

M.  Rau  propose  de  généraliser  ce  système  dans  toutes 
les  grandes  villes,  et  il  nous  semble  assez  bien  conçu  et 
déjà  organisé  avec  assez  de  méthode  pour  que  les  admi- 
nistrations municipales  le  prennent  en  sérieuse  considé- 
ration. 
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La  traction  sur  les  tramways.  —  Locomotive  à  air  comprimé. 
Locomobiles  à  Tusage  des  tramways. 


Les  directeurs  des  compagnies  de  tramways  parisiens 
continuent  à  expérimenter  les  systèmes  de  traction  desti- 
nés à  remplacer  les  chevaux  ;  mais  aucun  résultat  décisif 
n'a  été  obtenu.  On  a  expérimenté,  en  1876,  la  locomotive 
à  air  comprimé  de  M.  Mekarski,  et  une  locomotive  à  va- 
peur, de  construction  anglaise,  appliquée  spécialement  aux 
tramways.  L'essai  de  la  machine  à  air  comprimé  s'est 
fait  sur  le  tramway  de  la  place  de  TÉ  toile  à  Gourbovoie  ; 
celui  de  la  locomotive  ou  locomobile  à  vapeur  sur  le 
tramway  de  la  gare  Montparnasse  à  la  gare  d'Orléans. 

C'est  au  mois  de  mai  1876  que  s'est  fait,  pendant  une 
quinzaine  de  jours  seulement,  l'essai  de  la  locomotive  à 
air  comprimé  de  M.  Mekarski. 

Ce  mécanisme  présente  une  innovation  particulière  dans 
l'emploi  de  l'air  comprimé  :  la  chaleur  vient  ajouter  son 
action  à  celle  de  l'air  comprimé. 

Avec  ce  nouveau  système,  le  conducteur  est  entière- 
ment maître  de  la  marche  de  sa  voiture.  Il  n'a  qu'à  ap- 
puyer sur  une  manivelle,  pour  arrêter,  ralentir  ou  mettre 
en  mouvement  le  véhicule.  Il  n'y  u  ni  cheminée,  ni  va- 
peur, et  par  conséquent  pas  de  chauffeur.  Le  mouve- 
ment est  silencieux  ;  rien  ne  trahit  en  dehors  la  force  mo- 
trice. 

La  vapeur  est  remplacée  par  de  l'air  fortement  com- 
primé dans  une  capacité  qui  remplace  la  chaudière  des 
machines  ordinaires.  Cet  air  arrive  ,  comme  la  vapeur; 
dans  deux  cylindres  parcourus  par  des  pistons,  qui  trans- 
mettent leur  mouvement  aux  roues.  Les  réservoirs  à  air 
comprimé  sont  au  nombre  de  deux  et  placés  sous  le  cadre 
de  la  voiture.  Ils  sont  en  tôle  d'acier,  d'un  diamètre  de 
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40  centimètres,  et  divisés  en  deux  séries,  qui  se  commu- 
niquent, La  première  série  a  une  capacité  de  1500  li- 
tres; l'autre  de  500  litres,  cette  dernière  constituant 
la  réserve  d'aiç  comprimé.  L'air  est  comprimé  à  25  at- 
niosphères.  Avant  de  se  rendre  sous  les  pistons,  Tair  com- 
primé pénètre  dans  un  petit  réservoir,  où  sa  pression  est 
ramenée  à  5  ou  8  atmosphères.  De  plus,  cet  air  traverse 
une  bouilloire  qui  contient  100  litres  d*eau  chauffée  au 
point  de  donner  à  sa  vapeur  5  atmosphères  de  pression. 
Ce  réservoir  d'eau  bouillante  est  pourvu,  à  sa  partie  su- 
périeure, d'un  petit  dôme  pour  la  vapeur.  L'air  comprimé 
qui  y  arrive  et  qui  traverse  l'eau  se  charge  de  vapeur 
d'eau  et  de  calorique,  et  arrive  ensuite  dans  les  cylindres 
moteurs. 

Le  réservoir  d'eau  chaude  est  placé  verticalement  à 
l'avant  de  la  voiture,  et  pourvu  d'un  régulateur.  Au 
moyen  de  ce  régulateur^  le  conducteur  communique  à 
l'air  comprimé  la  tension  voulue.  Sur  une  ligne  de 
7500  mètres,  distance  du  pont  de  Gourbevoie  à  l'arc  de 
l'Étoile,  aller  et  retour,  la  consommation  d'air  est  de 
1  mètre  cube,  sous  la  pression  de  25  atmosphères.  On 
fait  ainsi  marcher  une  voiture  contenant  trente  voyageurs 
et  pesant  8400  kilogrammes  quand  elle  est  vide. 

Lorsque  la  voiture  arrive  à  destination,  la  pression  de 
l'air  dans  les  réservoirs  est  descendue  à  4  atmosphères  et 
demie.  Quant  à  la  réserve  d'air  comprimé,  elle  sert  de 
renfort  quand  la  rampe  demande  une  plus  grande  force. 

Pour  charger  la  voiture  d'air  comprimé,  il  existe,  à  la 
station  do  Gourbevoie,  une  pompe  que  l'on  met  en  mou- 
vement par  une  locomobile  de  la  force  de  six  chevaux. 
Cette  pompe,  qui  est  double,  refoule  l'air  dans  les  deux 
récipients.  La  pression  est  portée  à  12  atmosphères  par 
le  premier  corps  de  pompe  ;  le  second  corps  de  pompe 
reprend  cet  air,  pour  élever  sa  pression  jusqu'à  25  at- 
mosphères. L'action  des  pistons  s'exerce  sur  une  masse 
d'eau  qui,  en  comprimant  l'air,  absorbe  la  chaleur  déve- 
loppée par  la  compression.  La  bouilloire  d'eau  chaude  est 
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également  remplie,  au  départ,  au  moyen  d'une  chaudière 
de  loGomobile. 

Gomme  la  voiture  se  trouve,  en  partant,  au  maximum 
de  pression,  et  que  cette  pression  diminue  de  plu*^  en  plus 
à  mesure  que  Ton  avance,  aucune  explosion  n'est  à  crain- 
dre. Cette  circonstance  nécessite  même  un  arrêt  et  un 
nouveau  chargement  d'air  comprimé  après  10  kilomètres 
de  parcours.  Ainsi,  sur  une  longue  ligne,  il  faudrait,  avec 
ce  système,  répartir,  de  10  en  10  kilomètres,  des  appa- 
reils de  compression  sur  toute  la  longueur  de  la  route  à 
parcourir. 

Pour  bien  saisir  le  jeu  de  cette  machine,  il  faut  se  sou- 
venir qu'un  gaz  dégage  de  la  chaleur  quand  on  le  com- 
prime, qu'il  se  refroidit  lorsqu'on  le  détend^  c'est-à  dire 
lorsqu'il  se  dilate,  et  qu'en  se  refroidissant  ainsi,  il  perd 
de  son  ressort.  On  obvie  eh  partie  à  cet  inconvénient  en 
faisant  d'abord  arriver  l'air  comprimé  dans  un  réservoir 
intermédiaire,  ce  qui  ne  lui  fait  éprouver  qu'une  perte  de 
chaleur  relativement  faible.  Mais  comme  il  faut  lui  ren- 
dre la  perte  qui  correspond  à  son  passage  de  la  pression 
de  ii5  atmosphères  à  celle  de  6  atmosphères,  M.  Me- 
karski,  l'inventeur  de  la  locomotive  que  nous  décrivons, 
a  imaginé  le  réchauffeur^  dans  lequel,  comme  on  vient 
de  le  voir,  l'air  se  charge  de  vapeur  d*eau,  qui  lui  donne 
la  chaleur  nécessaire  pour  supporter  le  refroidissement 
résultant  de  la  dilatation  qu'il  éprouve,  quand  il  sort  du 
cylindre  moteur  pour  se  rendre  aux  pistons.  La  conden- 
sation de  la  vapeur  donne  un  excès  de  chaleur  qui  favorise 
considérablement  la  production  de  la  force. 

Cependant  la  force  utilisée  n'est  que  le  cinquième  de 
celle  dépensée  pour  comprimer  l'air.  Un  ch&val-d'' air  à 
25  atmosphères  de  pression  exige  une  force  de  cinq  che- 
vaua>vapeur  pour  être  amené  à  cet  état. 

Comme  moyen  de  traction  sur  une  voie  ferrée,  ce  sys- 
tème serait  donc  très-désavantageux  au  point  de  vue  de  la 
dépense;  mais  il  présente,  sous  d'autres  rapports,  des  avan- 
tages assez  marqués  pour  qu'il  soit  adopté  dans  des  con- 
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ditions  spéciales,  par  exemple  lorsqu'il  s'agit  du  trans- 
port des  voyageurs  dans  les  villes,  c'est-à-dire  sur  des 
lignes  d'un  faible  parcours.  Tel  est  le  cas  des  tramwayi^, 

Le>s  essais  de  locomotion  par  la  vapeur  sur  les  tram- 
ways ont  été  faits  sur  le  tramway  de  la  gare  Montparnasse 
à  celle  d'Orléans,  pendant  trois  mois  consécutifs,  et  ont 
donné  de  très-bons  résultats  pratiques  ;  ce  qui  n'était  pas 
difficile  à  pré  voir,  puisque,  en  rétablissant  la  vapeur  comme 
force  motrice,  on  rentre  tout  simplement  dans  les  che- 
mins de  fer  et  les  locomotives,  système  qui  n'a  pas  be- 
soin, grâce  à  Dieu,  d'être  prôné! 

Dans  une  discussion  qui  eut  lieu  à  la  Société  des  ingé- 
nieurs civils,  à  propos  de  la  présentation  du  mémoire  de 
M.  Mekarski  sur  la  locomotive  à  air  comprimé,  le  prési- 
dent de  la  Société,  M.  Richard,  demanda  si  un  moleur  à 
vapeur  de  faible  consommation,  dans  lequel  un  inorceau 
de  charbon  renouvellerait  à  chaque  instant  le  travail  dé- 
pensé, n'offrirait  pas  une  solution  plus  simple  et  plus 
économique  que  Temploi  d'une  provision  limitée  d'air 
comprimé,  comportant  une  perte  sérieuse  de  travail  tant 
dans  sa  production  que  dans  sa  détente. 

M.  Mallet  partage  cet  avis.  D'après  cet  ingénieur,  les 
applications  de  l'air  comprimé  à  la  transmission  de  la 
force  motrice  doivent  être  divisées  en  deux  sections  :  celles 
pour  lesquelles  l'emploi  de  l'air  est  absolument  commandé 
par  des  considérations  non  techniques,  telles  que  les 
questions  de  sécurité,  de  salubrité,  etc.,  et  celles  où  la 
nécessité  absolue  de  son  emploi  n'existe  pas  L'air  com- 
primé ne  coûte  rien  pendant  la  route,  mais  son  emploi 
conduit  à  des  installations  très-dispendieuses  et  entraîne 
des  conditions  d'exploitation  défavorables. 

Ayant  examiné  la  possibilité  d'appliquer  l'air  com- 
primé à  un  chemin  de  fer  à  fortes  rampes,  M.  Mallet  a  vu 
que  cette  application  conduirait  à  la  suppression  d'une 
dépense  annuelle  de  25  à  30  000  francs  de  combustible, 
mais  que  cette  économie  ne  saurait  compenser  la  somme 
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de  désavantages  résultant  d'une  part  de  Texcédant  des 
dépenses  d'intérêt  et  d'entretien  des  appareils  fixes. 

On  a  donc  conclu  à  la  supériorité  des  locomotives  ordi- 
naires. 

Le  système  de  l'air  comprimé  ne  semble  pas,  en  ré- 
sumé, destiné  à  être  appliqué  d'une  manière  suivie. 

Nous  avons  décrit,  dans  le  dernier  volume  de  ce  re- 
cueil, la  locomotive  sans  feu.  Ce  système  n'a  plus  fait 
parler  de  lui  en  1876.  On  n*a  expérimenté  en  1876  que  la 
locomotive  à  air  comprimé  et  la  locomotive  ou  locomo- 
bile  ordinaire  appliquée,  par  des  modifications  fort  sim- 
ples, à  la  traction  sur  les  tramways. 


0 

Le  fusil  Gras. 


En  1876,  on  a- commencé  à  remplacer,  dans  l'armement 
de  nos  troupes,  le  fusil  Chassepot  par  un  nouveau  fusil, 
qui  diffère  surtout  du  Chassepot  par  la  composition  de  la 
cartouche,  qui  est  métallique. 

La  modification  de  l'armement  est  une  mesure  grave. 
C'est  le  pivot  sur  lequel  tourne  la  défense  de  la  nation. 
On  comprend  dès  lors  que  l'on  ne  se  soit  décidé  à  sub- 
stituer le  fusil  Gras  au  fusil  Chassepot,  qu'après  de  mûres 
réflexions  et  des  preuves  de  supériorité  irréfragables. 

Nous  emprunterons  à  un  journal  de  Paris  la  descrip- 
tion de  ce  nouveau  fusil  : 

n  Le  chassepot,  dit  ce  journal,  était  léger,  simple  et  meur- 
trier. La  dernière  guerre  a  démontré  que  nous  avions  un  ex- 
cellent fusil.  Ses  effets  étaient  foudroyants  à  1  200  mètres. 

<  L'inventeur  de  la  nouvelle  arme  était  le  premier  à  recon- 
naître les  grandes  qualités  du  chassepot,  mais  il  en  connais- 
sait aussi  les  défauts,  qui  sont  la  défectuosité  de  la  cartouche, 
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qui  amène  le  prompt  encrassement  du  canon  et  le  bris  fréquent 
de  Taiguilie. 

«  Pendant  les  grands  froids  de  1870-1871,  quand  le  soldat 
avait  tiré  quelques  coups  de  fusil,  le  tonnerre  s'emplissait  de 
crasse  au  point  qu'il  n'était  plus  possible  de  faire  jouer  le  mé- 
canisme; les  résidus  de  Tenveloppe  de  la  cartouche  et  dé  la 
poudre  enflammée  s^amassaient  dans  la  chambre  et  empê- 
chaient le  i'onctionnemenl  du  ressort  à  boudin. 

«  Il  fallait  donc  taire  une  autre  cartouche.  M.  Gras  l'imagina 
métallique  dans  toute  sa  longueur.  Alors  plus  d'accumulation 
de  poudre  brûlée.  Celait,  en  outre,  une  substitution  de  chambre, 
car  le  culot  métallique  était  devenu  une  chambre  nouvelle,  ce 
qui  permettait  que  Tintérieur  de  la  culasse  restât  propre  et  que, 
par  conséquent,  le  Jeu  du  ressort  à  boudins  fût  toujours 
facile. 

a  Mais  aux  premières  expériences,  en  1873,  se  présenta 
une  difficulté,  li  était  nécessaire  d'arracher  ce  culot  après  la 
décharge,  car  il  ne  disparaissait  point  après  l'explosion,  comme 
celui  de  M.  Chassepot.  Ce  fut  le  second  objet  des  recherches 
de  M.  Gras.  Il  a  fait  une  griffe  qui  va  accrocher  ce  culot  vide 
et  le  fait  sauter.  L'action  de  cette  griffe  est  automatique,  ou 
plutôt  elle  se  produit  par  le  mouvement  imprimé  pour  réarmer 
le  fusil. 

«  Donc  M.  Gras  remplaçait  la  cartouche  à  enveloppe  en  soie 
enduite  par  une  cartouche  métallique,  puis  trouvait  une  grifl'e 
et  son  mécanisme.  Ce  n'était  pas  assez.  Il  fit  encore  un  percu- 
teur qui  frappe  la  capsule  et  remplace  l'aiguille  qui  la  perfo- 
rait, 

a  La  percussion  est  toujours  centrale. 

«  Le  bout  de  la  nouvelle  cartouche  est  légèrement  sphéroïdal 
et  est  muni  d'un  petit  rebord  qui  donne  prise  à  la  griffe.  La 
capsule  occupe  l'apex  de  cette  sphère  aplatie. 

«  Cette  capsule  est  frappée  sur  la  tète  et  non  pas  dans  l'inté- 
rieur comme  par  la  broche  Lefaucheux. 

Qc  C'est  donc,  en  cela,  un  retour  au  système  de  percussion 
de  nos  fusils  d'autrefois. 

<  Puis  M.  Gras  a  dépassé  la  portée  du  chassepot,  qui  est  de 
1200  mètres. 

«  Un  grand  avantage  de  la  cartouche  Gras,  c'est  de  pouvoir 
s'adapter  au  fusil  Chassepot.  La  transformation  de  celui-ci  est 
facile.  Il  n'y  a  que  la  griffe  à  attacher  et  Taiguille  à  couper  en 
percuteur. 

a  Cette  modification,  delà  plus  haute  importance,  a  certai- 
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nement  pesé  d*un  grand  poids  dans  les  décisions  des  membres 
du  comité  d^artillerie  ,  car  il  permet  d^utiliser  les  cbassepots 
existants,  et  ainsi  l'armement  de  nos  deux  réserves  et  de  l'ar- 
mée territoriale  est  tout  trouvé.  On  distribuera  petit  à  petit  la 
nouvelle  arme  aux  troupes  régulières  et  les  chassepots  pren- 
dront graduellement  le  chemin  de  nos  fabriques,  puis  de  nos 
dépôts  d'armes,  pour  être  tout  prêts  le  jour  où  Ton  aura  à  rap- 
peler les  réserves. 

«  On  voit  que  les  avantages  offerts  par  le  système  Gras  sont 
des  plus  considérables. 

«  Un  détail.  La  nouvelle  cartouche,  étant  en  métal  (cuivre 
jaune),  est  tant  soit  peu  plus  lourde  que  Pancienne.  Donc  les 
90  balles  réglementaires  pèseront,  un  peu  plus  sur  le  dos  de 
nos  fantassins  ;  mais  ils  s'en  consoleront  facilement  par  la 
pensée  quHl  n'y  en  aura  pas  une  qui  ratera,  chose  qui  aiTivait 
fréquemment  dans  la  dernière  campagne.  Dans  les  mouvements 
brusques  et  Timpétuosité  de  la  fusillade,  beaucoup  de  cartouches 
en  soie  se  brisèrent.    - 

f  On  sait  que  M.  Gras  est  membre  du  comité  d'artillerie  à 
Saint-Thomas-d'Aquin. 

c  Son  fusil  lui  fait  le  plus  grand  honneur  et  l'a  placé  d'un 
seul  coup  parmi  les  premiers  spécialistes  de  notre  époque. 

«  Puisque  nous  parlons  fusils,  rectifions  une  nouvelle  donnée 
par  plusieurs  journaux. 

<  Ils  annoncent  que  tous  les  régiments  de  l'armée  de  Paris 
viennent  d'être  armés  du  fusil  Gras.  C'est  là  une  nouvelle  tout 
au  moin3  prématurée.  La  distribution  de  la  nouvelle  arme  con- 
tinue, il  est  vrai,  mais  quelques  régiments  seulement  en  sont 
pourvus,  surtout  dans  l'Est,  peu  à  Versailles. 

«  D'ailleurs,  bien  qu'un  grand  nombre  de  fusils  Gras  soient 
déjà  dans  les  dépôts  d'armes,  la  distribution  n'en  sera  faite 
que  lorsque  les  hommes  seront  bien  familiarisés  avec  l'arme 
nouvelle.  Jusque-là,  on  n'en  donnera  qu'un  certain  nombre  par 
régiment.  » 
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10 

Le  canon  Krûpp  de  3o  centimètres,  pour  la  défense  des  cAtes. 

D'après  la  Gazette  de  VA  llemagne  du  Nord,  le  poids 
de  la  nouvelle  bouche  à  feu  fondue  à  Essen,  dans  Tusinc 
Krûpp,  a  35  centimètres  d'ouverture  et  pèse  57  tonnes  ; 
son  projectile  ne  pèse  pas  moins  de  520  kilogrammes  !  Sa 
charge  est  de  130  kilogrammes  de  poudre  prismatique. 
La  vitesse  initiale  imprimée  au  projectile  à  été,  dit-on, 
supérieure  de  500  mètres  à  celle  du  canon  anglais  In- 
fant de  Woolwick. 

Le  canon  Krûpp,  plus  léger  d'unt  i  ers  que  le  canon 
anglais  de  82  tonnes,  produirait  des  effets  sensiblement 
plus  considérables.  D'après  M.  Krûpp,  les  projectiles  de 
son  nouveau  canon  pourraient  traverser,  à  1800  mètres, 
des  plaques  de  24  pouces,  telles  que  celles  du  navire  an- 
glais Ylnftexible^  le  plus  fort  des  navires  de  guerre  au- 
jourd'hui à  flot.  Quant  aux  autres  bâtiments,  même 
ceux  dont  la  cuirasse  à  la  ceinture  ou  à  Tentour  des 
tourelles  a  35<^'",5  d'épaisseur,  ils  seront  nécessairement 
traversés  à  toute  distance  par  les  projectiles  du  canon 
allemand. 

L'affût,  avec  ses  accessoires,  pèse  34  tonnes;  il  permet 
de  donner  à  la  pièce  un  angle  de  projection  positif  de  18*', 
et  un  angle  de  projection  négatif  de  7*.  L'axe  des  touril- 
lons est  assez  élevé  pour  que  le  canon  puisse  tirer  par- 
dessus, un  parapet  de  2  mètres  de  hauteur. 

Si  les  résultats  que  fourniront  les  expériences  officielles 
confirment  ce  qu'annonce  M.  Krûpp,  le  fondeur  prussien 
donnera  suite  au  projet  qu'on  lui  prête,  de  fondre  non- 
seulement  des  pièces  de  40  et  de  46  centimètres,  mais  en- 
core le  fameux  canon  de  124000  kilogrammes  qu'il  a 
annoncé. 

Cependant  M.  Renard,  dans  le  journal  la  Nature^  ap- 
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porte  une  note  discordante  au  concert  d'éloges  que  l'on  a 
Phabitude  d'entendre  répéter  à  propos  de  M.  Krûpp. 

«  Lorsqu'on  a  accepté  le  surnom  deBoi-du-Fer  (en  Al- 
lemagne), il  faut  lutter  quand  même,  dit  M.  Renard,  dût- 
on  perdre  sa  réputation.  Or,  c'est  précisément  ce  qui  pa- 
raît menacer  le  manufacturier  dEssen.  Dans  ces  dernières 
années,  sa  renommée  a  reçu  des  coups  dont  elle  se  relè- 
vera avec  peine.  On  commence  à  reconnaître  que  si  Tar- 
tillerie  prussienne  joua  un  rôle  si  prépondérant  dans  la 
guerre  de  1870-71,  elle  le  dut  bien  moins  aux  qualités 
des  pièces  Krûpp  qu'à  la  manière  dont  ces  pièces  étaient 
manœuvrées  et  servies.  Une  allusion  retentissante  l'ut 
faite  le  30  avril  1875,  devant  la  Chambre  des  lords,  par  le 
duc  de  Cambridge,  aux  200  canons  Krûpp  que  des  avaries 
graves  avaient  mis  hors  de  service,  dans  le  cours  de  la 
campagne  de  France. 

a  Les  faits  sont  venus,  depuis,  nombreux  et  accablants, 
confirmer  la  déclaration  du  duc  de  Cambridge.  Il  est  bien 
avéré  aujourd'hui  que  sur  70  canons-culasse  de  24  livres, 
qui  étaient  en  batterie  sur  le  front  sud-ouest  de  lattaque 
de  Paris,  36  furent  mis  hors  de  service  au  bout  de  15  jours 
de  bombardement,  et  la  plupart  par  suite  de  leur  propre 
feu;  «  si  bien,  dit  le  Times  (18  mai  1875),  qu'à  Ver- 
sailles on  pensait  généralement  que  si  les  Français  ayaiënt 
tenu  une  semaine  de  plus,  les  batteries  de  siège  alle- 
mandes auraient  été  réduites  au  silence,  et  la  majeure 
partie  des  canons  démontés  par  leur  propre  tir....  Je  re- 
garde aussi  comme  certain  et  je  tiens  de  bonne  source, 
ajoute  le  Times^  que  pendant  la  courte,  mais  rude  cam- 
pagne sur  la  Loire  et  en  Bretagne,  24  canons-culasse 
appartenant  à  l'armée  du  prince  Frédéric-Charles  furent 
mis  hors  de  service  par  leur  propre  tir,  et  que,  dç  Ver- 
sailles, on  dut  les  remplacer.  Ces  faits ,  sur  lesquels  je 
défie  toute  contradiction,  suffisent  à  prouver  que  les 
canons  Krûpp  sont  loin  d'être  infaillibles,  et  que  le  maté- 
riel si  vanté  de  la  Prusse  en  1870-71  n'était  pas  aussi 
parfait  qu'on  Ta  jugé  généralement.  » 
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Cette  opinion  sur  la  valeur  du  matériel  Krûpp  n'est  pas 
seulement  celle  du  Times ,  mais  celle  de  toute  la  presse 
technique  en  Angleterre.  C'est  aussi  l'opinion  qui  prévaut 
aujourd'hui  dans  toute  TEurope.  Et  la  meilleure  preuve 
que  nous  en  puissions  donner,  c'est  qu'en  dépit  des  pro- 
spectus que  le  «  roi  du  fer  »  répand  avec  profusion,  il  n'a 
plus  pour  clients  que  l'Allemagne  et  la  Russie.  Encore  le 
moment  n'est-il  pas  éloigné  où  cette  dernière  puissance 
renoncera  aux  canons  Krûpp  pour  ses  navires,  comme 
elle  l'a  déjà  fait  pour  son  artillerie  de  terre. 


Expériences  faites  avec  le  canon  de  81  tonnes. 

Des  expériences  ont  été  faites  en  Angleterre,  au  mois 
de  mai  1876,  avec  une  formidable  pièce  :  le  canon  de 
81  tonnes.  On  a  tiré  une  première  fois  6  coups,  les  deux 
derniers  avec  des  charges  de  136  kilogrammes,  d'une 
poudre  cubique  ayant  51  millimètres,  et  une  autre  ayant 
38  millimètres  de  côté,  et  des  projectiles  du  poids  de 
665  kilogrammes.  Les  vitesses  initiales  obtenues  ont 
été  de  469'",39  et  472™,44.  Le  canon  a  tiré  53  coups, 
21  avec  le  calibre  de  367  millimètres  et  32  avec  le  calibre 
de  380  millimètres.  La  visite  de  l'âme  n'a  laissé  constater 
aucune  avarie.  L'affût  a  aussi  parfaitement  résisté  à  tous 
les  efforts  auxquels  il  a  été  soumis. 

Le  canon  de  81  tonnes,  dont  on  a  élargi  une  partie  de 
la  chambre  où  se  loge  la  poudre,  a  été  ensuite  ramené  à 
Woolwich,  pour  y  sybir  de  nouvelles  expériences.  On 
avait  reconnu  que  la  meilleure  dimension  à  donner  à 
une  gargousse  de  136  kilogrammes  de  poudre  était  la 
forme  cubique;  logée  dans  la  nouvelle  chambre  élar- 
gie, la  gargousse  la  remplissait  complètement,  et  l'on  es- 
pérait que  la  vitesse  initiale  serait  un  peu  plus  grande , 
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en  même  temps  que  la  pression  sur  les  parois  serait  ré- 
duite. 

Un  seul  coup  fut  tiré  le  25  mai.  La  charge  se  com- 
posait de  118  kilogrammes  de  poudre  ayant  un  grain 
cubique  de  36  millimètres  de  côté,  et  le  projectile  ordi- 
naire pesant  665  kilogrammes.  La  vitesse  initiale  fut 
trouvée  de  451  mètres  par  seconde  et  la  pression  de  20  t.^ 
3  par  pouce  carré. 

12 

Le  canon  de  100  tonnes  de  l'arlillerie  italienne. 

•m 

Au  mois  de  novembre  1876,  on  a  fait,  dans  le  port  de 
la  Spezzia,  des  expériences  avec  le  canon  monstre  de 
100  tonnes,  que  les  Italiens  ont  fait  construire  par 
S.  Armstrong,  en  Angleterre.  Ces  expériences  ont  donné 
des  résultats  prodigieux. 

Le  canon  se  charge  par  la  bouche.  Il  est  formé  d'un 
tube  d'acier  en  deux  morceaux  placés  bout  à  bout  et  re- 
liés par  un  anneau.  Ce  tube  est  entouré  de  frettes  en  fer 
forgé  à  rubans,  et  fermé  par  une  vis  du  côté  de  la  culasse. 

L'épaisseur  du  tube  est  de  16  centimètres  environ  à  la 
culasse,  qui  est  renforcée  par  trois  rangs  de  frettes;  à  la 
bouche,  elle  est  un  peu  moindre,  et  Ton  n'y  trouve  plus 
qu'un  seul  rang  de  frettes.  Le  canon  est  ainsi  formé  de 
dix-neuf  morceaux. 

La  lumière  est  percée  dans  la  vis  de  la  culasse.  Les 
principales  dimensions  de  la  pièce  sont  les  suivantes  : 

Longueur  totale  du  canon.     .     .     .     9'",953 
Diamètre  extérieur  delà  culasse  .     .     l'",956 

On  a  fondu  pour  ce  canon  deux  espèces  de  projectiles. 
L'un,  plein,  pour  les  expériences,  pèse  11 34  kilogrammes; 
l'autre ,  pour  la  guerre,  est  creux  et  pèse  907  kilogr. 
Quatre  hommes  suffisent  pour  manœuvrer  la  pièce,  qui  se 
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met  en  batterie,  se  charge  et  se  pointe  avec  des  appareils 
hydrauliques.  Les  cibles  sur  lesquelles  on  a  effectué  le 
tir  d'essai,  pour  juger  de  la  force  de  pénétration,  étaient 
représentées  par  deux  murailles  cuirassées ,  placées  en 
avant  d'une  butte  de  sable  de  16  mètres  d'épaisseur  et 
de  8  mètres  de  hauteur,  revêtue  de  sa'îs  à  terre,  et  des-, 
tinée  à  arrêter  les  projectiles  et  les  éclats. 

L'une  des  deux  murailles  se  composait  d'un  bloc  de 
chêne  de  '0*",30  d'épaisseur,  appuyé  sur  une  membrure 
également  en  chêne  de0™,42,  revêtue  intérieurement  d'une 
feuille  de  tôle  de  37  millimètres.  Elle  portait  quatre  pla- 
ques de  O^jôb  d'épaisseur  sur  3"\50  de  longueur  et  l'",40 
de  hauteur.  Deux  d'entre  elles  provenaient  du  Creuset,  la 
troisième  de  la-  maison  Gammel  de  Shefiield,  et  la  qua- 
trième de  la  maison  Marrel  de  Rive-de-Gier. 

L'autre' était  formée  de  deux  plaques  de  0"*, 30,  portées 
par  un  bloc  de  chêne  de  0'",30.  Entre  le  bloc  et  la  mem- 
brure étaient  interposées  d'autres  plaques  de  0"',25  ;  de 
telle  sorte  que  les  épaisseu.'s  totales  do  fer  et  de  bois 
étaient  les  mêmes  dans  les  deux  murailles.  Tout  le  métal 
de  cette  dernière  muraille  provenait,  soit  de  la  maison 
Gammel,  soit  de  la  maison  Marrel. 

Les  plaques  fournies  par  ces  deux  usines  étaient  en  fer 
laminé,  les  plaques  du  Creuset  en  fer  aciéreux,  fondu  et 
martelé. 

On  tira  un  coup  contre  chacune  de  ces  cuirasses,  à  une 
distance  de  100  mètres,  en  visant  le  centre.  Toutes  deux 
furent  brisées.  La  muraille  placée  derrière  les  plaques 
Gammel  et  Marrel  fut  complètement  traversée  et  brisée. 
Les  éclats  et  débris,  soit  du  projectile,  soit  des  cuirasses, 
ne  furent  arrêtés  que  par  le  massif  de  sable. 

Au  contraire,  le  matelas  placé  derrière  les  plaques  du 
Creuset  ne  fut  que  peu  endommagé,  bien  que  les  pla- 
ques elles-mêmes  parussent  avoir  subi  un  effet  de  destruc- 
tion plus  grand. 

Le  fer  aciéreux  du  Creuset  paraît  donc  mieux  convenir 
pour  les  blindages  que  le  fer  laminé  des  autres  usines. 
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Quant  aux  projectiles  employés,  ils  se  sont  brisés  proba- 
blement avant  d'avoir  produit  tout  leur  effet  utile.  Aussi, 
dans  de  prochaines  expériences,  compte-t-on  en  lancer  do 
plus  gros  et  plus  lourds. 

15 

Les  canons  monstres. 


Nous  avons  emprunté  au  journal  de  Paris  V Estafette 
l'analyse  des  résultats  des  expériences  faites  à  la  Spezzia 
avec  le  canon  de  100  tonnes. 

Le  même  journal  a  publié,  dans  son  numéro  du  21  no- 
vembre 1876,  un  article  intitulé  Les  Canons  monstres^ 
qui  renferme  des  renseignements  et  des  aperçus  très- 
curieux  sur  rétat  actuel  de  Tartillerie  européenne. 

Nos  lecteurs  prendront  connaissance  de  cet  article  avec 
intérêt. 

«  C'est  au  siège  de  Cambrai  (1338),  disent  les  historiens, 
qu'apparaît  le  premier  canon  -,  il  lançait  des  carreaux  d'arba- 
lètes. A  Tattaque  du  Quesnoy  (1339),  à  celle  d'Algésiras(  1342), 
on  constate  la  présence  de  plusieurs  pièces  de  rarlillerie  nou- 
velle. Que  de  progrès  n'a-t-elle  pas  faits  depuis  ce  temps  ! 

Un  siècle  ne  s'était  pas  écoulé,  et  déjà,  au  dire  de  Christine 
de  Pisan,  des  canons  français  lançaient  des  boulets  de  400  à 
500  livres.  Mahomet  II  aurait  employé  au  siège  de  Constanti- 
nople,  en  1453,  des  pièces  projetant  des  pierres  de  800  à 
1200  livres.  Et  Philippe  de  Commines  fait  mention  d*un  canon 
de  bronze  qui,  de  la  Bastille  à  Chareuton,  envoyait  un  boulet 
du  poids  de  500  livres. 

Au  siège  de  Metz  (1553),  on  usa  de  boulets  de  32  centimè- 
tres; à  celui  de  ihorn  (1655),  on  lança  des  meules  de  mouiin 
de  1500  kilos.  On  a  rencontré  dans  Tlnde  des  boulets  de  21 
pouces  pesant  550  kilos. 

Les  énormes  pièces  de  bronze  que  nous  avons  vues,  que 
Ton  voit  encore  aux  Dardanelles,  lancent  des  boulets  de  pierre 
de  400  kilos,  àlagrande  terreur  de  leurscanonniers;  lorsque,en 
180*7,  la  flotte  anglaise  repassa  le  canal,  qu'elle  avait  franchi 
par  surprise  le  20  février,  un  vaisseau  fut  atteint,  100  hommes 
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furent  mis  hors  de  combat,  et,  dit  l'amiral  Duckworth,  un  se- 
cond eût  suffi  pour  désemparer  complètement  le  navire.  Robert 
raconte  aussi  qu'au  siège  de  Cadix  (1810)  des  canon s-obusiers 
lançaient  des  obus  de  11  pouces  à  une  distance  de  plus  de 
6000  mètres,  portée  phénoménale,  à  laquelle  les  canons  Krûpp 
nous  ont  plus  tard  habitués.  La  couieuvrine  et  le  mortier 
d'Anvers  (1832)  font  époque  également;  le  dernier  lançait  des 
bombes  de  500  kilos.  Ce  n'étaient  là  que  des  exceptions,  pré- 
parées hâtivement  pendant  une  guerre,  en  vue  d'une  circon- 
stance exceptionnelle.  On  les  oubliait  vite. 

Cependant  les  obusiers  Paixhans,  proposés  en  1822,  avaient 
donné  aux  projectiles  creux  un©  faveur  nouvelle  et  poussé  à 
l'accroissement  des  diamètres.  On  en  garnit  les  côtes  fran- 
çaises vers  1840;  puis,  quand  l'obus  devint  d'un  maniement 
moins  dangereux,  on  embarqua  les  obusiers. 

En  1856,  la  flotte  française  portait,  en  calibres  forts,  l'obu- 
sier  de  22  centimètres,  le  canon  rayé  de  16  centimètres,  et  une 
seule  pièce  à  âme  lisse  et  boulet  rond  de  50  livres  ;  nous  avons 
manié  celle-ci  à  l'attaque  du  fort  de  Kilburn,  sur  la  frégate  le 
Sânè,  Une  portée  de  3200  mètres  surprenait  fort  ;  ce  fut  la 
distance  à  laquelle,  à  la  bataille  d'Inkermann,  nous  blessâmes 
le  général  Liprandi.  L'obusier  de  27  centimètres  existait  dans 
nos  arsenaux,  mais  on  ne  l'embarquait  pas.  Les  Anglais  ve- 
naient de  faire  agir  contre  Sébastopol  des  canons  Armstrong  ; 
leur  carrière  fut  de  courte  durée. 

Bientôt  après  (1861-66),  la  guerre  de  sécession  entraîna  les 
Américains,  leur  génie  inventif  et  leur  esprit  excessif,  dans  la 
recherche  de  fortes  pièces  à  embarquer  sur  les  monitors^  en 
vue  de  combattre  le  fort  Sumter  ou  autres  forts  de  pierre  dans 
les  États  confédérés.  Alors  naquit  le  canon  Parrott,  pièce 
rayée,  le  plus  souvent  à  pivot,  et  lançant  des  boulets  de  60  et 
de  100  livres  à  plus  de  5000  mètres.  Sur  l'île  Morris,  on  éta- 
blit même  des  Parrott  projetant  des  boulets  de  300  livres.  Le 
mortier  prit  aussi  des  dimensions  fantastiques  :  des  bombardes 
lancèrent  des  projectiles  de  2^4  livres. 

L'Exposition  de  1867  se  signale  par  l'énorme  canon  prus- 
sien, le  Krûpp,  arrivant  des  forges  d'Essen;  il  se  charge  par 
la  culasse,  pèse  50  tonnes,  provient  d'un  lingot  d'acier  de 
42  tonneaux,  frappé  par  un  marteau  de  50  tonnes  ;  son  pro- 
jectile est  d'acier  fondu,  pèse  550  kilog.,  dépassant  ainsi  du 
double  celui  du  Big  Will  anglais,  le  roi-canon  Armstrong,  qui 
se  contentait  de  lancer  des  obus  de  600  livres  et  se  chargeait 
par  la  volée. 

l'année  SaSNTIFIQUB,  XX  —  10 
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Nous  verrons  bientôt  quelle  revanche  va  prendre  S.  Arms- 
trong.  Mais  considérons  les  armes  usuelles  ;  car  on  hésitait  à 
multiplier  ces  colosses,  qui  n'étaient  guère  que  les  curiosités 
dii  genre. 

En  1870  les  Anglais  avaient  les  Dalçreen  lisses  de  38  centi- 
mètres pesant  18  tonnes,  les  Withworth  rayés  de  22  et  Béton- 
nes, et  le  canon  rayé  Armstrong  de  9  pouces  (27  centimètres). 

Les  Allemands  avaient  le  canon  de  96  en  acier  fondu,  pesant 
Ik  650  kilogr.,  lançant,  avec  une  charge  de  20  kilogr.  de  poudre 
prismatique,  des  projectiles  de  150  kilogr.  à  470  mètres  :  ceux- 
ci  traversaient  une  cuirasse  de  fer  de  21  centimètres  J  à  700  mè- 
tres des  plaques  de  18  centimètres.  Us  avaient  aussi  la  pièce 
de  72  cerclée,  perçant  à  456  mètres  des  plaquer  de  20  centi- 
mètres. Ces  canons  composaient  en  bon  nombre  Tarmeraent 
de  leurs  frégates  cuirassées  *,  une  d'elles  n'en  avait  pas  moins 
de  23  à  son  bord. 

Sur  le  monitor  français  le  Rochamheau,  il  y  avait  4  canons 
de  27  centimètres  et  10  canons  de  24  centimètres  ;  ce  dernier 
calibre  était  moins  exceptionnellement  employé  ;  il  forme  en- 
core aujourd'hui  notre  plus  gros-  calibre  :  le  27  centimètres, 
que  nous  avons  définitivement  établi  en  1872,  trouve  rare- 
ment sa  place .  à  bord  de  nos  cuirassés  les  plus  récents,  et 
c'est  encore  à  titre  exceptionnel  qu'on  le  verra  figurer  sur  le 
vaisseau  le  Ttident,  récemment  lancé. 

Cependant  les  grandes  puissances  maritimes  avaient  mo- 
difié leur  outillage  et  Ton  arriva,  eu  1875,  à  fabriquer  le 
Kruppde  30  centimètres,  le  Withworth,  de  30  centimètres,  pe- 
sant 35  à  36  tonnes;  le  canon  français  de  32  centimètres, 
long,  et  le  canon  russe  de  28  centimètres. 

Tout  à  coup  se  met  en  ligne  le  canon  anglais  de  80  ton- 
neaux, à  tube  d'acier;  le  garde- côtes  V Inflexible^  lancé  il  y  a 
peu  de  mois,  est  disposé  pour  recevoir  4  de  ces  pièces,  même 
avant  qu'elles  soient  essayées  ;  on  compte  qu'elles  perceront 
à  1800  mètres  de  distance  une  cuirasse  de  61  centimètres. 

Jamais  lingot  de  métal  n'aura  fait  parler  de  lui  comme  le 
canon  de  Woolwich.  Ce  fut  le  lion  du  jour,  comme  l'afl'ût  Mon- 
creef  vers  1868,  et  la  Joséphine  dans  l'hiver  de  1870. 

Jusqu'ici,  nous  dit  le  Times,  il  a  subi  un  tir  de  101  coups, 
sans  aucune  détérioration  apparente,  et  sa  carrière  se  conti- 
nuera au  polygone  de  Shœburyness,  où  se  feront  de  nouvelles 
expériences  au  point  de  vue  de  la  portée,  de  la  justesse  du 
tir  et  de  la  pénétration  du  projectile. 

Un  incident  de  son  histoire,  c'est  qu'il  produisit  un  dérail- 
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lement  lors  de  son  transport  sur  chemin  de  fer  ;  Taffût  est  en- 
dommagé, il  le  faut  réparer. 

Pour  manier  le  monstre,  il  a  fallu  inventer  des  machines 
nouvelles  :  une  grue  de  100  tonnes,  un  chaland  spécial  et  un 
wagon  pour  le  recevoT,  une  machine  pour  l'embarquer  et 
une  machine  à  opérer  le  chargement,  système  Butler,  sorte 
de  grue  qui  élève  la  charge  à  la  hauteur  de  la  bouche  du  canon 
sur  une  table,  d'où  on  la  refoule  dans  Tâme  de  la  pièce  à  Taide 
d'une  chaîne  agissant  sur  un  piston.  Ceci  est  grave,  parce 
qu'on  est  arrivé  à  donner  ainsi  au  canon  la  rapidité  du  char- 
gement et  la  précision  du  pointage  que  son  énormité  lui  faisait 
perdre,  par  sa  disproportion  avec  les  dimensions  humaines. 
On  comptait  jadis  deux  coups  par  minute  d'un  canon  de  16 
centimètres  ;  plus  tard,  un  seul  par  trois  minutes  d'un  canon 
de  27  centimètres  ;  pour  les  plus  gros  calibres,  on  ne  dépasse 
plus  ce  délai,  grâce  aux  appareils  hydrauliques,  et  on  espère 
abréger  le  temps  du  chargement  du  triple  au  simple. 

La  pièce  est  d'abord  forée  à  368  millimètres,  puis  à  381, 
puis  à  kOby  calibre  qui  paraît  définitivement  adopté,  quoiqu'on 
se  promette  de  porterie  diamètre  de  la  chambre  à  457.  Après 
chaque  forage,  nouvelle  série  d'essais;  et  sans  attendre  les  ré- 
sultats, trois  autres  sont  mis  en  construction  et  alésés. 

Dès'  cette  apparition,  Krtipp  produit  son  35  cenlimètre!=5, 
lançant  des  projectiles  de  550  kilogr.,  et  pesant  57  1/2  tonnes, 
avec  des  effets  semblables  de  pénétration  ;  la  Russie  entreprend 
des  pièces  de  83  tonnes  et  l'Italie  commande  six  pièces  de 
100  tonnes  en  Angleterre  pour  les  gardes-côtes  le  Duiiio^  le 
Dandolo  et  Vltalia.  Le  premier,  à  lui  seul,  en  recevra  quatre. 

M.  Freudenthal  a  rendu  compte  des  premiers  essais,  faits  à 
la  Spezzia,  du  canon  de  100  tonnes,  il  a  dit  que  les  pla- 
ques, essayées  à  l'épaisseur  de  55  centimètres,  avaient  été 
percées  facilement  à  100  mètres  par  les  boulets  d'acier,  au 
calibre  de  43  centimètres,  du  formidable  engin;  que  seules 
des  plaques  aciéreuses  d'un  métal  nouveau  inauguré  au 
Creuset  n'avaient  pas  été  assez  entamées  pour  qu'il  y  eût 
dislocation  sérieuse  de  la  muraille  de  chêne  qu'elles  pro- 
tégeaient. 

Ces  résultats,  quoique  attendus,  causent  une  vive  préoccu- 
pation en  Grande-Bretagne,  où  toutes  les  choses  de  la  mer 
sont  discutées  par  le  plus  grand  nombre. 
•  On  s'est  empressé  de  mettre  en  fabrication  un  canon  de 
130  tonnes  dans  les  ateliers  de  Woolwich,  sur  des  études  arrê- 
tées depuis  longtemps.  On  espère  faire  du  150  tonneaux. 
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Pour  la  défense  des  côtes  anglaises,  qui  comptent  de  nom- 
breux forts  blindés,  on  se  préoccupe  de  la  possibilité  de  leur 
ajouter  une  nouvelle  couche  de  plaques  qui  viendraient  forti- 
fier celles  qui  revêtent  déjà  ces  fortifications. 

Pour  la  flotte,  on  se  demande  s'il  convient  que  les  nouveaux 
cuirassés  aient  tous  des  plaques  de  61  centimètres,  comme  le 
garde-côtes  YInfkxibley  ou  s'il  ne  faut  pas  chercher  dans  les 
nouvelles  compositions  aciéreuses  un  renfort  de  protection, 
ou  s'il  ne  faut  pas  enfin  décuircuser  franchement  les  navires  de 
baut  bord,  au  moins  dans  les  parties  hautes,  parce  qu'ils  ga- 
gneraient à  cet  allégement  la  facilité  d'avoir  une  artillerie  de 
calibre  supérieur  ou  une  marche  plus  rapide,  avec  plus  de 
combustible,  et  par  suite  une  portée  d'action  inusitée  et  une 
force  contondante  bien  autrement  énergique. 

Quel  que  soit  le  système  qui  triomphera  dans  Tart  de  la 
conii^truction  navale,  nos  voisins  entrevoient  pour  l'avenir  des 
dépenses  considérables,  comme  résultante  du  progrès  qu'ils 
viennent  de  réaliser  dans  l'attaque;  ils  se  consolent  toutefois 
en  pensant  que  ce  n'est  qu'en  Angleterre  que  se  trouve  l'ou- 
tillage nécessaire  pour  produire  des  engins  aussi  formidables 
et  que  la  célèbre  maison  Krûpp  est  dépassée. 

Le  coup  de  canon  coûtait  30  francs  avec  le  boulet  rond  ca- 
libre de  30  :  on  l'estime  aujourd'hui  à  65^  francs,  y  compris 
l'amortissement  et  le  prix  de  la  pièce! 

D  ins  la  position  modeste  que  les  événements  ont  faite  à  la 
France,  on  s'est  abstenu  jusqu'à  ce  jour  de  suivre  nos  voisins 
dans  ces  exagérations.  On  a  concentré  les  eflbrts  sur  la  per- 
fection du  boulet  et  de  la  poudre;  nos  forges  peuvent  fournir 
couramment  des  projectiles  en  lingots  d'un  bon  acier  martelé; 
leur  pénétration  et  leur  portée  sont  augmentées  avec  leur  den- 
sité. Notre  poudre  de  guerre,  qui  en  1870  restait  inférieure 
aux  poudres  allemande,  autrichienne  et  américaine,  a  gagné 
en  valeur  et  nous  savons  produire  la  poudre  prismatique. 

Notre  calibre  maximum  reste  le  32  centimètres,  et  encore 
ce  calibre  ne  peut  être  embarqué.  Mais  si  le  budget  a  ses  exi- 
gences, l'industrie  française  a  son  amour-propre,  et  c'est  avec 
satisfaction  que  nous  afrons  appris,  dans  ces  derniers  jours, 
que  le  Creusot  se  propose  de  produire  à  l'Exposition  de  1878 
un  canon  du  calibre  de  kk  centimètres.  » 
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PerfectionnemeDt  dans  la  construction  des  torpilles. 

La  fabrication  des  torpilles  est  aujourd'hui  bien  con- 
nue :  elle  comprend  un  assez  grand  nombre  de  modèles, 
mais  on  ne  saurait  trop  perfectionner  un  moyen  aussi 
précieux  pour  la  défense  des  côtes. 

La  torpille-boisson^  de  Whitehead,  dont  TAngleterre 
a  acheté  le  brevet,  est  l'objet,  chez  nos  voisins,  d'études 
et  d'expériences  continuelles.  Les  améliorations  que  la 
pratique  a  déjà  permis  d'y  introduire,  permettent,  dès 
maintenant,  de  faire  parcourir  sous  Teau  à  cette  torpille 
un  millier  de  mètres,  et  de  la  faire  éclater  quand  elle  a 
frappé  le  but.  Elle  peut  être  disposée  de  manière  à  attein;^ 
dre  le  navire  ennemi  à  la  ligne  de  flottaison  ou  à  la  quille. 

On  a  récemment  découvert  que  Ton  pourrait  mettre  les 
navires  à  Tabri  de  l'explosion  des  torpilles  en  disposant 
autour  de  leur  coque  un  vaste  filet  métallique,^  sorte  de 
crinoline  protectrice,  au  contact  de  laquelle- la  torpille 
ferait  explosion,  et  qui  garantirait  ainsi  le  navire  qu^ellc 
va  attaquer.  On  cherche  en  ce  moment  à  vaincre  cette  dif- 
ficulté, c^est-à-dire  à  donner  à  la  torpille  le  moyen  de 
franchir  sans  encombre  ce  réseau  protecteur,  pour  arriver 
jusqu'au  navire.  On  s^efforce  également  de  réduire  le  poids 
de  la  machine,  de  manière  à  utiliser  le  mieux  possible  la 
force  de  l'air  comprimé  qu'elle  contient. 

Si  ces  essais  réussissent,  un  grand  pas  sera  fait  dans  la 
voie  de  la  destruction  des  bâtiments  par  les  torpilles. 

Vaérophore. 

Vaérophore^  appareil  destiné  à  protéger  la  vie  des 
ouvriers  placés  dans  une  atmosphère  viciée,  est  une  in- 
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vention  de  M.  Denayrouze,  qui  a  été  récompensée,  en  1875, 
par  TAcadémie  des  sciences. 

M.  Bussy  a  fait  à  T Académie  des  sciences  un  rapport 
sur  cet  appareil.  En  voici  le  résumé  : 

De  tout  temps,  dit  M.  Bussy,  on  a  voulu  remédier  aux 
dangers  que  présente  un  air  vicié  soit  par  la  respiration 
ou  les  poussières  résultant  de  certains  travaux,  soit  par 
les  gaz,  les  vapeurs  délétères  de  toute  origine  qui  peuvent 
se  produire  dans  les  ateliers,  les  mines,  les  puits,  les 
fosses  d  aisances,  etc. 

On  a  employé  divers  moyens  de  désinfection,  suivant 
les  circonstances,  particulièrement  le  renouvellement  de 
l'air  par  la  ventilation  forcée  ou  naturelle. 

Ces  procédés  donnent  de  bons  résultats,  mais  ils  ne 
sont  que  partiels  et  renfermés  dans  des  limites  restreintes. 
L^-«;}lution  générale  de  la  question  n'a  été  entrevue  que 
du  jour  où  Ton  a  eu  l'idée  de  munir  les  individus  exposés 
aux  efTets  de  Tair  vicié  d'une  atmosphère  indépendante 
du  milieu  dans  lequel  ils  sont  placés. 

Les  premiers  essais  sérieux  dans  cette  direction  ont  été 
faits  par  M.  Gaiibert.  Son  appareil  est  une  simple  poche 
en  caoutchouc  contenant  une  masse  d*air  très-limitée, 
mise  en  communication  avec  la  bouche  au  moyen  d'un 
tube  flexible.  Le  gaz  expiré  est  rejeté  dans  l'atmosphère 
par  l'intermédiaire  d'un  second  tube,  mis  également  à  la 
portée  de  la  bouche. 

Cet  appareil  primitif  était  fort  imparfait;  il  a  été  per- 
fectionné par  plusieurs  industriels. 

C'est  dans  la  même  voie  de  perfectionnement  que  s'est 
engagé  M  Denayrouze.  Il  s'est  attaché  à  rendre  pratiques 
et  d'un  usage  facile  les  appareils  construits  sur  le  prin- 
cipe que  nous  venons  d'énoncer.  Ces  perfectionnements 
sont  fondés  sur  les  données  les  plus  délicates  et  les  plus 
précises  de  la  science. 

L'appareil  nouveau,  Vaérophore,  se  compose  d'un  ré- 
servoir en  tôle  d'acier,  formé  de  trois  cylindres  juxtaposés. 

Ce  réservoir  est  chargé  d'air  atmosphérique  à  la  près- 
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sion  de  25  à  30  atmosphères,  au  moyen  d'une  pompe  d'une 
construction  spéciale.  Il  porte  deux  régulateurs,  Tun  pour 
rentrée  de  Tair,  le  deuxième  destiné  à  en  régler  la  sortie.  Ge 
dernier  agit  automatiquement,  de  telle  manière  que  Tair 
comprimé  du  réservoir  arrive  à  la  bouche  sous  une 
pression  très-faible ,  et  suivant  la  quantité  qui  a  été  con- 
sommée. 

Le  tube  en  caoutchouc,  qui  fait  communiquer  le  réser- 
voir avec  la  bouche,  se  termine  par  un  appendice  égale- 
ment en  caoutchouc,  désigné  parle  nom  à&  ferme-bouche. 
C'est  une  plaque  percée  d'un  trou  en  son  milieu  \  on  l'in- 
troduit entre  les  lèvres  et  les  gencives,  sur  lesquelles  elle 
s'applique  exactement.  Une  fois  en  place,  la  bouche  ne 
peut  plus  recevoir  d'air  que  par  l'ouverture  du  ferme-r 
bouche,  qui  est  adapté  au  tuyau  allant  au  réservoir. 

La  partie  essentielle  de  cet  appareil  est  destinée  à  as- 
surer le  jeu  régulier  de  la  respiration;  c'est  un  système 
de  deux  soupapes,  appelé  respirateur  à  anches.  Ce  sont 
de  simples  tubes  terminés  par  deux  lames  minces,  en 
caoutchouc,  collées  par  leurs  bords  seulement,  représentant 
ainsi  un  large  tube  aplati  à  son  extrémité ,  et  dont  les 
parois  flottantes  se  séparent  sous  la  plus  faible  pression, 
pour  se  superposer  de  nouveau  dès  que  la  pression  vient 
à  cesser.  Ces  deux  groupes  sont  enfermés  dans  une  sorte 
d'étui  ou  petite  boîte  placée  dans  la  continuité  du  tube 
abducteur,   sur  le  trajet  de  l'air;  elles  glissent  en  sens 
contraire:  l'une,  la  première,  du  côté  du  réservoir,  s'ouvre 
sous  la  plus  légère  aspiration,  pour  laisser  passer  la  quan- 
tité d'air  demandée;  la  deuxième  se  ferme  alors  et  coupe 
toute  communication  avec  l'air  extérieur  supposé  vicié. 
Dans  l'expiration,  au  contraire,  la  première  soupape  se 
ferme  sous  la  pression  venant  de  la  bouche,  et  la  deu- 
xième s'ouvre  pour  rejeter  au  dehors  l'air  expiré. 

Muni  de  l'appareil  respirateur,  un  homme,  sans  y  être 
exercé  préalablement,  peut  respirer  sans  plus  de  diffi- 
culté que  dans  les  conditions  ordinaires. 

On  peut  placer  l'appareil  complet  sur  les  épaules  de 
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celui  qui  veut  s'en  servir,  comme  un  sac  militaire,  dont  il 
a  le  poids  à  peu  près,  ainsi  que  la  forme.  Les  membres 
sont  libres  d^ exécuter  tout  travail  dans  diverses  directions. 

Quant  aux  pompes  à  comprimer  l'air  et  aux  régulateurs 
dont  il  a  été  question,  il  nous  suffira  d'en  constater  l'effi- 
cacité et 'l'utilité  pratique. 

Lorsque  le  milieu  dans  lequel  on  doit  opérer  est  de  na- 
ture  à  agir  sur  les  yeux,  on  se  sert  de  lunettes  pour  les 
protéger.  Ces  lunettes  consistent  en  deux  verres  ordi- 
naires fixés  dans  un  masque  qu'on  applique  sur  la  partie 
supérieure  de  la  figure,  et  cpii  est  maintenu  avec  une 
courroie  serrant  derrière  la  tête. 

Ce  masque  presse  un  peu  sur  le  nez,  afin  d'oblitérer  le 
passage  de  l'air.  C'est  ce  qui  est  réalisé  au  moyen  d'une 
doublure  en  caoutchouc  portée  sur  le  côté  du  masque 
appliqué  contre  la  face. 

Une  fois  le  masque  en  place,  on  insuffle  de  l'air,  avec 
un  petit  tube,  entre  les  deux  parties  du  masque  juxta- 
posées. La  pression  fait  appliquer  la  membrane  élas- 
tique sur  la  peau,  et  s'oppose  à  l'introduction  des  vapeurs 
nuisibles. 

Il  s'agit  aussi  d'éclairer  l'ouvrier.  A.  cet  effet,  la  lampe 
de  sûreté,  employée  journellement  dans  les  mines,  est 
modifiée  convenablement.  L'air  ambiant  a  été  remplacé 
par  l'air  pur  du  réservoir  porté  par  le  travailleur.  Cet 
air,  s'écoulant  sous  une  pression  constante,  est  introduit 
au  moyen  d'un  tube  flexible  dans  le  bas  de  la  lampe  ;  il 
est  dirigé  sur  la  mèche  à  travers  de  petits  trous. 

Les  produits  de  la  combustion  se  dégagent  dans  l'at- 
mosphère, sous  un  léger  excès  de  pression  qu'on  règle 
avec  une  soupape  de  sortie  s'opposant  à  la  rentrée  de 
Tair  environnant. 

Une  autre  amélioration,  apportée  par  M.  Denayrouze 
aux  travaux  sous-marins,  consiste  en  un  tuyau  acoustique 
devant  mettre  l'ouvrier  en  rapport  avec  les  personnes  du 
dehors. 

Ce  tuyau  a  la  forme  des  tuyaux  acoustiques  des  appar- 
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tements;  il  est  terminé  à  l'oreille  par  une  plaque  mé- 
tallique vibrante,  destinée  à  transmettre  le  son,  même 
sous  l'eau.  Cette  plaque  s'adapte  au  casque  du  plongeur; 
il  entend  les  sons  du  dehors  et  peut  aussi  se  faire  en- 
tendre, sans  faire  aucun  mouvement  particulier  de  la 
tête,  en  causant  simplement  sous  son  casque. 

Il  est  des  circonstances  dans  lesquelles  l'air  ne  sau- 
rait entretenir  la  vie,  bien  qu'il  ne  soit  pas  altéré  par  des 
substai\pes  étrangères  :  un  exemple  se  trouve  dans  de 
Tair  à  une  pression  trop  différente  de  sa  pression  nor- 
male à  la  surface  de  l'eau  ;  tel  est  le  mal  des  montagnes. 
Ces  sortes  de  dangers  peuvent  être  prévenus,  dans  une 
certaine  limite,  par  l'aérophore. 

L'application  de  cet  appareil  aux  voyages  aérosta- 
tiques semble  toute  naturelle. 

II  est  clair  qu'on  peut  apporter  des  modifications  à  cet 
appareil,  ainsi  que  des  simplifications,  suivant  les  cir- 
constances. 

Par  exemple,  le  réservoir  d'air  est  inutile  quand  il 
s'agit  de  porter  secours  ou  de  travailler  à  des  distances 
de  10,  20,  30  mètres,  et  même  au  delà.  Dans  ce  cas,  le 
respirateur  à  anches  est  suffisant  ;  on  remplace  alors  le 
réservoir  par  un  simple  tube  flexible,  prolongé  assez 
pour  que  son  extrémité  libre  communique  avec  l'air 
pur. 

A  des  distances  plus  grandes,  lorsque  l'air  ne  vient  pas 
assez  rapidement,  on  peut  l'adapter  directement  aux 
pompes  à  air. 

On  utilise  l'appareil  respirateur  quand  il  faut  des- 
cendre dans  un  puits,  dans  une  cave,  pour  exécuter  un 
travail  de  longue  haleine  dans  une  mine,  à  peu  de  dis- 
tance de  l'air  respirable. 

Voici  la  conclusion  d'un  rapport  fait  à  la  suite  d'expé- 
riences exécutées  aux  mines  de  Blanzy  : 

a  Cette  expérience,  ainsi  que  les  précédentes,  ne  laisse 
aucun  doute'  sur  la  possibilité  de  s'éclairer  et  de  vivre 
sans  danger  dans  une  atmosphère  délétère,  asphyxiante 
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et  même  eiplosibie,  avec  la  la^mpe  Denayrouze.  Signé  : 
Chagot,  directeur  général  des  établissements  de  Blanzy  ; 
23  avril  1873.  » 

Les  mêmes  conclusions,  ont  été  tirées  des  expériences 
faites  dans  les  mines  d'A.ubin,  d'Épinac,  de  Brassac,  de 
Bruay,  etc. 

Deux  rapports  relatifs  aux  applications  aux  mines  de 
guerre  existent.  Les  expériences  ont  été  faites  aux  écoles 
régimentaires  du  génie,  à  Arras  et  à  Montpellier.  Il  s'a- 
gissait de  constater  s'il  était  possible  de  pénétrer  et  de 
séjourner  dans  un  air  vicié  à  dessein  par  la  combustion 
de  la  poudre  et  du  soufre. 

Le  résultat  à  été  des  plus  satisfaisants.  La  conclusion 
de  ces  rapports  énonce  que  l'appareil  Denayrouze  est  ap- 
pelé à  combler  un  vide  dans  le  matériel  du  mineur  mi- 
litaire'. 

Citons  '  encore  l'avis  de  la  commission  chargée  par  le 
ministre  de  la  marine  de  procéder  à  Cherbourg  aux 
essais  des  nouveaux  appareils  plongeurs  de  M.  Denay- 
rouze : 

ce  La  commission  constate  que  les  appareils  Denay- 
rouze ont  très-bien  fonctionné  ;  elle  les  trouve  préfé- 
rables à  ceux  qui  sont  actuellement  en  usage  ;  elle  est 
d'avis  qu'il  y  aurait  intérêt  à  doter  les  ports  de  quelques 
lampes  sous-marines,  qui  pourraient  rendre  de  grands 
services  dans  les  moments  où  l'on  aurait  besoin  de  faire 
des  travaux  de  nuit  » 

Les  appareils  de  M.  Denayrouze,  que  nous  venons  de 
décrire,  ont  été  employés  à  Toulon,  en  1876,  sous  la  di- 
rection des  officiers  de  la  marine,  pour  le  sauvetage  des 
épaves  du  Magenta, 
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Ld  diplométref  ou  instrument  servant  à  mesurer^  à  distance, 

la  grandeur  des  objets. 


Pour  mesurer  le  diamètre  d'un  objet  à  distance,  et  in- 
dépendamment de  ses  mouvements,  M.  Landolf  a  imaginé 
un  instrument  qu'il  nomme  diplomètre  et  qui  repose 
sur  le  principe  suivant  : 

Si  Ton  coupe  en  deux,  suivant  une  section  principale, 
un  prisme  de  verre,  et  qu^on  superpose  les  deux  moitiés 
en  sens  contraire,  par  leurs  surfaces  de  section,  t)n  voit 
les  objets  doubles,  quand  on  les  regarde  à  travers  la  ligne 
de  contact  des  deux  fragments  prismatiques.  Cet  efTet  est 
dû  à  la  déviation,  en  sens  opposé,  des  rayons  lumineux. 
La  distance  qui  sépare  les  deux  images  de  Tobjet  est  pro- 
portionnelle à  la  distance  qui  sépare  cet  objet  des  prismes. 
Les  deux  images  de  Tobjet  se  touchent- elles  par  leurs 
bords  opposés,  alors  la  valeur  du  dédoublement  produit 
par  les  prismes  est  celle  du  diamètre  de  Tobjet  lointain, 
car,  pour  éviter  cette  position,  l'une  des  images  a  été  dé- 
placée de  sa  moitié  à  droite  et  l'autre  de  sa  moitié  à 
gauche. 

Pour  appliquer  cette  observation  à  la  construction  d'un 
instrument  donnant  à  distance  le  diamètre  d'un  objet, 
M.  Landolf  a  placé  les  deux  fragments  de  prisme  de 
verre  sur  une  tige  graduée,  -et  il  a  rendu  mobiles  les  deux 
prismes.  La  graduation  a  été  effectuée  empiriquement, 
en  employant  une  règle  divisée  en  millimètres  et  demi- 
millimètres  placée  au  plan  du  zéro. 

Un  déplacement  des  prismes  de  42  millimètres  répond 
à  1  millimètre  de  diamètre  de  l'objet.  On  peut  donc  ef- 
fectuer des  mesures  exactes  jusqu'à  un  dixième  de  mil- 
limètre. 

L'exactitude  de  la  mesure  n'est  nullement  affeclée  par. 
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les  mouvements  de  l'objet,  car  les  deux  images  suivent 
ses  mouvements. 
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Le  hathomètre,  ou  iastrument  pour  déterminer  avec  précision 

la  profondeur  de  la  mer. 


La  recherche  de  la  configuration  de  notre  globe  n'est 
pas  limitée  seulement  à  sa  surface  ;  elle  s^ét*end  encore  à 
la  structure  du  fond  des  mers.  Divers  procédés  permet- 
tent de  relever  Taltitude  d'un  lieu  terrestre.  Ils  sont  en 
usage  en  géodésie  ;  mais  on  n'avait  pas,  jusqu'à  nos  jours, 
cherché  à  dresser  le  relevé  des  dénivellations  profondes 
qui  sillonnent  le  fond  des  eaux.  Il  a  fallu  rétablissement 
des  câbles  télégraphiques  sous-marins  pour  diriger  sur 
ce  sujet  les  investigations  des  savants.  Les  sondages  faits 
par  les  marins  américains  sur  le  trajet  du  câble  sous- 
marin  transatlantique,  ensuite  les  campagnes  du  Chal- 
lenger et  du  Porcupine^  ont  fourni  les  premières  don- 
nées rigoureuses  sur  la  profondeur  de  l'Océan,  et  ont  fait 
reconnaître  qu'au-dessous  des  flots  la  terre  présente, 
comme  à  sa  surface,  des  vallées,  des  montagnes  et  des 
plateaux. 

Ces  découvertes  de  géographie  sous-marine  ont  amené 
l'usage  d'instruments  nouveaux  pour  déterminer,  malgré 
les  courants  et  une  pression  qui  est  souvent  supérieure  à 
des  centaines  d'atmosphères,  la  profondeur  du  sol  sous- 
marin.  En  effet,  la  sonde  s'affole  à  une  profondeur  do 
3000  à  4000  mètres. 

M.  W.  Siemens  a  imaginé  récemment,  pour  obvier  à 
ces  inconvénients,  un  appai*eil  qu'il  nomme  bathomètre^ 
et  dont  nous  allons  donner  la  description. 

Cet  instrument  repose  sur  ce  principe  que  Tintensité 
de  la'  pesanteur  d'un  corps  diminue  selon  la  diminution 
de  densité  des  couches  immédiatement  sous-jacentes.  La 
densité  de  l'eau  de  mer  étant  représentée  par  1,026  et 
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celle  des  parties  solides  qui  forment  la  croûte  terrestre 
pai:  2,75,  il  en  résulte  que  l'épaisseur  de  la  couche  liquide 
d'eau  de  mer  doit  exercer  une  influence  sur  l'action  totale 
de  la  pesanteur  mesurée  au  niveau  de  la  mer. 

Le  bathomètre  se  compose  d'une  colonne  de  mer- 
cure enfermée  dans  un  tube  vertical  en  acier,  terminée 
par  deux  évasements.  La  partie  inférieure  est  fermée  au 
moyen  d'un  diaphragme  composé  d'une  mince  feuille  d'a- 
cier analogue  à  celles  qu'on  emploie  dans  la  construction 
des  baromètres  anéroïdes.  Le  poids  du  mercure  est  équi- 
libré, au  centre  du  diaphragme,  par  l'élasticité  de  res- 
sorts en  acier  trempé  dont  la  longueur  est  la  même  que 
celle  de  la  colonne.  Pour  que  l'influence  des  variations 
n'altère  pas  les  lectures,  les  deux  extrémités  de  la  co- 
lonne mercurielle  sont  en  communication  avec  l'atmo- 
sphère. 

L'expérience  a  montré  que  l'élasticité  des  ressorts 
diminue  en  raison  directe  de  l'élévation  de  la  tempéra- 
ture, mais  suivant  une  loi  distincte  relativement  à  la  di- 
latation du  mercure  :  des  dispositions  particulières  ont 
compensé  ces  différences. 

Si  le  mercure  était  contenu  dans  une  enveloppe  de  dia- 
mètre constant,  son  attraction  serait  sensiblement  con- 
stante ;  si,  d'autre  part,  le  tube  qui  relie  les  deux  évase- 
ments était  infiniment  petit,  l'élévation  de  température 
modifierait  l'attraction  suivant  l'expansion  du  mercure.  La 
forme  adoptée  dans  l'instrument  est  une  moyenne  entre 
ces  formes  extrêmes  ;  le  rapport  des  sections  des  évase- 
ments et  du  tube  est  calculé  d'après  le  rapport  des  dimi- 
nutions de  la  densité  du  mercure  et  de  la  puissance  des 
ressorts. 

Pour  diminuer  les  oscillations  verticales  du  mercure 
par  suite  du  mouvement  du  navire,  le  tube  est  étranglé  à 
son  extrémité  supérieure. 

L'appareil  est  porté  par  un  joint  universel,  un  peu  au- 
dessus  de  son  centre  de  gravité,  de  manière  qu'il  con- 
serve une  position  verticale  en  dépit  des  mouvements 
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de  roulis  ;  et  on  Tenferme  dans  une  caisse  hermétique- 
ment fermée  pour  le  dérober  aux  influences  atmosphé- 
riques. 

La  lecture  de  riristrument  se  fait  au  moyen  d'un  tube 
de  verre  en  spirale,  placé  au  sommet  de  Tappareil,  et  re- 
lié au  mercure  de  la  cuvette  supérieure  par  l'intermédiaire 
d'un  liquide  de  moindre  densité.  Ce  procédé  a  donné  des 
résultats  fort  satisfaisants  en  pratique. 

La  graduation  de  l'instrument  n'est  pas  affectée  par  les 
changements  de  pression  atmosphérique.  On  évite  la  cor- 
rection relative  à  la  variation  de  la  densité  atmosphérique 
en  excluant  la  pression  de  l'air,  ce  qui  se  fait  en  réunissant 
tes  deux  extrémités  de  la  colonne.  La  correction  due  à  la 
latitude  est  la  seule  indispensable  ;  elle  est  donnée  par 
un  tableau  qui  accuse  des  variations  moindres  sur  mer 
que  sur  terre.  Cette  diminution  est  causée  par  l'absence 
des  masses  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  surface,  par  la 
densité  plus  grande  des  masses  irrégulières  constituant 
la  terre,  et  par  la  densité  très-uniforme  de  l'eau  de  mer. 

Des  tables  donnent  les  résultats  des  observations  faites 
avec  l'instrument  dans  une  double  traversée  de  TAtlan- 
tique,  à  bord  du  bateau  à  vapeur  le  Faraday.  On  a  pris 
ces  mesures  lors  de  l'expédition  de  ce  bâtiment  employé 
à  la  pose  des  câbles  sous-marins.  Les  relevés  étaient 
comparés  aux  sondages  faits  avec  l'appareil  à  fil  d'a- 
cier de  W.  Thomson.  L'accord  a  été  aussi  complet  qu'on 
pouvait  le  désirer,  en  tenant  compte  du  fait  que  la  ligne 
de  sonde  donne  la  profondeur  immédiatement  au-dessous 
du  navire,  tandis  que  le  bathomètre  donne  la  profondeur 
moyenne  d'une  surface  dont  l'étendue  dépend  de  la  pro- 
fondeur. 

Le  bathomètre  est  précieux  en  ce  qu'il  avertit  des  chan- 
gements de  profondeur  longtemps  avant  que  l'on  ait 
atteint  un  fond  dangereux.  Cet  instrument  fit  découvrir, 
par  exemple,  l'extrémité  perdue  d'un  câble  télégraphique, 
par  la  seule  connaissance  de  la  profondeur  de  la  mer  au 
point  où  cette  extrémité  avait  été  perdue.  On  pourra  en- 
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core  reconnaître  la  position  d'un  navire  sans  relevés  as- 
tronomiques, lorsque  les  lignes  d'égale  profondeur  de 
rOcéan  seront  exactement  connues. 

Enfin,  cet  instrument  peut  être  appliqué  à  la  mesure 
des  hauteurs  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  dans  les  as- 
censions aérostatiques. 

Les  services  les  plus  considérables  que  le  bathomètre 
soit  appelé  à  rendre  concernent  surtout  la  marine.  En 
temps  brumeux,  il  permet  de  déterminer  à  chaque  in- 
stant la  p'rofondeur  de  Teau.  Lorsque  les  cartes  marines 
seront  complétées  par  l'indication  des  fonds  de  la  mer,  le 
bathomètre  sera  l'auxiliaire  indispensable  de  la  navigation 
au  milieu  des  brouillards  ;  il  pourra  même  servir  à  trou- 
ver exactement  la  position  d'un  navire. 
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Le  pantographe  pour  la  réduction  des  dessins. 

La  Société  d'encouragement  a  entendu,  dans  saséance 
du  15  janvier  1876,  un  rapport  de  M.  Salvetat  sur  un 
pantographe  inventé  par  M.  Guérin. 

Le  pantographe  est  un  instrument  qui  permet  de 
réduire  ou  d'augmenter  un  dessin  dans  toutes  les  pro- 
portions. 

M.  Guérin  prend  une  membrane  en  caoutchouc,  et  la 
place  sur  un  plateau  circulaire.  H  dresse  les  bords  de 
cette  membrane  dans  un  cadre  circulaire  embrassant  le 
plateau.  Une  vis  de  tension  peut  abaisser  plus  ou  moins 
le  plateau  sur  lequel  la  membrane  est  posée.  Cette  dispo- 
sition donne  à  la  partie  centrale  de  la  membrane  une 
extension  régulière,  qui  conserve  rigoureusement  la  même 
proportion  dans  la  dilatation  de  toutes  les  parties  de  la 
membrane.  Si  l'on  applique  sur  le  caoutchouc  un  dessin 
fait  avec  une  encre  grasse  qui  donne  un  décalque,  la  ten- 
sion résultant  de  l'action  de  la  Vis  agrandira  ou^restrein- 
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dra  les  proportions  de  ce  dessin  sans  le  déformer,  et  il 
sera  facile,  par  les  procédés  ordinaires  de  l'impression  , 
d'en  tirer  autant  d'épreuves  qu'on  voudra  pour  faire  dos 
décalques. 

M.  Guérin  a  basé  sur  ce  principe  divers  appareils  pour 
l'agrandissement  ou  la  réduction  des  dessins,  pour  faire 
des  reports  sur  pierre  lithographique,  etc. 

Un  instrument  de  ce  genre  peut  être  utile  aux  dessina- 
teurs en  étoffes  peintes  ou  brochées,  aux  lithographes  et 
aux  graveurs. 
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Voicillographe  double  employé  dans  la  navigation. 

Un  ingénieur  de  la  marine,  M.  Bertin,  a  fait  des  expé- 
riences pour  mesurer,  simultanément  et  d'une  manière 
continue,  les  angles  de  roulis  d'un  navire  par  rapport  à 
la  verticale,  les  directions  successives  de  la  perpendicu- 
laire à  la  lame,  au  lieu  où  flotte  le  bâtiment  ;  enfin  la 
vitesse  de  propagation  du  mouvement  de  la  lame  à  la  sur- 
face de  la  mer. 

Le  double  oscillographe  employé  par  M.  Bertin  se 
compose  de  deux  pendules,  ayant  leur  axe  de  suspension 
commun  placé  dans  le  navire,  vers  son  centre  d'oscilla- 
tion. La  durée  d'oscillation  de  l'un  de  ces  pendules  est 
très-courte,  tandis  que  la  durée  d'oscillation  de  l'autre  est 
très-longue,  de  manière  que  la  direction  de  ce  dernier 
reste  sans  cesse  sensiblement  verticale,  et  la  direction  du 
premier  sensiblement  perpendiculaire  à  la  lame,  dans  le 
point  où  se  trouve  le  bâtiment. 

Pour  que  les  conclusions  tirées  de  l'aberration  de  cet 
appareil  fussent  mathématiquement  rigoureuses,  il  fau- 
drait :  P  que  le  navire  fût  infiniment  petit,  par  rapport 
à  la  surface  d'une  lame;  2**  que  les  pendules  eussent,  l'un, 
un  mouvement  d'oscillation  infiniment  rapide;   l'autre, 


MÉCANIQUE.  161 

un  mouyement  infiniment  lent.  Ces  résultats  indiquent 
comment  on  doit  apprécier  les  limites  des  erreurs  com- 
mises en  faisant  usage  de  ce  système. 
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Un  nouveau  locb. 

M.  Marey  a  fait  connaître  un  nouvel  instrument  des- 
tiné à  donner,  à  un  instant  quelconque,  la  vitesse  de 
déplacement  d^un  navire  par  rapport  au  liquide  ambiant. 
Ce  nouveau  loch  est  un  perfectionnement  du  tube  de 
Pitot,  amélioré  par  Darcy.  Il  se  compose  de  deux  tubes 
coudés  adossés  lun  à Tautre,  et  ouverts  aux  deux  bout«s. 
Le  courant  d'eau,  s'engageant  dans  Torifice  de  l'un  des 
tubes  y  produit  une  élévation  du  liquide  au-dessus  du 
niveau  extérieur,  et  détermine  dans  l'autre  tube  un  abais- 
sement de  niveau.  La  différence  de.  niveau  dans  les  deux 
tubes  permet  d'évaluer  la  vitesse  du  courant,  ou,  si  le 
milieu  est  en  repos,  la  vitesse  de  déplacement  de  l'appa- 
reil. C'est  là  une  simple  conséquente  de  la  théorie  des 
mouvements  relatifs. 

Pour  arrêter  les  effets  dû  tangage  et  du  roulis,  M.  Ma- 
rey fait  communiquer  les  tubes  avec  deux  caisses  anéroïdes 
adossées^  fixées  à  un  châssis  par  leurs  surfaces  extérieures 
et  pouvant  être  complètement  remplies  d'eau.  Do  cette 
manière,  les  effets  de  la  variation  du  niveau  du  liquide 
ambiant,  étant  les  mêmes  pour  les  deux  tubes,  sont  neu- 
tralisés. Quant  à  l'influence  du  courant,  elle  se  faire  sentir 
sur  les  deux  faces  mobiles  des  deux  caisses  :  l'une  se 
gonfle,  l'autre  se  déprime.  Il  en  résulte  le  déplacement 
d'une  tige  fixée  sur  la  surface  flexible.  Le  mouvement  de 
cette  tige  est  transmis  par  une  roue  dentée  à  aiguille,  qui 
se  meut  en  regard  d'un  cadran. 

On  peut  graduer  cet  instrument  en  lui  communiquant 
des  vitesses  déterminées  dans  un  milieu  en  repos. 

l'animée  SCIENTIFIQUE*  IX  —  Il 
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L'expérience  a  démontré  que  ce  nouveau  loch  est  d'une 
grande  sensibilité. 


Si 

^ur  les  effets  des  tourbillons  observés  dans  les  cours  d'eau^ 

par  M.  Bouquet  de  la  Grye. 


M.  Bouquet  de  la  Grye  a  fait  des  observations  et  des 
expériences  fort  intéressantes  sur  la  marche  des  veines 
liquides  dans  le  phénomène  des  tourbillons  des  rivières. 

Lorsque  Ton  examine  sur  une  carte  hydrographique, 
dit  ce  physicien,  le  tracé  d'une  rivière  et  les  cotes  de  pro- 
fondeur de  ses  diverses  parties,  on  remarque  que  la  ligne 
du  thalweg  passe  successivement  d'une  rive  à  Tautre»  et 
que  les  plus  grandes  cotes  se  maintiennent  constamment 
dans  les  concavités  accentuées. 

En  examinant  la  vitesse  des  courants  de  cette  rivière, 
on  constate,  en  général,  que  les  vitesses  maxima  répondent 
aux  parties  droites  les  moins  profondes,  et  que  les  vitesses 
minima  se  trouvent  liées  aux  points  où  l'on  a  le  plus  d'eau. 

Ce  phénomène  singulier  a  fait  chercher  à  l'auteur  une 
relation  entre  la  courbure  des  rives  et  la  profondeur  du  lit. 

M*  Bouquet  de  la  Grye  croit  l'avoir  trouvée  dans  la 
création  des  tourbillons,  qui  se  présentent  toujours  dans 
les  parties  concaves  des  rivières,  et  dans  un  mouvement 
général  de  torsion  dont  est  animé  alors  l'ensemble  des 
lileis  liquides. 

Les  expériences  qui  ont  conduit  ce  savant  à  cette  double 
explication  sont  assez  décisives. 

On  verse  dans  un  vase  de  verre  un  liquide  un  peu  plus 
lourd  que  l'eau  (de  l'aniline,  par  exemple],  ensuite  de 
l'eau,  et  par-dessus  une  couche  mince  d'une  huile  quel- 
conque. On  donne  aux  liquides  supérieurs  un  mouvement 
de  rotation  avec  des  palettes.  Il  se  produit  alors  une  dé- 
pression centrale  à  la  surface  de  l'huile  ;  un  cône  de  ce 
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liquide  descend  au  centre  de  l'eau,  tandis  qu'une  protu- 
bérance d'aniline  s'élève  au  Tond  du  vase. 

En  augmentant  la  vitesse  de  rotation  et  la  densité  de 
l'eau  au  moyen  du  sel  marin,  la  colonne  d'aniline  peut 
rejoindre,  à  travers  l'eau,  la  dépression  supérieure  formée 
par  l'huile.  Un  effet  inverse  se  manifeste  si  on  diminue 
la  densité  de  l'eau;  un  cône  d'huile  descend  presque  jus- 
qu'au fond  du  vase. 

Ces  expériences  ont  été  répétées  en  se  servant  d'une 
grande  cuve  et  en  substituant  du  sable  ou  de  la  vase  à 
l'aniline.  Les  résultats  ont  toujours  été  les  mêmes.  Le 
sable  garnissant  le  fond  de  la  cuve  était  ramené  au  centre 
et  soulevé. 

L'analogie  de  ce  système  de  tourbillons  avec  les  trombes 
de  mer  a  paru  si  frappante  à  l'auteur  de  ces  expériences 
qu'il  lui  semblait,  par  instants,  voir  une  trombe  réelle, 
avec  les  mêmes  inflexions  et  les  mêmes  rotations;  il  y 
trouve  la  clef  des  effets  de  transport  qui  se  passent  dans 
les  cours  d'^au. 

En  effet,  les  courbes  des  rivières  sont  accompagnées  de 
tourbillons  à  dépresssion  centrale,  dont  la  formation  est 
due  au  frottement  des  filets  liquides  contre  la  paroi  con- 
cave. Les  tourbillons  sont  formés  aux  dépens  de  la  vitesse 
du  cours  d'eau,  et  sont  entraînés  en  aval  en  provoquant, 
dans  tous  les  points  où  ils  passent,  un  soulèvement  du 
sable,  comme  dans  les  expériences  précédentes. 

Les  matériaux  ténus  descendent  en  aval,  à  la  faveur  de 
ce  soulèvement. 

L'ensemble  d'une  rivière,  examinée  à  son  entrée  dans 
une  partie  courbe,  fait  comparer  le  mouvement  de  ses 
filets  liquides  à  ceux  provoqués  par  la  rotation  dans  une 
cuve,  en  prenant  le  centre  de  celle-ci  pour  les  points  suc* 
cessifs  de  la  rive  convexe  et  le  bord  pour  la  partie  con- 
cave. 

Le  mouvement  du  sable,  allant  du  bord  au  centre,  est 
vérifié  dans  la  nature  par  ce  qui  se  passe  en  aval  des 
courbes. 
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L'action  de  torsion  de  toute  la  rivière  sur  elle-même 
complète  celle  des  tourbillons,  en  soumettant  les  sables 
dans  les  parties  courbes  à  trois  actions  différentes,  dont 
une  de  soulèvement. 

U  se  produit  aussi  des  tourbillons  à  axes  horizontaux 
ou  inclinés  diversement  :  c'est  lorsque  le  fond  de  la  rivière 
contient  des  roches  saillant  du  lit,  ou  lorsque  deux  cou- 
rants de  sens  contraires  se  superposent. 

On  constate  ce  dernier  effet  dans  les  rivières  à  marée, 
le  flot  arrivant  toujours  accompagné  d'un  soulèvement  de 
vase. 

Les  pilotes  font  allusion  à  ce  phénomène,  lorsqu'ils 
disent  que  le  flot  trace  des  chenaux. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que,  dans  les  projets  d'amé- 
lioration des  cours  d'eau,  lorsque  l'approfondissement  du 
lit  ou  la  disparition  des  seuils  doit  être  demandée  à  des 
moyens  naturels,  il  faut  utiliser  une  partie  de  la  force 
vive  des  eaux  à  soulever  les  menus  matériaux  du  fond  du 
lit  au  moyen  de  tourbillons. 

Pour  obtenir  cette  transformation,  on  peut  effectuer  un 
tracé  rationnel  de  digues  concaves  ;  ou  bien  on  peut  em- 
ployer des  digues  ondulées;  ou  enfin,  on  peut  se  servir 
d'épis  à  talus  très-inclinés. 

On  utiliserait  ces  deux  derniers  systèmes  d'ouvrages 
pour  les  points  les  plus  difficiles,  notamment  pour  le  pas- 
sage du  thalweg,  d'une  rivière  sur  l'autre. 

Les  puits  artésiens  de  l'Algérie. 

L'une  des  grandes  ressources  agricoles  de  l'Algérie  ré- 
side dans  ses  puits  artésiens.  M.  Ville,  inspecteur  géné- 
ral des  mines,  a  publié,  en  1876,  des  documents  in- 
téressants sur  les  puits  artésiens  des  provinces  d'Alger, 
d'Oran  et  de  Gonstantine,  particulièrement  sur  ceux  du 
Hodna. 
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Aucun  jaugeage  exact  n'ayant  encore  été  fait,  on  ne  con- 
naît pas  le  débit  total  de  l'ensemble  des  puits  artésiens 
du  .Hodna.  On  peut  néanmoins  admettre  un  débit  de 
150  litres' environ  par  seconde.  Ce  volume  d'eau  est  une 
ressource  précieuse  pour  désaltérer  les  hommes  et  les 
troupeaux,  qui  autrefois  étaient  exposés,  en  été,  à  périr 
de  soif  dans  ces  immenses  plaines.  Cette  eaù  n'est  pas 
moins  utile  pour  l'irrigation  des  cultures  :  on  peut  arroser 
150  hectares  à.  raison  de  1  litre  par  seconde.  De  nouveaux 
puits  augmenteraient  la  zone  arrosable,  et  les  sondages 
faits  dans  des  bassins  différents  du  Hodna  ne  pourraient 
d'ailleurs  se  nuire  mutuellement.  Quant  à  ceux  qui  ont 
été  exécutés  dans  un  même  bassin,  leur  petit  nombre  ne 
leur  permet  pas  non  plus  de  se  nuire  cintre  eux. 

Disons  cependant  que  l'étendue  de  terrain  irrigable  par 
des  sondages  artésiens  ne  sera  jamais  qu'une  faible  partie 
de  l'immense  plaine  qui  peut  être  soumise  à  la  culture 
dans  ce  pays.  Les  barrages  sur  les  rivières  qui  débouchent 
dans  la  plaine  du  Hodna  produiront  un  volume  d'eau 
courante  supérieur  de  beaucoup  à  celui  que  donneraient 
les  forages,  quelque  nombreux  qu'ils  soient.  • 

L'avenir  de  la  colonisation  européenne  du  Hodna  repose 
principalement  sur  les  barrages.  Tout  en  ayant  une  grande 
valeur,  les  puits  artésiens  ne  doivent  être  donc  considérés 
que  comme  des  auxiliaires  de  ces  derniers. 

M.  Ville  a  étudié  avec  soin  la  température  des  eaux 
obtenues  par  ce  moyen. 

La  température  des  nappes  jaillissantes  situées  entre 
62  et  146  mètres  de  profondeur  varie  de  +  20°  à  -|-  25°. 
Elle  augmente,  en  général,  avec  la  profondeur. 

Dans  le  Sahara,  les  eaux  artésiennes  ont  une  tempéra- 
ture moyenne  de  +  24  degrés,  pour  une  profondeur 
moyenne  de  60  mètres.  On  voit  donc  que,  pour  une  même 
profondeur,  la  température  des  eaux  jaillissantes  est  plus 
considérable  dans  le  Sahara  que  dans  le  Hodna.  Une 
double  cause  explique  ce  fait  :  l'accroissement  de  la  lati- 
tude et  la  diminution  de  l'altitude  du  sol  au-dessus  du 
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niveau  de  la  mer.  Dans  le  Hodna,  les  orifices  des  sondages 
sont  à  des  altitudes  de  330  mètres  au  moins,  tandis  que 
dans  le  Sahara  ils  ne  dépassent  pas  10  mètres,  et  sont 
ordinairement  inférieurs  à  70  mètres. 

La  loi  de  progression  de  la  température  avec  la  profon* 
deur  n'est  pas  'constante  dans  les  diverses  parties  du 
Hodna.  Ainsi,  on  trouve  une  même  température  de 
+  22  degrés  pour  des  eaux  jaillissantes  venant  de  pro- 
fondeurs comprises  entre  63  mètres  et  127  mètres. 

Les  eaux  jaillissantes  du  Hodna  sont  généralement  de 
bonne  qualité  et  propres  aux  divers  usages  domestiques. 
Quatre  échantillons  évaporés  ont  donné,  par  kilogramme 
d'eau,  un  poids  de  matières  salines  variant  de  O^^SSe 
à  18*^,  59  7.  Ges  eaux  sont  bien  supérieures  pour  l'alimen- 
tation à  celles  du  Sahara,  qui  renferment  de  3  grammes 
à  12  grammes  de  sels  divers  par  kilogramme. 

Les  eaux  trouvées  dans  le  Hodna,  depuis  1861,  sont 
généralement  bonnes  pour  les  usages  domestiques.  Il  n'y 
a  d'exception  que  pour  la  nappe  jaillissante  trouvée  à 
Chliiel,  à  103  mètres  de  profondeur.  Cette  eau  est  sau- 
mâtre  et  non  potable  ;  son  débit  n'est  d'ailleurs  que  de 
5  centilitres  par  seconde.  Ce  sondage  avait  été  pratiqué 
pour  donner  des  eaux  potables  aux  Souamas  :  malheureu- 
sement le  résultat  qu'on  cherchait  n'a  pu  être  atteint. 

On  a  employé  pour  le  forage  de  ces  puits  des  tarières 
et  des  langues  américaines,  mues  par  rotation  pour  les 
terrains  tendres,  et  des  trépans  pour  attaquer  par  le  choc 
les  terrains  durs.  Ces  outils  étaient  emmanchés  sur  des 
tiges  rigides  en  fer  de  3  à  4  centimètres  d'équarrissage. 
Les  détritus  étaient  enlevés  soit  avec  des  soupapes  à  cla- 
pet, soit  avec  des  soupapes  à  boulet.  Ces  dernières  ser- 
vaient principalement  pour  le  curage  des  sables. 

Un  matériel  semblable  a  été  employé  pour  les  sonda- 
ges du  Sahara  et  du  Tell  et  pour  ceux  de  la  province 
de  Constantine.  Le  trépan  à  chute  libre  n'a  servi  que 
rarement. 
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Fonçage  de  puits  artésiens  au  moyen  de  Teau  comprimée* 

Dans  l'Allemagne  du  Nord  et  aux  îles  Scandinaves,  on 
emploie,  depuis  quelofues  années,  un  procédé  de  fonçage 
des  puits  dont  la  simplicité  et  les  résultats  sont  remar- 
quables.  On  se  sert  d'un  tube  en  fer  forgé,  comme  dans 
le  fonçage  des  puits  dits  instantanés  y  par  la  méthode 
Norton.  Ce  tube  est  ouvert  par  le  bas  et  percé  de  trous, 
à  sa  partie  inférieure,  sur  une  longueur  de  2  mètres.  On 
enfonce  le  tube  en  terre,  à  l'aide  d'une  espèce  de  mouton. 
Les  pièces  dont  ce  tube  est  formé  sont  assemblées  par 
des  manchons  filetés.  Lorscpi'il  est  enfoncé  de  6  mètres 
dans  le  sol,  on  peut  déblayer  l'intérieur  de  sa  capa- 
cité au  moyen  de  l'eau  comprimée.  Pour  cela,  on  dispose 
dans  l'âme  du  tuyau  un  tube  de  22  millimètres  de  diamè- 
tre, relié  à  la  pompe  foulante  à  l'aide  d'un  conduit  en 
caoutchouc,  et  on  soumet  l'eau  à  la  compression  au 
moyen  d'une  pompe. 

En  faisant  alors  agir  le  tube  central  ou  le  foret,  le  sol 
devient  friable  et  l'eau  fait  remonter  la  terre  à  la  surface. 
On  continue  ainsi  Jusqu'à  2  ou  3  mètres  de  profon- 
deur; après  quoi,  on  enfonce  de  nouveau  le  tuyau  de 
pompe,  et  on  déblaie  la  terre  comme  précédemment.  Pour 
que  le  foret  entame  mieux  le  terrain,  il  se  termine  par 
une  lame  qui  forme  cloison  ;  le  jet  d'eau  est  ainsi  divisé 
en  deux  veines  qui  montent  de  chaque  côté  de  l'axe  du 
foret. 

Pour  donner  une  idée  de  l'économie  qui  résulte  de  ce 
procédé,  la  Revive  industrielle  cite  quelques  chiffres  rela- 
tifs aux  travaux  qui  ont  été  exécutés  en  1873  et  1874 
dans  le  Holstein,  le  Danemark  et  la  Suède. 

Dans  72  fonçages  de  7  à  170  mètres  de  profondeur,  on 
a  fait  en  968  journées  de  travail  2867  mètres  de  puits. 
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c'est-à-dire  2", 96  par  jour.  Comme  le  travail  se  fait  par 
4  hommes,  et  qu«  Ton  peut  estimer  la  main-d'œuvre  et 
rentrctien  de  la  pompe  à  30  francs  par  jour,  la  dépense- 
s'élèvera,  pour  1  mètre  de  profondeur,  à 

Main-d'œuvre 10  fr. 

Tuyau 4 

Soit  à 14  fr. 

Sur  les  72  fonçages  dont  il  est  question,  18  ont  été 
sans  résultat,  31  ont  donné  d^s  puits  artésiens,  les  23  au- 
tres ont  exigé  des  pompes  pour  l'épuisement. 

A  Kiel,  on  a  foré,  pendant  le  dernier  semestre  de  1876, 
22  puits  de  ce  genre,  dont  3  n'ont  pas  donné  de  résultat. 
A  l'usine  à  gaz  de  Kiel,  on  en  a  foré  2,  dont  Tun  de  22 
mètres  et  l'autre  de  27  mètres  de  profondeur  donnent 
ensemble  535  mètres  cubes  d'eau  en  vingt-quatre  heures. 
Le  travail  a  été  exécuté  en  onze  jours. 

La  plus  grande  difficulté  que  l'on  trouve  dans  le  cours 
•de  l'opération,  c'est  la  rencontre  des  pierres.  Si  les  pierres 
sont  petites,  on  parvient  à  les  écraser  avec  le  foret,  ou  à 
les  rejeter  de  côté.  Mais  si  l'on  rencontre  un  banc  pier- 
reux, calcaire  ou  autre,  d'une  certaine  étendue,  on  est 
forcé  de  recourir  à  lamine.  On  met  la  pierre  à  nu  à  l'aide 
du  jet  d'eau,  et  on  fait  descendre  dans  le  trou  une  car- 
touche de  dynamite  rendue  plus  lourde  par  l'addition 
d'un  fragment  de  plomb.  L'explosion  de  la  dynamite  dé- 
truit le  plus  souvent  la  pierre,  de  sorte  que  le  fonçage  et 
le  déblaiement  peuvent  être  continués  sans  embarras. 


S4 

Un  puits  moteur* 

M»  Haurieu,  ingénieur  àMeaux,  a  fait  connaître  la  ma- 
nière de  construire  un  puits  qui  élèverait  lui-même  l'eau. 
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et  qui,  au  besoin,  produirait  une  force  susceptible  d*être 
transmise  à  distance. 

Le  côté  intéressant  de  ce  problème,  c'est  Télévation, 
spontanée,  pour  ainsi  dire,  de  l'eau  hors  du  puits,  et  à 
quelques  mètres  au-dessus  du  sol. 

On  obtient,  comme  on  le  sait,  ce  résultat  avec  les  puits 
artésiens.  Malheureusement,  les  frais  de  forage  de  ces 
puits  sont  énormes,  et  on.  ne  peut  les  établir  dans  toutes 
les  localités. 

Le  système  proposé  par  M.  Hauriau  nécessiterait,  pour 
être  bien  compris,  un  dessin  et  des  explications  techni- 
ques. Nous  nous  bornerons,  en  conséquence,  à  en  faire 
connaître  le  principe. 

Quand  on  creuse  un  puits  sur  un  plateau,  dans  des 
terrains  stratifiés  (et  ce  sont  les  plus  nombreux),  on  ren- 
contre des  couchés  superposées  relativement  horizontales, 
tantôt  perméables,  tantôt  imperméables.  Les  eaux  qui 
tombent  sur  le  sol  s'arrêtent  aux  couches  imperméables, 
en  formant  une  nappe  dans  la  couche  perméable.  Vient- 
on  à  prolonger  le  puits,  en  traversant  la  couche  imper- 
méable, on  retrouve  une  autre  formation  perméable,  oùl'eau 
se  perd  :  il  y  a  alors  établissement  d'un  puits  absorbant. 

Il  est  facile  d'admettre  maintenant  que,  si  l'on  capte  la 
première  nappe  sur  la  couche  imperméable  qui  la  sup- 
porte, on  parviendra  à  maintenir  à  sec  le  fond  du  puits, 
en  faisant  en  quelque  sorte  un  bâtardeau  dans  cette  ri- 
vière souterraine. 

On  pourra  donc  prolonger  les  puits  jusqu'à  une  cou- 
che absorbante,  par  un  forage,  ou  même  en  creusant  le 
puits  comme  on  le  fait  ordinairement.  Admettons,  par 
exemple,  que  la  première  couche  perméable  ait  été  ren- 
contrée et  captée  à  10  mètres,  que  la  couche  absorbante 
soit  à  10  mètres':  Teau  tombant  de  la  première  dans  la 
deuxième  pourra  produire  une  force,  puisqu'il  y  aura  une 
chute. 

C'est  d'après  ces  remarques  que  M.  Hauriau  a  con- 
struit son  puits  moteur  qui  permet  d'élever  à  une  assez 
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grande  hauteur  une  partie  des  eaux  de  certains  puits, 
mares,  étangs  et  puits  forés  non  jaillissants. 

On  pourrait  établir  avec  ce  système  des  jets  d'eau, 
monter  dos  eaux  de  bonne  qualité  à  l'aide  de  mauvaises, 
et  élever  de  plusieurs  mètres  au-dessus  de  leur  niveau 
ordinaire  un  partie  des  eaux  d'un  puits  artésien.^ 


25 

La  ventilation  des  théâtres. 

M.  Ch.  Joly,  architecte,  obervateur  très-judicieux,  à 
qui  Ton  doit  un  Traité  de  Vart  du  chauffage  rempli  de 
vues  originales,  a  publié,  au  mois  de  juillet  1876,  des 
réflexions  sur  la  Ventilation  des  théâtres^  qui  sont  mar- 
quées au  coin  d'une  saine  critique  et  renferment  une 
bonne  solution  pratique  de  ce  problème. 

Nous  rapporterons,  sans  y  rien  changer,  cette  note  de 
M.  Joly  : 

«  S'il  est  une  vérité  sur  laquelle  tout  le  monde  est  d'accord, 
dit  M.  Ch.  Joly,  c'est  qu'en  été  nos  théâtres  sont  de  véritables 
étuves,  incommodes  et  malsaines.  Aussi,  le  public  ordinaire 
n'y  va  guère  que  dans  les  jours  de  pluie,  et  Ton  peut  dire,  en 
général,  que  les  recettes  s'élèvent  ou  s'abaissent  en  raison  in- 
verse de  la  température.  Les  directeurs  qui  peuvent  faire  relâche 
s'empressent  de  fermer  leurs  salles  «  pour  cause  de  répara- 
tions »,  et,  s'ils  sont  obligés  de  jouer,  ils  profitent  de  l'occa- 
sion pour  écouler  leurs  pièces  de  rebut  et  faire  paraître  devant 
un  public  de  billets  de  faveur  et  d'étrangers  leurs  acteurs  de 
troisième  ordre.  Qui  n'a  fait  celte  simple  remarque  :  que  si 
l'hiver  on  ne  chauffait  pas  les  salles,  le  public  les  fuirait?  Pour- 
quoi ne  pas  faire  alors  pour  l'été  ce  que  l'on  fait  en  hiver?  Et 
si  l'on  ne  rafraîchit  pas  l'air  par  des  moyens  artificiels,  pour- 
quoi au  moins  ne  pas  le  renouveler  dans  les  salles,  de  manière 
à  éviter  de  transformer  en  souffrance  pour  les  spectateurs  ce 
qui  devrait  être  un  plaisir?  Une  fois  le  rideau  baissé,  quel  est 
le  premier  besoin  du  pubiic?  quitter  sa  place,  chercher  de 
l'air....  et  cela,  dans  des  corridors  ou  dans  des  foyers  empestés 
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par  des  becs  de  gaz!  Pauvre  public!  que  tu  es  débonnaire  et 
patient!  Une  fois  entré  dans  la  salle,  on  te  parque  dans  un 
étau,  au  milieu  d'une  atmosphère  chargée  d'émanations  délé- 
tères ;  on  te  fait  payer  un  quart  ou  un  tiers  en  plus,  si  tu  retiens 
tes  places  à  l'avance  ;  on  te  fait  accepter  dans  les  loges  deux 
ou  trois  sièges  où  on  ne  voit  absolument  rien  de  la  pièce  ;  si 
tu  sors  de  cette  loge ,  c'est  pour  te.  heurter  dans  des  oouloirs 
incommodes  où,  en  cas  d'incendie,  les  conséquences  seraient 
terribles;  on  t'offre,  pour  te  reposer,  un  foyer  infecté  par  la 
combustion  du  gaz;  si  tu  restes  dans  ta  loge  et  en  ouvres  la 
porte,  tu  t'exposes  aux  courants  les  plus  dangereux,  et  tous 
les  soirs,  à  Paris,  vingt-cinq  ou  trente  théâtres  offrent  ces  sin- 
guliers avantages  à  30  ou  35  000  spectateurs  qui  font  queue 
pour  s'assurer  de  semblables  plaisirs! 

f  Je  ne  parlerai  pas  ici  des  moyens  si  compliqués  employés 
aux  nouvelles  salles  d'opéra  de  Vienne  et  de  Paris,  pour  chauf- 
fer et  ventiler  suivant  les  saisons.  Il  y  a  là  un  problème  des 
plus  difficiles,  qui  exigerait  une  étude  plus  étendue  et  qui  serait 
d'ailleurs  inutile  actuellement.  D'un  côté,  les  Conseils  d'hy- 
giène et  de  salubrité  sont  impuissants  pour  faire  prévalqir  chez 
les  architectes  la  prudence  et  la  sagesse  la  plus  vulgaire,  afin 
d'assurer  aux  agglomérations  humaines  de  l'air  pur  d'abord, 
puis  des  dégagements  faciles  en  cas  d'incendie  ;  de  l'autre  côté, 
les  directeurs,  préoccupés  de  leur  subvention,  et  spéculant  sur 
l'ignorance  et  sur  la  bêtise  humaine,  continuent  à  empoisonner 
le  public  sans  se  demandeV  s'il  est  des  moyens  simples  et  fa- 
ciles d'atténuer  au  moins  le  malaise  particulier  qu'on  éprouve 
dans  nos  principaux  théâtres,  comme  les  Français,  les  Variétés, 
le  Gymnase,  le  Palais-Royal,  la  salle  des  concerts  du  Conser- 
vatoire, et  tant  d'autres  salles  malsaines. 

a  Sans  doute,  on  ne  peut  brûler  tous  ces  lieux-de  réunion  pour 
les  rebâtir  avec  des  moyens  perfectionnés  de  ventilation ,  et 
d'ailleurs  ces  moyens  ont  ils  réussi  dans  les  nouveaux  théâtres  ? 
C'est  ce  que  nous  examinerons  plus  tard.  Pour  le  moment,  con- 
tentons-nous de  nous  demander  si,  dans  les  salles  actuellement 
existantes,  sans  faire  d'installations  compliquées  et  dispen- 
dieuses d'entretien,. on  peut  améliorer  à  peu  de  frais  ce  qui  est. 
Je  n'hésite  pas  à  répondre  oui,  et  je  vais  l'expliquer  en  peu  de 
mots. 

a  En  premier  lieu,  laissons  de  côté  un  instant  le  chauffage  et 
la  ventilation  d'hiver. 

<  Pendant  les  froids,  les  émanations  l;umaines  sont  moins  ac- 
tives, puis  les  courants  des  portes,  l'air  neuf  amené  par  les 
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calorifères,  le  tirage  de  la  cheminée  du  lustre,  tout  cause  un 
renouvellement  assez  passable  de  Pair  intérieur.  Mais  en  été, 
où  la  densité  de  Pair,  c'est-à-dire  la  température  intérieure  et 
extérieure,  ne  varie  pas  autant,  c'est  tout  autre  chose.  Ici  il 
faut  avoir  recours  à  une  force  artificielle  pour  renouveler  Pair 
des  salles,  que  le  tirage  du  lustre  ne  suffit  pas  à  assainir.  Notons 
bien  en  passant  que  Pair  nous  affecte  bien  moins  par  sa  tempé- 
rature que  par  sa  composition  et  par  le  mouvement  dont  il  est 
animé. 

«  Tout  le  monde  a  remarqué  dans  les  théâtres  un  courant  al- 
lant de  bas  en  haut  et  partant  de  la  scène  sous  la  forme  d'un 
cône  dont  le  sommet  aboutit  au  trou  du  lustre  ;  on  en  a  la 
preuve  dans  les  pièces  où  ont  lieu  des  banquets ,  par  exemple, 
au  deuxième  acte  du  Domino  noir,  ou  au  troisième .  acte  de 
Lucrezia  Borgia  :  on  voit  la  fiamme  des  bougies  vivement  agi- 
tée se  diriger  à  un  angle  de  45°  vers  Porchestre.  C'est  ce  cou- 
rant, causé  par  l'appel  du  lustre,  qui  rend  si  dangereux  le 
passage  des  chanteurs  dans  les  coulisses,  et  qui  porte  les  ondes 
sonores  vers  le  plafond ,  c'est-à-dire^  vers  la  partie  non  remplie 
par  le  public.  C'est  encore  cette  cause  qui  détermine  un  cou- 
rant si  dangereux  lors  de  Pouverture  des  'portes  des  lo- 
ges. 

a  Tant  que  le  lustre  existera,  il  y  aura  non-seulement  une 
cause  principale  de  violation  de  Pair,  mais  une  force  énorme 
qu'il  faut  contre-balancerii  tout  prix.  Pour  y  remédier,  on  n'a 
trouvé  jusqu'à  présent  que  les  plafonds  lumineux  usités  en  An- 
gleterre, ou  bien  la  disposition  du  lustre  fermé  et  placé  en 
contre-bas  du  plafond,  comme  au  Vaudeville. 

c  Si  dans  le  but  d'obtenir  un  éfiet  décoratif,  ou  pour  des 
motifs  d'économie  de  gaz ,  on  préfère  l'agréable  à  Putile,  et  si 
l'on  veut  conserver  le  lustre  central,  il  n'y  a  qu'un  moyen  : 
faire  en  sorte  que  la  pression  atmosphérique  ait  lieu  du  dedans 
au  dehors  et  non  du  dehors  au  dedans,  comme  cela  a  lieu  par- 
tout aujourd'hui. 

«  Dans  ce  but,  il  faut  rétrécir  la  cheminée  du  lustre,  suivant 
les  saisons,  au  moyen  de  trappes  mobiles;  puis  installer  dans 
les  sous-sols  un  petit  moteur  à  gaz  ou  à  vapeur,  de  la  force 
d'un  ou  deux  chevaux,  pour  aspirer  de  l'air  pur  du  dehors,  et, 
au  moyen  d'une  machine  foulante,  l'injecter  lentement  et  à 
faible  pression,  soit  dans  les  corniches,  soit  sur  le  devant  des 
loges,  à  travers  les  moulures  à  jour  qui  les  décorent.  Il  va  sans 
dire  que  Parrivée  de  Pair  serait  réglée  suivant  les  saisons  et 
les  besoins;  que  cet  air  serait  puisé  dans  un  lieu  exempt  d'éma- 
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nations  insalubres,  que  des  fils  télégraphiques  mettraient  le 
chauffeur  en  communication  avec  la  salle,  etc.,  etc. 

«  Il  n^est  pas  un  ingénieur  un  peu  habile  qui  ne  soit  en  état 
de  faire  une  installation  semblable,  sans  déranger  en  rien  l'as- 
pect actuel  de  nos  salles,  et  cela  à  très-peu  de  frais. 

c  Un  plafond  rendu  mobile  ou  percé  de  trous  nombreux  ne 
remplirait  pas  le  même  but ,  surtout  pour  éviter  les  courants 
rentrants,  toujours  dangereux. 

«  Pour  prendre  un  exemple  pratique  et  mieux  faire  com- 
prendre ma  pensée,  je  fais  appel  aux  personnes  qui  ont  assisté 
aux  représentations  de  nos  théâtres  en  été.  Quelle  est  celle  qui 
n'a  pas  maudit  les  architectes  qui  ont  tout  sacrifié  au  luxe, 
aux  dépens  de  Thygiène  et  de  la  salubrité?  Supposons  qu'on 
ait  eu  ridée  si  simple  de  puiser  de  Pair  pur  au-dessus  des  toits 
et  de  rinjecter,  par  des  orifices  nombreux  et  très-dlvisés,  dans 
la  salle  et  les  corridors.  Y  a-t-il  là  la  moindre  difficulté  pour 
ringénieur?  Quel  serait  Tefiet  de  cette  disposition  sur  le  bien- 
être  des  spectateurs  qu'empoisonnent  les  becs  de  gaz  des  cor- 
ridors et  des  escaliers  ?  On  fait  bien  arriver  de  l'air  chaud  en 
hiver,  pourquoi  pas  de  l'air  pur  en  été?  Cela  coûterait  quinze 
à  vingt  francs  de  combustible  pour  le  moteur,  soit;  mais  au- 
rait-on, oui  ou  non,  quelques  apectateurs  de  plus?  On  amène 
de  plusieurs  kilomètres  du  gaz  hydrogène,  par  des  rampes  per- 
cées de  trous ,  sur  tous  nos  monuments  :  pourquoi  n'userait- 
an  pas  du  même  procédé  pour  l'introduction  de  l'air  pur  dans 
nos  théâtres  et  dans  nos  salons,  sur  les  corniches?  N'emploîe- 
t-on  pas  les  mêmes  moyens ,  c'est-à-dire  la  compression  de 
l'air  dans  des  tubes,  pour  ventiler  les  tunnels  des  Alpes  à 
d'immenses  profondeurs? 

«  Il  est  facile  de  comprendre  :  l^*  que  les  courants,  si  gênants 
près  des  spectateurs,  seraient  ainsi  évités;  2<^  que  la  quantité 
et  la  nature  de  l'air  injecté  seraient  proportionnées  aux  saisons, 
au  nombre  des  spectateurs  et  à  l'heure  de  la  représentation; 
3»  que  ce  mode  de  renouvellement  de  l'air  pourrait  suffire  pen- 
dant neuf  à  dix  mois  de  l'année,  sous  le  climat  de  Paris,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  le  chauffer  préalablement;  k^  qu'enfin,  l'in- 
spection en  serait  des  plus  faciles  en  en  confiant  le  soin  à 
quelque  médecin  ou  ingénieur  non  occupé  le  soir,  et  auquel  on 
accorderait  une  entrée  gratuite  en  échange  de  sa  surveil- 
lance. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  chaque  soir,  à  la  fin  du 
spectacle,  toute  salle  devrait  être  largement  ouverte  en  été, 
pour  en  mettre  Tintérieur  à  la  température  de  la  nuit  :  comme 


174  L  ANNÉE    SCIENTIFIQUE. 

dans  les  pays  chauds ,  on  fermerait  le  matin.  Le  travail  des 
appareils  ventilateurs  se  trouverait  ainsi  réduit  à  quelques 
heures,  c'est-à-dire  de  neuf  à  onze  heures  du  soir.  »■ 
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Le  mousquet  à  haUon  eoiployé  par  les  Prussiens  pendant  le  siège 

de  Paris. 


M.  Gaston  Tissandier  a  publié,  dans  le  journal  la  Na- 
turCy  un  document  curieux  :•  c'est  une  photographie  re- 
présentant le  mousquet  à  ballon^  dont  les  Prussiens  se 
sont  servis  pendant  le  siège  de  Paris,  avec  l'intention 
d'atteindre  les  aérostats  et  de  provoquer  leur  chute.  Cette 
photographie  est  intéressante,  d'abord  à  cause  de  l'usage 
auquel  était  destiné  l'engin  qu'elle  représente,  ensuite 
comme  étant  pour  nous  un  objet  d'utile  enseignement. 

Dès  que  le  premier  ballon-poste,  dit  M.  Tissandier, 
passa  les  lignes  d'investissement,  M.  de  Moltke  s'adressa 
au  constructeur  Krûpp;  il  lui  confia  le  soin  d'imaginer 
quelque  machine  infernale  destinée  à-arrêter  l'ardeur  des 
messagers  aériens.  M.  Krûpp,  le  «  roi  du  fer  5>,  selon 
l'expression  allemande  quelque  peu  ridicule,  construisit 
aussitôt  un  mousquet  à  ballon^  et  l'expédia  en  toute 
hâte  à  Versailles,  où  il  fut  triomphalement  promené  dans 
les  rues. 

Un  tube  à  canon,  muni  d'une  crosse,  constitue  le 
mousquet  à  ballon.  Une  hausse  permet  de  l'ajuster 
suivant  la  distance.  L'arme  peut  osciller  verticalement  et 
horizontalement  autour  d'un  axe  monté  sur  un  genou. 
On  peut  donc,  comme  avec  une  lunette,  diriger  la  visée 
sur  tous  les  points  du  ciel.  Un  cylindre  de  bronze  sup- 
porte le  mousquet;  ce  cylindre  est  solidement  établi  sur 
un  chariot  léger,  à  quatre  roues,  auquel  on  peut  atteler 
deux  chevaux.  Un  petit  siège,  situé  à  l'arrière  du  chariot, 
complète  l'appareil. 

Lorsqu'un  ballon-poste  s'élevait  de  Paris,  des  vedettes 
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allemandes  partaient  dans  la  direction  suivie  par  Taéro- 
stat;  elles  donnaient  avis  par  le  télégraphe  électrique,  et 
un  mousquet  à  ballon,  toujours  prêt  à  voyager,  se  diri- 
geait, à  bride  abattue,  vers  la  région  correspondant  à  la 
route  de  l'aérostat.  Un  artilleur  habile  pointait  sur  le 
ballon  et  tirait. 

Plusieurs  de  nos  àéronautes  entendirent  le  sifûeibent 
des  balles  à  la  hauteur  de  800  à  1000  mètres  environ.  Le 
12  novembre  1870,  le  ballon-poste  le  Daguerre  fut  tra- 
versé par  plusieurs  balles  ;  les  voyageurs  qui  le  mon- 
taient furent  forcés  de  descendre  à  Ferrières,  où  des  ca- 
valiers ennemis  les  firent  prisonniers. 

A  cet  exploit  paraît  s'être  borné  le  succès  du  mousquet 
à  ballon  de  M.  Krûpp.  Et  de  fait,  la  hauteur  à  laquelle 
un  ballon  voyage  le  met  à  l'abri  de  l'atteinte  des  projec- 
tiles d'une  pièce  de  petit  calibre,  en  lui  supposant  la  plus 
grande  portée  possible. 

Pendant  l'invasion  allemande,  le  ministre  de  la  guerre 
fit  faire  à  Tours  des  expériences  avec  des  ballons  captifs, 
afin  de  reconnaître  la  hauteur  à  laquelle  un  ballon  se 
trouve  à  l'abri  des  projectiles.  Un  ballon  de  4  mètres  de 
diamètre,  maintenu  à  une  hauteur  de  400  mètres  seule- 
ment, au  moyen  d'une  corde,  ne  fut  pas  atteint  par  douze 
bons  tireurs  ;  mais  à  des  hauteurs  moindres  il  était  tou- 
jours perforé.  Nous  venons  de  dire  que  les  àéronautes  qui 
s'élevaient  de  Paris  pendant  le  siège,  ont  assuré  avoir 
entendu  siffler  des  balles  à  800  et  même  à  1  000  mètres 
de  hauteur.  Il  y  a  contradiction,  on  le  voit,  entre  ces  as- 
sertions et  les  expériences  faites  à  Tours,  à  moins  que 
Ton  n'admette  que  la  portée  du  mousquet  prussien  était 
supérieure  à  celle  de  nos  chassepots.  Peut-être  aussi  les 
'  tireurs  de  Tours  n'avaient-ils  plus  la  même  adresse,  en 
tirant  verticalement  de  bas  en  haut,  que  dans  les  condi- 
tions ordinaires  du  tir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  de  la  hauteur  à  laquelle 
un  aérostat  se  trouve  à  l'abri  des  balles  est  encore  à  ré- 
soudre. On  a  des  doutes  sur  la  portée,  dans  la  verticale, 
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des  armes  à  feu,  et  Ton  ignore  davantage  encore  les  ef- 
fets produits  par  l'engin  spécial  employé  par  les  Alle- 
mands contre  nos  ballons.  Une  étude  de  ce  genre  exige 
des  expériences  précises  auxquelles  il  importera  de  se  li- 
vrer quand  on  voudra  organiser  sérieusement  les  ballons 
militaires. 
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Nacelle  de  ballon  à  deux  étages. 

Dans  une  lettre  adressée  à  M.  Dumas,  M.  Toselli  ex- 
prime des  regrets  sur  l'accident  qui  est  arrivé  dans  l'as- 
cension du  ballon  V Univers.  Il  est  réellement  malheureux, 
dit  M.  Toselli,  que  des  hommes  sérieux  comme  ceux  qui 
sont  partis  dans  VUnivers^  et  dont  la  vie  et  le  savoir 
sont  si  précieux  à  la  science,  se  décident  à  risquer  leur 
vie  dans  des  ballons  et  dans  des  nacelles  aussi  mal  orga- 
nisés. Les  savants  ne  devraient  plus  s'abandonner  avec 
autant  de  facilité  au  hasard,  et  l'Académie  des  sciences 
devrait,  avec  son  autorité,  refuser  son  consentement  au 
départ,  si  les  aéronautes  n'avaient  pas  songé  aux  moyens 
de  pourvoir  à  tous  les  .contre-temps  possibles,  et  à  ga- 
rantir leur  vie  bien  plus  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui. 
On  se  préoccupe  ordinairement  bien  peu  de  ce  qui  peut 
arriver.  On  ne  compte  presque  toujours  que  sur  son  pro- 
pre courage  et  sur  le  désir  que  l'on  a  de' voir  et  d'ap- 
prendre ;  cependant  les  ballons  ont  fait  assez  de  victimes. 
Il  aurait  été  facile  de  prévoir,  en  ce  qui  concerne  le  bal- 
lon V  Univers,  qu'un  ballon  rempli  de  gaz  hydrogène  à 
une  température  de  l'air  ambiant  au-dessous  de  zéro, 
dans  sa  course  ascensionnelle,  aurait  pu  parfaitement 
rencontrer  un  courant  d'air  chaud,  c'est-à-dire  ayant 
plusieurs  degrés  au-dessus  de  zéro,  que  ce  ballon  aurait, 
par  conséquent,  augmenté  brusquement  de  volume  et 
forcé  son  enveloppe.  Si  V Univers  ^  ajoute  M.  Toselli, 
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avait  eu  une  nacelle  à  double  étage/  Jes  aéronautes,  pen- 
dant leur  descente,  seraient  entrés  dans  le  compartiment 
supérieur,  et  ils  auraient  évité  le  choc  terrible  de  Fétage 
inférieur,  comme  l'ont  évité  les  trois  aéronautes  qui  ont 
eu  la  prévoyance  de  se  détacher  du  fond  de  la  nacelle  et 
de  s'accrocher  aux  cordes  de  suspension.  La  nacelle  à 
double  étage  aurait  donc  encore  cet  avantage  de  préserver 
la  vie  des  aéronautes,  dans  Iç  cas  d'une  descente  très- 
rapide;  d'autant  plus  qu'il  serait  même  très-facile  de 
mettre  aux  deux  étages  une  espèce  dé  double  fond  formé 
de  toile  caoutchoutée  et  remplie  d'air.  Cet  appendice, 
qui  ne  serait  pas  lourd,  suffirait  pour  éviter  les  désastres 
du  genrede  celui  qui  est  arrivé  à  V Univers. 
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Un  nouvel  homme  volant. 

Nous  avons  raconté,  dans  le  dernier  volume  de  ce  recueil, 
la  mésaventure  de  Vincent  de  Goof,  l'homme  volant, 
dont  la  déconvenue  amusa  tout  Bruxelles,  en  1875.  Pareil 
déboire  est  advenu  en  1876  à  un  autre  prétendu  homme 
volant,  un  Anglais  nommé  Simmons,  sans  que  l'on  sache, 
bien  si  cet  aéronaute  de  hasard  était  un  simple  mystifi- 
cateur ou  un  illuminé  de  bonne  foi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Simmons,  après  avoir  annoncé  plu- 
sieurs fois  dans  les  journaux  de  Bruxelles  qu'il  s'élè- 
verait dans  l'air  au  moyen  d'un  immense  cerf-volant,  et 
qu'ensuite,  la  corde  étant  lâchée,  il  s'avancerait  horizon- 
talement, avec  une  vitesse  de  dix  lieues  à  l'heure,  a  exé- 
cuté son  expérience  à  Bruxelles,  le  8  octobre  1876. 

On  ne  pouvait  avoir  grande  confiance  dans  les  asser 
tions  de  l'aéronaute  anglais  qui  s'était  fait  le  complice  des 
mensonges  de  Vincent  de  Goof,  dit  le  journal  ï  Aéronaute, 
auquel  nous  emprutons  ces  renseignements,  mais  il  était 
curieux  de  voir  ce  que  ferait  le  nouvel  Icare. 

l'année  scientifique.  XX  —  12 
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Voicî  en  quoi  consiste  son  appareil  : 

Deux  fortes  perches  en  roseau,  disposées  en  quadrila- 
tère, sont,  pour  ainsi  dire,  l'âme  de  tout  le  système.  Une 
forte  toile  est  fixée  aux  extrémités  des  perches,  de  ma- 
nière que  le  centre  forme  une  concavité,  afin  que  l'air  s'y 
engouffre  plus  aisément. 

Le  point  d'attache  du  système  est  exactement  le  même 
que  celui  des  cerfs-volants^  et  pour  contre-poids  est  fixée, 
à  une  distance  d'une  vingtaine  de  mètres,  une  nacelle 
pouvant  contenir  l'aéronaute. 

Gomme  on  le  voit,  ce  n'est  là  qu'un  immense  cerf-vo- 
lant :  ses  dimensions  sont  de  15  mètres  sur  toutes  les 
faces." 

Il  s'agit  de  faire  prendre  le  vent  à  toute  cette  surface  de 
toile.  Une  fois  à  une  dizaine  de  mètres  du  sol,  l'aéronaute 
doit  se  placer  dans  la  nacelle,  et  on  doit  l'élever  jusqu'à 
une  altitude  de  200  ou  300  mètres.  Lorsqu'il  croit  le 
moment  propice,  il  ordonne  aux  hommes  de  lâcher  le 
câble,  et  fait  prendre  à  l'appareil  une  position  horizontale 
par  le  moyen  d'un  jeu  de  cordes.  Le  cerf-volant  opère 
alors  une  descente  relativement  douce,  car  la  concavité 
qui  se  forme  au  centre  tient  lieu  de  parachute. 

Pour  se  diriger,  l'aéronaute  peut  changer  son  centre  de 
gravité  à  volonté  en  carguant  ou  en  larguant  certaines 
cordes,  il  glisse  dans  l'air  avec  une  grande  vitesse  ;  c'est 
ainsi  qu'il  peut  (c'est  l'inventeur  qui  parle)  atteindre  des 
points  désignés  d'avance, 

Le  dimanche  8  octobre,  tout  fut  disposé  suivant  les 
ordres  de  Simmons.  Dix  soldats  saisirent  le  câble  et  se 
mirent  en  devoir  de  faire  prendre  le  vent  à  l'appareil, 
comme  le  font  les  enfants  pour  faire  quitter  le  sol  à 
leur  cerf-volant.  L'appareil  s'éleva  à  une  dizaine  de  mè- 
tres, puis  retomba  assez  lourdement  sur  le  sol. 

Une  seconde  et  une  troisième  tentative  eurent  lieu  sans 
plus  de  «uccès,  au  milieu  des  lazzis  et  des  applaudisse- 
ments ironiques  du  public.  Chaque  fois  l'appareil  se  sou- 
leva avec  peine,  pour  retomber  aussitôt. 
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Pendant  ce  temps,  Simmons  fumait  tranquillement 
une  cigarette.  Enfin  il  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  assez  de 
vent,  et  qu'en  conséquence  l'expérience  ne  pouvait  être 
continuée  ;  puis,  avec  un  calme  tout  britannique,  il  se 
mit  à  plier  tranquillement  son  appareil,  comme  un 
homme  qui  vient  d'accomplir  une  action  importante. 
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Perte  du  ballon  le  Washington,  en  Amérique. 


On  a  appris  à  Paris,  le  "20  janvier  1876,  la  perte  du  bal- 
lon le  Washington. 

Deux  Américains,  le  docteur  Fergith  et  M.  Jedediah 
Monrose,  avaient  conçu  le  téméraire  projet  de  traverser 
l'Atlantique  en  ballon  :  non  qu'ils  prétendissent  avoir 
trouvé  la  direction  des  aéroôtats,  mais  ils  comptaient  sur 
les  courants  permanents  qui  régnent  de  l'Ouest  à  l'Est. 

Leur  ballon,  le  Washington^  était  une  immense  ma- 
chine rappellant  le  Géan^par  ses  dimensions.  Au  mois 
de  novembre  1875,  aux  acclamations  de  tout  New- York, 
les  deux  hardis  aéronautes  partirent.  On  les  vît  se  diriger 
vers  la  mer  ;  puis  on  n'entendit  plus  parler  d'eux. 

Pendant  huit  jours,  l'Amérique  se  préoccupa  d'eux. 
Avaient-ils  atterri  bien  loin  de  leur  point  de  départ,  ou 
bien,  saisis  par  la  tempête,  emportés  par  l'ouragan  au 
milieu  des  beuglements  du  vent,  étaient-ils  tombés  du 
haut  du  ciel  plein  d'orages  dans  la  mer  furibonde  ? 

On  sait  aujourd'hui  ce  qu'ils  sont  devenus.  On  a  trouvé 
le  Washington  crevé  à  cinquante  lieues  de  New-  York. 
Le  docteur  Fergith  était  mort.  M.  Jedediah  Monrose  était 
mortellement  blessé. 

Depuis  le  commencement  de  1875,  c'est  la  huitième 
catastrophe  du  même  genre^rrivée  en  Europe  et  en  Ame- 


180  l'année  scientifique. 

rique.  La  plus  retentissante  a  été  celle  de  MM.  Sivel  et 
Crocé-Spinelli,  le  15  a«^ril  1875. 

Voici  la  liste  des  sept  autres  : 

Le  9  janvier  1875  est  tombé  près  de  Gênes  le  ballon 
VAiVy  monté  par  M.  Lévy,  aéronaute  français.  Dans  la 
chute ,  provoquée  par  une  déchirure  de  l'enveloppe , 
M.  Lévy  se  tua.  Son  corps  fut  tellement  broyé,  que  les 
jambes  et  les  bras  pouvaient  se  ployer  comme  dû  caout- 
chouc. 

Le  2  avril,  chute  à  Marseille  du  ballon  VEspérance, 
parti  de  Rouen.  Les  deux  aéronautes,  M.  et  Mme  Galland, 
furent  grièvement  blessés  tous  les  deux.  Mme  Gallaud 
mourut  huit  jours  après. 

Le  3  mai,  Y  Aéronefs  monté  par  un  Anglais,  M.  Da- 
vidson, tomba  dans  l'Atlantique.  On  le  repêcha  deux 
heures  après,  cramponné  aux  cordages  de  son  ballon  qui 
se  soutenait  encore  un  peu  au-dessus  de  Peau.  Mais  le 
secours  porté  au  pauvre  aéronaute  ne  lui  servit  pas  à 
grand'chose  ;  le  séjour  qu'il  avait  fait  dans  l'eau  lui  occa- 
sionna une  fluxion  de  poitrine  qui  l'emporta  quinze  jours 
après. 

Le  7  août,  les  journaux  d'Alsace  enregistraient  la  chute, 
près  de  Golmar,  du  ballon  la  France^  parti  de  Nancy  et 
monté  par  un  ancien  capitaine  de  francs  -tireurs ,  nommé 
Hermann  Schûltz.  Une  si  forte  dilatation  de  gaz  s'était 
produite  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère,  qu'une 
large  déchirure  était  survenue  au  ballon.  Le  capitaine 
Schûltz  se  brisa  les  deux  jambes,  et  il  fallut  l'amputer. 

Le  9  octobre,  arriva  l'accident  de  VA  tmosphère^  et  quel- 
ques jours  après,  celui  dont  fut  victime,  dans  le  ballon 
VUnivers^  le  colonel  Laussedat,  qui  avait  entrepris,  avec 
quatre  officiers  d'état-major,  l'étude  des  courants  aériens,, 
pour  en  faire  l'application  à  l'aérostation  militaire. 
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L'osmium. 

L^osmium  est  un  des  métaux  (jui  accompagnent  le  pla- 
tine dans  ses  minerais.  Ce  métal  était  jusquHci  d^une  ra- 
reté excessive,  en  raison  des  difficultés  de  son  extraction. 
MM.  Henri  Sainte-Glaire  Deville  et  Debray  l'ont  obtenu 
en  quantité  suffisante  pour  le  soumettre  à  une  étude  at- 
tentive. 

L'osmium  est,  d'après  ces. expérimentateurs,  un  métal 
d'un  beau  bleu,  teinté  de  gris,  et  prenant  une  couleur  vio- 
lette par  la  réflexion  multiple  de  la  lumière  à  sa  surface. 
Il  cristallise  en  petites  trémies  très-fines,  formées  appa- 
remment par  des  cubes  ou  des  rhomboèdres  rapprochés 
du  cube.  Ce  métal  est  assez  dur  pour  rayer  facilement 
.  le  verre  ;  sa  densité  ejst  supérieure  à  celle  de  toutes  les 
substances  connues;  elle  est  supérieure  à  22,  celle  de 
l'eau  étant  prise  pour  unité. 

L'osmium  cristallisé  se  prépare  avec  Tacide  osmique, 
qu'on  distille  plusieurs  fois  en  faissant  passer  sa  vapeur 
sur  du  charbon  pur.  A  cet  effet,  on  décompose  de  la  va- 
peur de  benzine  à  travers  un  tube  de  porcelaine  rouge. 
Du  charbon  cohérent  se  dépose  dans  ce  tube,  sous  forme 
d'un  cylindre  creux.  On  fait  alors  passer  dans .  ce  même 
tube  de  la  vapeur  d'acide  osmique,  en  l'entraînant  avec  du 
gaz  azote. 
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Dans  cette  opération,  l'acide  osmique  est  réduit  par  le 
charbon;  il  donne  de  Tacide  carbonique  et  de  Tosmium, 
qui  tapisse  Tintérieur  du  cylindre  de  charbon,  en  sous- 
trayant ce  dernier  corps  à  l'action  de  Tacide  osmique  qui 
traverse  le  cylindre,  mélangé  d'acide  carbonique.  Une 
portion  de  cet  acide  carbonique  se  transforme  en  oxyde  de 
carbone,  en  circulant  entre  la  couche  d'osmium  et  les  pa- 
rois du  tube.  L'oxyde  de  carbone  se  trouvant  plus  loin  en 
contact  avec  de  Tacide  osmique,  le  réduit  à  l'état  métalli- 
que. On  obtient  ainsi  des  tubes  d'osmium,  qui  ressem- 
blent aux  cadmies  d'oxyde  de  zinc. 

On  obtient  l'osmium  en  poudre,  en  faisant  passer  des 
vapeurs  d'acide  osmique  dans  un  tube  de  porcelaine 
rougi,  en  même  temps  qu'un  mélange  d'oxyde  de  carbone 
et  d'acide  carbonique.  Ce  mélange  gazeux  s'obtient  en 
décomposant  l'acide  oxalique  par  l'acide  sulfurique. 

Pour  transformer  l'osmium  amorphe  en  petits  cristaux, 
on  le  dissout  dans  trois  fois  son  poids  d'étain  pur,  en 
opérant  dans  un  creuset  de  charbon  chauffé  très-fortement. 
On  reprend  le  culot  métallique  par  l'acide  chlorhydrique 
bouillant,  qui  dissout  l'étain.  L'osmium  reste  cristallisé  ; 
on  le  chauffe  pendant  quelques  heures  à  une  température 
élevée  dans  un  courant  d'acide  chlorhydrique  gazeux.  Le 
métal  étant  placé  dans  une  nacelle  en  charbon  de  cornue 
purifié  par  le  chlore,  on  le  calcine  dans  un  tube  de  por- 
celaine. On  l'obtient  ainsi  sous  forme  de  poudre  cristal- 
line bleu  foncé  d'une  grande  pureté. 

L'osmium  nous  offre  un  nouvel  exemple  d'un  corps 
simple  qui,  après  avoir  été  obtenu  en  poussière  ou  à 
l'état  de  mousse  dépourvue  d'éclat,  peut  présenter  des 
formes  régulières  et  des  couleurs  brillantes^  c'est-à-dire 
les  caractères  propres  aux  métaux. 
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Extraction  du  gallium  de  ses  minerais. 

M.  Lecoq  de  Boisbaudran  a  fait  connaître  le  procédé 
qui  lui  a  fourni  les  meilleurs  résultats  pour  extraire  le 
gallium  de  ses  minerais. 

On  dissout  la  blende  dans  l'eau  régale  et  on  place  des 
lames  de  zinc  dans  le  liquide  ;  on  soutire  quand  le  déga- 
gement de  l'hydrogène  est  très-ralenti,  mais  encore  sen- 
sible. On  sépare  ainsi  la  majeure  partie  des  métaux,  cui- 
vre, plomb,  cadmium,  iridium,  thallium,  argent,  mercure, 
sélénium,  arsenic,  etc.  Â  la  liqueur  claire  on  ajoute  un 
grand  excès  de  zinc,  et  on  fait  bouillir  pendant  plusieurs 
heures  ;  on  obtient  un  précipité  gélatineux  contenant  de 
Talumine  et  des  sous-sels  de  zinc,  enfin  de  gallium.  On 
reprend  ce  précipité  par  Tacide  chlorhydrique,  et  la  solu- 
tion est  de  nouveau  traitée  par  le  zinc  au  point  d'ébuUi- 
tion.  On  concentre  ainsi  tout  le  gallium  contenu  dans  la 
blende,  sous  un  petit  volume.  Le  précipité  gélatineux  ob- 
tenu en  dernier  lieu  est  dissous  dans  l'acide  chlorhydri- 
que ;  on  ajoute  de  Facétate  d^ammoniaque  et  on  fait  pas- 
ser de  l'hydrogène  sulfuré,  en  répétant  cette  opération, 
pour  enlever  entièrement  Talumine.  La  solution  chloi hy- 
drique des  sulfures  blancs  est  précipitée  parle  carbonate 
^de  soude,  en  fractionnant;  le  gallium  se  concentre  dans 
les  premiers  dépôts  ;  le  spectroscope  indique  le  moment 
où  l'on  doit  s'arrêter. 

On  achève  la  séparation  du  zinc  en  dissolvant  l'oxyde 
de  gallium  dans  l'acide  sulfurique  et  en  sursaturant  par 
un  excès  d'ammoniaque. 

La  solution  ammoniacs^e  contient  beaucoup  de  gal- 
lium. Pour  l'extraire,  on  porte  à  l'ébuUition,  ce  qui  chasse 
l'ammoniaque  libre,  on  détruit  les  selo  ammoniacaux  par 
l'eau  régale,  et  on  précipite  avec  fractionnement  par  le 
carbonate  de  soude. 
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L'oxyde  de  gallium  pur,  précipité  par  Tammoniaque, 
est  dissous  dans  la  potasse  et  électrolysé.  Le  gallium  se 
dépose  sur  la  lame  de  platine  négative.  L'autre  électrode, 
également  en  platine,  doit  être  plus  grande  que  Tautre. 
Le  gallium  se  détache  facilement  en  plaçant  Télectrode 
négative  dans  Teau  froide  et  en  opérant  des  flexions. 

Voici  quelques-unes  des  matières  dans  lesquelles 
M.  Lecoq  de  Boisbaudran  a  trouvé  le  gallium  : 

Matières  riches  :  blendes  noires  de  Bensberg  ;  blende 
jaune  transparente  des  Asturies  ;  blende  brune  de  Pierre- 
fitte  (Pyrénées).  Matières  assez  pauvres  :  zinc  en  poudre 
et  en  grumeaux  (tuties)  acheté  à  Cognac  et  provenant  des 
usines  de  la  Vieille-Montagne  ;  cadmies  de  Gorfou. 
Les  autres  matières  sur  lesquelles  des  recherches  ont  été 
tkites  sont  très-pauvres  ou  entièrement  dépourvues  du 
nouveau  métal. 


Nouveau  moyen  de  doser  l'ozone  atmosphérique,  par  M.  Marié-Davy. 

M,  Marié-Davy  a  mis  en  pratique,  à  l'Observatoire  mé- 
téorologique de  Montsouris,  un  nouveau  procédé  pour  do-, 
ser  l'ozone  atmosphérique. 

Malgré.les  affirmations  de  quelques  savants,  la  nature 
de  l'ozone  est  inconnue,  mais  il  est  certain  que  ce  gaz 
existe  dans  l'air  en  quantité  variable  et  très-petite.  Ur? 
bon  moyen  pour  doser  l'ozone  de  l'air  avait  manqué  jus- 
qu'ici. Celui. que  vient  défaire  connaître  M.  Marié-Davy, 
s'il  n'est  pas  aussi  simple  qu'on  pourrait  le  désirer, 
semble  d'une  assez  grande  exactitude. 

M.  Marié-Davy  a  commencé,  comme  les  autres  météo- 
rologistes, à  doser  l'ozone  'en  faisant  passer  Tair  dans  un 
tube  contenant  du  coton  imprégné  d'une  dissolution  d'io- 
dure  de  potassium  additionnée  d'empois  d'amidon.  L'io- 
dure  se  colore  quand  il  existe  de  l'ozone.  On  obtient  ainsi 
une  action  rapide  et  nette  ;  mais  l'iodure  d'amidon  n'est 
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pas  stable,  et  l'amidon  s'altère  un  peu  au  contact  do 
Tair.  La  coloration  est  alors  d'un  ton  rouge  qui  peut  trom- 
per l'obserT^ateur.  M.  Marié-Davy  a  donc  remplacé  l'io- 
dure  de  potassium  par  Tacide  arsénieux  ;  mais  le  temps 
nécessaire  pour  que  l'action  s'exerçât  était  trop  long,  et 
il  a  fallu  chercher  une  autre  méthode. 

M.  Marié-Davy  combine  les  deux  anciens  procédés.  A 
la  rapidité  d'action  de  Tiodure  de  potassium  il  adjoint  la 
stabilité  d'action  de  la  liqueur  arsenicale.  En  d'autres 
termes,  il  mêle  dans  les  barboieurs  Tiodure  de  potas- 
sium à  l'arsénite  de  potasse  neutre  et  pur,  et  l'absorption 
do  l'ozone  est  alors  assez  rapide.  Si  l'on  fait  passer  200  ou 
250  litres  d'air  par  heure  dans  deux  barboteurs  conte- 
nant chacun  20  centimètres  cubes  du  liquide  actif,  le  se- 
cond barboteur  n'accuse  presque  rien  après  dix  ou  douze 
heures  de  passage  continu  de  l'air. 

L'azotite  d'ammoniaque  qui  existe  dans  l'air  n'est  pas 
dosé  par  ce  procédé,  car  ce  composé  est  sans  action  sur 
l'iodure  de  potassium. 

Les  barboteurs  qui  reçoivent  l'air  amené  par  une  trompe 
sont  composés  de  tubes  de  platine,  dont  la  partie  infé- 
rieure, renflée  et  percée  de  trous  fins,  plonge  au  fond 
d'un  tube  de  verre  de  12  centimètres  de  profondeur.  Cha- 
cun reçoit  20  centimètres  cubes  d'une  solution  très-éten- 
due d'arsénite  de  potasse  neutre  et  2  centimètres  cubes 
d'une  dissolution  de  3  grammes  d'iodure  de  potassium 
dans  100  grammes  d'eau.  On  enlève  les  appareils  tous 
les  soirs  et  tous  les  matins,  pour  opérer  le  dosage  de 
l'ozone. 

La  liqueur  arsenicale  a  été  titrée  d'avance  et  chaque 
jour,  parce  qu'elle  s'affaiblit  peu  à  peu. 

En  supposant  le  titre  de  cette  liqueur  exact  et  sans  cor- 
rection, 1  centimètre  cube  correspond  à  8/1000  de  milli- 
gramme d'oxygène,  et  dans  le  dosage  on  peut  compter 
sur  près  de  1/10  de  centimètre  cube,  c'est-à-dire  envi- 
ron sur  1/1000  de  milligramme. 

On  enlève  le  tube  de  platine,  après  le  passage  de  l'air. 
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On  verse  dans  chaque  verre  10  gouttes  de  dissolution 
de  carbonate  d'ammoniaque  pour  «mpêcher  l'action  de 
l'air  sur  l'acide  iodhydrique  qui  se  formera  et  2  centi- 
mètres cubes  d'un  empois  d'amidon  à  1  pour  100. 

On  verse  ensuite  avec  la  burette  l'iode  jusqu'à  l'appari- 
tion de  la  teinte  sensible  ;  on  remet  le  tube  de  platine  eu 
place  pour  le  laver,  ainsi  que  le  verre  avec  la  liqueur  ar- 
senicale oxydée  ;  quelques  gouttes  d^iode  font  reparaître 
la  teinte  sensible. 

La  différence  entre  le  volume  d'iode  employé  et  celui 
qu'exige  l'arsénite  non  altéré  par  le  passage  de  l'air 
donne  la  proportion  d'arsénite  oxydé,  et  par  suite  le  poids 
d'oxygène,  c'est-à-dire  d'ozone  qui  a  été  absorbé. 

Les  observations  faites  avec  cette  méthode  à  Mont- 
souris,  au  mois  de  mars  1876,  ont  permis  d^obtenir  des 
moyennes  de  jour  et  de  nuit.  En  groupant  ensemble, 
d'une  part  les  dosages  de  nuit,  et  de  l'autre  les  dosages 
de  jour,  on  trouve  que,  du  15  au  31  mars,  la  moyenne 
des  dosages  d'ozone  pendant  la  nuit  (0  milligr.  76)  est 
plus  faible  que  la  moyenne  pendant  le  jour  (1  milligr.  13) 
pour  100  mètres  cubes  d'air  atmosphérique.  Le  volume 
d'air  sur  lequel  on  a  opéré  chaque  fois  a  varié  de  2  à 
3  mètres  cubes. 

La  méthode  que  nous  venons  de  décrire  exige  .des  soins 
minutieux  et  de  longues  manipulations.  Elle  l'emporte 
cependant  sur  les  papiers  ozonométriques,  dont  les  in- 
dications sont  fort  incertaines.  Il  est  à  désirer  néanmoins 
que  nos  météorologistes  découvrent  un  moyen  plus  prompt, 
pour  pouvoir  observer  rapidement  les  variations  des  quan- 
tités d'ozone  contenues  dans  l'air. 


Action  de  l'ozone  sur  les  substances  animales. 

M.  Boillot  a  constaté  que  dans  l'ozone   certaines  ma- 
tières animales  sont  soustraites  à  la  putréfaction. 
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Il  a  opéré  comparativement  sur  de  l'air  et  de  l'oxygène 
ozones  au  moyen  de  ses  appareils. 

Au  milieu  de  Tété,  de  la  viande  a  été  renfermée  dans 
deux  flacons  bouchés  à  Témeri;  l'un  de  ces  flacons  con- 
tenait de  Tair  ozone.  Au  bout  de  quinze  jours,  la  viande 
de  ce  dernier  flacon  n'était  aucunement  altérée,  tandis  que 
celle  du  flacon  à  air  ordinaire  était  entrée  en  putréfaction 
au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours. 

En  opérant  sur  du  lait,  dans  une  atmosphère  d'oxy- 
gène ordinaire,  d'une  part,  et  dans  une  atmosphère  d'oxy- 
gène ozone,  d'autre  part,  les  résultats  ont  été  analogues- 
Dans  le  premier  cas,  putréfaction  rapide  ;  dans  le  second 
cas,  conservation  du  lait. 
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Nouvelles  études  sur  les  eaux  potables^  par  M.  Fraiikland. 

Les  eaux  potables  peuvent  être  classées  ainsi  qu'il  suit, 
relativement  à  leur  pureté  :  1<*  eau  de  pluie  ;  2**  eau  cou- 
rant à  la  surface  des  terrains  montagneux;  3^  eau  de  la 
surface  des  terrains  cultivés;  4*»  eau  des  puits  peu  pro- 
fonds ;  5®  eau  des  puits  profonds  ;  6<*  eau  de  source. 

D'après  l'examen  auquel  M.  Frankland  a  soumis  toutes 
les  eaux  de  la  Grande-Bretagne,  c'est  l'eau  de  pluie  qui 
contient  le  moins  de  matières  minérales  fixes  ;  mais  elle 
n'est  pas  la  moins  riche  en  matières  organiques,  qui 
constituent  des  impuretés  nuisibles  à  la  santé.  Il  est  clair, 
en  efl^et,  qu'une  goutte  de  pluie  condense  les  matières 
organiques  contenues  dans  un  volume  d'air  relativement 
grand. 

L'eau  de  pluie  recueillie  sur  les  toits  de  maisons  éloi- 
gnées des  villes,  étant  conservée  dans  des  réservoirs  con- 
venables, constitue  une  bonne  eau  potable  ;  mais  ces 
conditions  sont  rarement'  réalisées. 

Quand  l'eau  de  pluie  provient  de  la  surface  d'un  terrain 
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non  cultivé,  et  qu'on  la  puise  dans  des  lacs  ou  des  étangs, 
en  prenant  soin  de  la  filtrer  à  travers  une  couche  de  sable, 
elle  présente  toutes  les  qualités  requises  pour  les  besoins 
domestiques  et  ceux  de  l'industrie. 

L'eau  des  puits  ou  des  sources  profondes  ayant  tra- 
versé] d'épaisses  couches  de  terrain  est  exempte  de  ma- 
tières organiques. 

La  matière  organique  des  engrais  altère  les  eaux  qui 
ont  traversé  un  terrain  cultivé.  Celles  des  fleuves  et  des 
rivières  sont  dans  ce  cas,  lorsqu'on  len  prend  à  une  cer- 
taine distance  de  leur  source.  Quand  même  elles  ne  rece- 
vraient les  eaux  d'aucun  égout,  elles  ne  pourraient  servir 
à  une  alimentation  hygiénique. 

On  peut  en  dire  autant  des  eaux  des  puits  peu  profonds, 
surtout  lorsque  ces  puits  se  trouvent,  comme. cela  arrive 
souvent,  dans  le  voisinage  d'égouts  ou  de  fosses  d'aisan- 
ces. Dans  des  cas  nombreux,  des  épidémies  ont  été  cau- 
sées par  l'usage  de  ces  eaux. 

On  peut  classer  de  la  manière  suivante  les  eaux  sous  le 
rapport  de  l'hygiène  et  de  leurs  applications  aux  usages 
domestiques  : 

Eau  de  source  ; 

Eau  des  puits  profonds  ; 

Eau  de  la  surface  des  terrains  montagneux. 

Les  eaux  do  source  et  des  puits  profonds  devront  tou- 
jours être  préférées  pour  les  usages  alimentaires.  Elles 
sont  limpides,  et  ont  une  température  régulière  qui  les 
rend  fraîches  pendant  Tété,  et  qui  les  empêche  de  se  con- 
geler trop  rapidement  pendant  l'hiver. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte  aux  eaux  des- 
tinées à  l'emploi  culinaire.  Pour  la  lessive  et  autres 
usages  industriels,  il  faut  seulement  que  l'eau  ne  soit 
pas  dure,  c'est-à-dire  chargée  de  sels  de  chaux.  Il  faut 
faire  remarquer,  à  cet  égard,  que  le  peu  de  dureté  d'une 
eau  ne  correspond  pas  toujours  à  sa  potabilité.  Le  classe- 
ment des  eaux  est  donc  différent,  quand  on  les  considère 
au  point  de  vue  industriel.  Voici  le  nouveau  classement, 
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donné  par  M.  Frankland,  en  ce  qui  concerne  la  pureté 
des  eaux. 

1.  Eau  de  pluie. 

2.  Eau  de  la  surface  des  terrains  montagneux. 

3.  Eau  de  la  surface  des  terrains  cultivés. 

4.  Eau  de  rivière  souillée  par  des  eaux  d'égout. 

5.  Eau  de  source. 

6.  Eau  des  puits  profonds. 

7.  Eau  des  puits  peu  profonds. 

Les  particuliers  recherchent  une  eau  saine  et  de  bon 
goût,  tandis  que  les  fabricants  et  les  blanchisseurs  pré- 
fèrent une  eau  peu  agréable  au  goût  et  même  malsaine, 
si  elle  n'est  pas  calcaire. 

Il  faut  tenir  compte,  dans  l'étude  des  qualités  hygiéni- 
ques et  industrielles  des  eaux,  de  Tinfluence  exercée  par 
les  différentes  roches  avec  lesquelles  elles  sont  en  contact. 
Par  exemple,  les  terrains  qui  cèdent  à  l'eau  d'autres  sels 
que  ceux  de  potasse  et  de  soude  la  rendent  plus  ou 
moins  dure.  La  craie,  le  calcaire,  la  dolomie  et  le  gypse 
sont  des  roches  qui  donnent  à  l'eau  de  la  dureté. 

La  matière  organique  des  eaux  est  oxydée  peu  à  peu 
et  convertie  en  sels  inoffensifs  quand  ces  eaux  traversent 
des  terrains  de  craie,  d'oolithe  et  de  grès  rouge.  Elles  sont 
alors  tout  à  fait  pptables. 

On  a  prétendu,  sans  preuve,  que  la  matière  organique 
des  eaux  d'égout  et  autres  liquides  qui  apportent  des 
impuretés  dans  les  cours  d'eau,  s'oxyde  rapidement  pen- 
dant son  passage  dans  ces  cours  d'eau,  et  que,  en  sup- 
posant Teau  d'égout  mêlée  à  vingt  fois  son  volume  d'eau 
de  rivière,  la  matière  organique  qu'elle  contenait  se  trouve 
complètement  oxydée  et  détruite  lorsque  l'eau  a  parcouru 
environ  20  kilomètres.  M.  Frankland  a  fait  des  recher- 
ches pour  éclaircir  ce  point,  et  il  a  reconnu  que  la  quan- 
tité de  matière  organique  contenue  dans  un  cours  d'eau 
ne  diminue  que  dans  une  proportion  très-faible.  Par  un 
temps  chaud,  l'oxydation  des  matières  animales  de  l'eau 
d'égout  est  extrêmement  lente.  Pendant  168  heures,  cette 
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eau  ne  perd  que  62  pour  100  de  sa  matière  organique, 
en  admettant  que  tout  se  passe  dans  les  conditions  les 
plus  favorables. 

Si  le  contact  de  Tair  seul  est  presque  sans  influence 
sur  les  matières  organiques  des  eaux,  il  en  est  autrement 
lorsqu'une  substance  poreuse  intervient.  La  filtration, 
sous  toutes  ses  tomes,  diminue  très-fortemeijt  la  propor- 
tion de  matières  organiques  contenues  dans  une  eau. 
Les  eaux  naturelles  les  moins  chargées  d'impuretés  orga- 
niques doivent  cette  propriété  à  ce  qu'elles  ont  filtré  à 
travers  une  couche  de  terrain  poreux.  Les  matières  or- 
ganiques sont  promptement  détruites  par  le  contact  des 
eaux  infectes  avec  le  sol.  Il  y  a  une  grande  différence 
entre  cette  filtration  naturelle  à  travers  le  sol  et  la  fil- 
tration  de  l'eau  à  travers  une  simple  couche  de  sable, 
comme  on  le  fait  dans  les  villes;  cependant  cette  filtration 
exerce  une  influence  remarquable  sur  la  composition  des 
eaux.  Non-seulement  elle  permet  de  retenir  les  dernières 
matières  en  suspension,  mais  elle  diminue  notablement 
la  quantité  de  matières  organiques  contenue  dans  l'eau. 

Les  meilleures  substances  pour  la  filtration  artificielle 
des  eaux  et  la  destruction  des  matières  organiques  sont, 
d'après  M.  Frankland,  le  noir  animal  et  l'éponge  de  fer. 
Mais  au  bout  de  quelques  mois  le  filtre  au  noir  animal 
a  perdu  son  action.  Les  résultats  sont  meilleurs  avec 
l'éponge  de  fer  préparée  par  la  réduction,  à  une  basse 
température,  de  l'hématite  par  le  charbon.  Après  huit 
mois  d'usage,  un  pareil  filtre  agit  encore  très- effica- 
cement. 


6 

Nouvel  appareil  pour  concentrer  l*acide  sulfurique. 

M.  Lamy  a  fait  à  la  Société  d'encouragement  un  rap- 
port sur  un  appareil  de  MM.  Faure  et  Kessler  pour  opé- 


CHIMIE.  V  191 

rer  la  concentration  de  Tacide  sulfurique.  Nous  extrayons 
de  ce  rapport  les  renseignements  qui  suivent . 

L'acide  sulfurique  sort  à  52  degrés  des  chambres  de 
plomb.  Pour  lui  donner  le  degré  de  concentration  qu*on 
lui  connaît,  il  faut  le  concentrer  jusqu'à  60  degrés  et 
même  généralement  jusqu'à  66  degrés.  L'acide  sulfurique 
contient  alors  98  à  99  pour  100  d'acide  monohydraté.  Cette 
concentration  est  indispensable  pour  certaines  industries, 
telles  que  la  fabrication  de  Tacide  azotique,  de  Palizarine 
artificielle,  du  bleu  d'indigo,  etc.  L'évaporation  peut  se 
faire  dans  des  bassines  en  plomb  jusqu'à  60  degrés  tout 
au  plus  ;  mais  au  delà  le  plomb  serait  attaqué  et  ne  peut 
plus  être  employé. 

Pour  concentrer  Tacide  sulfurique  jusqu'à  66®,  on  s'est 
servi  d'abord  d'appareils  en  verre,  malgré  leur  fragilité 
et  les  inconvénients  spéciaux  de  cette  matière.  On  a  même 
si  bien  triomphé  de  ces  inconvénients,  qu'en  Angleterre 
on  ne  se  sert  que  du  verre  pour  concentrer  l'acide  sulfu- 
rique. Mais  en  France  et  sur  le  continent  on  emploie  gé- 
néralement des  appareils  en  platin*e,  malgré  le  prix  élevé 
de  ce  métal. 

Pour  concentrer  5000 kilogrammes  d'acide  sulfurique  en 
vingt-quatre  heures,  il  faut  un  alambic  valant  50  000  francs, 
et  pour  concentrer  10000  kilogrammes,  le  prix  est  de 
95  000  francs.  Mais  le  platine  qui  constitue  ces  appareils 
est  lui-même  attaqué.  M.  Scheurer-Kestner  a  constaté 
que  l'acide  sulfurique  enlève  1  gramme  de  platine  par 
1000  kilogrammes  d'acide  concentré,  et  que,  si  l'acide 
n'est  pas  pur,  la  perte  peut  aller  à  8  ou  9  grammes. 

MM.  Faure  et  Kessler  ont  pensé  qu'il  était  possible  de 
diminuer  considérablement  la  quantité  de  métal  précieux 
qu'on  emploie  dans  la  fabrication  de  cet  appareil  Celui  qu'ils 
ont  fait  construire  se  compose  d'une  simple  cuvette  en 
platine,  large  et  peu  profonde,  recouverte  d'une  cloche  en 
plomb  à  doubles  parois,  entre  lesquelles  circule  de  l'eau 
froide,  qui  maintient  cette  calotte  à  une  température  mo- 
dérée. Les  bords  de  la  cuvette,  retournés,  sont  reliés  à  la 


192  l'année  scientifique. 

cloche  en  plomb  par  une  fermeture  hydraulique,  sans 
que  les  deux  métaux  soient  en  contact.  Les  acides  faibles 
ou  petites  eaux  sont  recueillis  dans  cette  rigole.  La  cu- 
vette, d'un  côté,  reçoit,  par  un  tube  en  plomb,  Tacide 
à  60  degrés  sortant  de  la  chaudière  à  concentration  pré- 
paratoire, et,  de  l'autre,  elle  le  laisse  écouler  d'une  ma- 
nière continue  par  un  tuyau  en  platine. 

Lorsque  l'appareil  est  destiné  à  une  grande  production 
(c'est-à-dire  plus  de  4000  kilogrammes  par  24  heures),  il 
est  composé  de  deux  cuvettes,  dont  Tune  est  un  peu 
plus  élevée  que  l'autre,  et  la  concentration  s'opère  par 
cascade. 

On  obtient  ainsi  une  réduction  considérable  dans  le 
poids  du  platine  employé;  de  sorte  que  ces  appareils 
coûtent  moitié  moins  que  ceux  dont  on  se  servait  jus- 
qu'ici. On  a  tout  à  la  fois,  avec  l'appareil  à  deux  cuvet- 
tes, une  grande  facilité  pour  produire  l'acide  à  66  degrés, 
une  augmentation  dans  le  rendement  en  acide  concentré 
et  une  économie  de  combustible,  que  les  inventeurs  éva- 
luent à  50  pour  100  environ.  La  conduite  de  cet  appareil 
est  un  peu  délicate  ;  mais  les  ouvriers  parviennent  bien- 
tôt à  connaître  la  manière  de  le  manœuvrer  pour  obtenir 
des  produits  très-réguliers. 

Quarante-quatre  cuvettes  de  ce  genre  fonctionnent  au- 
jourd'hui dans  vingt-sept  fabriques  d'acide  sulfurique. 


Sur  la  nature  de  la  pierre  de  touche,  par  M.  Émilien  Dumas. 

La  pierre  de  touche  dont  les  essayeurs  font  usage,  pour 
déterminer  approximativement  le  titre  des  matières  d'or, 
est  connue  depuis  bien  longtemps.  Elle  a  été  l'objet  de 
nombreuses  études  faites  par  des  minéralogistes,  des 
géologues,  des  chimistes  et  des  industriels.  M.  Emilien 
Dumas,  essayeur  à  la  Monnaie  de  Paris,  et  fils  de  notre 
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illustre  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  a 
publié  en  1876  un  travail  plein  d'observations  curieuses 
sur  ce  sujet. 

M.  Émilien  Dumas  rappelle  d'abord  que  Théophraste, 
qui  vivait  350  ans  avant  Jésus-Christ,  et  après  lui,  Pline, 
ont  parlé  avec  beaucoup  de  détails  de  la  pierre  de  touche, 
qui  servait  déjà  de  leur  temps  à  éprouver  Tor  et  l'argent* 

Dans  son  traité  de  métallurgie  (De  re  metallicâ)^ 
George  Agricola  parle  de  la  pierre  de  touche.  Il  entre 
dans  de  longs  détails  sur  la  manière  de  l'employer,  et 
sur  la  graduation  des  touchaux-étalons  ;  mais  il  ne  parle 
ni  de  sa  nature ,  ni  de  sa  provenance.  Il  n'indique  pas 
davantage  l'usage  des  acides  pour  compléter  Tessai,  lequel 
semblait  se  borner  encore  à  comparer  les  traces  du  métal 
à  essayer  avec  celles  des  aiguilles  dont  les  titres  étaient 
connus.  ' 

Toute  pierre  noire,  dure,  assez  rugueuse  pour  agir  à  la 
manière  d'une  lime  douce,  était  alors  considérée  comme 
pierre  de  touche.  Aujourd'hui ,  l'emploi  de  l'eau  régale 
a  réduit  considérablement  le  nombre  de  ces  pierres. 

Les  idées  ont  beaucoup  varié  sur  la  nature  de  la  pierre 
de  touchcQUelques  chimistes  en  font  un  quartz,  d'autres 
un  jaspe  résinite,  un  silex  schisteux,  un  phyllade  quart- 
zeux.  Des  basaltes,  des  porphyres  et  même  des  cailloux 
roulés,  ont  souvent  été  pris  pour  des  pierres  de  touche. 
Vauquelin  a  surtout  eu  égard  à  la  manière  dont  la  pierre 
de  touche  supporte  l'épreuve  du  chalumeau.  Les  pierres 
de  touche  médiocres  ou  mauvaises  fondent  entièrement 
au  chalumeau,  en  donnant  une  perle  noire.  Les  meil- 
leures pierres  de  touche  soumises  au  dard  oxydant  du 
chalumeau  donnent  une  scorie  spongieuse^  d'un  blanc 
grisâtre,  infusible,  assez  dure  pour  rayer  le  verre,  en  un 
mot,  de  la  silice  pure. 

L'analyse  a  donné  à  Vauquelin,  sui*  100  parties:  eau, 
2,5;  silice,  85;  alumine,  2;  chaux,  1;  charbon  2,7; 
soufre,  0,6;  fer,  1,7  ;  avec  4  de  perte.  D'autres  analyses 
ont  fourni  des  proportions  différentes,  mais  la  silice  for- 
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maît  tonjoan  la  presipie  totalité  de  la  matière.  Les 
pierres  de  touche  analysées  par  Yaoqaelin  renfermaient  : 
1*  da  charbon  libre  ;  2*  les  éléments  des  cendres  du  bois; 
3*  de  la  silice  en  grand  excès.  Ces  mêmes  pierres  de  tou- 
che présentaient  des  traces  d'oi^anisation  ligneuse. 

La  Traie  pierre  de  touche  serait,  d'après  M.  Émilien 
Dumas,  un  bois  fossile^  conservant  encore  du  charbon  au 
milieu  de  la  silice  dont  il  est  injecté. 

Des  échantillons  provenant  des  Alpes,  traités  au  chalu- 
meau, ont  donné  une  scorie  de  silice  pure,  qui  conservait 
encore  la  forme  des  branches  ou  des  troncs  d^arbres,  au 
point  de  caractériser  le  genre  de  végétal  dont  proviennent 
ces  débris. 

MM.  Mermet  et  Delachaud  ont  analysé  un  fragment  de 
pierre  de  touche  de  bonne  cjualité,  qui  sert  depuis  long- 
temps an  laboratoire  du  Bureau  de  la  Grarantie^et  qui  est 
peut-être  l'éciiantillon  sur  lequel  Yauquelin  avait  opéré. 

L'élément  essentiel  de  cette  pierre  de  touche  est  la 
silice,  laquelle  y  entre  pour  84,40  sur  100  parties.  Les 
autres  corps  qui  la  composent  sont  :  l'alumine  et  Toxyde 
de  fer,  très-peu  de  chaux  et  de  magnésie  et  des  alcalis.  Des 
traces  de  lithine  ont  été  décelées  par  le  spectroscope. 

Voici  les  substances  qui  entrent  dans  la  pierre  de  tou- 
che: • 

Silice 84,10 

Alumine 5,25 

Oxyde  de  fer. 1,15   - 

Chaux   .  , 0,43 

Magnésie *   .   .   .   .        0,13 

Potasse 0,69 

Soude 1,70 

Lithine. (traces) 

Acide  phosphorique 0,05 

Soufre" 0,60 

Eau 0,70 

Î  Azote 0,19 
Hydrogène  .  .  0,09 
Carbone.  .  .   .        4,62 

100,00 
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L'examen  microscopique  a  confirmé  la  prévision  de  M. 
Êmilien  Dumas  relativement  à  la  nature  fossile  de  la 
pierre  de  touche.  Une  sorte  de  bitume  est  la  matière  or- 
ganique qui  la  compose.  Ce  bitume  provient  du  tissu 
ligneux  transformé  en  houille  ;  il  remplit  l'espace  occupé 
par  le  parenchyme  des  cellules  et  des  fibres.  Sa  coloration 
foncée  laisse  pourtant  distinguer  la  forme  et  les  détails 
des  cellules  et  des  fibres  prolongées  dans  la  silice  qui  les 
remplit  et  qui  est  moins  colorée. 

Le  fragment  examiné  par  l'auteur  est  un  rameau  prin- 
cipal, d'où  s'échappait  un  rameau  secondaire,  accusé  par 
les  traces  de  l'insertion  de  sa  base.  Les  couches  concen- 
triques ligneuses  sont  distinctes  et  ne  dépassent  pas  7 
millimètres  ;  les  rayons  médullaires,  d'une  seule  nature, 
nombreux,  formés  suivant  leur  épaisseur  d'un  seul  rang 
de  cellules ,  varient  d*un  à  vingt  en  hauteur.  Les  cellules 
parenchymateuses  qui  les  composent  sont  plus  étendues 
dans  le  sens  du  rayon  que  dans  celui  de  la  hauteur.  Les 
vaisseaux  du  bois  sont  poreux,  simples,  étroits,  vides,  à 
section  transversale  elliptique  ;  les  cloisons  qui  coupent 
lelir  longueur  sont  obliques  et  polariformes.  Les  vaisseaux 
sont  sensiblement  de  même  diamètre,  nombreux,  répan- 
dus assez  uniformément  et  jamais  groupés  en  faisceaux. 
Les  cellules  parenchymateuses  qui  forment  le  bois  ont 
leurs  parois  percées  de  pores. 

On  voit  que  les  observations  et  les  recherches  de  M. 
Émilien  Dumas  changent  singulièrement  les  idées  que 
l'on  se  faisait  sur  la  nature  de  la  pierre  de  touche,  que 
tout  le  monde  considérait  comme  un  simple  minerai  sili- 
ceux, peu  différent  du  trapp  ou  des  basaltes. 
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Influence  de  Télectricité  atmosphérique  sur  Tabsorption  de  Tazote 
de  Tair  par  les  végétaux  :  expériences  nouvelles  de  M.  Berthclot. 


Le  rôle  de  Tazote  dans  la  végétation  préoccupe  depuis 
quarante  ans  les  chimistes  et  les  agronomes.  Les  inves- 
tigations ont  été  d'autant  plus  actives  dans  cette  direc- 
tion, que,  connaissant  la  cause  et  les  circonstances  dans 
lesquelles  s'opère  la  fixation  de  l'azote,  on  pouvait  espérer 
en  tirer  un  grand  parti  pour  l'agriculture. 

M.  Bertheîot  a  fait,  en  1 876,  une  découverte  d'une  grande 
valeur  dans  cet  ordre  de  recherches.  Il  a  reconnu  que  l'a- 
zote libre  est  absorbé  directement,  à  la  température  ordi- 
naire, par  les  matières  organiques,  sous  l'influence  de 
Yeffluve  électrique  atmosphérique,  c'est-à-dire  de  l'élec- 
tricité dégagée  à  faible  tension. 

Avant  de  faire  connaître  le  travail  de  M.  Bertheîot, 
nous  rappellerons  quel  était  l'état  de  la  science  au  mo- 
ment où  le  chimiste  du  Collège  de  France  a  commencé 
ses  recherches  sur  cette  question. 

On  avait  reconnu,  bien  avant  les  expériences  de  M.  Ber- 
theîot, que  la  quantité  d'azote  contenue  dans  les  plantes 
récoltées  sur  une  surface  donnée,  pendant  la  durée  d'un 
assolement,  était  supérieure  à  celle  qui  est  renfermée  dans 
l'engrais  reçu  par  cette  surface.  Mais  on  n'avait  pu  expli- 
quer d'une  manière  satisfaisante  d'où  venait  cet  excédant 
d'azote.  Venait-il  du  sol?  Si  cela  était,  le  sol  s'appauvri- 
rait en  azote.  Mais  loin  de  s'appauvrir  en  azote,  le  sol 
cultivé  s'enrichit  de  ce  corps  simple.  Ce  n'est  donc  pas 
le  sol  qui  fournit  l'azote. 

A  propos  d'un  travail  de  M.  Isidore  Pierre  sur  le  rôle 
de  l'azote  dans  la  végétation,  M.  P.  Thénard  disait,  à  la 
fin  de  Tannée  1875  : 

a  Un  sol,  loin  de  s'épuiser  en  azote,  semble  s'enrichir 
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presque  indéfiniment,  en  puisant  cet  azote  dans  l'atmo- 
sphère. » 

C'est  donc  l'air  qui  peut  seul  fournir  l'azote  absorbé  par 
les  plantes.  Mais  quelles  sont  les  métamorphoses  que  doit 
subir  l'azote  de  l'air,  pour  pénétrer  dans  les  plantes  et 
être  assimilé  par  elles? 

Une  découverte  de  M.  Dehérain,  faite  il  y  a  quelques 
années,  est  venue  répondre  à  cette  dernière  question. 

M.  Dehérain  a  reconnu  que,  quand  les  matières  orga- 
niques du  fumier,  ou  les  résidus,  les  débris  des  anciennes 
végétations,  se  brûlent  lentement,  par  l'oxygène  de  l'air, 
leur  combustion  entraîne  la  combinaison  de  l'azote  ou  de 
l'oxygène  de  l'air  ;  en  d'autres  termes,  qu'il  se  forme  alors 
des  azotates,  lesquels,  réduits  à  leur  tour,  abandonnent  leur 
azote  aux  matières  carbonées,  pour  constituer  ces  com- 
posés organiques  azotés  qu'on  rencontre  dans  tous  les 
sols,  même  dans  ceux  quji  ne  reçoivent  jamais  de  fu- 
mier. 

L'expérience  exécutée  par  M.  Dehérain  pour  démontrer 
la  vérité  de  sa  théorie  et  la  véritable  origine  de  l'azote 
dans  les  végétaux  est  très-concluante,  M»  Dehérain  ren- 
ferme dans  un  tube  de  verre  l'une  des  matières  carbonées 
du  sol  arable,  ou  du  fumier,  avec  un  certain  volume  de 
gaz  oxygène  et  azote;  il  chauffe  pendant  quelques  jours  le 
tout  au  bain-marie  ;  et  lorsqu'il  ouvre  le  tube,  en  en  main- 
tenant l'extrémité  dans  l'eau,  le  liquide  s'élève,  pour 
remplacer  une  portion  de  gaz  qui  a  été  absorbée.  Ainsi, 
dans  cette  expérience,  une  partie  notable  de  l'azote  a 
disparu,  elle  a  été  fixée  par  la  substance  organique. 

La  condition  nécessaire  pour  que  l'azote  entre  en  com- 
binaison est  donc  la  combustion  lente  des  matières  orga- 
niques. On  conçoit,  dès  lors,  comment  les  prairies  ou  les 
forêts  peuvent  suffire  à  une  exportation  indéfinie  de  pro- 
duits végétaux  renfermant  de  l'azote,  sans  que  Thomme 
ait  à  intervenir  pour  réparer  ces  pertes,  qui  se  renouvel- 
lent périodiquement. 

Il  faut  remarquer  que  la  puissance  absorbante  de  la 
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terre  cultivée  pour  le  gaz  azote  de  Fair  est  plus  considé 
rable  encore  que  ne  le  montrerait  l'expérience  que  nous 
venons  de  rappeler,  car  la  terre  cultivée  reçoit  du  fumier 
dont  les  éléments  carbonés  se  trouvent  dans  un  état  de 
décomposition  plus  favorable  à  la  combustion  que  les  dé- 
bris végétaux  à  Tétat  normal  employés  dans  cette  expé- 
rience. 

M.  Dehérain  terminait  son  mémoire  en  faisant  remar- 
quer que  les  conditions  dans  lesquelles  on  observe  la 
fixation  de  l'azote  de  Tair  sont  très-nettement  délimitées. 
Si  Toxydation  des  matières  carbonées  est  trop  rapide  ou 
trop  lente,  la  fixation  n'a  pas  lieu.  Il  faut  en  conclure  que 
probablement  toutes  les  terres  ne  favorisent  pas  égale- 
ment l'absorption  de  Tazote  atmosphérique.  M.  Dehérain 
espère,  en  poursuivant  ses  études,  arriver  à  trouver  les 
agents  spéciaux  qui  favorisent  ce  phénomène  important, 
et  ^à  découvrir  ainsi  une  des  causes  principales  de  la  fer- 
tilité" des  sols  arables. 

L'apport  de  l'atmosphère  en  ammoniaque  et  en  nitrates, . 
c'est-à-dire  en  azote,  étant  bien  faible  relativement  aux 
([uantités  d'azote  qui  sont  absorbées  par  les  produits  des 
cultures,  on  a  dû  chercher  si  l'azote  de  l'air  ne  s'assimilait 
pas  directement  aux  plantes.  L'hypothèse  la  plus  répan- 
due aujourd'hui,  c'est  que  les  substances  azotées  qui  en- 
trent dans  les  végétaux  ont  leur  origine  dans  les  vapeurs 
ammoniacales  de  l'atmosphère  ou  dans  l'ammoniaque 
formée  aux  dépens  de  l'azote  de  l'air  par  la  combustion 
lente  des  matières  hydrogénées,  enfin  dans  les  composés 
nitrés  qui  prennent  naissance  dans  un  sol  poreux,  hu- 
mide, renfermant  des  matières  organiques  en  décompo- 
sition. 

La  plupart  des  chimistes  professent  aujourd'hui  cette 
opinion  que  ce  sont  les  mouvements  de  l'électricité  at- 
mosphérique qui  disposent  l'azote  de  lair  è  s'assimiler 
aux  êtres  organisés,  car  tous  les  jours ,  et  probablement 
à  tous  les  instants,  il  se  fait  dans  l'atmosphère,  en  quel- 
que point  dji  globe,  une  continuité  de  décharges  électti- 
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ques,  bruyantes  oa  silencieuses,  qui  peuvent  provoquer 
cette  combinaison. 

La  théorie  qui  voit  dans  Téiectricité  atmosphérique  la 
cause  de  la  combinaison  de  Tazote  avec  les  tissus  des 
plantes,  a  été  adoptée  sans  réserve  par  M.  Berthelot,  dans 
le  mémoire  qu'il  a  communiqué  à  TAcadémie  des  sciences 
sur  l'absorption  de  V azote  libre  pa/r  les  principes  immé^ 
diats  des  végétaux  ^  sovs  Vinfluence  de  V électricité 
atmosphérique. 

L'azote  libre,  dit  le  professeur  du  Collège  de  France, 
est  absorbé  directement,  à  la  température  ordinaire,  par 
les  matières  organiques,  sous  Tinfluence  de  Y  effluve 
électrique.  Cette  absorption  s'exerce  entre  Tazote  pur  et 
sec  d'une  part,  et  d'autre  part  entre  les  carbures  d'hy- 
drogène, le  principe  ligneux  ou  la  dextrine. 

Dans  les  premières  expériences  de  M.  Berthelot,  Yef- 
fluve  électrique  était  développé  au  moyen  de  fortes  ten- 
sions avec  une  grosse  bobine  de  Ruhmkorff,  c'est-à-dire 
dans  des  conditions  comparables  aux  tensions  foudroyan- 
tes qui  se  produisent  pendant  les  orages  entre  les  nuages 
et  le  sol.  L'application  à  la  végétation  et  à  la  culture 
des  résultats  obtenus  dans  ces  expériences  était  légi- 
time, mais  seulement  pour  ces  conditions  exception- 
nelles et  violentes.  M.  Berthelot  s'est  alors  demandé  si 
l'absorption  de  l'azote  de  l'air  aurait  également  lieu  sous 
l'influence  de  tensions  électriques  beaucoup  plus  faibles, 
tensions  qui  se  produisent  incessamment  dans  l'atmo- 
sphère. 

M.  Berthelot  a  institué  des  expériences  qui  l'ont  con- 
duit à  résoudre  dans  le  sens  affirmatif  la  question  qu'il 
s'était  posée.  En  d'autres  termes,  il  est  parvenu  à  déter- 
miner, par  les  plus  faibles  tensions  électriques,  par  ce 
que  l'on  nomme  aujourd'hui  les  effluves  électriques,  les 
mêmes  effets  d'absorption  de  l'azote  qu'il  avait  provoqués 
avec  les  décharges  de  la  bobine  d'induction. 

Ces  expériences  mettent  en  lumière,  dit  l'auteur,  l'in- 
fluence d'ui^e  cause  naturelle,  à  peine  soupçonnée  jus- 
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qu'ici,  et  cependant  des  plus  considérables  sur  la  vé- 
gétation. Lorsqu'on  s'est  occupé  jusqu'à  ce  jour,  en 
agriculture,  de  l'électricité  atmosphérique,  on  ne  s'atta- 
chait guère  qu'à  ses  manifestations  lumineuses  et  vio- 
lentes, telles  que  la  foudre  et  les  éclairs.  Dans  toutes  les 
hypothèses,  on  a  envisagé  uniquement  la  formation  des 
acides  nitriques,  nitreux  et  du  nitrate  d'ammoniaque.  Il 
n'y  a  pas  eu  jusqu'à  présent  d'autre  doctrine  relative  à 
l'influence  de  l'électricité  atmosphérique  pour  fixer  l'azote 
dans  les  tissus  végétaux.  Or  il  s'agit  ici,  ajoute  M.  Ber- 
thelot,  d'ube  action  toute  nouvelle,  absolument  inconnue, 
qui  fonctionne  incessamment  sous  le  ciel  le  plus  serein, 
et  qui  détermine  une  fixation  directe  de  l'azote  dans  les 
plantes. 

Tel  est  le  fait  capital  mis  hors  de  doute  par  les  nou- 
velles'expériences  de  M.  Berthelot.  L'influence  de  l'élec- 
tricité atmosphérique  sur  l'absorption  directe  de  l'azote 
par  les  plantes,  étant  tout  à  la  fois  constatée  par  l'obser- 
vation et  expliquée  par  l'expérience,  ne  peut  plus  désor- 
mais être  mise  en  doute.  Dès  lors,  dans  l'étude  des  causes 
naturelles  qui  peuvent  agir  sur  la  fertilité  du  sol  et  sur 
la  végétation,  causes  que  l'on  cherche  à  apprécier  par 
les  observations  météorologiques,  il  conviendra,  à  l'ave- 
nir, de  tenir  compte  de  l'état  électrique  de  l'atmosphère. 


9 

Rôle  de  l'atmosphère  dans  les  phénomènes  de  la  putréfaction* 

Le  professeur  Tyndall  a  lu  devant  la  Société,  royale 
de  Londres  un  mémoire  sur  la  manière  dont  l'atmo- 
sphère se  comporte  dans  les  phénomènes  de  la  putréfac* 
tion  et  de  l'infecTtion. 

Dans  des  expériences  bien  connues,  M.  Tyndall  a  étu- 
dié les  particules  qui  flottent  dans  l'air  et  qu'un  rayon 
de  soleil  traversant  une  chambre  peu  éclairée  rend  ma- 
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nifestes.  En  s'arrangeant  de  ^manière  à  débarrasser  un 
filet  d'air  des  corps  étrangers  qui  y  flottent  et  mettant 
alors  cet  air  débarrassé  de  tout  corps  étranger  en  contact 
avec  les  matières  animales,  M.  Tyndall  a  vu,  plus  récem- 
ment, que  la  putréfaction  ne  s'emparait  jamais  de  ces 
matières. 

Ces  expériences  confirment  donc  la  théorie  de  M.  Pas- 
teur, qui  attribue  toute  fermentation  et  toute  putréfaction 
à  des  germes  apportés  par  l'air. 

Entrons  dans  le  détail  des  expériences  de  M.  Tyndall, 
et  commençons  par  décrire  l'appareil  dont  s'est  servi  le 
chimiste  anglais. 

M.  Tyndall  a  fait  construire  des  chambres,  ou  caisses 
en  bois,  pourvues  d'un  carreau  de  vitre  à  leur  face  anté- 
rieure. Une  petite  porte,  placée  derrière  chaque  caisse, 
s'ouvre  et  se  ferme  au  moyen  d'une  charnière.  Deux  car- 
reaux de  verre,  en  regard  l'un  de  l'autre,  ont  été  enca- 
drés dans  les  faces  latérales.  Dans  le  milieu  de  la  partie 
supérieure,  on  a  pratiqué  un  trou  de  5  centimètres  de 
diamètre,  fermé  hermétiquement  par  une  feuille  de  caout- 
chouc. On  a  percé  cette  feuille  en  son  centre  avec  une 
.  épingle,  et  l'on  a  fait  passer  par  ce  trou  la  tige  d'une  lon- 
gue pipette,  terminée  en  haut  par  un  petit  entonnoir. 
Cette  pipette  est  entourée  par  un  fourreau  circulaire  de 
5  centimètres  de  diamètre  sur  4  centimètres  de  hauteur. 
L'espace  compris  entre  ces  deux  objets  est  garni  de  coton 
imbibé  de  glycérine.  La  largeur-  de  l'ouverture  fermée 
par  le  caoutchouc  permet  d'imprimer  des  mouvements 
latéraux  à  l'extrémité  inférieure  de  la  pipette.  Deux  au- 
tres ouvertures  sont  pratiquées  à  ce  même  toit  de  la  cham- 
bre; elles  sont  plus  petites,  et  on  y  a  inséré  avec  préci- 
sion les  extrémités  ouvertes  de  deux  tubes  étroits  devant 
faire  communiquer  l'intérieur  avec  l'atmosphère.  Ces  tu- 
bes sont  plusieurs  fois  recourbés,  afin  d'intercepter  et  de 
retenir  les  particules  qui  pourraient  être  transportées  do 
l'extérieur  à  l'intérieur  par  les  courants  très-faibles  qu'oc- 
casionnent les  changements  de  température. 
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Le  fond  de  la  chambre  est  percé  de  deux  rangées  et 
quelquefois  d'une  seule  rangée  d'ouvertures,  dans  les- 
quelles on  a  fixé,  à  l'abri  de  la  moindre  introduction 
d'air,  de  grandes  éprouvettes  destinées  à  contenir  le  li- 
quide qu'on  veut  exposer  à  l'action  de  l'air  privé  de  cor- 
puscules. 

Le  premier  appareil  de  ce  genre  construit  par  M.  Tyn- 
dall  fut  fermé  le  10  septembre   1875.  On  fit  passer  un 
rayon  de  lumière  concentrée  à  travers  les  deux  fenêtres 
vitrées  de  la  chambre,  et  on  vit  que  Tair  intérieur  était 
chargé  de  matière  flottante.  Le  13,  on  examina  de  nou- 
veau, et  on  observa  que  le  rayon,  avant  son  entrée  dans 
la  chambre  et  à  partir  de  sa  sortie,  montrait  une  traînée 
pleine  d'une  vitalité  qui  n'existait  plus  dans  son  trajet 
intérieur.  Trois  jours  avaient  donc  suffi  pour  faire  dé- 
poser la  matière  flottante  sur  les  côtés  et  sur  le  fond  où 
elle  était  retenue  par  une  couche  de  glycérine,  dont  on 
avait  enduit  la  surface  interne  de  l'enceinte.  Les  tubes 
d'essai  furent  alors  remplis  au  moyen  de  la  pipette,  et 
on  les  soumit  à  TébuUition  pendant  5  minutes,  dans  un 
bain  de  saumure  ou  d'huile,  ensuite  on  les  abandonna  à 
l'action  de  Tair  purgé  de  corpuscules.  Lors  de  TébuUi- . 
tion,  de  la  vapeur  d'eau  passa  dans  la  chambre  et  s'y 
condensa  en  grande  partie  ;  4'autre  partie  s'échappa,  à 
une  basse  température,  par  les  tubes  recourbés  du  som- 
met. Avant  de  retirer  le  bain  d'huile,  on  introduisit  des 
bouchons  de  coton  dans  les  tubes  recourbés,  pour  em- 
pêcher l'air  pénétrant  d'entraîner  des  corpuscules.  Mail 
on  enleva  les  bouchons  des  tubes  dès  que  l'air  intérieur 
de  la  chambre  eut  pris  la  température  ambiante. 

La  question  maintenant  se  pose  en  ces  termes  :  L'air 
ordinaire,  l'air  d'une  salle,  par  exemple,  contient  de  l'oxy- 
gène, de  l'azote,  de  l'acide  carbonique,  de  la  vapeur  d'eau 
et  d'autres  matières  gazeuses.  Quand  il  a  traversé  l'appa- 
reil que  nous  venons  de  décrire,  les  corps  gazeux  ou  les 
vapeurs  qu'il  renferme  n'ont  été  ni  torturés  par  la  calci- 
nation,  ni  même  modifiés  par  la  filtration  ou  par  une 
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manipulation  quelconque.  Cet  air  peut-il  produire  la  putré- 
faction, lorsqu'il  s'est  purgé  lui-même  de  la  matière  qui 
se  trouvait  mécaniquement  suspendue  dans  son  sein  ?  A 
cette  question  les  expériences  de  M.  Tyndall  donnent 
une  réponse  négative.  L'air  qui  a  traversé  cet  appareil  ne 
provoque  jamais  la  putréfaction. 

Des  expériences  ont  été  faites  par  M.  Tyndall  avec  du 
foin,  du  turnep,  du  thé,  du  café,  du  houblon;  on  a  opéré 
avec  des  infusions  acides  et  alcalines.  Des  essais  ont  été 
aussi  faits  avec  des  substances  animales,  telles  que  :  urine, 
bœuf,  mouton,  lièvre,  lapin,  rognons,  foie,  volailles,  fai- 
san, oie,  morue,  sole,  saumon,  cabillaud,  turbot,  mulet, 
hareng,  merlan,  anguille,  huîtres. Toutes  les  infusions  de 
ces  substances  exposées  à  Tair  ordinaire  du  laboratoire, 
à  1 5  ou  22  degrés  centigrades,  sont  entrées  en  putréfac- 
tion, dans  l'intervalle  de  temps  de  deux  à  quatre  jours. 
Parmi  les  tubes  qui  les  contenaient,  au  nombre  de  six  cents, 
pas  un  n'échappa  à  l'altération. 

D'un  autre  côté,  en  opérant  avec  l'air  exempt  de  corpus- 
cules, on  n'a  pas  observé  un  seul  cas  où  la  vie  bacté- 
rienne fût  produite,  ni  aucun  des  phénomènes  concomi- 
tants de  putréfaction. 

Il  est  donc  démontré  que  la  propriété  de  développer 
cette  vie  dans  l'air  atmosphérique  est  indissolublement 
unie  à  celle  de  disperser  la  lumière. 

Ajoutons  que  pour  que  ces  infusions,  depuis  longtemps 
dormantes,  s'animent  et  fourmillent  d'éléments  organisés, 
il  suffit  de  les  remettre  en  présence  de  la  matière  qui 
flotte  dans  l'air.  Dans  des  infusions  qui  sont  restées  quatre 
mois  aussi  claires  que  de  l'eau  distillée,  si  on  ouvre  l'ar- 
rière-porte  de  la  chambre  protectrice,  pour  donner  accès 
à  l'air  chargé  de  corpuscules,  ces  infusions  deviennent 
putrides,  et  pleines  de  vie  au  bout  de  trois  jours. 

Il  est  donc  prouvé  que  la  putréfaction  est  provoquée 
par  des  particules  suspendues  mécaniquement  dans  l'air. 

Une  autre  expérience  de  M.  Tyndall  mérite  encore  d'être 
citée. 
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On  fit  passer  un  groupe  de  douze  éprouvettes  à  tra- 
vers une  planche  de  bois.  Cette  planche  fut  recouverte 
d'une  couche  bouillante  de  ciment  dans  lequel  on  encas- 
tra un  récipient  chauffé,  en  verre,  assez  semblable  à  une 
grande  cloche  de  jardin.  On  pompa  plusieurs  fois  l'air 
intérieur  de  la  cloche,  et  on  y  laissa  rentrer  ensuite,  pour 
le  remplacer,  de  Pair  filtré  à  travers  un  tampon  de  bourre 
de  coton.  Les  éprouvettes  contenaient  des  infusions  de 
foin,  de  turnep,  de  bœuf  et  de  mouton,  trois  de  chaque 
espèce,  douze  en  tout.  Or  elles  sont  actuellement  aussi 
limpides  et  aussi  peu  troubles  qu'au  jour  de  leur  intro- 
duction dans  la  cloche,  tandis  que  douze  éprouvettes  sem- 
blables, préparées  en  même  temps  et  absolument  de  la 
même  manière,  qui  furent  exposées  à  l'air  ordinaire,  sont 
chargées  de  mycélium^  de  moisissures  et  de  bactéries. 

En  ce  qui  concerne  l'air  calciné,  on  couvrit  d'une  cloche 
analogue  douze  autres  tubes  remplis  des  mêmes  infu- 
sions. On  fit  le  vide  dans  l'intérieur  de  la  cloche,  et  on  la 
remplit  avec  de  l'air  ayant  traversé  un  tube  de  platine 
chauffé  au  rouge  et  renfermant  un  rouleau  de  gaze  égale- 
ment en  platine  chauffé  au  rouge.  En  l'essayant  au  rayon 
de  lumière  explorateur,  l'air  calciné  se  montra  dépourvu 
de  matière  flottante.  La  limpidité  des  infusions  ne  fut  pas 
altérée,  tandis  que  celles  des  douze  tubes  semblables 
placés  en  dehors  de  l'appareil  se  trouvèrent  en  putréfac- 
tion. 

On  varia  ces  expériences  avec  l'air  calciné  et  l'on  trouva 
que,  pour  dépouiller  l'air  du  laboratoire  de  toute  matière 
flottante,  il  suffisait  de  laisser  un  fil  de  platine,  chauffé 
au  blanc,  agir  sur  cet  air  pendant  un  temps  suffisant. 
Cette  méthode  fut  employée  pour  débarrasser  des  jus  de 
poivre,  de  prune,  de  foin,  de  navet  et  d'eau  de  levure, 
de  la  matière  flottante  qu'ils  renfermaient.  On  fit  bouillir 
les  infusions  et  on  les  laissa  au  contact  de  l'air  calciné. 
Elles  n'ont  pas  subi  d'altération;  les  mêmes  infusions 
exposées  à  l'air  ordinaire  sont  moisies  et  putrides  depuis 
longtemps. 
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Les  infusions  légèrement  alcalines  n'ont  manifesté  au- 
cun phénomène  de  génération  spontanée,  contrairement 
à  une  opinion  émise  depuis  un  certain  temps. 

En  ce  qui  concerne  les  infusions  maintenues  complète- 
ment à  Tabri  de  Tair,  on  a  fait  bouillir  un  certain  nombre 
de  tubes,  renfermant  des  infusions,  sous  une  cloche 
contenant  de  l'air  filtré,  lequel  fut  retiré  ensuite  avec  une 
pompe  pneumatique.  Ces  infusions  étaient  encore  aussi 
limpides  au  bout  de  plusieurs  mois  qu'au  moment  de  leur 
préparation,  tandis  qu'une  collection  de  tubes  sembla- 
bles, exposés  à  l'air  du  laboratoire,  étaient  tous  en  état 
de  putréfaction. 

M.  Tyndall  a  encore  employé  une  autre  méthode  d'ex- 
périence :  le  système  des  tubes  hermétiquement  fermés. 
Il  avait  déjà  opéré  sur  des  tubes  qui  contenaient   des 
infusions  de  foin  et  de  turnep,  ainsi  que  sur  21    tubes 
remplis  d'infusions  de  bœuf,  maquereau,  anguille,  huî- 
tres, gruau,  malt  et  pomme  de  terre.  Tous  ces  tubes 
avaient  été  scellés  pendant  l'ébullition,  à  la  flamme  d'uiie 
lampe  à  alcool.  Dans  aucun  de  ces  tubes  l'auteur  n'ob- 
serva la  plus  petite  trace  de  bactéries  ou  d'organismes 
congénères.  Il  répéta  ces  expériences  sur  les  muscles, 
les  rognons  et  le  foie,  en  comprenant  dans  cet  examen 
le  faisan,  la  bécasse,  le  perdreau,  le  pluvier,  le  canard 
sauvage,  le  bœuf,  le  mouton,  le  cœur,  la  langue,  les  pou- 
mons, la  cervelle,  le  pancréas,  les  boyaux,  les  cristallins 
et  humeurs  vitrées  de  bœuf,  hareng,  églefin,  mulet,  morue 
et  sole.  Le  résultat  fut  tel  qu'on  l'avait  prévu  :  sur  cent 
trente-neuf  flacons  contenant  les  substances  dont  il  s'agit, 
aucun  ne  présenta  le  moindre  indice  pouvant  faire  pré- 
sumer que  les  liquides  soumis  à  l'ébullition  et  scellés 
renfermeront  par  la  suite  des  bactéries  et  des  organismes 
de  même  famille. 

Tous  ces  résultats  mettent  parfaitement  hors  de  doute 
ce  fait  général,  que  la  putréfaction,  comme  toute  autre 
fermentation,  est  déterminée  par  des  matières  apportées 
par  l'air  extérieur.  M.  Tyndall,  comme  l'avait  déjà  fait 
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M.  Pasteur,  renverse    par  ces  nouvelles  expériences  la 
théorie  de  la  génération  spontanée. 


10 

Action  de  Tacide  bortque  et  des  borates  sur  les  végétaux. 

Le  borate  de  soude,  le  borate  de  potasse  et  Tacide  bori- 
que en  dissolution  ont  été  employés  par  M.  Peligot  pour- 
arroser  des  haricots  semés  dans  des  vases  en  terre  po- 
reuse. Les  feuilles  de  ces  plantes  ont  commencé  à  jaunir 
au  bout  de  quelques  jours.  Tous  les  autres  lots,  addi- 
tionnés de  sels  fertilisants,  ont  accompli  normalement  les 
différentes  phases  de  leur  développement,  tandis  que  la 
vie  a  été  complètement  supprimée  dans  les  plantes  qui 
ont  reçu  Tacide  borique,  libre  ou  combiné. 

Ces  faits  sont  assez  sérieux  pour  que  M.  Peligot  ait 
cru  devoir  soulever  la  question  de  savoir  si  ces  corps, 
nuisibles  pour  les  plantes,  présentent  pour  les  animaux 
toutes  les  garanties  désirables  d'innocuité.  Nous  verrons 
dans  le  chapitre  Arts  industriels  du  présent  volume  que 
les  borates  ont  été  préconisés  par  M.  Dumas  comme 
moyen  de  conserver  les  viandes.  On  se  demande,  eu 
présence  de  ces  expériences  de  M.  Peligot,  si  ce  procédé 
de  conservation  ne  présenterait  pas  de  dangers  pour  la 
santé  des  personnes  qui  feraient  usage  de  ces  viandes. 

Curieux  exemples  de  pétrification  des  matières  organiques. 

MM.  Daubrée  et  Ghevreul  ont  publié  des  observations 
curieuses  de  minéralisation  subie  par  des  débris  organi- 
ques, végétaux  et  animaux,  dans  Teau  thermale  de  Bour- 
bonne-les-Bains. 
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Des  fouilles  pratiquées  dans  l'établissement  civil,  à 
l'angle  sud-ouest  d'un  puisard  romain,  avaient  mis  à  dé- 
couvert des  pilotis  qui  servaient  de  fondation  à  un  petit 
canal  de  30  centimètres  de  largeur,  construit  en  pierre 
calcaire  oolithique,  et  qui  amenait  de  Teau  douce.  Ces 
pilotis  étaient  plantés  à  10  ou  15  centimètres  de  distance 
les  .uns  des  autres,  dans  une  couche  d'argile  appartenant 
à  l'étage  supérieur  du  grès  bigarré;  leur  partie  supé- 
rieure est  à  8  mètres  au-dessous  de  la  surface  actuelle 
du  sol. 

Les  bois  provenant  de  cette  fouille  sont  devenus  durs 
et  lourds,  parce  qu'ils  ont  absorbé  du  carbonate  de 
chaux;  mais  ils  ont  conservé  leur  texture  organique. 
D'autres  pilotis  supportant  les  murs  du  puisard  romain 
au  milieu  duquel  jaillit  la  source  thermale,  à  une  tempé- 
rature de  67*,  offrent  un  aspect  tout  différent  ;  ils  sont 
devenus  noirâtres  et  ressemblent  à  du  lignite. 

Lo  carbonate  de  chaux  avait  également  pénétré  dans 
des  cornes  de  bœuf,  trouvées  dans  les  mêmes  substruc- 
tions,  à  une  profondeur  de  quatre  mètres  et  demi. 

Cette  fossilisation  de  végétaux  et  animaux  Contempo- 
rains mérite  d'être  signalée.  Il  faut  voir,  en  effet,  dans 
ce  phénomène  la  continuation  de  celui  que  l'on  observe 
dans  les  couches  terrestres  des  anciennes  périodes  où  la 
fossilisation  du  bois  et  des  restes  d'animaux  par  le  carbo- 
nate de  chaux  est  assez  fréquente. 

Un  autre  mode  de  minéralisation  a  été  produit  dans  le 
même  milieu.  C'est  un  bois  devenu  ferrugineux  en  s'im- 
prégnant  d'oxyde  de  fer  hydraté.  Ce  bois  ressemble  à 
certains  végétaux  ferrugineux  trouvés  dans  des  terrains 
anciens  stratifiés. 

La  formation  des  zéolithes  dans  les  boursouflures  et 
dans  les  pores  des  briques  des  bétons  romains,  à  Bour- 
bonne-les-Bains,  comme  à  Plombières,  montre  comment 
les  substances  poreuses  peuvent  agir  sur  les  dissolutions 
qui  les  traversent  pour  former  et  fixer,  dans  certaines 
circonstances,  divers  composés. 
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Il  est  à  remarquer  que  dans  le  sous-sol  de  Bourbonne- 
les-Bains,  comme  dans  les  anciennes  roches,  la  ten- 
dance de  la  matière  végétale  à  se  minéraliser-  est  loin 
de  se  manifester  'uniformément,  même  en  ne  considérant 
que  des  points  très-voisins,  comme  divers  pilotis  conti- 
gus.  Un  autre  exemple  de  ce  contraste  se  trouve  dans  la 
chaux  du  béton  romain  où  se  sont  formés  des  zéolithes 
qui  renferment  de  menus  fragments  de  bois.  Ces  débris 
végétaux  sont  souvent  enveloppés  de  cristaux  de  silice 
hydratée,  qui  se  sont  fixés  à  leur  surface  avec  une  préfé- 
rence marquée.  Ces  bois  ont  une  teinte  blanchâtre  et  ne 
sont  pas  sensiblement  imprégnés  de  matières  minérales. 
Ils  recevaient  une. eau  thermale  filtrée  et  qui  se  modi- 
fiait en  passant  dans  les  pores  des  briques  et  de  la  chaux 
dont  ils  sont  cimentés. 

M.  Ghevreul  a  examiné  plusieurs  échantillons  des 
bois  provenant  des  pilotis  de  Bourbonne-les-Bains.  L'un 
de  ces  bois  est  d'une  dureté  et  d'une  ténacité  si  remar- 
quables, qu'elles  sont  supérieures  même  à  celles  du  mar- 
bre. L'acide  chlorhydrique  produit  sur  ce  bois  une  vive 
effervescence,  due  à  la  décomposition  du  carbonate  de 
chaux  qui  le  recouvre. 

L'étude  de  la  transformation  des  matières  organiques 
de  la  source  de  Bourbonne-les-Bains  en  substance  pier- 
reuse offre  de  l'intérêt  aux  yeux  de  M.  Ghevreul,  parce 
que  Ton  doit  considérer  ces  faits  comme  le  premier 
exemple  qui  confirme  l'explication  donnée  par  ce  savant, 
dans  ses  recherches  sur  l'affinité,  de  la  pétrification  des 
matières  d'origine  organique. 

Ce  qu'on  appelle  pétrification  d'un  solide  d'origine 
organique  s'exécute,  dit  M.  Ghevreul,  dans  deux  épo- 
ques distinctes,  quand  elle  est  complète,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  ne  reste  plus  rien  d'organique  dans  le  solide 
pétrifié, 

La  première  époque  comprend  l'occupation  de  tous  les 
interstices,  de  tous  les  pores  du  solide,  par  la  matière 
dissoute  dans  un  liquide,  pour  la  fixer,  par  affinité,  sur 
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le  solide.  La  pétrificatioii  de  cette  première  époque  ne 
présente  pas  encore  la  forme  du  solide,  mais  la  figure 
des  interstices  et  des  pores  de  ce  solide. 

Là  seconde  époque  comprend  la  durée  de  la  disparition 
totale  de  la  matière  organique  elle-même,  et  son  rempla- 
cement par  une  matière  organique  qui  y  pénètre  à  Tétat 
liquide;  c'est  cette  dernière  matière  qui  revêt  la  forme 
de  la  matière  organique. 

On  explique,  par  la  substitution  graduelle  de  la  ma- 
tière minérale  à  la  matière  organique,  tous  les  cas  qui 
peuvent  se  rencontrer  et  les  diverses  circonstances  dans 
lesquelles  peuvent  s'opérer  les  différentes  pétrifications 
que  réalise  la  nature. 

Les  pétrifications  observées  dans  la  source  de  Bour- 
bonne-les  Bains  sont  les  exemples  les  plus  frappants  et 
les  plus  anciens  de  ces  substitutions,  molécule  à  molé- 
cule, d  une  matière  minérale  à  une  matière  organique. 


£2 

Synthèse  du  noir  d'aniline. 

Le  noir  d'aniline,  si  important  en  teinture,  a  été  pré- 
paré jusqu'ici  en  prenant  un  sel  d'aniline,  le  sulfate  ou 
le  chlorhydrate,  et  ajoutant  à  la  dissolution  du  chlo- 
rate de  potasse^  Avec  un  acide  on  décompose  le  chlorate, 
et  l'oxygène  provenant  de  l'acide  chlorique  détermine  la 
production  du  noir  d'aniline.  On  jugeait  indispensable 
d'ajouter  au  mélange  un  composé  métallique,  comme  un 
sel  de  fer  ou  de  cuivre. 

D'après  une  communication  faite  par  M.  Goquillion 
à  l'Académie  des  sciences,  le  sel  métallique  n'est  pas  in- 
dispensable à  la  réaction,  quoiqu'il  puisse  la  favoriser 
en  agissant  à  l'instar  d'un  acide. 

En  soumettant  une  dissolution  d'un  sel  d'aniline  à  l'é- 
Icctrolyse,  l'auteur  a  constaté  qu'au  bout  de  vingt-quatre 
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heures  une  ma.sse  noirâtre  s'est  portée  au  pôle  positif, 
tandis  que  Tliydrogène  se  dégage  au  pôle  négatif. 

Après  avoir  été  lavé  et  desséché,  ce  noir  a  un  aspect 
velouté  ;  il  est  soluble  dans  l'acide  sulfurique  concentré, 
et  sa  teinte  noire  violacée  est  analogue  à  celle  de  la  vio- 
laniline.  En  ajoutant  de  l'eau,  il  se  dépose  des*!ûocons 
verdâtres,  qui  redeviennent  noirs  sous  Tinfluence  des 
alcalis.  Cette  réaction,  qui  s'opère  très-bien  avec  le  sul- 
fate et  le  chlorhydrate  d'aniline,  n*a  pas  lieu  avec  le  noir 
à  l'azotate,  ni  avec  Tacétate  d'aniline. 

Pour  bien  démontrer  que  le  noir  d'aniline  pouvait  être 
obtenu  sans  métal,  M.  Goquillion  a  soumis  les  électrodes 
en  charbon  à  l'action  d'un  courant  de  chlore,  dans  un 
tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge.  Il  les  a  ensuite  fait 
bouillir  dans  de  l'acide  azotique,  les  a.  soumis  de  nou- 
veau à  l'action  du  chlore  et  les  a  lavés  dans  de  l'eau 
distillée. 

Pour  opérer  Télectrolyse,  ces  baguettes  de  charbon 
ont  été  enroulées  à  leur  partie  supérieure  avec  deux  fils 
de  platine,  communiquant  à  deux  éléments  de  Bunsen. 

Pour  la  réussite  de  l'opération,  la  dissolution  doit  être 
concentrée  ;  il  faut  donc  ajouter  le  moins  d'eau  possible. 
Toute  cause  qui  tend  à  écarter  les  molécules  aide  à  la 
réaction  ;  une  température  élevée  et  uniforme  sera  donc 
favorable.  Un  effet  semblable  sera  obtenu  par  une  dimi- 
nution de  pression.  On  devra  donc  éviter  l'emploi  des 
tambours  en  fonte,  puisque  les  gaz  de  la  réaction,  n'ayant 
pas  d'issue,  exercent  une  pression  qui  empêche  la  forma- 
tion du  noir. 
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La  cristallisation  de  la  glycérine. 

On  ignorait  jusqu'à  ce  moment  que  la  glycérine^  qui 
rt  aujourd'hui  ^  $ant  d'usages  dans  les  arts  et  la  méde-? 
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cine,fût  susceptible  de  cristalliser.  On  vient  de  reconnaître 
que,  lorsqu'elle  est  pure  et  anhydre,  la  glycérine  cristal- 
lise spontanément,  si  on  la  refroidit  à  —  26°,  et  si  Ton 
y  introduit  un  cristal  de  glycérine. 

M.  Van  Hamel  Roos,  à  qui  Ton  doit  cette  observation 
intéressante,  a  présenté  à  la  Société  chimique  de  Lon- 
dres un  magnifique  échantillon  de  glycérine  cristallisée, 
pesant  environ  25  kilogrammes.  Ce  chimiste  a  constaté, 
en  outre,  qu'en  refroidissant  la  glycérine  du  commerce  et 
en  y  introduisant  un  cristal  de  glycérine  pure,  le  cristal 
ne  tarde  pas  à  s'accroître,  tandis  que  les  impuretés  res- 
tent dans  les  eaux-mères. 

Cette  expérience  peut  servir  à  reconnaître  la  pureté  des 
glycérines  commerciales  dans  les  industries  qui  en  font 
une  grande  consommation,  les  fabriques  de  dynamite, 
par  exemple.  Jusqu'à  présent,  dans  les  achats  que  Ton 
faisait  de  ce  produit,  on  se  bornait  à  vérifier  sa  pureté  par 
Taréomètre  ;  mais  l'aréomètre  entraîne  très  souvent,  sur 
l'appréciation  de  la  richesse  des  glycérines,  des  erreurs 
qui  atteignent  jusqu'à  5  p.  0/0. 

On  sait  que  la  glycérine  se  mêle  à  l'eau  en  toutes  pro- 
portions. Il  serait  bon  de  constater  à  quel  degré  de  dilu- 
tion dans  l'eaji  la  glycérine  peut  cristalliser,  quand  on  y 
introduit  un  cristal  déjà  formé  de  cette  même  substance, 
suivant  le  procédé  élégant  et  simple  découvert  par  le  chi- 
miste anglais. 
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La  cuisson  par  le  froid. 

L'action  qu'un  froid  très-intense  exerce  sur  les  matières 
organicpies  est  souvent  semblable  à  celle  que  produit  la 
chaleur.  Si  l'on  touche  du  mercure  rendu  solide  par  un 
abaissement  suffisant  de  température,  on  se  brûle,  comme 
si  l'on  touchait  un  corps  très-çhaud»  Un  chimiste  bon- 
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grois,  le  docteur  Van  Sawiczewesky,  a  tenté  une  nou- 
velle préparation  des  aliments  frais,  en  les  soumettant  à 
une  température  d'environ  —  40*  centigrades.  Après  avoir 
ainsi  cuit  les  viandes  par  le  froid,  il  les  renferme  dans 
des  boîtes  d'étain. 

Ce  procédé  a  donné  des  résultats  très-satisfaisants.  La 
viande,  retirée  des  boîtes  longtemps  après,  se  trouvait 
aussi  appétissante  que  si  elle  venait  d'être  prise  à  l'étal. 
Gomme  elle  est  cuite  en  partie,  il  ne  faut  que  peu  de 
combustible  pour  la  rendre  agréable  au  goût. 

Des  expériences  de  ce  curieux  procédé  ont  été  faites 
par  une  commission  allemande.  Deux  petits  navires  doi- 
vent faire  un  voyage  avec  des  approvisionnements  de 
viande  préparée  par  ce  procédé,  et  une  fabrique  existe 
déjà  en  Hongrie  pour  conserver  les  viandes  d'après  cette 
méthode. 


ART  DES  CONSTRUCTIONS.  213 


ART  DES  CONSTRUCTIONS 


Le  réservoir  de  la  Vanne,  à  Montsouris. 

* 

Le  réservoir  de  la  Vanne  est  le  plus  gigantesque  tra- 
vail qui  ait  été  entrepris  depuis  plusieurs  années  pour 
les  besoins  de  la  ville  de  Paris.  Ce  réservoir  a  été  creusé 
et  construit  dans  la  couche  supérieure  du  plateau  de 
Montsouris. 

C'est  en  1869  que  commencèrent  les  travaux  relatifs  à 
cette  construction  grandiose.  Il  s'agissait  d'enlever,  char- 
retée par  charretée,  une  montagne  de  décombres.  De 
longues  files  de  chevaux  attelés  aux  chariots  remontaient 
à  grand'peine  la  pente  ardue.  Une  armée  de  terrassiers 
s'escrimaient  de  la  pelle  et  de  la  pioche  au  milieu  de 
rimmense  vallée  artificiellement  établie  à  travers  ces  ter- 
rains. 

Les  travaux  furent  interrompus  pendant  quatre,  ans, 
par  la  guerre.  Ils  sont  aujourd'hui  terminés,  et  tout 
Paris  peut  avoir  sur  sa  table  l'eau  claire,  fraîche  et  lim- 
pide, qui  arrive  des  vallées  de  la  Champagne  et  s'emma- 
gasine dans  le  gigantesque  réservoir  de  Montsouris. 

Rien  au  dehors  n'annonce  ce  chef-d'œuvre  immense, 
unique  en  son  genre.  Les  voûtes  qui  le  surmontent  sont 
recouvertes  de  terre  gazonnée,  qui  ne  trahit  nullement 
le  trésor  liquide  qu'elle  dérobe  aux  yeux.  Un  grand  mur 
en  pierre  meulière  borne  toutes  les  faces  du  réservoir. 
On  entre  par  la  rue  de  la  Voie  verte,  dans  une  petite 
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cour,  au  fond  de  laquelle  est  un  escalier  en  pierre  meu-  , 
lière,  qui  conduit  sur  la  plate-forme.  Une  fois  là,  on  n'a- 
perçoit rien  autre  chose  qu'une  prairie.  Sous  cette  prairie 
s'étendent  les  réservoirs,  queTherbe  garantit  pendant  l'été 
contre  la  chaleur  du  jour. 

Pour  examiner  les  réservoirs,  il  faut  descendre  quelques 
marches  ;  on  est  alors  au  niveau  du  réservoir  supérieur. 
En  regardant  par-dessus  une  muraille,  on'  aperçoit  une 
immense  nappe  d'eau  claire,  calme  et  limpide,  qui  s'étend 
dans  l'ombre  à  l'infini.  Aucun  rayon  de  lumière  ne  pé- 
nètre dans  ces  profondeurs,  aucun  bruit  ne  vient  troubler 
le  silence  qui  règne  sous  ces  humides  voûtes. 

Quand  on  jette  un  regard  sur  cette  construction  hydrau- 
lique, on  ne  peut  se  faire  aucune  idée  du  travail  accom- 
pli, car  on  ne  voit  guère  autre  chose  qu'une  citerne  à 
perie  de  vue.  Pour  se  rendre  compte  de  ce  magnifique 
travail,  il  faut  descendre  et  pénétrer,  par  une  porte  bien 
close,  dans  les  galeries  qui  régnent  autour  des  réservoirs 
inférieurs. 

Ces  galeries  ont  254  mètres  de  longueur.  Quand  on 
est  muni  de  lanternes,  on  peut  entrevoir  les  rangées  de 
piliers  massifs  qui,  espacés  de  quatre  en  quatre  mètres, 
supportent  la  voûte  et  se  répètent  à  l'étage  supérieur. 

L'édifice,  qui  a  254  mètres  de  c6té,  est  partagé  en  deux 
étages,  divisés,  à  leur  tour,  en  deux  compartiments,  cha- 
cun indépendant  l'un  de  l'autre.  Ces  quatre  réservoirs 
ont  chacun  254  mètres  de  longueur,  sur  127  de  largeur, 
et  contiennent  900  de  ces  piliers  multipliés  par  4. 

Dans  le  réservoir  supérieur,  il  y  a  3  mètres  30  centi- 
mètres d'eau.  Gela  fait  90  422  000  qui  pièsent  sur  la  tête 
du  visiteur,  et  qui  pourraient  lui  arriver  en  douches  abon- 
dantes, si  les  voûtes  étaient  moins  solides. 

Les  réservoirs  inférieurs  sont  plus  profonds  :  ils  ont 
7  mètres  et  demi  de  hauteur  et  5  mètres  qui  ne  sont  qu'en 
partie  occupés  par  l'eau. 

La  contenance  totale  des  quatre  réservoirs  est  de 
320  000  mètres  cubes,  ou  320  000  000  de  litres  d'eau. 
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Chacun  de  ces  réservoirs  est  complètement  in  dépendant; 
il  a  son  tuyau  d'arrivée  et  son  tuyau  de  dégagement,  de 
telle  façon  que,  s'il  arrive  un  accident  à  l'un  d'eux,  le  ser- 
vice puisse  être  fait  sans  aucune  interruption. 

Arrivé  au  second  réservoir,  on  descend  par  une  échelle 
de  fer;  et  si  Ton  veut  se  donner  le  plaisir  d'une  prome- 
nade en  bateau  sur  ces  eaux  limpides,  on  n'a  qu'à  déta- 
cher une  barque  et  à  s'éclairer  d'une  torche,  pour  faire 
une  promenade  fantastique  le  long  de  ces  galeries  sou- 
terraines. 

Cependant  cette  promenade  n'est  pas  sans  danger  : 
la  barque  pourrait  chavirer  et  laisser  le  nageur  dans  l'om- 
bre, au  milieu  d'un  labyrinthe  de  piliers  qui  ne  lui  offri- 
raient aucune  prise.  C'est  donc  un  plaisir  dont  on  se 
prive  généralement. 

Les  tuyaux  qui  répartissent  l'eau  se  trouvent  sous  la 
cuve  d'arrivée,  dans  une  grande  chambre  noire.  Ces 
tuyaux  sont  en  fonte  et  mesurent  1  mètre  10  centimètres 
de  diamètre. 

Une  des  grandes  préoccupations  de  l'architecte  a  été  de 
soustraire  l'eau  de  la  Vanne  à  l'action  de  l'air  extérieur. 
A  son  arrivée  à  Paris,  cette  eau  a  déjà  fait,  en  suivant 
l'aqùcduc,  qui  est  recouvert  partout  d'une  épaisseur  con- 
venable de  terre,  50  lieues  à  l'abri  de  l'influence  de  la  cha- 
leur ou  du  froid,  en  conservant  la  température  initiale  de 
la  source. 

Aujourd'hui  70  000  mètres  cubes  d'eau  arrivent  tous 
les  jours.  Cette  quantité  devra  être  de  100  000  mètres 
cubes,  soit  J  00  000  000  de  litres  ;  ce  qui  est  suffisant 
pour  les  besoins  ordinaires  d'une  population  de  2  millions 
d'habitants. 

Le  quartier  des  Champs-Elysées  a  reçu  le  premier 
l'eau  de  la  Vanne.  Les  autres  quartiers  en  seront  succes- 
sivement pourvus.  Alors  les  Parisiens  pourront  être  dé- 
livrés, au  moins  pour  la  boisson,  de  cette  eau  de  Seine, 
autrefois  très-pure,  mais  aujourd'hui  chargée  de  dét-'itus 
organiques  de  toute  sorte,  glaciale  en  hiver,  surchauffée 
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en  été  par  les  rayons  du  soleil,  et  cpii  recèle  le  principe 
de  toutes  les  impuretés  qu'y  déversent  les  égouts  et  les 
résidus  des  usines  distribuées  aujourd'hui  en  si  grand 
nombre  sur  ses  rives,  en  aval  de  Paris  et  à  l'intérieur  de 
la  ville. 


2 


Le  tunnel  du  Pas  de  Calais  et  les  ondulations  de  la  couch 

de  la  craie. 


La  construction  du  tunnel  sous  la  Manche,  pour  la 
réunion  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  étaiit  une  entre- 
prise décidée,  il  est  bon  d'examiner  de  près  la  possibilité 
de  son  exécution.  Il  paraît  que  les  géologues  anglais  n'a- 
vaient pas  entrevu  toutes  les  difficultés  que  doit  présenter 
le  percement  du  tunnel.  Un  géologue  français,  M.  Hébert, 
professeur  à  la  Sorbonne  et  membre  de  l'Institut,  émit, 
dès  l'origine  du  projet,  des  doutes  sur  les  facilités  que 
l'on-pourait  trouver  à  accomplir  ce  travail,  et  il  persiste 
plus  que  jamais  dans  la  pensée  que  le  tunnel  rencon- 
trera dans  son  exécution  de  sérieux  obstacles.  On  espé- 
rait pousser  la  galerie  en  ligne  droite,  et  sans  en  sortir, 
dans  un  banc  de  craie  marneuse  qu'on  trouve  au  cap 
Blanc-Nez,  en  France,  et  à  Douvres,  en  Angleterre,  à  peu 
près  au  même  niveau.  Mais  M.  Hébert  croit  pouvoir  con- 
clure, de  l'ensemble  de  ses  études  sur  les  terrains  du  nord- 
ouest  de  la  France,  que  dans  cette  région  toutes  les  cou- 
ches crayeuses  sont  plissées  et  doivent  présenter  une  suite 
d'élévations  et  de  dépressions  d'environ  100  mètres  de 
haut,  se  continuant  à  travers  le  détroit.  Si  ce  plisse- 
ment continue,  comme  le  pense  M.  Hébert,  le  tunnel  de- 
vra sortir  des  assises  marneuses  qui  existent  des  deux 
côtés,  et  rencontrer  un  terrain  perméable  à  l'eau,  dans 
lequel  le  travail  pourra  être  très-difficile. 

Pendant  la  session  du  Congrès  de  l'Association  britan- 
nique, tenue  à  Bristol  en  1875,  M.  Hébert  appela  sur  ce 
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poiut  rattention  des  savants  anglais  ;  mais  on  déclara  ses 
craintes  mal  fondées.  On  ajouta  même  que  le  fond  du 
canal,  d'après  les  sondages  effectués,  n'avait  pas  la  dis* 
position  qu'indiquait  M.  Hébert. 

Or,  à  cette  époque,  des  sondages  sous- marins  étaient 
pratiqués  dans  la  Manche,  par  des  ingénieurs  français, 
MM.  Potier  et  Lapparent.  D'après  ces  nouveaux  sonda- 
ges, qui  sont  certainement  plus  précis  que  ceux  sur  les- 
quels s'appuient  les  ingénieurs  anglais,  les  couches 
crayeuses  du  fond  de  la  Manche  ont  parfaitement  la  con- 
texture  indiquée  par  M.  Hébert,  ainsi  que  la  direction 
ondulée  quïl  avait  prévue. 

On  sait  que  la  Manche  est  peu  profonde;  avec  des 
instruments  de  sondage,  on  peut  recueillir  des  débris  du 
terrain  qui  en  constitue  le  fond,  et  constater  la  nature 
des  roches  qui  le  composent.  C'est  ce  qui  a  été  fait,  grâce 
aux  sondages  de  MM.  Potier  et  Lapparent.  Le  terrain 
crétacé,  en  général,  est  un  dépôt  marin,  constitué  par 
des  couches  superposées  dans  l'ordre  de  leur  formation. 
Ces  couches  furent  d'abord  horizontales,  mais  à  la  suite 
de  mouvements  qui  leur  ont  été  imprimés  de  bas  en 
haut  par  quelque  convulsion  intérieure,  ces  couches  ont 
été  relevées,  plissées,  tout  en  conservant  la  place  de  cha- 
que assise.  Parmi  ces  assises,  il  en  est  de  plus  remar- 
quables les  unes  que  les  autres.  À  un  niveau  donné,  une 
assise  aura  pu  être  formée  sur  toute  l'étendue  du  terrain 
crétacé,  par  des  amas  de  débris  de  la  même  coquille  qui 
ne  se  retrouve  pas  ailleurs.  Quel  que  soit  le  peu  d'épais- 
seur de  cette  iissiso,  elle  se  moule  sur  tous  les  plisse- 
ments des  anciennes  couches.  Il  suffît  donc  de  détermi- 
ner la  profondeur  de  cette  assise  au  moyen  de  sondages 
effectués  en  divers  points,  pour  connaître  toutes  les  in- 
flexions du  terrain  qu'elle  recouvre. 

C'est  d'après  ces  considérations,  c'est-à-dire  en  déter- 
minant, en  divers  points  du  fond  de  la  Manche,  la  pro- 
fondeur d'une  couche  mince  facilement  accessible  par  les 
sondages,  et  constatant  la  nature  des  coquilles  qui  la  ca- 
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ractérisent,  qu'on  a  pu  vérifier  Texactitude  de  ropinion 
émise  par  M.  Hébert  concernant  le  plissement  probable 
des  couches  du  terrain  profond  de  la  masse. 

Ces  ondulations,  ces  plissements,  reconnus  aujourd'hui 
incontestables,  apporteront-ils  un  obstacle  assez  sérieux 
pour  arrêter  Tentreprise?  Gela  n'est  pas  probable;  mais 
au  moins  faut-il  être  averti  de  l'existence  d'une  chance 
aléatoire  concernant  le  travail  grandiose  qui  va  être  entre- 
pris, d'un  tunnel  sous-marin  entre  Douvres  et  Calais. 

Nous  ajouterons  qu'il  est  sage  de  ne  pas  se  faire  trop 
d'illusions  en  ce  qui  concerne  le  côté  financier  de  l'en- 
treprise. La  construction  du  tunnel  ne  peut  être  raison- 
nablement évaluée  à  moins  de  250  millions ,  et  elle  exi- 
gera au  moins  dix  ans.  Pendant  ce  temps,  il  y  aura  lieu 
de  tenir  compte  de  l'intérêt  des  versements  effectués.  Le 
tunnel  achevé,  pourra-t-il  donner  au  moins  l'intérêt  des 
sommes  qui  s'y  trouveront  engagées?  Une  ligne  qui  n'a 
que  48  kilomètres  et  coûtera  250  millions  exigerait  un 
trafic  qu'on  ne  pourra  jamais  atteindre.  En  dépit  du  mal 
de  mer,  John  Bull  y  regardera  à  deux  fois  avant  de  s'ex- 
poser à  un  long  voyage  souterrain.  Le  temps  du  parcours 
ne  sera  pas  sensiblement  moindre  que  celui  de  la  tra- 
versée sur  de  bons  steamers,  et  le  prix  du  voyage  entre 
Paris  et  Londres  sera  notablement  augmenté.  Enfin,  peu 
de  marchandises  profiteront  de  ce  nouveau  mode  de  trans- 
port. 

S 

Projet  d'un  canal  de  la  mer  Caspienne. à  la  mer  Noire. 

Notre  siècle  a  vu  s'accomplir  de  grandes  entreprises 
maritimes,  telles  que  le  dessèchement  de  vastes  espaces 
dans  la  mer  de  Hollande,  la  construction  du  canal  de 
Suez  et  les  travaux  de  déblaiement  de  l'embouchure  du 
Mississipi.  Mais  nos  ingénieurs  rêvent  des-  projets  plus 
gigantesques  encore.  On  a  proposé  de  faire  entrer  laMé- 
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diterranée  dans  deux  contrées  fort  étendues  du  Sahara, 
ce  qui  ouvrirait  des  communications  par  eau  avec  une 
partie  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  au  sud  de  TAlgérie. 
Nous  revenons  plus  loin  (page  223)  sur  cet  intéressant 
projet. 

Un  Américain,  M.  Spalding,  se  placé  au  premier  rang 
des  créateurs  de  projets  aventureux  et  hardis,  en  propo- 
sant de  détourner  les  eaux  de  la  mer  Noire  dans  la  mer 
Caspienne,  de  rendre  à  cette  mer  ses  dimensions  primi- 
tives et  de  faire  des  plaines  vastes,  arides  et  presque  in- 
franchissables qu'elle  a  laissées  à  sec  en  se  retirant,  une 
grande  voie  de  navigation  ouverte  du  côté  de  l'Asie  cen- 
trale. 

L'ancien  bassin  de  la  mer  Caspienne  est  de  beaucoup 
inférieur  au  niveau  général  de  l'Océan.  Sa  profondeur 
s'est  réduite  par  les  vases  de  l'Oural,  du  Volga  et  des 
autres  fleuves  plus  petits  qui,  pendant  des  siècles,  y  ont 
versé  leurs  eaux.  Cette  diminution  de  profondeur  et  d'é- 
tendue de  la  mer  Caspienne  a  eu  pour  conséquence,  non- 
seulement  de  rendre  absolument  improductifs  les  terrains 
laissés  à  sec,  mais  de  frapper  également  de  stérilité  les 
espaces  environnants,  par  suite  du  manque  de  pluie  causé 
par  la  diminution  de  Tévaporation. 

M.  Spalding  propose  donc  de  rendre  à  la  mer  Cas- 
pienne son  ancien  volume  d'eau,  avec  sa  profondeur  et  sa 
largeur  primitives,  qui  étaient  doubles  de  ce  qu'elles  sont 
aujourd'hui.  Il  faudrait  pour  cela  la  réunir  à  la  mer  Noire 
par  un  canal  de  45  lieues  de  long  et  d'environ  170  mètres 
de  large,  à  son  extrémité  orientale,  mais  des  deux  tiers 
moins  large  dans  sa  partie  occidentale. 

M.  Spalding  calcule  qu'après  quarante  années  le  ni- 
veau des  deux  mers  serait  devenu  à  peu  près  uniforme  et 
que  la  navigation  pourrait  commencer  dans  le  nouveau 
canal.  Le  creusement  de  ce  canal  ne  paraît  pas  d'ailleurs 
devoir  présenter  de  grandes  difficultés. 

D'après  un  correspondant  du  Times,  le  projet  d'un 
canal  reliant  la  mer  Noire  à  la  mer  Caspienne  n'est  pas 
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nouveau.  Le  Geographical  Magazine^  qui  l'avait  déjà  si- 
gnalé comme  praticable,  le  qualifiait  de  grandiose  et  en 
indiquait  les  résultats  probables. 

Dans  l'état  imparfait  de  nos  connaissances  relatives  à 
l'écoulement  des  eaux  du  Bosphore,  continue  le  même 
correspondant,  la  réponse  à  cette  question  :  «  Quels 
changements  produirait  à  Fembouchure  du  Danube,  dans 
le  Bosphore  ou  les  Dardanelles,  l'exécution  d'un  canal 
entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne  ?»  ne  peut  être 
qu'hypothétique.  Cependant  les  recherches  faites  par 
Spratt  et  par  Paul  de  TchihatcheflF  sur  le  courant  qui 
passe  de  la  mer  Noire  à  la  Méditerranée  semblent  per- 
mettre une  conclusion  au  moins  provisoire. 

En  supposant  exécutée  la  jonction  des  deux  mers  par 
un  canal,  la  nier  Caspienne  aurait  une  étendue  d'environ 
250  000  milles  carrés,  au  lieu  de  140  000  milles  carrés 
qu'elle  a  maintenant,  et  l'évaporation  de  cette  plus  grande 
surface  exigerait,  pour  maintenir  son  niveau,  un  appro- 
visionnement constant  d'environ  10  000  mètres  cubes 
d'eau  par  seconde,  outre  la  quantité  qu'elle  reçoit  des  ri- 
vières tributaires. 

Ces  eaux  devraient  lui  venir  de  la  mer  d'Azof  par  le 
nouveau  canal  ;  et  la  mer  d'Azof,  à  son  tour,  aurait  à  s'a- 
limenter des  eaux  da  la  Méditerranée  par  le  Bosphore 
dans  la  mer  Noire  et  le  détroit  de  Yénikalé.  H  est,  par 
conséquent,  très-probable  que,  dans  l'hypothèse  où  nous 
nous  plaçons,  l'écoulement  des  eaux  du  Bosphore  se  trou- 
verait considérablement  diminué  de  volume  et  de  force. 
Il  paraît  certain  que  la  jonction  de  la  mer  Caspienne  à  la 
mer  Noire  produirait  un  courant  vers  le  nord,  venant  de 
la  Méditerranée ,  d'environ  10  000  mètres  cubes  d'eau 
par  seconde  de  plus  que  la  quantité  qu'on  suppose  main- 
tenant entrer  dans  le  bassin  de  la  mer  Noire,  par  le  cou- 
rant inférieur  à  celui  qui  va  de  la  mer  Noire  à  la  Médi- 
terranée. De  là  une  question  fort  intéressante  :  Ce  nouvel 
écoulement  des  eaux  n'amènerait-t-il  pas  dans  le  courant, 
vers  l'est  de  laMéditerranée,une  trè»-heureuse  modification? 
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Le  résultat  de  rétablissement  dé  ce  courant  pourrait 
être  très-important.  Dans  ces  nouvelles  conditions,  les 
dépôts  du  Nil,  qui  s'amoncellent  sur  la  côte  orientale  de 
l'Egypte,  pourraient  être  portés  plus  loin  en  mer.  L'en- 
vasement perpétuel  de  la  côte  à  l'ouest  de  la  jetée  occi- 
dentale, qui  menace  l'entrée  du  canal  de  Suez,  pourrait 
ainsi  être  arrêté  :  la  nécessité  de  creuser  constamment 
l'ouverture  de  ce  canal  serait  modifiée  et  les  frais  de 
cette  grande  voie  de  communication  avec  FOcéan  oriental 
seraient  peut-être  considérablement  réduits. 

4 

Le  dessèchement  du  Zuyderzée. 

A  la  grande  entreprise  dont  nous  venons  d'exposer  le 
projet  il  faut  en  joindre  une  autre,  qui  assurerait  à  la 
Hollande  une  augmentation  de  territoire  de  195  000  hec- 
tares. Nous  voulons  parler  du  dessèchement  de  la  partie 
méridionale  du  Zuyderzée.  Voici  le  résumé  d'un" projet 
qui  paraît  digne  d'une  attention  spéciale. 

C'est  en  1865  que  l'idée  première  de  cette  entreprise  a 
été  conçue  par  M.  Rochussen ,  ministre  d'État  des 
Pays-Bas.  Les  bases  .du  projet  définitif  ont  été  arrêtées 
en  1870. 

La  digue  de  barrage  s'étendra  de  la  pointe  d'Enkhuizen 
à  la  côte  d'Over-Yssel ,  à  droite  de  Kampen,  sur  l'île 
d'Urck.  La  longueur  de  cette  digue  sera  de  41  kilomètres. 
Elle  séparera  du  domaine  de  la  mer,  dans  la  partie  mé- 
ridionale  du  golfe  de  Zuyderzée,  une  superficie  de  195  000 
hectares  de  terrains  cultivables.  Déduction  faite  des  sur- 
faces de  fossés,  canaux,  réservoirs  de  décharge,  routes, 
etc.,  il  restera  176  000  hectares  utilisables  pour  l'agri- 
culture, soit  environ  dix  fois  la  superficie  du  lac  de 
Harlem.  La  dépense  est  évaluée. à  230  millions  de  francs, 
soit  1440  francs  par  hectare. 
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La  configuration  générale  du  golfe  de  Zuyderzée  fait  pen- 
ser, à  pHoriy  qu'il  serait  plus  avantageux  d'entreprendre 
le  dessèchement  entier  de  ce  golfe  au  moyen  d'une  digue 
de  14  à  15  kilomèlrcs.  Cette  digue  partirait  de  la  pointe 
d*Enkhuizen  (Nord-Hollande)  pour  aboutir  à. celle  de 
Stavoren  (Frise).  Mais,  en  réalité,  cette  solution  serait 
illusoire,  parce  que  la  digue  s'opposerait  à  l'écoulement 
de  l'Yssel,  dans  lequel  le  Rhin  déverse  une  notable 
partie  de  ses  eaux.  Le  débit  de  TYssel  varie  pendant 
l'hiver  de  2000  à  4000  mètres  cubes  par  seconde.  Pour 
épuiser  le  Zuyderzée  en  laissant  libres  les  bouches  de 
l'Yssel ,  il  suffirait  d'une  force  motrice  de  9400  chevaux- 
vapeur;  il  faudrait  une  force  six  fois  plus  grande  pour 
déverser,  à  certaines  époques,  les  eaux  du  fleuve.  C'est 
pour  cela  qu'il  est  indispensable  de  faire  écouler  TYssel 
dans  la  mer  et  non  le  long  du  bassin  à  dessécher. 

Une  autre  considération  résultant  de  l'étude  des  son- 
dages vient  appuyer  le  tracé  arrêté  en  1870.  Le  fond 
du  golfe  de  Zuyderzée  suit  une  pente  régulière  depuis  sa 
rive  méridionale  jusqu'aux  bas-fonds  d'Urck,  lesquels  ont 
une  profondeur  de  5  mètres  environ.  La  profondeur 
moyenne  de  la  partie  à  endiguer  est  de  3", 5.  Les 
quatre  cinquièmes  du  fond  sont  formés  de  bonnes  terres 
arables  ;  un  cinquième  seulement  est  formé  de  terres  sa- 
blonneuses. Au  bord  de  la  digue  projetée,  la  profondeur 
du  Zuyderzée  est  plus  grande,  l'étendue  relative  des  bancs 
de  sable  est  aussi  plus  considérable. 

La  crête  de  la  digue  s'élèvera  à  5  mètres  au-dessus  de 
l'étiage  d'Amsterdam,  soit  à  2™,05  au-dessus  des  plus 
hautes  marées.  Cette  digue  sera  formée  de  sable  et  de 
terre  glaise  ;  le  pied  sera  protégé  par  des  claies  ou  fas- 
cines ;  les  talus  seront  munis  d'un  fort  revêtement  en 
pierre.  Les  dimensions  transversales  adoptées  seront 
suffisantes  pour  éviter  dans  l'avenir  tout  danger  de  rup* 
ture  ;  la  dépense  par  mètre  courant  de  1100  francs  en- 
viron. On  entreprendra  la  construction  de  cette  digue  sur 
quatre  points  à  la  fois,  savoir  :  à  Enkhujzen,  des  deu]ç 
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côtés  de  l'île  d'Urck,  et  à  Kampen;  de  cette  manière,  les 
travaux  n'exigeront  qu'une  durée  de  six  à  huit  ans. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  travaux  à  exé- 
cuter, nous  ajouterons  seulement,  d'après  les  explications 
données  par  la  Science  pour  ^oi«s,  journal  auquel  nous 
avons  emprunté  les  renseignements  qui  précèdent,  que 
la  conquête  du  Zuyderzée  sera  la  plus  gigantesque  des 
annexions  maritimes  qui  aient  été  pratiquées  depuis  trois 
siècles  par  les  Hollandais. 


La  mer  intérieure  à  créer  dans  le  nord  de  l'Afrique. 

Nous  avons  parlé,  dans  le  volume  précédent  de  ce  re- 
cueil, du  projet  conçu  par  un  officier  du  génie  français, 
le  capitaine  Roudaire,  de  créer  une  mer  artificielle  dans 
le  nord  de  l'Afrique,  sur  la  côte  du  golfe  de  Gabès.  Ce 
projet  ayant  été  soumis  récemment  à  des  études  sérieuses, 
a  pris  quelque  consistance.  Pour  donner  à  nos  lecteurs 
quelques  renseignements  exacts  à  cet  égard,  nous  re- 
produirons un  court  exposé  qui  a  été  fait  de  ce  projet, 
par  M.  le  D'  Jeannel,  un  de  nos  savants  médecins  mi- 
litaires. M.  le  D'  Jeannel,  ayant  une  connaissance  exacte 
des  localités,  mérite  d'être  écouté  sur  cette  question  : 

«  Sur  la  côte  aride  et  déserte  du  golfe  de  Gabès,  dit  le  doc- 
teur Jeannel,  autrefois  Petite  Syrte,  à  50  lieues  au  sud  de  Tunis, 
il  existait  jadis  des  villes  florissantes.  Une  région,  aujourd'hui 
envahie  par  les  sables  et  dévorée  par  le  soleil,  nourrissait  des 
populations  industrieuses  et  commerçantes  ;  c'était  remporta 
(comptoir)  des  Romains. 

c  Le  golfe  de  Gabès,  qui  dépasse  à  peine  le  huitième  degré  de 
longitude  Est  du  méridien  de  Paris,  s'eiîfonçait  alors  de  5  ou 
6  degrés  vers  l'ouest.  kbO  ans  avant  Jésus-Christ,  toute  la  ré- 
gion des  lacs  salés  ou  chotts,  au  sud  de  Tunis  et  de  Constan- 
tine,  oommuni<)uait  avec  la  M^diterr^^ée  par  un  détroit  (}ui| 
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s'ouvrant  au  fond  du  golfe  de  Gabès,  prolongeait  celui-ci  jusque 
dans  le  petit  désert,  entre  Biskra  au  nord  et  Tuggurt  au  sud. 
«  C'était  la  baie  de  Triton,  qui,  selon  la  tradition  des  Arabes, 
aurait  été  séparée  de  la  Méditerranée  avant  1^  naissance  du 
Prophète  ;  un  petit  cours  d'eau  qu'ils  appellent  VOùed  Melah 
serait  le  dernier  vestige  du  détroit. 

«  Des  sables  apportés  par  la  mer  ou  par  le  vent  ont  inter- 
cepté peu  à  peu  la  communication,  et  l'ancienne  baie,  définiti- 
vement séparée  du  golfe  de  Gabès,  est  devenue  un  grand  lac 
salé;  puis,  les  affluents  ou  les  eaux  pluviales  ne  compensant 
pas  l'évaporation,  ce  lac  a  fini  par  se  dessécher,  laissant  un 
sol  inégal  imprégné  de  sel  marin  dont  les  parties  les  plus 
basses  forment  encore  des  marais  salés  ou  choUSf  où  se  ras- 
semblent les  eaux  hivernales,  qui  disparaissent  plus  ou  moins 
complètement  à  l'ardeur  du  soleil  d'été. 

«  Cette  théorie  de  l'origine  des  chotts  a  été  mise  en  avant,  il 
y  a  quelques  années,  par  le  docteur  Paul  Mares,  qui  s'en  ap- 
puyait pour  proposer  le  rétablissement  artificiel  du  détroit  et 
de  l'ancienne  mer  intérieure. 

c  Mais,  disait-on,  rien  ne  prouve  que  la  région  des  chotts  soit 
réellement  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  Méditerranée,  et 
d'ailleurs  les  collines  qui  bordent  le  fond  du  golfe  de  Gabès 
sont  trop  élevées  ;  elles  s'étendent  entre  le  golfe  et  les  sables 
salés  sur  une  trop  grande  étendue  pour  qu'il  soit  possible  d^ 
songer  à  les  trancher  par  un  canal. 

a  Les  choses  en  étaient  à  ce  point,  et  l'idée  du  docteur  Paul 
Mares  semblait  devoir  sommeiller  parmi  les  plus  irréalisables 
utopies,  lorsque  M.  Roudaire,  capitaine  d'état-major,  entreprit 
Texamen  approfondi  de  la  question. 

«  Les  études  préliminaires  auxquelles  il  s'était  livré,  appor- 
tées à  l'Assemblée  nationale  en  juillet  1874  par  M.  de  Lesseps, 
déterminèrent  le  vote  d'un  crédit  de  100,000  francs  pour  des 
travaux  de  triangulation  et  de  nivellement  à  exécuter  dans  le 
petit  désert  au  sud  de  Tunis  et  de  Constantiné. 

«  Après  une  campagne  extrêmement  laborieuse,  à  laquelle 
ont  pris  part  MM.  Baronet,  ingénieur  civil,  et  Cormon,  artiste 
peintre,  le  capitaine  Roudaire  a  rapporté  des  documents  déci- 
sifs qui  mettent  hors  de  doute  la  possibilité  de  rétablir  l'an- 
cienne mer  intérieure  dans  la  région  aujourd'hui  stérile  et  dé- 
serte des  chotts  tunisiens  et  algériens. 

«  M.  de  Lesseps,  qui  appuie  de  sa  haute  autorité  cette  nou- 
velle entreprise,  annonçait  dernièrement  à  l'Académie  des 
sciences  que  les  études  préliminaires  pouvaient  être  considé- 
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rées  comme  terminées,  et  qu'un  rapport  complet  serait  très-  • 
prochainement  communiqué   par  le  capitaine  Roudaire  sur 
l'ensemble   de  la  question.  En    voici  les    données    princi- 
pales : 

«  La  crête  de  la  dune  qui  sépare  la  région  des  chotts  du  fond 
du  golfe  de  Grabès  est  à  45  mètres  au-dessus  du  niveau  moyen 
de  la  Méditerranée.  Le  canal  à  creuser  n'aurait  pas  plus  de 
20  kilomètres  de  longueur,  et  ne  coûterait  pas  plus  de 
8000000  de  francs.  Les  eaux  de  la  Méditerranée  rempliraient 
un  bassin  dont  la  profondeur  serait  de  25  à  40  mètres,  dont 
la  largeur,  du  nord  au  sud,  serait  en  moyenne  de  45  kilomè- 
tres, et  dont  la  longueur,  de  Test  à  l'ouest,  atteindrait  environ 
350  kilomètres;  la  superficie  totale  serait  d'environ  16000  ki- 
lomètres carrés  (trois  fois  celle  du  département  de  Seine-et- 
Oise),  dont  10000  dans  la  régence  de  Tunis  et  6000  dans  la 
province  de  Constantine. 

a  Cetta  mer  intérieure  couvrirait  des  plaines  de  sables  salés 
entrecoupées  d'eaux  saumâtres,  à  travers  lesquelles  les  com- 
munications sont  extrêmement  difficiles  et  périlleuses;  elle 
donnerait  la  sécurité  la  plus  parfaite,  du  côté  du  sud,  à  la  pro- 
vince de  Constantine,  et  même  à  la  province  d'Alger;  elle 
modifierait  certainement  le  climat  dans  un  rayon  autour  d'elle 
assez  étendu  ;  en  produisant  des  nuages  et  des  pluies,  elle 
abaisserait  la  température  estivale  et  augmenterait  la  richesse 
agricole  dans  des  proportions  incalculables. 

c  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  à  part  l'immense  avantage  d'ou- 
vrir un  accès  maritime  au  voisinage  de  Tuggurt,  à  800  kilo- 
mètres au  sud  de  Bougie,  et  d'offrir  un  excellent  point  de  dé- 
part aux  explorateurs  et  aux  commerçants  pour  pénétrer  jus- 
qu'aux fiches  contrées  du  centre  de  l'Afrique,  cette  mer  inté- 
rieure créerait,  au  dire  de  M.  de  Lesseps,  de  magnifiques 
pêcheries  qui  favoriseraient  la  colonisation  sur  son  pourtour. 
Cette  opinion,  M.  de  Lesseps  l'appuie  sur  le  fait  de  la  prodi- 
gieuse multiplication  des  poissons  dans  les  lacs  Amers  main- 
tenant traversés  par  le  canal  de  Suez  ;  ces  lacs,  vivifiés  par  les 
eaux  de  la  Méditerranée  qui  les  emplissent,  sont  devenus  tel- 
lement productifs,  que  la  Compagnie  y  concède  la  pêche  pour 
rénorme  redevance  de  1  200  000  francs  annuellement  payée 
par  le  gouvernement  égyptien.  Or  il  faut  remarquer  que  les 
lacs  amers  sont  80  fois  moins  étendus  que  ne  sera  la  mer  arti- 
ficielle dont  il  est  question. 

«  A  ce  projet  vraiment  merveilleux,  qui  apporterait  à  notre 
belle  colonie  des  éléments  inattendus  de  sécurité  et  de  richesse, 
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on  a  fait  une  première  objection  dont  beaucoup  de  personnes 
se  sont  émues  :  Si  l'on  introduit  la  Méditerranée  dans  le  Sa- 
hara, on  abaissera  la  température  de  TEurope.  Les  sables  afri- 
cains, échauffés  par  le  soleil,  produisent  Teffet  d'un  vaste  ca- 
lorifère ;  les  vçnts  du  sud  leur  empruntent  le  calorique  qu'ils 
nous  apportent  à  travers  la  Méditerranée  et  qui  tempère  la  .ri- 
gueur de  nos  hivers. 

«  Si  Ton  veut  bien  prendre  la  peine  d'examiner  la  carte  de 
l'Afrique,  on  comprendra  Tinanité  de  celte  objection.  Ce  n'est 
pas  dans  le.  grand  désert  africain  qu'il  s'agit  d'introduire  les 
eaux  de  la  Méditerranée,  c'est  dans  le  petit  désert  et  dans  une 
portion  relativement  restreinte  du  petit  désert.  Le  bassin  qu'il 
s'agit  de  submerger  ne  représente  pas  là  douzième  partie  de 
la  surface  du  Sahara  tunisien  et  algérien,  pas  la  trois- centième 
partie  du  grand  Sahara.  Prétendre  qu'il  résultera  dé  cette 
submersion  le  refroidissement  des  siroccos  qui  viennent  échauf- 
fer rEurope  est  tout  à  fait  chimérique;  il  serait  vraipaent  plus 
rationnel  de  redouter  l'abaissement  du  niveau  des  eaux  dans 
les  ports  de  la  Méditerranée,  car  la  superficie  de  la  mer  artifi- 
cielle qu'il  s'agit  de  créer  est  beaucoup  moindre  en  compa- 
raison de  celle  des  déserts  africains  qu'en  comparaison  de 
celle  de  la  Méditerranée. 

«  Autre  objection  plus  spécieuse.  On  a  dit  :  Ce  bassin,  dans 
lequel  les  eaux  de  la  Méditerranée  s'introduiront  par  un  goulet 
relativement  très-étroit,  ne  sera  qu'un  vaste  marais  salant. 
L'évaporation  continuelle  à  sa  surface  en  rendra  les  eaux  de 
plus  en  plus  salées,  jusqu'à  ce  qu'elles  laissent  déposer  du  sel 
marin,*  ce  sel  ne  manquera  pas  de  s'accumuler,  jusqu'à  ce 
que  le  bassin  en  soit  entièrement  rempli.  Au  lieu  d'une  baie 
navigable  on  aura  créé,  en  fin  de  compte,  un  grand  banc  de' 
chlorure  de  sodium.  C'est  peut-être  ainsi  que  se  sont  formées 
certaines  couches  de  ce  sel  que  des  révolutions  ultérieures  ont 
recouvertes. 

«  Heureusement,  cette  objection  avait  été  faite  à  l'occasion 
des  lacs  Amers  de  l'isthme  de  Suez  traversés  par  le  canal  ma- 
ritime, et  M.  de  Lesseps  a  pu  la  réfuter  par  l'observation  et 
l'interprétation  des  faits.  Bien  loin  d'augmenter,  la  salure  des 
lacs  Amers  diminue  d'année  en  année;  bien  plus,  un  banc  de 
sel,  dont  l'existence  a  été  constatée  lors  de  l'ouverture  du 
canal,  s'est  abaissé  de  1  mètre  20  centimètres  dans  l'espace 
de  six  ans.  M.  de  Lesseps  explique  fort  bien  ce  phénomène  : 
es  eaux  se  renouvellent  d'une  manière  continue,  en  raison 
des  courants  que  produit  la  diffôrenoe  de  densité  entre  les 
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eaux  très-salées  des  lacs  et  les  eaux  moins  salées  des  extré- 
mités du  canal.  Les  eaux  très-chargées  de  sel  et  plus  lourdes 
forment  des  courants  de  fond  qui  se  rendent  des  lacs  à 
la  mer,  tandis  que  les  courants  de  surface  amènent  aux  lacs 
les  eaux  de  la  mer  moins  salées,  et  par  conséquent  plus 
légères,  pour  compenser  incessamment  les  pertes  de  Tévapo- 
ration.  Le  même  phénomène  se  reproduira  pour  la  mer  inté- 
rieure artificielle,  pourvu  que  le  goulet  soit  assez  profondé- 
ment creusé. 

«  En  résumé  :    . 

c  Un  canal  creusé  à  travers  les  dunes,  au  fond  du  golfe  de 
Gabès,  convertirait  en  une  baie  navigable  le  bassin  des  chotts 
tunisiens  et  algériens. 

c  L'entreprise  paraît  très-praticable  et  promet  des  avantagée 
extrêmement  importants  au  prix  de  dépenses  relativement  peu 
élevées.  » 

Nous  ajouterons  qu'en  1876  un  travail  considérable  a 
été  accompli,  sous  la  direction  de  M.  le  capitaine  de  vais- 
seau Mouchez,  membre  de  l'Institut.  L'exploration  de 
deux  cents  lieues  de  côtes  formant  le  golfe  des  deux 
Syrtes  a  été  faite  par  ce  savant  officier,  non  sans  avoir 
à  surmonter  de  grandes  difficultés.  Ces  côtes  sont  fort 
basses,  composées  de  dunes  de  sable,  et  les  points  que  Ton 
peut  observer  sont  toujours  à  plus  de  deux  ou  trois  lieues 
de  distance;  elles  sont,  en  outre,  bordées  de  bancs  de 
sable  et  d'écueils  inconnus  qui  en  rendent  les  abords 
dangereux.  Les  habitants  de  ces  rives  sont  des  espèces 
de  sauvages  qui  n'ont  jamais  vu  d'autres  navires  que  ceux 
qui  viennent  y  périr  pendant  les  tempêtes  d'hiver.  Par 
un  dernier  contre-temps,  au  moment  où  opéraient  les  ex- 
plorateurs, les  bruits  de  la  guerre  sainte  qui  circulaient 
rendaient  le  débarquement  plus  difficile. 

Les  hydrographes  anglais,  qui  ont  relevé  une  grande 
partie  du  bassin  de  la  Méditerranée,  avaient  arrêté  leurs 
travaux  à  Sfax,  dernière  ville  de  la  Tunisie,  pour  les  re- 
prendre à  Beugharie,  sur  la  frontière  égyptienne,  laissant 
une  lacune  de  deus;  cents  lieues.  C'est  cçtte  lacune  qui  a 
été  comblée. 


228  l'année  scientifique. 

L'examen  de  ces  côtes  n'a  été  nullement  défavorable  au 
projet  de  la  création  d'une  mer  intérieure  partant  des 
bords  de  ce  golfe. 

6 

L'explosion  de  Hellgate,  à  New-York. 

Des  roches  immenses  obstruaient  une  des  entrées  du 
port  de  New-York,  ce  qui  obligeait  les  steamers  d'Europe 
d'allonger  leur  route  de  50  à  1 00  milles  marins.  Le  gé- 
nérai du  génie  Newton  a  été  chargé  de  faire  sauter  ces 
écueils  par  la  mine.  Le  volume  de  ces  écueils  sous-marins 
étant  de  70  000  mètres  cubes,  le  travail  des  mines  n'a  pas 
duré  moins  de  sept  années  et  a  coûté  plusieurs  millions. 

Il  s'est  terminé,  le  24  septembre  1876,  par  l'explosion 
simultanée  de  25  000  kilogrammes  de  dynamite,  allumés, 
à  l'aide  d'une  étincelle  électrique,  par  la  jeune  Marie,  fille 
du  général  Newton.  L'écueil  qui  a  été  ainsi  jeté  à  bas 
s'appelait  Hellgate  (porte  de  l'enfer). 

Ùy  avait  ?  2  206  livres  de  matières  explosives  placées  dans 
4462  trous  chargés;  23  batteries  desservant  960  cellules 
ont  été  employées  pour  l'explosion.  Elles  étaient  établies 
à  650  pieds  de  distance  de  la  mine.  Des  bateaux  de  garde 
avaient  été  placés  à  une  distance  égale,  pour  empêcher  les 
navires  d'approcher.  Un  fort  détachement  de  police  était 
de  service  pour  maintenir  Tordre. 

Les  habitants  avaient  presque  tous  abandonné  leurs 
logis,  laissant  portes  ei  fenêtres  ouvertes.  Une  foule  im- 
mense de  spectateurs  s'était  portée  sur  le  rivage  de  la  baie 
de  New-York,  et  une  multitude  d'embarcations  couvraient 
les  eaux  de  la  rivière  de  l'Est. 

Le  bruit  a  été  tellement  formidable  qu'il  s'est  entendu 
à  Westport,  ville  située  à  70  kilomètres;  mais  les  pré- 
cautions avaient  été  si  bien  prises,  qu'on  n'a  eu  aucune 
catastrophe  à  déplorer. 
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Le  général  Newton  ayant  choisi  une  des  plus  grandes 
marées  de  Tannée,  les  roches  qu'il  faisait  sauter  étaient 
surmontées  par  une  colonne  d'eau  de  plus  de  12  mètres. 
Aussi  la  hauteur  du  jet  liquide  a-t-elle  été  singulièrement 
atténuée.  On  estime  que  sa  hauteur  a  été  de  25  mètres  et 
son  diamètre  de  100  mètres  seulement. 

Le  reflux  de  Teau  vint  mourir  au  pied  du  réduit  case- 
maté  où  le  général  Newton  se  tenait,  avec  sa  fille,  sa 
femme  et  quelques  amis. 

La  lame  balaya  le  rivage,  une  seconde  avant  le  bruit 
de  l'explosion. 

Quelques  minutes  après  l'explosion,  les  vapeurs,  les 
yachts,  les  canots,  qui  avaient  été  maintenus  à  distance 
par  les  embarcations  de  la  police,  se  précipitaient  dans  la 
rade,  encore  encombrée  de  débris. 

La  vibration  des  terres  environnantes  a  été  très-faible. 
On  n'a  pas  observé  de  commotion  atmosphérique  ;  ni  le 
son  ni  la  secousse  ne  se  sont  transmis  à  un  rayon  de 
5  milles  de  la  mine. 

La  vérification  des  effets  produits  par  l'explosion  sur 
le  récif  et  le  déblaiement  des  débris  ont  conunencé  im- 
médiatement après. 

C'est  la  première  fois  qu'on  fait  détoner  en  même 
temps  une  aussi  énorme  quantité  de  matières  explo- 
sives. 

Il  faudra  au  moins  deux  ans  pour  draguer  les  débris  de 
Hellgate^  et  d'un  autre  écueii  que  le  général  Newton 
travaille  déjà  à  faire  sauter.  Cette  roche  sous-marine,  qui 
se  nomme  Floodrock,  a  une  superficie  de  3  hectares. 
L'explosion  de  cette  nouvelle  et  colossale  mine  consom- 
mera 50  000  kilogrammes  de  dynamite /deux  fois  plus  que 
celle  du  4  septembre.  Mais,  grâce  à  l'expérience  acquise, 
on  compte  s'en  tirer  avec  deux  fois  moins  d'argent  et  en 
trois  fois  moins  de  temps. 
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Le  premier  chemin  de  fer  construit  en  Chine. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  les  Chinois,  bien  que 
forcés  d'accepter  des  relations  politiques  et  commer- 
ciales avec  les  Européens ,  avaient  refusé  de  laisser  éta- 
blir sur  leur  territoire  le  moindre  tronçon  de  chemin  de 
fer. 

Sans  attendre  des  autorisations  qui  ne  seraient  jamais 
venues,  des  ingénieurs  anglais  ont  établi,  entre  Woosung 
et  Shanghaï,  une  petite  ligne  de  chemin  de  fer,  large 
d'environ  80  centimètres,  du  type  que  nous  appelons  voie 
étroite. 

Woosung/  est  le  port  de  la  ville  de  Shanggaï  :  c'est  le 
Saint-Nazaire  de  ce  Nantes  chinois.  Shanghaï  ne  peut 
plus  se  contenter  des  vieux  modes  de  charrois  du  pays  ; 
le  chemin  de  fer  peut  seul  répondre  à  tous  ses  besoins. 
Mais,  pour  ne  pas  effrayer  les  autorités  chinoises,  et  ne 
pas  éveiller  trop  tôt  leur  attention,  les  Anglais  ont  procédé 
par  voie  d'insinuation.  La  première  locomotive  qu'ils  ont 
construite,  et  qu'ils  ont  nommée  le  Pionnier^  était  une 
petite  machine  sans  apparence,  courte,  ramassée,  dissimu- 
lée, sur  laquelle  le  mécanicien  lui-même  avait  peine  à 
se  placer.  La  seconde,  le  Céleste-Empire^  est  un  peu  plus 
importante.  Elle  a  six  roues,  est  construite  pour  dévelop- 
per la  plus  grande  somme  de  force  sous  le  plus  petit 
volume  possible.  Privée  de  tender,  elle  porte  elle-même 
ses   provisions  d'eau  et  de    charbon.  Gomme  elle  doit 
être  conduite  par  des  mécaniciens  et  chauffeurs  chinois, 
sa  chaudière  est  très -résistante  et  son  mécanisme  très- 
simple. 

Le  chemin  de  fer  de  Woosung  à  Shanghaï  n'a  que 
18  kilomètres.  Le  30  juin  1876,  cinq  mois  après  le  com- 
mencement des  travaux,  une  première  section  était  ouverte 
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entre  Shanghaï  et  Kan-wan,  et  le  reste  de  la  ligne  fut 
ouvert  peu  de  temps  après.  Bientôt  le  gouvernement  chi- 
nois se  trouvera  devant  un  fait  accompli,  et  il  est  dou- 
teux qu'il  puisse  obliger  les  Anglais  à  suspendre  leur 
service  et  encore  moins  à  détruire  la  ligne. 

L'ouverture  de  ce  tronçon  a  obtenu  un  tel  succès  auprès 
des  Chinois  de  Woosung  et  de  Shanghaï,  que  le  jour  de 
l'inauguration  et  le  lendemain  les  habitants  se  faisaient 
voiturer  dans  les  deux  sens. 

L'ouverture  d'un  tronçon  de  chemin  de  fer  en  Chine  est 
un  événement  fort  important,  si  Ton  songe  à  l'immense 
marché  offert  par  la  Chine  aux  produits  européens,  et  à 
l'importance  des  richesses  de  ce  vaste  territoire  où  abon- 
dent les  produits  agricoles,  et  dont  les  gîtes  houillers  et 
miniers,  à  peu  près  inexploités,  pourront  alimenter  un 
jour  toute  l'Asie  de  charbon  et  de  fer. 
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Études  faites  par  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Est  des  divers 
moyens  proposés  pour  le  chauffage  des  wagons.  —  État  actuel  de  la 
question  du  chauffage  des  wagons. 


La  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  l'Est  a  fait  paraître, 
à  la  fin  de  1876,  un  ouvrage  dans  lequel  un  de  ses  in- 
génieurs, M.  Regray,  a*  réuni  la  description  de  tous  les 
appareils  connus  pour  le  chauffage  des  wagons.  A  la 
suite  de  ses  essais,  la  Compagnie  de  l'Est  propose  aux 
autres  Compagnies  de  chemins  de  fer  un  système  nou- 
veau qui  permettrait  d'installer  à  peu  de  frais  le  chauf- 
fage dans  les  wagons  de  toutes  classes. 

Les  essais  de  chauffage  des  wagons  ont  été  entrepris  à 
la  suite  de  la  convention  arrêtée,  il  y  a  quelques  années, 
entre  l'Etat  et  les  six  grandes  Compagnies  de  chemins  de 
fer,  de  chauffer  les  wagons  de  toutes  les  classes,  dès  que 
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l'on  aurait  trouvé  un  moyen  pratique  et  économique  d'ef- 
fectuer ce  chauffage.  Les  Compagnies  se  mirent  donc  à 
Tceuvre  pour  trouver  ce  moyen. 

On  sait  que  jusqu'à  présent  les  voitures  de  première 
classe  sont  seules  chauffées,  et  que  ce  chauffage  se  fait  au 
moyen  de  bouilloires  en  tôle  étamée^  de  près  d'un  mètre 
de  longueur  et  de  20  centimètres  de  largeur,  contenant 
10  litres  d'eau,  à  la  température  d'environ  -f-80®.  Il  faut 
donc,  à  chaque  changement  des  chaufferettes,  dévisser  le 
tampon  de  la  boîte,  la  vider,  la  remplir  de  nouvelle  eau 
chaude,  visser  de  nouveau  le  tampon  et  reporter  la  chauf- 
ferette dans  la  wagon,  après  avoir  retiré  celles  qui  sont  re- 
.froidies.  Cette  opération,  longue  et  compliquée,  exige  un 
personnel  spécial.  Les  embarras  qu'elle  occasionne  au- 
raient suffi  pour  engager  à  restreindre  le  chauffage,  au 
lieu  de  le  développer.  On  ne  pouvait  pas  songer,  en  effet, 
à  chauffer  ainsi  un  train  de  18  à  20  wagons,  qui  aurait 
exigé  plus  de  150  bouilloires. 

Pour  remplacer  ce  système,  il  fallait  expérimenter  les 
moyens  qui  sont  employés  à  l'étranger.  Les  grandes 
Compagnies  ont  chargé  la  Compagnie  de  l'Est  d'étudier 
les  procédés  employés  à  l'étranger,  de  les  expérimenter, 
et  de  faire  elle-même  les  recherches  nécessaires  pour 
obtenir  la  meilleure  solution  du  problème. 

Pour  remplir  la  mission  qui  lui  était  donnée,  la  Com- 
pagnie de  l'Est  a  installé  dans  les  trains  de  voyageurs 
des  wagons  chauffés  par  les  différents  systèmes  employés 
à  l'étranger. 

Le  chauffage  par  les  poêles,  très-acceptable  dans  le  nord 
de  l'Europe,  où  ce  mode  de  caléfaction  est  usuel,  est  in- 
tolérable en  France.  Il  chauffe  la  tête  et  non  les  pieds,  et 
répartit  très-mal  la  chaleur  dans  le  wagon,  surtout 
lorsque  quelques-uns  des  voyageurs  ouvrent  accidentel- 
lement les  fenêtres  et  les  portières.  Il  est  dangereux, 
parce  que  tout  le  combustible,  étant  contenu  dans  le 
wagon,  peut,  en  cas  d'accident,  augmenter  ou  provoquer 
un  incendie. 
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Les  briquettes  chaudes,  que  l'on  emploie  en  Allemagne 
pour  chauffer  les  trains,  sont  un  mauvais  procédé.  Ces  bri- 
quettes sont  formées  de  charbon  de  bois  pulvérisé  et  de 
salpêtre  agglomérés  par  une  matière  agglutinante.  Leur 
température  s'abaisse  dès  qu'elles- sont  recouvertes  par  les 
cendres.  Pour  mettre  ces  briquettes  chaudes  sous  les 
pieds  des  voyageurs  dans  les  chemins  de  fer  français,  il  fau- 
drait refondre  tout  le  matériel  des  wagons,  ce  qui  est 
inexécutable. 

Le  chauffage  par  un  courant  de  vapeur  puisée  soit  dans 
la  chaudière  de  la  locomotive,  soit  dans  un  générateur 
spécial,  compris  dans  le  train,  a  le  grand  inconvénient 
d'obliger  à  rendre  tous  les  wagons  solidaires,  ce  qui  en- 
traîne à  de  grandes  difficultés  lors  des  manœuvres  d'un 
convoi,  quand  il  faut  retrancher  ou  ajouter  des  voitures 
placées  en  un  point  quelconque  du  train. 

L'air  chaud,  qui  a  été  employé  à  l'étranger  pour  le 
chauffage  des  wagons,  est  un  système  plus  mauvais  en- 
core. L'air  s'échauffe  difficilement;  il  tient  la  tête  des 
voyageurs  chaude  et  les  pieds  froids,  ce  qui  va  contre  le 
but  qu'on  veut  atteindre  ;  et  comme  tout  chauffage  de  ce 
genre,  il  est  nuisible  à  la  santé  des  voyageurs,  en  raison 
de  la  trop  grande  sécheresse  de  l'air  chauffé. 

Voici  un  procédé  de  chauffage  inventé  par  M.  Mallet, 
qui  a  l'avantage  de  n'exiger  aucune  manutention  à  l'in- 
térieur ou  à  l'extérieur  des  voitures,  et  qui  n'entraîne 
aucune  modification  dans  l'aménagement  des  voitures. 

Entre  les  banquettes  et  sur  le  plancher,  M.  Mallet 
établit  un  tuyau  méplat  et  creux  en  tôle  et  cuivre  ;  ce 
tuyau  porte  en  dessous,  en  son  milieu,  une  bouche  qui 
va  s'ouvrir  sous  le  wagon  à  l'air  libre.  Aux  deux  extré- 
mités, sous  les  portières,  sont  installés  deux  coffres  mé- 
talliques en  tôle,  dans  lesquels  on  place  une  petite  chauf- 
ferette où  brûle  un  combustible  quelconque,  charbon, 
poussier,  etc.  L'air  chaud  passe  par  le  tube  méplat,  lui 
cède  une  partie  de  sa  chaleur,  et  sort  ensuite  par  le  tuyau 
inférieur. 
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C'est  là,  au  fond,  un  procédé  de  chauffage  par  Tair 
chaud  qui  est  débarrassé  des  inconvénients  si  souvent 
reprochés  au  point  de  vue  de  Todeur,  de  la  viciation  de 
Tatmosphère  des  wagons,  etc.  Le  chargement  des  chauf- 
ferettes se  fait  par  l'extérieur  et  sans  déranger  les  per- 
sonnes installées  dans  le  compartiment. 

Pour  se  prononcer  sur  la  valeur  de  ce  procédé,  il  se- 
rait indispensable  de  voir  quels  résultats  il  donnera  sur 
un  wagon  en  service  ordinaire  et  quel  serait  le  prix  de  re- 
vient. 

Le  chauffage  par  la  circulation  de  Peau  chaude,  ou  le 
thermosiphon ^  est  un  système  qui  a  paru  à  M.  Regray 
supérieur  à  tous  ceux  qui  sont  actuellement  en  usage. 
M.  Rôgray  a  réglé  les  conditions  de  son  emploi  de  ma- 
nière à  satisfaire  les  plus  exigeants.  L'appareil  pour 
échauffer  Teau  est  placé  hors  des  voitures.  Le  combus- 
tible est  du  coke  placé  dans  une  trémie  qui  alimente  au- 
tomatiquement le  foyer.  L'eau,  circulant  en  vertu  d'une 
différence  de  niveau  de  0  ",60  entre  la  sortie  et  la  rentrée, 
passe  dans  des  bouilloires  fixes  placées  sous  les  pieds  des 
voyageurs,  où  elle  entretient  une  température  constante 
de  60  à  66  degrés. 

La  Compagnie  de  l'Est,  frappée  des  avantages  du  sys- 
tème de  chauffage  par  l'eau,  a  fait  construire  50  wagons, 
munis  de  thermosiphons,  qui  circuleront  sur  ses  diffé- 
rentes lignes.  Seulement,  le  poids  de  ces  appareils  est  de 
750  kilogrammes  et  correspond,  pour  chaque  wagon,  à 
celui  de  10  voyageurs.  Les  frais  de  chauffage  sont  donc 
assez  élevés,  et  les  réparations  de  l'appareil  mettent  le 
wagon  hors  de  service  pendant  tout  le  temps  qu'elles 
durent. 

Malgré  ces  inconvénients  secondaires,  le  système  des  . 
thermosiphons  est  celui  qui  â  fixé  le  choix  de  la  Com- 
pagnie de  l'Est. 

Malheureusement,  le  temps  a  manqué  pour  exécuter 
les  appareils.  Prises  à  court,  les  Compagnies  sont  donc 
obligées  de  s'en  tenir  provisoirement  aux  bouilloires  d'eau 
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chaude.  Mais  il  serait  difficile  et  lent  de  manœuvrer,  à 
chaque  renouvellement,  150  bouilloires  chaudes,  en  en- 
levant un  nombre  pareil  de  bouilloires  refroidies.  On 
s'est  donc  appliqué  à  perfectionner  le  système  des  bouil- 
loires. 

Au  chemin  de  fer  d'Orléans,  M.  Forquenot  a  installé 
des  dispositions  qui  paraissent  devoir  être  adoptées  par 
les  autres  Compagnies,  sauf  celle  de  TEst. 

Les  bouilloires  sont  placées,  verticalement,  au  nombre 
de  20,  sur  un  chariot.  Leur  goulot  est  ouvert,  et,  au  lieu 
de  se  fermer  à  vis,  il  se  clôt  par  un  mouvement  de  baïon- 
nette. Ce  chariot  est  roulé  dans  la  chambre  d'une  chau- 
dière à  vapeur  et  se  place  sous  le  plancher  d'un  récipient 
à  vapeur  muni  de  vingt  canules  qui  s'adaptent  aux  gou- 
lots des  bouilloires,  et  qui  fournissent  à  toutes  à  la  fois 
la  vapeur  nécessaire  pour  les  réchauffer.  On  ne  remplace 
donc  pas  l'eau  de  la  bouilloire.  Le  chariot  est  ensuite  re- 
tiré, et  conduit  sur  le  quai  pour  livrer  ses  bouilloires  et 
prendre  celles  qu'on  retire  refroidies. 

M.  Regray  a  imaginé,  pour  la  Compagnie  de  l'Est,  un 
moyen  de  chauffer  les  bouilloires  qui  est  plus  simple 
encore.  Les  goulots  des  bouilloires  ne  sont  pas  ouverts; 
les  bouilloires  sont  prises  et  plongées  par  une  chaîne  à 
chapelet  dans  un  puits  contenant  de  l'eau  à  100  degrés, 
elles  y  restent  cinq  minutes  et  sont  retirées,  essuyées  et 
portées  sur  le  quai.  Ce  procédé,  essayé  en  grand  à  Châ- 
teau-Thierry, a  donné  les  meilleurs  résultats. 

Une  expérience  plus  longue  est  nécessaire  pour  établir 
la  comparaison  de  ce  moyen  avec  les  thermosiphons  de  la 
Compagnie  d'Orléans. 

Il  est  certain,  en  résumé,  que  dans  un  intervalle  peu 
éloigné  les  voitures  de  toutes  les  classes  de  chemins  de 
fer  seront  pourvues  successivement  d'un  chauffage  régu- 
lier; mais  il  faut  du  temps  pour  cette  installation.  On  ne 
construit  pas  en  quelques  mois  le  nombre  immense  de 
thermosiphons  qui  seront  néce'ssaires  pour  ce  service 
sur  tous  nos  chemins  de  fer. 
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Il  faut,  dans  tous  les  cas,  savoir  gré  aux  grandes  Com- 
pagnies des  efforts  qu^elles  font  en  vue  du  bien-être  des 
voyageurs.  En  effet,  le  chauffage  des  wagons  n'était  pas 
stipulé  dans  le  cahier  des  charges  de  ces  Compagnies. 
C'est  spontanément,  et  de  leur  propre  mouvement, 
qu'elles  ont  chauffé  )es  voitures  de  première  classe;  et 
depuis  la  convention  arrêtée  avec  TÉtat  concernant  le 
chauffage  des  voitures  de  toutes  les  classes,  elles  font 
tous  leurs  efforts  pour  rechercher  et  mettre  en  pratique 
uu:  moyen  de  chauffage  commode,  économique  et  efficace. 
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Nouvelles  voitures  de  chemins  de  fer. 

La  Compagnie  française  du  matériel  de  chemins  de 
fer  construit,  à  Ivry,  des  voitures  destinées  à  la  petite 
voie  de  Bayonne  à  Biarritz. 

Ce  matériel,  tout  spécial,  est  étudié  sous  la  direction 
de  M.  Cari  Mantrand,  et  constitue  un  type  nouveau. 

Les  châssis  sont  en  fer,  et  malgré  leurs  grandes  d  i- 
mensions,  les  voitures  ont  un  poids  relativement  faible. 
Les  panneaux  de  la  caisse  sont  en  bois  très -mince 
(8  millimètres)  ;  ils  sont  recouverts  de  toile  collée  sur  les 
deux  faces,  pour  empêcher  le  travail  du  bois. 

Ces  voitures  sont  à  impériales  fermées  ;  elles  ont  un 
escalier  intérieur,  et  contiennent  chacune,  entre  les  sièges, 
un  fourgon  à  bagages  et  deux  terrasses  couvertes  pour  les 
fumeurs. 

Les  ouvertures  sont  très-larges  et  disposées  pour  per- 
mettre la  jouissance  de  la  vue.  L'éclairage  se  fait  au  pé- 
trole. Les  lanternes  de  l'impériale  sont  à  trois  feux,  pour 
former  les  signaux  réglementaires,  et  les  disques  de  côté, 
pour  signaux  de  queue  de  train,  sont  supprimés.  En  com- 
prenant toutes  les  places,  ces  voitures  peuvent  contenir 
92  voyageurs. 
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Ce  matériel,  comme  construction  et  comme  disposition, 
constitue  un  progrès  sur  ce  qui  s*est  fait  jusqu'ici;  il 
pourrait  être  employé  sur  les  lignes  d'intérêt  local,  d'em- 
branchement ou  de  banlieue. 

10 

Le  touage  à  vapeur  sur  la  Seine. 

La  Société  d'encouragement  a  reçu  un  ouvrage  de 
M.  le  baron  Ernouf  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Latour- 
Dumoulin,  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  fait  pour  la 
prospérité  du  commerce  en  France,  et  peut-être  Tun  de 
ceux  dont  le  mérite  a  le  moins  reçu  le  tribut  de  notoriété 
et  de  reconnaissance  qu'on  doit  accorder  à  ceux  qui  ont 
consacré  leur  vie  aux  questions  d'utilité  publique. 

Les  principaux  travaux  de  Latour-Dumoulin  ont  eu 
pour  objet  l'amélioration  de  la  Seine  pour  l'approvision- 
nement, de  Paris. 

Latour-Dumoulin  a  voué  presque  entièrement  sa  vie  à 
cette  étude.  C'est  en  1830,  après  une  carrière  littéraire, 
qu'il  fut  nommé  inspecteur  général  de  la  navigation  de  la 
Seine.  A  cette  époque,  l'accroissement  de  la  population 
de  Paris  et  de  son  commerce  avait  fait  grandir  l'impor- 
tance de  la  navigation  :  déjà  13  430  bateaux  naviguaient 
annuellement  sur  ce  fleuve  aux  approches  de  Paris.  La 
valeur  des  marchandises  que  transportaient  ces  bateaux 
était  évaluée  à  400  millions,  et  le  nombre  de  ces  bateaux 
dans  la  Seine  supérieure  était  encore  plus  considérable, 
sans  compter  de  nombreux  trains  de  bois  flotté.  Latour- 
Duifioulin  reconnut  d'abord  que  le  halage  par  les  che- 
vaux n'était  plus  en  rapport  avec  les  besoins  du  com- 
merce, et  il  s'occupa  des  moyens  à  employer  pour  opérer 
ce  travail  par  l'emploi  d'une  chaîne  noyée  dans  le  fleuve, 
tirant  les  bateaux  par  la  puissance  d'uae  machine  à  va- 
peur, installée  elle-même  sur  un  remorqueur  construit 
pour  cette  destination  spéciale. 
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Le  premier  appareil  pour  le  louage  des  bateaux  par 
une  chaîne  sans  fin  immergée  dans  la  Seine,  et  par  un 
remorqueur  à  double  gouvernail,  fut  installé,  entre  Passy 
et  le  pont  des  Arts,  en  juillet  1839.  En  mai  1845,  un 
appareil  semblable  fut  établi  entre  le  pont  de  la  Tour- 
neUe  et  le  Port-à-l' Anglais.  Le  halage  par  des  chevaux, 
dans  la  traversée  de  Paris,  fut  supprimé  dès  cette  époque. 

En  1854,  le  service  du  touage  à  chaîne  immergée  fut 
concédé  à  M.  Godeaux,  depuis  Técluse  de  la  Monnaie 
jusqu'à  Pontoise.  En  1856,  il  fut  établi  depuis  l'écluse 
de  la  Monnaie  jusqu'au  pont  de  Montereau.  A  partir  do 
ce  moment,  cette  industrie  nouvelle  se  répandit  sur  les 
canaux  de  Saint-Quentin,  de  Gaen  à  la  mer,  sur  le  canal 
Saint-Martin  à  Paris,  le  canal  de  Bourgogne,  etc.,  etc. 

Telle  fut  l'origine  d^un  mode  de  transport  qui  réalise 
aujourd'hui  une  économie  considérable  pour  le  commerce 
de  Paris. 
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L'exploration  du  lieutenant  Cameron  dans  TAfrique  centrale. 

Dans  une  séance  de  la  Société  royale  de  géographie  de 
Londres,  tenue  au  mois  d'avril  1876,  et  présidée  parle  duc 
d'Edimbourg,  le  lieutenant  Gaméron  a  raconté  ses  voyages 
à  travers»  l'Afrique,  d'une  mer  à  l'autre.  Deux  grandes 
cartes  représentaient,  Tune  la  partie  méridionale  du  con- 
tinent africain,  l'autre  des  contrées  au  delà  du  lac  de 
Tanganîka.  Cette  carte  indique  la  route  suivie  par  ce 
voyageur  entre  le  lac  et  la  côte  occidentale. 

L'intrépide  explorateur  a  fait,  à  pied,  au  milieu  de  tous 
lespérils,  un  voyage  de  plus  de  700  lieues  d'un  rivage  de 
l'Afrique  à  l'autre.  Dans  son  voyage,  M.  Cameron  a  vécu 
en  plein  air  pendant  deux  ans  et  huit  mois,  exposé  à  toutes 
les  vicissitudes  du  climat,  traversant  des  forêts,  des  ma- 
récages, des  jungles,  endurant  des  privations  de  toutes 
sortes,  sans  que  son  courage  l'aibandonnât. 

Les  services  que  le  lieutenant  Cameron  a  rendus  à  la 
géographie  sont  d'une  importance  essentielle.  Les  obser- 
vations qu'il  a  faites,  relevés  astronomiques  et  études  sur 
le  caractère  physique  de  la  contrée,  sont  d'une  inestimable 
valeur.  Sôs  observations  f^stronoa^igues  ^oiinQ^Qn^  une 
ligne  bieu  déterœiAée  4'une  v^^x  it  Ta^tr^,  ^  tra^verç  sip  dle- 
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fixe  pour  tontes  les  exploradons  ultérieures  de  FAfriqoe 
éqnatoriale. 

Parmi  les  résultats  d'une  importance  relatirement 
moindre,  il  fimt  not»^  la  cîraimnaTigatifHi  &îte  par  cet 
explorateur  da  grand  lac  Tanganika,  et  la  découverte  du 
débouché  par  lequel  le  lac  dérerse  ses  eanx  dans  le  Lua- 
laba. 

Un  autre  résultat  très-important,  c'est  la  reconnais- 
sance certaine,  quoique  non  appuyée  sur  une  démonstra- 
tion mathématique,  de  fidentité  du  Lualaba  et  du  Congo. 

Quant  aux  résultats  politiques  de  ce  Toyage,  le  lieute- 
nant Cameron  a  découTert  une  nourelle  distribution  du 
pouvoir  dans  le  centre  de  TÂfrique,  dont  nous  n'avions 
aucunç  connaissance  auparavant.  On  n'avait  pas  même 
entendu  prononcer  jusqu'ici  le  nom  du  grand  chef  K^i- 
sangQy  qui  par^t  être  le  plus  puissant  potentat  de  l'Afri- 
que équatorule.  La  constatation  du  pouvoir  politique  de 
ce  chef  est  un  élément  de  la  plus  grande  importance  pour 
les  négociations  qui  pourront  s'engager  ultérieurement  an 
sujet  de  la  suppression  de  Tesclavage.  Ces  efforts  et  ces 
négociations  ne  peuvent  réussir  qu'ayec  le  concours  du 
chef  Kasanga. 

Au  point  de  vue  commercial^  les  découvertes  du  lieute- 
nant Cameron  ont  aussi  leur  importance.  Ce  voyageur  a 
établi,  pour  la  première  fois,  le  fait  que  les  routes  du 
commerce  des  côtes  est  et  ouest  de  l'Afrique  se  réunissent 
à  un  centre  unique,  le .  g^rand  marché  de  Nyangwé.  Les 
Portugais  de  la  côte  occidentale  s'y  rencontrent  avec  les 
marchands  arabes  de  la  côte  orientale.  Le  lieutenant  Ca- 
meron a  fût  connaître  les  produits  qui  existent  dans  ces 
contrées,  le  parti  qu'on  peut  en  tirer  dans  l'avenir.  Il  y  a 
là  des  céréales  de  toutes  sortes,  des;»  trésors  en  fût  de 
métaux,  des  gemmes,  de  la  résine,  du  copal  et  d'autres 
produits  précieux  dont  il  a  rapporté  des  spécimens. 

Le  lieutenant  Cameron  a  fourni  surtout  d'importants 
documents  relatifs  à  l'esdavage,  qu'il  a  observé  à  sa  source 
même,  d;uis  les  contrées  et  les  villages  qui  sont  dépeu- 
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plés  par  les  marchands  d'esclaves.  Il  a  montré  comment 
cet  atroce  usage  pouvait  être  remplacé  par  un  autre  com- 
merce régulier,  légitime  et  fécond,  qui  aiderait  puissam- 
ment au  progrès  de  la  civilisation  africaine. 

La  médaille  d'or  de  la  Société  de  géographie  de  Londres 
a  été  accordée,  en  1876,  au  lieutenant  Gameron. 

Nous  ajouterons  que  le  lieutenant  Gameron  (aujourd'hui 
commandant)  est  venu  à  Paris,  à  la  fin  du  mois  de  janvier 
1877,  et  que,  dans  une  séance  publique  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris,  on  a  fait  au  courageux  et  savant 
explorateur  de  l'Afrique  un  accueil  enthousiaste  et  pres- 
que une  ovation. 


2 


Les  vraies  sources  du  Nil.  —  Résultat  du  voyage  de  Stanley 

au  lac  Yictoria-Nyanza. 


Deux  journaux  américains,  le  Daily  Telegraph  et  le 
New-York-Heraldj  ont  provoqué  une  souscription  pour 
l'exploration  rapide  et  définitiye  de  la  région  des  lacs 
de  l'Afrique  centrale.  Stanley,  le  même  courageux  voya- 
geur qui  fut  envoyé  parle  New-York-Herald  à  la  recher- 
che de  Livingstone,  et  qui  le  retrouva,  est  reparti,  pour 
diriger  cette  seconde  expédition. 

Arrivé  à  Zanzibar  le  8  octobre  1874,  Stanley  com- 
mença immédiatement  son  expédition.  Il  partit  ave'c 
300  noirs,  qui  transportaient  ses  provisions,  ainsi  que  son 
embarcation,  l'^ttce,  pour  explorer  la  région  du  lac 
Nyanzor-Victoria. 

L'expédition  arriva  sur  les  bords  de  ce  lac  le  20  juillet 
1875,  après  avoir  parcouru  1336  kilomètres  en  133  jours, 
route  que  les  Arabes  mettent  un  an  à  parcourir. 

D'après  M.  l'abbé  Durand,  archiviste-bibliothécaire  de 
la  Société  de  géographie,  qui  a  donné  les  renseignements 
que  nous  allons  résumer,   la  région  africaine  comprise . 
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entre  le  lac  Yictoria-Nyanza  et  la  côte  de  Zangnebar  se 

compose  de  deux  versants.  Le  versant  oriental  est  couvert 

de  belles  forêts,  peuplées  d'éléphants. 

Le  versant  occidental  s'incline  doucement  vers  le  lac 

Albert.  Entre  ses  ondulations  coulent  les  rivières  qui  lui 

portent  leurs  eaux.  C'est  un  plateau  dont  l'élévation  maxi- 
mum est  de  1550  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 

son  altitude  minimum  de  860  mètres. 

Le  sol  de  ce  plateau  est  composé  tantôt  d'humus  et  de 
sable,  tantôt  de  roches  de  granit  porphyroïde,  désagrégées 
par  les  agents  atmosphériques  et  disloquées  par  les  cours 
d'eau  résultant  des  pluies.  Il  est  recouvert  de  forêts  de 
mimosas,  mêlés  d'euphorbes  gigantesques,  et  toujours 
peuplées  d'éléphants. 

La  partie  du  pays  la  plus  rapprochée  du  lac  Albert  res- 
semble à  un  désert.  On  dirait  un  ancien  plateau  sous- 
marin  desséché, 'dont  les  eaux  seraient  descendues  insensi- 
blement jusqu'au  fond  de  sa  cuvette,  quiseraitle  lac  Albert. 

Arrivé  à  Kagehy,  localité  située  à  Pextrêmité  sud-est  du 
lac  et  près  de  l'embouchure  •  du  Schimeya,  Stanley  y 
laissa  presque  tous  ses  hommes,  et  s'embarqua  avec 
quelques-uns  d'entre  eux,  sur  1'^  lice.  Il  fit  le  tour  du  lac 
en  158  jours. 

Le  lac  Victoria-Nyanza  ne  communique  pas  avec  le 
lac  Tanganîka.  Ce  fait  est  désormais  hors  de  doute. 

Le  lac  Baringo  n'existe  pas;  c'est  une  baie  de  la  ré- 
gion'N.-E.  Il  communique,  au  nord,  avec  le  lac  Albert, 
par  le  Nil  blanc. 

En  conséquence,  la  véritable  source  du  Nil  serait  le 
sommet  du  Schimeya,  affluent  du  lac  Victoria^  qui  naît 
près  du  village  Niata,  où  il  mesure  6  mètres  de  large  sur 
60  centimètres  seulement  de  profondeur.  De  là  il  ser- 
pente à  travers  les  ondulations  du  plateau  et  vient  se  jeter 
dans  le  lac  Victorior-Nyanza  à  sa  pointe  S.-E.,  après 
un  parcours  de  644  kilomètres. 

Le  lac,  recevant  le  vaste  affluent  qu'il  faut  considérer 
comme  la  véritable  source  du  Nil,  est  couvert  d'archipels 
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habités.  Sa  forme  ressemble  à  un  parallélogramme  légère- 
ment incliné  au  N.-E.  Ses  bords  sont  peuplés  de  tribus 
plus  ou  moins  sauvages.  Les  Massavis,  qui  habitent  la 
côte  N.-E.,  croyaient  que  V Alice  était  tombée  du  ciel.  Ils 
se  sauvaient  à  sa  vue,  et  rien  ne  put  les  décider  à  se  ren- 
dre auprès  des  étrangers. 

Les  pâturages  des  pays  voisins  sont  couverts  de  bestiaux. 

L'embouchure  du  Katouga,  située  au  N.-O^  serait  par 
18'  de  latitude  nord,  ce  qui  donne  entre  les  observations 
de  Stanley  et  celles  de  Speke  une  différence  de  vingt 
lieues  plus  au  nord. 

Bien  des  fois  Stanley  a  été  obligé  de  combattre  les 
indigènes.  Il  lui  a  fallu  user  avec  eux  de  beaucoup  do 
diplomatie. 

Revenu  à  Kagehy,  son  point  de  départ,  il  retrouva  ses 
hommes  prêts  à  partir.  Seulement,  la  caravane  avait  été 
victime  des  maladies  qui  attaquent  les  étrangers  dans  ce.s 
parages.  Il  ne  restait  plus  que  cent  soixante-six  noirs  et 
trois  Européens. 

Stanley  explorait  le  lac  Albert,  quand  les  renseigne- 
ments que  nous  venons  de  donner  sont  arrivés  à  la  So- 
ciété de  géographie  de  Paris.  Il  cherchait  alors  à  vérifier 
s'il  existe  une  communication  entre  le'  lac  Victoria- 
Nyanza  et  le  Tanganîka,  Il  doit  effectuer  son  retour  par 
le  Nil  blanc  et  TÉgypte.  Il  s'agit,  dans  ce  nouveau 
voyage,  de  parcourir  5530  kilomètres  à  travers  un  pavs 
ignoré  et  occupé  par  des  tribus  nègres  fort  hostiles  aux 
étrangers.  Espérons  que  le  courageux  explorateur  revien- 
dra sain  et  sauf  de  son  aventureux  voyage. 


Retour  du  Challenger, 


L'expédition  scientifique  la  plus  importante  au  point  de 
vue  maritime  qui  ait  encore  été  entreprise  par  aucun 
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pays  s'est  terminée  avec  un  plein  succès.  Le  Challenger^ 
navire  de  la  marine  britannique,  envoyé  autour  du  monde 
avec  une  commission  scientifique  à  son  bord,  est  rentré 
à  Portsmouth  au  mois  de  juillet  1876.  Son  voyage  d'ex-' 
ploration  a  duré  trois  ans  et  demi  ;  le  total  des  distances 
parcourues  a  été  de  68  184  milles  anglais.  Les  opérations 
de  sondage  ont  donné  des  résultats  inespérés  et  de  la 
plus  grande  valeur  au  point  de  vue  des  courants  et  de  la 
faune  du  fond  de  TOcéan.  La  collection  des  spécimens 
rapportés  est  considérable.  On  remarque,  entre  autres,  des 
coquillages  et  des  êtres  organisés  trouvés  à  des  profon- 
deurs de  2450  brasses  (au  large  de  TAscension),  et  même 
4750  brasses.  Cette  grande  profondeur,  qui  semble  in- 
croyable ,  a  été  atteinte  dans  l'océan  Pacifique  pendant 
la  traversée  du  Japon  aux  îles  de  la  Société. 

Parmi  les  curiosités  qui  sont  à  bord  du  Challenger, 
on  cite  une  tortue  de  grandeur  phénoménale,  prise  aux 
îles  de  la  Société,  des  oiseaux  fort  rares  obtenus  à  Ker- 
guelen,  des  papillons,  des  éléphants  de  mer^  espèce  de 
phoque  gigantesque,  trouvés  au  détroit  de  Magellan. 

Des  spécimens  de  plantes  exotiques,  aussi  nombreux 
que  rares,  vont  être  envoyés  au  Jardin  botanique  de  Kew. 
Il  serait  difficile  d'énumérer  les  objets  et  les  curiosités 
de  toutes  sortes  recueillis  par  les  officiers  et  l'équipage 
du  Challenger^  tels  que  bimbeloterie  chinoise  ou  japo- 
naise, armes,  lances,  haches  de  la  Nouvelle-Guinée  et 
d'autres  îles  de  l'Océanie. 

Le  monde  savant  apprendra  avec  regret  la  mort  d'un 
des  membres  de  cette  expédition  scientifique,  le  docteur 
W.  E.  von  Suhm,  qui  a  succombé  à  la  suite  d'une  fièvre 
typhoïde,  pendant  la  traversée  des  îles  Sandwich  à  Taïti. 
Le  capitaine  du  Challenger ^  M.  Thompson,  et  les  pro- 
fesseurs Wyviile  Thomson,  Buchanan,  Moseley,  Murray 
et  Wild,  sont  revenus  en  parfaite  santé,  et  rapportent  de 
précieuses  collections. 
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Les  AkkaSf  ou  nains  de  Tinter ieur  de  l'Afrique. 

M.  Mariette  a  adressé  à  rAcadémie  des  sciences  une 
notice  sur  la  race  des  AkkaSj  ou  nains  de  Tintérieur  de 
TAfrique. 

Cette  race  est,  à  ce  que  Ton  pense,  disséminée  sur  un 
espace  de  mille  lieues,  sous  la  zone  cquatoriale  de  l'A- 
frique, en  passant  par  le  pays  des  Niams-Niams  et 
des  MomhouttouSy  jusqu'aux  pays  voisins  de  nos  établis- 
sements du  Gabon. 

Ces  nains,  qui  se  voient  souvent  en  Egypte,  ne  forment 
pas  une  race  spéciale  ;  ils  jouent  dans  ce  pays  un  certain 
rôle  religieux.  Les  Bess^  tel  est  le  nom  qu'on  leur  don- 
nait autrefois  en  Egypte,  sont  les  dieux  nains  mytholo- 
giques que4es  antiquaires  ont  appelés  typhons.  Ces  dieux 
nains  sont  trapus,  aux  jambes  courtes  et  à  la  barbe  frisée. 
On  les  peint  ordinairement  en  jaune.  Les  Bess  vien- 
draient de  la  Phénicie  et  seraient  originaires  du  pays  des 
Pounsen  qui  est  la  terre  des  Sômalis  et  la  côte  méri- 
dionale du  golfe  d'Aden.  L'île  de  Socotora  est  à  la  pointe 
de  cette  côte  qiû  avait  été  appelée  la  terre  divine^  parce 
que  les  anciens  Égyptiens  croyaient  qu'Osiris  y  était  né. 

Les  Pouns  ne  sont  pas  de  race  asiatique  ;  ils  auront 
passé  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  pour  se  fixer  dans  la 
péninsule  arabique  méridionale  ;  c'est  de  leur  pays  que 
provenaient  les  Phéniciens. 

Les  Bess^  chez  les  anciens  Égyptiens,  présidaient  aux 
réjouissances,  aux  toilettes,  aux  festins,  et  procuraient 
d'heureux  songes,  parce  que  c'est  de  l'Arabie  méridionale 
que  viennent  les  parfums. 

Gomme  les  Pouns^  les  Bess  sont  originaires  du  pays 
des  Somalis,  non  loin  duquel  se  trouvent  encore  des 
Akkas  offrant  les  mêmes  caractères  que  ceux  de  i'anti- 
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quité  ;  plusieurs  de  ces  Bess  ont  une  queue.  C'est  peut- 
t'ire  de  là  que  provient  la  légende  des  Niams-Niams  à 
queue,  puisque  c'est  chez  eux  que  se  trouvent  les  Akkas. 

Dans  l'ancienne  langue  égyptienne,  niam  veut  dire 
nain,  et  akka  désigne  un  enfant  à  la  mamelle. 

Dans  le  rituel,  le  défunt  est  représenté  en  présence  de 
Pygmées  qui  vont  Taider  à  combattre  les  animaux  qui 
accompagnent  les  ténèbres  de  la  mort.  Le  nom  de  ces 
Pygmées  est  nemna,  ou  nem  nem.  Beaucoup  de  mots  du 
rituel  ne  sont  ni  égyptiens  ni  sémitiques  et  appartiennent 
au  langage  des  Pygmées.  On  ignore  si  la  langue  des 
Akkas  est  semblable  à  celle  qu'ils  parlent  maintenant  à 
leurs  voisins  les  Niams-Niams. 

Un  ancien  bas-relief  se  rapporte  à  ce  type.  Il  repré- 
sente un  type  de  femme  très-remarquable,  comme  ayant 
plusieurs  caractères  de  ces  peuples,  surtout  une  extrême 
proéminence  en  arrière. 

La  régente,  sœur  de  Touthmès  II  et  de  Touthmès  III, 
avait  envoyé  sur  la  côte  d'Avalis  une  expédition  com- 
merciale, pour  se  procurer  spécialement  des  parfums, 
de  l'huile  et  de  la  gomme.  Après  avoir  débarqué  dans 
ce  pays,  le  commandant  de  cette  expédition  vit  venir  la 
reine  de  la  contrée,  montée  sur  un  baudet,  avec  sa  fille  et 
son  mari  à  ses  côtés.  Elle  vint  avec  le  commandant  en 
Egypte  et  l'accompagna  jusqu'à  Thèbes.  C'est  là  que  fut 
tracé  le  bas-relief  dont  nous  parlons.  La  reine  avait-elle  une 
difformité  de  nature  ou  appartenait- elle  à  la  race  spéciale 
dont  il  vient  d'être  question  ?  On  peut  croire  qu'il  s'agit 
d'une  race,  parce  que  sa  fille  possède  une  proéminence 
semblable,  quoique  dans  de  moindres  proportions. 

Dans  les  tombes  qui  remontent  à  la  cinquième  dynas- 
tie on  a  trouvé  plus  de  cent  crânes,  qui  furent  recueil- 
lis et  envoyés  à  l'Exposition  de  1867.  Ces  crânes,  qui 
sont  aujourd'hui  au  Jardin  des  Plantes,  sont  aplatis  en 
haut  et  assez  petits;  c'est  le  signe  caractéristique  des 
Bess  Qu  nains  égyptiens 
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L'île  Campbell 

Jusqu'à  la  mission  qui  a  exploré  Tile  Campbell  en 
1874,  on  avait  considéré  cette  île  comme  étant  seule- 
ment une  production  volcanique.  M.  Filhol,  qui  fit  partie 
de  Texpédition  envoyée  dans  cette  île  pour  observer  le 
passage  de  Vénus  sur  le  soleil,  a  fait  une  étude  appro- 
fondie de  cette  région.  Il  a  constaté  que  les  phéno- 
mènes géologiques  dont  elle  a  été  le  théâtre  ont  laissé 
des  dépôts  considérables  appartenant  à  deux  périodes 
bien  séparées. 

A  la  pointe  appelée  Duris,  les  plus  anciennes  couches 
sont  constituées  par  des  sables  agglomérés  ayant  10  à  12 
mètres  d'épaisseur.  Leur  couleur  est  d'un  gris  noir  ;  ils 
renferment  des  nodules  nombreux  de  pyrite  de  fer.  Une 
couche  de  calcaires  les  surmonte  ;  ce  calcaire  est  pour 
ainsi  dire  la  charpente  de  Tîlei  La  portion  nord-ouest 
montre  la  disposition  de  ces  calcaires,  parce  qu'en  cet 
endroit  ils  ont  peu  subi  les  bouleversements  volcaniques  ; 
tout  s'est  réduit  à  les  recouvrir  d'une  couche  épaisse  de 
roches  trachytiques.  Leur  disposition  est  une  stratification 
horizontale,  disposée  en  falaises  mesurant  60  à  80  mètres 
de  hauteur.  On  les  voit  disloqués  et  soulevés  par  le  pas- 
sage de  filons  de  basalte,  dans  la  baie  de  Persévérance, 
dont  ils  forment  le  fond. 

Ces  calcaires  sont  jaunâtres,  tendres,  à  grains  fins,  se 
laissant  facilement  tailler.  Dans  la  partie  supérieure  des 
falaises,  l'influence  de  l'atmosphère  fait  déliter  ces  cal- 
caires, et  alors  ils  subissent  aisément  l'action  des  vents 
violents.  Dans  leur  intérieur  se  trouvent  des  Pentacrines 
sexablables  à  celles  du  crétacé  supérieur  de  la  Nouvelle- 
Zélande  :  ce  qui  rapproche  la  formation  de  Campbell  de 
celle  du  Waipara,  caractérisée  par  les  Pentacrines,  les 
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Dosinia^  les  Dammara.  De  grandes  nappes  de  dépôts 
érupkifs  surmontent  ces  calcaires  ;  ces  dépôts  datent  du 
début  de  Tépoque  éocène.  Ces  roches  trachytiques  renfer- 
ment de  gros  cristaux  de  feldspath;  elles  sont  très- 
épaisses  en  certains  points,  et  forment  les  massifs  des 
monts  Honey,  Lyell  et  Dumas.  Elles  se  sont  développées 
en  éventail,  ayant  son  centre  vers  l'ouest.  Ces  masses 
plongent  dans  la  mer  en  descendant  au  nord-est  du  mont 
Honey  ;  elles  vont  également  vers  le  sud-est.  La  moitié 
du  mont  Dumas  vers  TOcéan  est  éboulée,  les  mêmes 
masses  se  dirigent  au  sud-ouest.  La  côte  est  effondrée  du 
côté  du  nord-ouest  ;  il  semble  que  cette  portion  de  Tîle 
s'est  affaissée  sous  la  mer;  de  rares  sommets  surgissent 
au  loin,  et  sont  des  écueils  indiquant  l'engloutissement 
du  reste  de  Tîle.  La  partie  inférieure  des  dépôts  trachy- 
tiques est  d'une  constitution  différente  de  celle  des  par- 
ties supérieures  ;  elle  se  rapproche  des  laves,  quoiqu'elle 
en  diffère  par  un  grand  nombre  de  caractères.  Son  inté- 
rieur est  parsemé  de  fer  à  divers  degrés  d'oxydation. 
L'épaisseur  de  ces  couches  est  de  8  à  10  mètres.  Leur 
âge  est  aussi  celui  de  l'époque  éocène.  Us  ressemblent 
tout  à  fait  aux  produits  éruptifs  des  nombreux  massifs  du 
sud  de  la  Nouvelle-Zélande.  L'aspect  de  ces  masses  n'est 
pas  à  présent  celui  qu'elles  avaient  primitivement;  leur 
configuration  extérieure  a  été  modifiée  profondément 
pendant  la  période  éocène  supérieure.  L'île  Campbell 
faisait  partie  d'un  grand  continent  lors  de  la  période 
jurassique  supérieure  et  des  périodes  éocènes  inférieure 
et  moyenne.  C'est  à  ces  mêmes  époques  qu'existait  un 
grand  continent  antarctique. 

Les  ancêtres  des  grands  oiseaux,  vivants  ou  disparus 
aujourd'hui,  existaient  peut-être  alors  sur  cette  grande 
terre  australe. 

L'île  Campbell  a.  été  immergée  durant  les  périodes 
éocène  supérieure  et  miocène  inférieure.  Le  grand  conti- 
nent dont  il  vient  d'être  question  avait  disparu  sous  les 
eaux,  pour  ne  se  relever  que  partiellement  pendant  les 
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périodes  miocène  moyenne,  supérieure  et*  pliocène.  Cet 
affaissement  a  laissé  deux  espèces  de  traces,  des  terrasses 
formées  par  la  mer  et  des  dépôts  marins  parsemés  de 
nombreux  fossiles  rencontrés  en  un  point  de  ses  côtes. 
Ces  dépôts  existent  dans  la  baie  de  Persévérance  ;  ils 
consistent  en  sables  assez  fins,  dans  leur  partie  inférieure, 
recouverts  d'un  dépôt  de  coquilles.  La  hauteur  de  cette 
couche  est  de  3'",50  à  5  mètres,  un  lit  de  sable  de  6  mètres 
d'épaisseur  la  recouvre. 

L'île  a  éprouvé  un  mouvement  ascensionnel  pendant  la 
période  miocène  moyenne.  De  nouveaux  effets  volcani- 
ques ont  eu  lieu  à  la  même  époque  :  des  diks  de 
basalte  ont  percé  des  calcaires  crétacés  et  ont  formé  le 
mont  Biman,  offrant  çà  et  là  des  prismes  très-bien  con- 
servés. 

Dans  une  foule  de  points,  des  filons  de  basalte  ont  tra- 
versé nie,  en  se  croisant  diversement.  Un  de  ces  filons  a 
soulevé  les  dépôts  de  pliocène  supérieur  en  les  transfor- 
mant en  une  sorte  de  tuf. 

Campbell  est  restée  une  île  à  partir  de  l'époque  miocène 
moyenne;  elle  n'a  pas  participé  au  mouvement  partiel 
d'abaissement  subi  par  la  Nouvelle-Zélande  durant  la 
période  pliocène. 

Des  amoncellements  de  matière  végétale  en  putréfac- 
tion forment  les  dépôts  récents  ;  ils  renferment  intérieu- 
rement des  débris  de  phoques,  mais  pas  d'ossements. 
C'est  ce  que  pouvait  faire  prévoir  la  constitution  géolo- 
gique de  l'île,  qui  appartient  aux  grandes  espèces  éteintes 
caractérisant  le  pléistocène  de  la  Nouvelle-Zélande. 
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Première  partie  du  voyage  de  M.  Nordenskiôld,  et  retour  de 
M.  Kjellmann,  du  Jéniséi  en  Norvège,  à  bord  du  Prœfven, 


Nous  avons  signalé  à  nos  lecteurs  l'expédition  com- 
mandée par  M.  Nordenskiôld,  qui  a  fait  le  trajet  de  la  Nor- 
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vége  à  la  côte  nord  de  la  Sibérie.  Cette  expédition  se 
disposait  à  revenir  en  Europe  par  le  fleuve  Jéniséi.  D'a- 
près une. lettre  communiquée  par  M.  Daubrée,  ce  retour 
a  eu  lieu  comme  on  l'avait  projeté. 

L'intrépide  voyageur,  accompagné  de  cinq  autres  per- 
sonnes, quitta,  le  19  août  1876,  Fembouchuredu  Jéniséi, 
pour  remonter  le  fleuve  sur  une  petite  embarcation.  La 
navigation  eut  lieu  au  milieu  d'îles  et  dura  quarante- 
deux  heures,  au  bout  desquelles  le  cap  Schaitanskoï  fut 
atteint.  C'est  là  que  le  bouleau  nain  fut  trouvé  pour  la 
première  fois;  c'est  aussi  la  limite  nord  du  séjour  des 
mollusques  de  terre  et  d*eau  douce. 

On  trouva  plus  haut  des  amas  de  gros  troncs  d'arbres, 
dont  on  rapporta  les  branches  et  les  racines.  Les  troncs 
les  plus  rapprochés  de  l'eau  sont  très-bien  conservés. 
D'autres  bois  se  trouvent,  depuis  bien  des  siècles,  plus 
loin  du  rivage;  ils  présentent  des  transitions  variées  entre 
le  bois  vert  et  le  bois  pourri.  Une  matière  noire,  exhalant 
une  mauvaise  odeur,  se  rencontre  souvent  dans  des  cavités 
situées  entre  les  bois  ;  vers  l'embouchure  du  fleuve,  on  voit 
beaucoup.de  bois  flottés;  plus  haut,  il  y  en  a  très-peu. 

Un  assez  grand  nombre  d'étangs  d'eau  douce  parse- 
maient cet  isthme. 

Le  village  de  Simovie  est  l'habitation  la  plus  septen- 
trionale de  la  côte  orientale  du  Jéniséi  ;  les  voyageurs  dé- 
barquèrent non  loin  de  ce  lieu.  Ils  y  trouvèrent  des  buis- 
sons i'alnvs  fructicosa,  de  deux  aunes  de  hauteur,  ainsi 
que  des  herbes  plantureuses. 

Les  buissons  de  salix  étaient  plus  hauts,  le  gazon  plus 
fourni,  et  les  pentes  des  monticules  de  sable  couvertes  de 
nouvelles  formes. 

Les  blocs  erratiques  étaient  beaucoup  moindres  que 
ceux  de  la  Suède. 

La  station  suivante  se  fit  en  un  lieu  ravissant.  Le 
28  août,  les  canots  passèrent  entre  plusieurs  îles  cou- 
vertes d'une  végétation  luxuriante,  qui  ont  été  for- 
mées par  les  alluvions  du  fleuve.  Les  bancs  de  sable  ont 
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d'abord  été  couverts  par  des  amas  de  bois  flottés,  ensuite 
par  une  végétation  abondante  qui  s'est  transformée  en 
une  épaisse  coucha  de  tourbe,  d'où  résulte  un  exhausse- 
ment du  sol  au-dessus  de  l'eau. 

Les  explorateurs  étaient  encore  beaucoup  au  nord  du 
cercle  polaire.  Cette  région  est  loin  d'être  un  grand  désert 
couvert  de  glace  et  de  neige.  On  ne  vit  de  la  neige  qu'à 
un  seul  endroit.  La  végétation  était  souvent  si  riche,  que 
rarement  on  en  voit  de  pareille.  L'étonnement  augmentait  * 
à  mesure  qu'on  avançait  vers  les  énormes  forêts  vierges 
de  la  région  de  Tourouschauk,  ou  vers  les  plaines  presque 
inhabitées  et  couvertes  d'une  terre  noire  profonde,  de  l'au- 
tre côté  de  Krasnojarsk.  Leur  fertilité  est  comparable  à 
celle  des  meilleures  parties  de  la  Scanie,  et  leur  étendue 
dépasse  celle  de  la  péninsule  Scandinave.  Ces  contrées 
sont  peuplées  des  plus  vastes  et  des  plus  magnifiques 
forêts  de  l'ancien  continent.  Au  sud  de  cette  région  fores- 
tière, sont  des  plaines  sans  pierres  et  recouvertes  d'une 
terre  extrêmement  fertile. 

Le  30  octobre  1876,  nos  voyageurs  arrivèrent  jusqu'à 
lekaterinienbourg,  et  28  jours  après  à  Saint-Pétersbourg, 
d'où  ils  regagnèrent  Stockholm. 

Aladatedu  19  août  M.  Ejellmann,  qui  dirigeait  le  second 
navire,  le  Prœfven,  suivait  à  peu  près  la  même  voie,  pour 
regagner  la  Norvège.  Ses  explorations  portèrent  sur  la  côte 
orientale  de  la  Nouvelle-Zemble,  à  proximité  de  Matots- 
kine-Sharr,  dont  l'extrémité  occidentale  fut  atteinte  le 
ro  septembre. 

En  fait  de  phanérogames  recueillis  par  M.'  Kjell- 
mann,  il  faut  citer  de  riches  collections  de  Matotskine- 
Sharr,  de  plusieurs  poinJ;s  de  la  côte  occidentale  de  la 
Nouvelle-Zemble,  de  Waigatz  et  de  la  terre  ferme,  vis-à- 
vis  de  la  péninsule  des  Samoièdes  et  du  voisinage  du  port 
Dickson.  Les  espèces  et  les  individus  sont  plus  riches 
qu'au  Spitzberg  ;  on  voit  souvent  des  gazons  magnifiques. 
Des  algues  de  mer  de  ces  parages,  il  n'y  a  qu'une  seule 
qu'on  n'ait  pas  retrouvée  au  Spitzberg. 
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Beaucoup  d'algues  d'eau  douce,  de  mousses  et  de  11* 
chens  ont  été  recueillis. 

Cette  partie  de  la  mer  Glaciale  est  couverte  de  dia- 
tomacées,  semblables  à  celles  que  Ton  trouve  vers  le 
Groenland  et  au  Spitzberg. 

Les  vertébrés  et  spécialement  les  oiseaux  ont  été  soi- 
gneusement étudiés. 

Des  sondages  frécpents  ont  produit  de  riches  coUec* 
tiens  d'espèces  animales. 

Les  insectes  ont  aussi  été  recueillis  en  abondance; 
cinq  cents  exemplaires  ont  été  rapportés. 

Les  sondages  faits  dans  la  mer  de  Kara  ont  décelé 
l'existence  d'une  vie  animale  des  plus  riches  et  des  plus 
variées. 

Malgré  les  tempêtes  et  les  vents  contraires  qui  retar- 
dèrent ce  voyage,  le  Prœfven  était  le  20  septembre  en 
vue  de  Nordkyn,  et  le  lendemain  l'ancre  était  jetée  dans 
le  détroit  de  Mageroë. 


L'expédilion  polaire  arctique  organisée  en  Allemagne. 

Dans  sa  séance  du  28  octobre  1876,  l'Académie  impé- 
riale des  sciences  de  Vienne  s'est  occupée  du  projet  d'une 
expédition  polaire. 

Un  comité  siégeant  à  Brème  a  rédigé  le  programmé 
d'une  de  ces  expéditions,  dans  le  but  de  s'avancer  le  plus 
possible  vers  le  pôle  nord  et  d'explorer  les  côtes  et  l'in- 
térieur du  Groenland.  Les  Sociétés  géographiques  d'Alle- 
magne ont  toutes  donné  leur  adhésion  à  ce  programme, 
dont  les  détails  ont  été  discutés  au  sein  d'une  com- 
mission qui  s'est  réunie  à  Berlin,  le  4  octobre  1876,  sous 
la  présidence  du  lieutenant-général  de  Stosch,  chef  de 
l'amirauté. 

L'expédition  allemande  devra  se  composer  de  deux  bâ- 
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timents  à  vapeur  à  hélice,  à  vitesse  moyenne,  chacun  du 
port  de  300  à  400  tonnes,  ayant  à  leur  bord  25  à  30  ma- 
rins éprouvés.  Ces  bâtiments  navigueraient  de  conserve 
jusqu'à  la  côte  orientale  du  Groenland  (environ  74<»  lat.  N.)  ; 
à  partir  de  là,  Tun  deux  s'avancerait  vers  le  pôle,  tandis 
que  l'autre  chercherait  à  gagner  l'intérieur  et  les  N.  et  E., 
à  travers  les  détroits.  La  durée  est  calculée  à  deux  ans, 
l'approvisionnement  a  exigé  trois  ans.  Un  dessinateur,  un 
photographe  et  un  zoologiste-collecteur  seraient  attachés 
à  l'expédition,  et  à  chaque  bâtiment  seraient  adjoints 
un  médecin  botaniste,  un  astronome  et  un  physicien. 
Les  frais  sont  évalués  à  300  000  écus,  environ  1  million 
125  000  francs. 
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Exploration  géologique  des  Balkans. 

L'Académie  impériale  des  sciences  de  Vienne  a  donné 
à  M.  Fr.  Toula  la  mission  d'explorer  géologiquement  la 
région  occidentale  du  Balkan.  Dan»  le  cours  de  l'été  de  . 
1875,  M.  Toula  a  traversé  le  Balkan  en  trois  directions 
différentes  :  entre  Belogradez  et  Ak  Palanka,  entre  Sofia 
et  Berkovaz,  enfin  en  longeant  la  ligne  d'Isker  entre 
Vraza  et  Sofia.  La  structure  de  la  chaîne  offre  des  analo- 
gies frappantes  sur  chacune  de  ses  directions. 

La  terrasse  danubienne  de  Yidin  se  compose  dedépôts  sar- 
matiques  (phocènes  saumâtres  et  d'eau  douce].  Les  roches 
cristallines,  et  en  premier  lieu  les  granités  et  les  por- 
phyres dioritiques,  associés  aux  roches  gneissiques,  re- 
couvrent le  versant  nord  et  sud.  M.  Toula  a  reconnu  la 
présence  des  formations  suivantes  :  l*  carbonifère,  surtout 
au  sud  de  la  crête,  sous  forme  de  schistes  argileux  à  plaques 
minces,  et.  de  grès  à  débris  végétaux  ;  2®  liasique  sur  les 
deux  versants  ;  dépôts  puissants  de  grès  et  de  conglomé- 
rats rouge-brun  ;  3°  triasique  inférieure  :  grès  à  grains  fins 
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et  calcaire  en  plaques  de  teintes  foncées  ;  4*  jurassique 
sur  les  deux  versants  ;  développement  notable  de  calcaires 
à  nérinées  et  à  dicérates  de  VétSigelithonien;  b°  crétacée. 
Une  zone  de  schistes  cristallins  traverse  du  N.  0.#au 
S.  E.  la  portion  ouest  du  terrain  entre  les  rivières  Ni- 
sava  et  Morava.  A  Test  de  cette  zone,  une  autre,  calcaire, 
composée  de  dépôts  triasiques  inférieurs,  jurassiques  et 
lithbniens,  s'étend  parallèlement  à  la  première.  Les  grès 
crétacés  sont  très-répandus  ;  ceux  d'origine  miocène  à  lits 
de  houille  brune  n'occupent  que  des  bassins  isolés. 

M.  Schnelle,  à  Vidin,  a  régulièrement  relevé  les  indica- 
tions du  baromètre  pendant  toute  la  durée  de  l'explora- 
tion, dans  le  but  d'obtenir  une  base  pour  le  calcul  des 
altitudes. 
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Les  effets  du  froid  dans  les  régions  polaires. 

Un  savant  explorateur  autrichien,  le  lieutenant  Payer, 
a  fait  connaître  à  la  Société  géographique  de  Vienne 
de  curieux  effets  du  froid  qu'il  a  observés. 

Dans  les  régions  voisines  du  pôle,  les  navigateurs 
voyagent  souvent  en  traîneau.  Dans  un  de  ces  voyages, 
M.  Payer  vit  le  thermomètre  desceîidre  jusqu'à  —  36%6. 

Les  voyageurs,  voulant  boire  du  rhum,  ne  pouvaient 
toucher  de  leurs  lèvres  les  coupes  en  métal  :  elles  leur 
faisaient  éprouver  la  sensation  d'une  brûlure.  La  liqueur 
alcoolique  n'avait  ni  chaleur  ni  force  ;  elle  était  vis- 
queuse comme  de  l'huile,  et  fade  comme  de  l'eau.  Quand 
on  voulait  fumer,  les  cigares  et  lès  pipes  se  couvraient 
d'aiguilles  de  glace. 

Ace  degré  de  froid,  la  volonté  est  paralysée;  la  dé- 
marche devient  incertaine  ;  on  bégaie  en  voulant  parler;  les 
idées  deviennent  lourdes  et  lentes,  et  l'on  est  comme  dans 
un  état  d'ivresse.  L'évaporation  à  la  surface  de  la  peau 
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occasionne  une  soif  ardente.  Il  est  dangereux  de  se  désal- 
térer avec  de  la  neige,  qui  détermine  desi  inflammations 
violentes  de  la  gorge,  du  palais  et  de  la  langue.  Quand 
on  avale  de  la  neige,  on  éprouve  la  sensation  d'un  corps 
très-chaud. 

Des  vapeurs  formées  par  la  transpiration  enveloppaient 
les  explorateurs  qui  traversaient  des  champs  de  glace.  La 
condensation  de  ces  vapeurs  se  faisait  sous  forme  de  pail- 
lettes de  givre,  qui,  en  tombant  à  terre,  produisaient  un 
léger  bruissement.  L'air  était  humide,  et  pourtant  une 
sensation  désagréable  de  sécheresse  se  faisait  sentir. 

On  pouvait  percevoir  les  sons  à  de  grandes  distances. 
A  80  mètres,  on  entendait  aisément  une  conversation  faite 
à  voix  ordinaire.  L'affaiblissement  du  goût  et  de  l'odorat 
était  très-sensible  ;  les  forces  étaient  diminuées  ;  les  yeux 
se  fermaient  involontairement.  La  plante  des  pieds  deve- 
nait insensible  lorsqu'on  s'arrêtait. 

Tels  sont,  sommairement,  les  effets  constatés  par  le 
lieutenant  Payer,  pendant  son  séjour  dans  les  régions 
polaires. 
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Nouvelle  carte  de  France  au  cinq-ceut-^millièine. 

Tout  le  monde  connaît  la  belle  carte  de  France  qui  a 
été^  dressée  au  Dépôt  des  fortifications.  A  côté  de  cette 
œuvre  remarquable  il  faudra  placer  une  œuvre  nouvelle, 
appelée  également  à  faciliter  l'étude  de  la  géographie  de 
la  France.  Cette  carte  a  été  entreprise  par  le  service  du 
génie,  pour  remplacer  l'ancienne  carte  à  l'échelle  du 
1/864000%  qui  fut  exécutée  vers  1820  au  Dépôt  des  forti- 
fications, et  dont  les  cuivres  usés  par  de  nombreuses  cor- 
rections ne  peuvent  plus  supporter  de  nouvelles  retouches, 
devenues  pourtant  indispensables. 

Disons  toutefois  que  cette  dernière  carte,  malgré  ses 
nombreuses  imperfections,  a  rendu  de  grands  services,  et 
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a  même  joui  d'une  grande  faveur  dans  le  public,  surtout 
dans  ces  dernières  années.  On  comprend  ce  résultat,  si  l'on 
considère  le  petit  nombre  de  cartes  exactes  de  notre  pays 
dont  nous  disposons  encore.  En  effet,  si  Ton  en  excepte 
les  cartes  de  Tétat-major  au   1/80  000»   et  au  1/320  000*, 
qui  sont  établies  sur  une  trop  grande  échelle  pour  servir 
de  cartes  d'ensemble,  celles  de  M.  Levasseur,  destinées  à 
l'enseignement  secondaire,  celles  plus  anciennes  de  M.Élie 
de  Beaumont  et  du  ministère  des  travaux  publics,  faites 
pour  des  études  spéciales,  ainsi  que  la  nouvelle  carte 
murale  publiée  en  1875  par  M.  Erhard,  toutes  les  cartes 
de  France  sont  inexactes,  au  point  de  vue  des  écritures,  de 
la  planimétrie  et  du  figuré  du  terrain. 

Ces  cartes  ne  peuvent  donner  que  des  idées  très-fausses 
sur  la  forme  et  la  répartition  des  accidents  du  sol.  Le  tra- 
vail qui  s'exécute  au  Dépôt  des  fortifications  comblera 
heureusement  cette  lacune,  si  l'on  en  juge  parles  feuilles 
déjà  publiées. 

Le  système  de  projection  adopté  pour  la  nouvelle  carte 
est  le  même  que  celui  qui  fut  employé  par  le  Dépôt  de  la 
guerre:  l'échelle  est  celle  du  1/500  000«,  ce  qui  donne 
une  carte  d'ensemble  peu  étendue,  mais  avec  des  détails 
suffisants,  et  offre  l'avantage  d'être  métrique,  c'est-à-dire 
permet  de  trouver,  du  premier  coup,  au  moyen  du  double 
décimètre,  et  par  un  simple  calcul  mental,  la  longueur 
qui  sur  la  carte  représente  une  distance  donnée. 

La  nouvelle  carte  de  France  s'étendra  de  l'île  d'Oues- 
sant  à  l'ouest  jusqu'à  Francfort  à  l'est,  et  de  La  Haye  à 
Utrecht  au  nord  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Ebre  au  sud. 
Elle  aura  environ  2  mètres  de  large  sur  2", 50  de  haut; 
elle  sera  divisée  en  quinze  feuilles  pour  faciliter  son  trans- 
port, sa  gravure  et  son  impression.  La  portion  de  la  carte 
située  hors  des  frontières  sera  traitée  avec  le  même  soin 
et  les  mêmes  détails  que  la  France  elle-même. 

On  a  adopté  la  variété  de  couleurs,  qui  seront  affectées 
chacune  à  un  élément  particulier  :  le  noir,  pour  la  posi- 
tion des  lieux  habités,  les  voies  de  terre,  les  limites,  etc.; 
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le  bleu,  pour  les  eaux  naturelles  et  les  canaux;  le  bistre, 
pour  figurer  le  terrain ,  et  le  vert,  pour  les  bois.  Les 
avan4ages  de  cette  disposition  sont  si  grands,  au  point 
de  vue  de  la  clarté,  qu'on  Ta  adoptée  malgré  les  tirages 
multipliés  qu'elle  nécessite. 

La  planimétrie  de  la  nouvelle  carte  a  été  dressée  d'a- 
près la  carte  au  1/300  000*  du  Dépôt  de  la  guerre,  rame- 
née par  la  photographie  à  l'échelle  de  1/500  000*. 

Le  figuré  du  terrain  a  été  fait  d'afprès  le  1/80  000*  du 
Dépôt  de  la  guerre  et  en  se  guidant  sur  la  carte  géolo- 
gique de  M.  Élie  de  Beaumont  au  1/500  000*.  Oa  a  pu 
ainsi  conserver  aux  mouvements  du  sol  leur  forme  exacte 
résultant  de  la  nature  du  terrain.  On  a  fait  toutes  les 
corrections  relatives  aux  routes,  aux  chemins  de  fer,  aux 
voies  navigables,  à  la  position  et  à  l'orographie  des 
lieux  habités,  d'après  des  renseignements  pris  sur  place 
ou  empruntés  aux  documents  les  plus  récents  des  grandes 
administrations  publiques. 

La  feuille  d'assemblage  renferme  la  division  de  la 
carte  en  quinze  feuilles,  les  signes  conventionnels,  l'é- 
chelle et  les  mesures  itinéraires  des  pays  étrangers, 
comparées  avec  celles  de  France. 
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HISTOIRE  NATURELLE 


La  catastrophe  du  piton  du  Grand-Sable,  à  l'île  de  la  Réunion.  —  Le 
phénomène  est-il  dû  à  une  action  volcanique  ou  à  un  simple  glis- 
sement des  assises  supérieures  de  la  montagne?  -r  Opinion  du 
D""  Vinson.. —  Rapport  de  la  commission  de  l'île  de  la  Réunion.  — 
Opinion  de  M.  Sainte-Claire  Deville. 


Un  événement  extraordinaire,  autant  que  désastreux, 
est  arrivé  à  Tîle  Bourbon  (île  de  la  Réunion).  Nous  vou- 
lons parler  de  l'éboulement  du  piton  ou  de  la  montagne 
qui  s'élevait  dans  cette  île,  et  qui  était  une  de  ses  curio- 
sités naturelles. 

Le  26  novembre  1875,  entre  cinq  et  six  heures  du  soir, 
une  partie  du  piton  des  Neiges  et  du  Gros-Morne,  mon- 
tagnes dont  Taltitude  dépasse  3000  mètres,  s*écroula 
dans  le  cirque  de  Salazie,  sur  une  longueur  de  5  kilomè- 
tres, engloutissant  le  village  du  Grand-Sable,  où  se  trou- 
vaient soixante-deux  personnes.  Non-seulement  les  se- 
cours furent  inutiles,  mais  on  dut  renoncer  à  rechercher 
les  corps  des  victimes.  Des  millions  de  mètres  cubes  de 
pierres  et  de  terres  amoncelées  recouvraient  une  super- 
ficie de  plus  de  120  hectares.  Ces  masses  forment  à  pré- 
sent un  manteau  d'une  épaisseur  de  40  à  60  mètres. 

De  profonds  ravins  ont  été  comblés;  les  gorges  d'où 
sort  le  torrent  des  Fleurs-Jaunes  ont  été  fermées  et  les 
eaux  arrêtées  d'une  manière  menaçante  derrière  ce  bar- 
rage. 
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Ces  bouleversements  qui  terrifièrent  les  habitants  de 
Salazie  étaient  dus  à  Téboulement  de  la  montagne  entière. 

Deux  grands  cirques  occupent  le  centre  de  l'île  de  la 
Réunion  :  l'un  au  nord,  le  cirque  de  Salazie,  l'autre  au 
sud,  le  cirque  «de  Gilaos.  Ces  deux  vastes  dépressions 
sont  adossées  et  séparées  par  une  immense  et  haute  mu- 
raille :  le  piton  des  Neiges,  le  point  le  plus  élevé  de  Tîle 
entière,  et  le  groupe  des  Salazies.  Des  deux  côtés,  au  fond 
de  ces  cirques,  on  voit  sourdre  des  eaux  thermales,  ga- 
zeuses et  alcalines  et  des  sources  incrustantes. 

Une  dizaine  de  ménages  d'ouvriers,  chargés  de  nombreux 
enfants,  étaient  venus  successivement  se  fixer  au  pied  du 
piton  des  Neiges,  sur  un  emplacement  de  plusieurs  ki- 
lomètres, près  du  torrent  des  Fleurs- Jaunes.  Ces  pau- 
vres gens  avaient  été  tentés  par  des  conditions  favorsibles 
à  l'agriculture,  conditions  qui  résidaient  dans  l'altitude 
de  ces  terrains,  dans  leur  composition  (sable  et  pierres), 
dans  leur  humus;  riche  en  débris  végétaux  non  épuisé?, 
enfin  dans  l'existence  permanente  de  brouillards  qui  com- 
muniquent au  sol  une  fertilité  extrême.  Pleines  de  sé- 
curité, ces  familles  vivaient  dans  ces  lieux  retirés  et  les 
plus  charmants  de  l'île  de  la  Réunion,  qui,  placés  au  pied 
du  Grros-Morne  des  Salazies,  avaient  reçu,  en  raison  de  la 
constitution  de  leur  sol,  le  nom  de  village  du  Grand- 
Sable. 

Dans  toute  cette  localité,  une  commotion  souterraine, 
accompagnée  de  secousses,  de  trépidations  et  de  détona- 
tions, eut  lieu,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  le  26 
novembre  1875,  sans  aucun  indice  précurseur,  par  un 
temps  très-sombre  et  une  atmosphère  chargée  de  nuages. 
En  quelques  minutes,  tout  le  terrain  était  horriblement 
bouleversé  sur  une  longueur  qui  n'était  pas  moindre  de 
6  kilomètres  et  sur  2  kilomètres  en  largeur. 

Du  fond  du  sol  était  partiun  mouvement  de  soulèvement, 
qui  paraissait  monter  à  la  rencontre  d'une  portion  gigar- 
tesque  et  lointaine  détachée  du  Gros-Morne  des  Salazicp^ 
et  tomber  de  sa   hauteur,   c'est-à-dire   de  plus  de  3000 
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mètres.  Cette  avalanche  de  pierres  s'arrêta  dans  les  an- 
fractuosités  du  rempart,  à  un  kilomètre  du  lieu  du  sou- 
lèvement du  sol.  Celui-ci  s'effondra  à  la  base  du  Grand- 
Morne,  et  tout  le  plateau  du  Grand-Sable  fut  agité  comme 
par  un  immense  remous  et  par  des  vagues  qui  se  rencon- 
trent et  mêlent,  en  bouillonnant,  leurs  flots  agités. 

La  petite  colonie  de  soixante -deux  personnes  qui  habi- 
tait au  pied  de  cette  montagne  fut  engloutie  sous  cet 
amas  de  blocs  énormes,  de  roches  de  toutes  dimensions, 
de  sable,  de  décombres,  à  la  fois  soulevés  et  tombants. 
Hommes,  femmes,  enfants,  animaux,  demeures,  tout  dis- 
parut en  un  instant,  sous  un  amoncellement  de  terres  de 
60  mètres  de  hauteur. 

Une  montagne  se  forma  à  la  place  de  la  vallée.  Une 
odeur  sulfureuse  se  répandit  au  loin.  L'image  du  chaos 
se  voyait  là  où  quelques  instants  auparavant  s'élevaient 
de  paisibles  demeures.  Une  seule  famille  fut  sauvée. 
Placés  à  l'extrémité  du  village  du  Grarfd-Sable,  le  mari, 
la  femme  et  l'enfant  furent  emportés  tout  d'une  pièce, 
avec  leur  demeure,  les  récoltes  et  les  arbres  qui  l'entou- 
raient, mais  ils  ne  périrent  point  ;  ils  s'arrêtèrent  sains  et 
saufs,  à  deux  kilomètres  plus  loin.  Le  sol,  compacte  jus- 
qu'à une  grande  profondeur,  et  d'une  vaste  étendue,  avait, 
sans  s'effondrer,  couru  horizontalement,  et  même  en  re- 
montant un  peu  et  en  s'élevant  l'espace  de  2000  mètres, 
avec  une  vitesse  dont  n'eurent  point  conscience  les  mal- 
heureux ainsi  miraculeusement  transportés  et  sauvés. 

Le  même  mouvement  déplaça  une  forêt  tout  entière,  si- 
tuée sur  la  rive  droite  du  torrent  des  Fleurs-Jaunes.  La 
forêt  passa  sans  se  renverser,  sur  la  rive  gauche,  fran- 
chissant, sur  les  amoncellements  produits  par  l'exhausse- 
ment instantané  et  par  l'éboulement,  un  ravin  profondé- 
ment encaissé,  et  maintenant  comblé.  Les  arbres  de  cette 
forêt  ont  gardé  toute  leur  fraîcheur  et  contrastent  avec 
les  scènes  de  dévastation  qui  les  entourent. 

Un  petit  piton  exécuta  sur  lui-même  un  mouvement  de 
rotation  ou  de  conversion.  Le  Camp-de-Pierroty  situé  en 
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face,  à  2  kilomètres  et  sur  une  élévation,  fut  littérale- 
ment assailli  par  une  grêle  de  grosses  pierres ,  qui , 
venant  frapper  et  briser  les  habitations  horizontalement 
ou  de  bas  en  haut,  forcèrent  les  habitants  a  déloger  et 
à  fuir. 

La  source  pétrifiante  ou  incrustante ,  située  dans  l'en- 
ceinte du  village  du  Grand-Sable,  fut  complètement  en- 
gloutie sous  les  décombres. 

Nous  avons  dit  que  le  nombre  des  habitants  présents 
au  moment  de  l'événement  était  de. 65,  et  que  3  seule- 
ment ont  échappé  à  la  mort.  Le  père  de  la  famille  sur- 
vivante assure  qu'une  violente  commotion  souterraine 
a  précédé  le  désordre  terrestre;  on  aurait  ressenti  un 
mouvement  de  trépidation  dans  les  lieux  avoisinants. 

Cet  éboulement  si  considérable  provient-il  d'une  éro- 
sion de  la  montagne  par  les  eaux  qui  coulent  à  sa  base, 
ou  faut-il  le  rapporter  à  une  commotion  volcanique? 

M  le  docteur  Vinson  et  M.  P.  Gazeau,  président  de 
l'agence  des  eaux  de  Salazie,  ont  admés  que  le  phénomène 
a  une  origine  volcanique  et  soutecraine. 

La  projection  d'énormes  pierres  à  deux  kilomètres, 
l'odeur  sulfureuse,  la  pluie  de  poudre  de  pouzzolane  rou- 
geâtre  qui  recouvrit  les  feuilles,  sont  des  effets  volcani- 
ques. 

La  constitution  géologique  de  la  localité  vient  confirmer, 
aux  yeux  du  docteur  Vinson,  l'origine  volcanique  du  phé- 
nomène. Le  groupe  des  Salazies,  situé  au  centre  de  l'île, 
fait  partie  d'une  chaîne  de  montagnes  très-élevées,  re- 
liées entre  elles  et  entourées  de  cirques  d'affaissements 
et  d'anciens  cratères  de  volcan  de  forme  spéciale.  Tout 
témoigne,  dit  le  D"^  Vinson,  d'une  action  volcanique.  On 
sait  qu'il  existe  à  l'île  de  la  Réunion  un  volcan  qui, 
après  avoir  présenté  diverses  éruptions,  a  changé  de 
place;  son  cône  d'éruption  se  trouve  dans  un  point  assez 
éloigné  du  centre  des  anciennes  éruptions. 

Des  sources  thermo-minérales  qui  existent  à  Salazie  et 
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opinion,  M.  Gh.  Sainte-Glaire  Deviile  a  donné  commu- 
nication à  l'Académie  des  sciences  d^une  lettre  de  M.  Cas- 
sien,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  Salazie. 

Le  cataclysme,  dit  Tauteur  de  cette  lettre,  a  été  dû  à 
un  simple  éboulement.  Aucun  phénomène  ne  constate  le 
réveil  de  l'action  volcanique  dans  cette  localité.  Nulle 
part  il  n'y  eut  ni  bruit  souterrain,  ni  élévation  de  tempé- 
rature du  sol,  ni  vapeur  acide  ou  sulfureuse.  La  surface 
de  réboulis  ne  montre  que  des  roches  d'ancienne  for- 
mation.' 

Les  habitants .  qui  ont  survécu  et  qui  ont  glissé,  avec 
le  terrain,  sur  une  longueur  de  150  mètres,  déclarent  que 
la  catastrophe  eut  lieu  instantanément,  sans  bruit  sou- 
terrain, sans  commotion. 

Un  créole,  habitant  la  plaine  des  Merles,  et  dont  la 
maison  s'est  trouvée,  après  révénement,  à  quelques  mè- 
tres de  réboulis,  entendit  tout  à  coup  un  immense  fracas 
et  ressentit  une  grande  secousse.  Il  sortit  pour  voir  ce 
qui  était  arrivé.  «  Je  dominais  le  plateau  du  Grand-Sable, 
dit-il,  et  cependant  je  ne  vis  presque  rien  ;  un  immense 
nuage  de  poussière  couvrait  remplacement  du  village.  Je 
vis  quelques  grosses  roches  sauter  les  unes  sur  les  au- 
tres ;  mais  cela  dura  à  peine  le  temps  de  se  regarder,  et 
avant  que  j'eusse  pu  me  rendre  compte  de  ce  qui  se  pas- 
sait, tout  était  fini.  » 

Malgré  les  éboulements  qui  se  produisaient  encore  et  les 
nuages  qui  couvraient  le  sommet  delà  montagne,  M.  Cas- 
sien  put  apprécier  le  mécanisme  de  l'éboulement.  Entre 
la  base  de  la  montagne  et  le  plateau  du  Grand-Sable,  il 
existe  une  dépression  peu  profoncîe,  qui  a  fait  croire  à 
une  action  volcanique.  Il  faut  tenir  compte  de  la  hauteur 
d'où  se  sont  détachées  les  roches  qui  sont  venues  recour 
vrir  le  piton  du  Grand-Sable.  Cette  hauteur  peut  être 
évaluée  à  1000  mètres  au-dessus  du  plateau.  Les  masses 
basaltiques  parties  de  cette  hauteur,  ôt  dont  plusieurs 
mesurent  des  millions  de  mètres  cubes,  ont  pu  franchir 
la  dépression  et  venir  recouvrir  le  piton  du  Grand-Sable, 
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peu  éloigné  du  "pied  de  la  montagne.  Des  terrains  ont  été 
recouverts  par  Téboulis  provenant  d'une  partie  du  Gros- 
Morne,  et  d'autres  l'ont  été  par  la  désagrégation  du  Grand- 
Sable. 

Avant  révénement,  ce  piton  était  haut  de  150  mètres  ; 
il  ne  forme  actuellement  qu'une  butte  de  30  à  40  mètres. 
Les  masses  basaltiques  détachées  du  Gros-Morne  ont 
frappé  ce  piton  isolé,  qui  s'est  désagrégé  et  a  recouvert 
de  ses  débris  la  partie  qui  le  séparait  du  Gamp-de-Pier- 
rot,  en  comblant  le  lit  du  bras  des  Fleurs- Jaunes. 

Dès  le  premier  jour,  M.  Gassien  attribua  l'éboulement 
à  l'action  des  eaux,  et  plus  particulièrement  à  l'affaisse- 
ment de  profondes  excavations  qui  avaient  été  produites 
par  l'action  dissolvante  de  l'eau  de  la  fontaine  pétrifiante 
qui  se  trouvait  au  pied  du  Gros-Morne,  au  centre  de  Té- 
boulis.  L'eau  abondante  de  cette  source  était  fortement 
chargée  de  carbonate  de  chaux;  elle  avait  formé  un  énorme 
massif  de  tuf  ou  travertin  contre  les  flancs  de  la  mon- 
tagne. 

La  température  de  la  source  thermale  de  Salazie  est  de 
32*^,8;  elle  n'a  pas  varié  sous  l'action  de  l'éboulement.  Il 
en  est  de  même  pour  la  source  Gilaos.  Ce  fait  est  con- 
traire à  l'hypothèse  d'une  action  volcanique,  qui,  si  elle 
se  fût  manifestée  du  côté  de  l'ancien  cratère,  aurait  changé 
le  volume  ou  la  température  de  ces  sources. 

Ge  qui  explique  pourquoi  les  habitants  de  cette  lo- 
calité ont  cru  à  des  bruits  souterrains  et  à  des  jets 
de  vapeur  et  de  fumée,  c'est  que  les  éboulements  of- 
fraient un  caractère 'particulier.  Lors  de  sa  seconde  ex- 
cursion, M.  Gassien  fut  témoin  d'un  ébranlement  con- 
sidérable. Le  sommet  de  l'éboulis  était  presque  dans 
les  nuages;  uûe  forte  détonation  accompagna  la  chute 
d'énormes  blocs  de  pierre,  qui  s'arrêtèrent  dans  une  an- 
fractuosité  située  i.  mi-hauteur  de  l'éboulement.  De 
cet  endroit  s'éleva  un  épais  nuage  de  poussière ,  qui 
persista  pendant  plus  d'une  heure. 

Le  docteur  Gassien  termine  sa  lettre  en  disant  que  le 
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travail  adressé  à  rÂcadémie  par  le  docteur  Vinson,  et 
qui, explique  révénement  par  une  éruption  volcanique, 
est  rempli  .d'inexactitudes.  Si  ces  deux  observateurs,  gui 
écrivent  en  présence  des  ruines  occasionnées  par  le  dé- 
sastre du  26  novembre,  sont  aussi  divisés  sur  ce  point, 
comment  nous  formerons-nous  à  cet  égard  une  opinion 
certaine,  nous  qui  sommes  à  une  si  grande  distance  du 
théâtre    do   Tévénement? 


2 


La  chaleur  centrale  du  globe  ;  expériences  nouvelles  de  M.  Mohr. 
Discussion  du  résultat  de  ces  expériences. 


La  théorie  qui  admet  l'existence  d'un  foyer  central  dans 
les  parties  profondes  de  notre  globe  est  une  des  bases 
de  la  géologie  moderne.  Formulée  il  y  a  plus  d'un  demi- 
siècle  par  Gordier,  cette  théorie  a  été  confirmée  par  une 
foule  de  faits,  et  aujourd'hui  elle  est  admise  sans  op- 
position. Un  physicien  de  Berlin,  M.  Mohr,  a  cependant, 
en  1876,  publié,  sur  les  causes  de  la  chaleur  intérieure 
de  la  terre,  un  travail  reposant  sur  des  recherches 
thermométriques  exécutées  dans  un  puits  de  4000  pieds 
de  profondeur  percé  à  travers  un  roc  de  sel,  à  Sperem- 
berg,  près  de  Berlin  ;  et  il  faut  le  dire,  le  résultat  des  dé- 
terminations thermométriques  faites  par  le  physicien  alle- 
mand n'est  pas  eu  harmonie  avec  la  théorie  du  foyer 
central  du  globe. 

Si  le  centre  de  la  terre  est  encore  en  fusion,  dit 
M.  Mohr,  plus  on  se  rapprochera  du  centre,  plus  l'es- 
pace qui  produit  un  accroissement  donné  de  chaleur  sera 
petit.  La  chaleur  se  transmettant  de  couches  sphériques 
plus  petites  à  des  couches  sphériques  plus  grandes,  la 
température  ira  en  diminuant  progressivement  en  se  rap- 
prochant de  la  surface  du  sol,  si  on  suppose  une  égale 
conductibilité  dans  la  masse  de  la  terre.  En  un  mot,  la 
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chaleur  croîtra  d'autant  plus,  pour  100  pieds,  que  Ton 
descendra  davantage.  Or  les  déterminations  de  la  tempé- 
rature faites  dans  le  puits  de  Speremberg  n'ont  pas  ré- 
pondu à  cette  prévision.  Les  expériences  ont  donné  les 
résultats  suivants  : 


Profondeur. 

Température 

constatée. 

Pieds. 

Degrés  R. 

700 

15,654 

900 

17,840 

1100 

16,943 

1300 

21,939 

1500 

23,830 

1700 

25,623 

1900 

27,315 

2100 

28,906 

3300 

36,756 

Accroissement 
de    chaleur 
pour  100  pieds. 

Degrés  R. 


1,097 
1,047 
0,997 
0,946 
0,896 
0,846 
0,795 
0,608 


Les  chiffres  de  la  troisième  colonne  sont  en  progression 
arithmétique  décroissante  du  premier  degré,  ayant  pour 
raison  0o,05  ou  1/20"  de  degré  Réaumur,  pour  100  pieds 
de  profondeur. 

La  table  suivante  a  été  dressée  en  appliquant  ce  prin- 
cipe à  des  profondeurs  inférieures  à  700  pieds,  ensuite 
aux  profondeurs  comprises  entre  2100  pieds  et  3300 
pieds  : 


Augmentation 

pour 

une  profondeur 

de  200  pieds. 

Degrés  Réaumur. 

1,35 
1,30 
1,25 
1,20 
1,15 


Profondeur. 

100  à 

200  pieds. 

200  à 

300    — 

300  à 

400    — 

400  à 

500     — 

500  à 

600    — 
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Augmentation 
pour 
Profondeur.  une  profondeur 

de  200  pieds 

Degrés  Eëaumur. 

600  à     700  —  1,10 

700  à    900  —  1,097 

900  à  1100  —.  Ifikl 

1100  à  1300  —  0,997 

1300  à  1500  —  0,946 

1500  à  1700  —  0,8-46 

17Ô0  à  1900  —  0,896 

1900  à  2100  —  0,795 

2100  à  2300  —  0,745 

2300  à  2500  —  0,695 

2500  à  2700  —  0.645 

2700  à  2900  —     ^  0,595 

2900  à  3100  —  0,545 

3100  à  3300  —  0,486 

3300  à  3390  —  0,445 

M.  Mohr  CD  conclut  qu'à  5178  pieds  de  profondeur 
Taccroissement  de  chaleur  sera  nul.  La  région  de  la  tem- 
pérature constante  serait  atteinte  à  13  500  pieds. 

M  Mohr  pense,  d'après  cela,  que  la  cause  de  l'accrois- 
sement de  la  chaleur  dans  l'intérieur  du  globe  doit  ré- 
sider dans  les  couches  supérieures  de  Técorce  terrestre. 

La  nouvelle  théorie  des  volcans  émise  par  quelques  géo- 
logues concorde  avec  ces  résultats.  On  prétend  aujour- 
d'hui que  la  fluidité  des  laves  ne  provient  pas  de  leur 
fusion  par  la  température  élevée  des  parties  profondes  de 
la  terre,  mais  des  réactions  chimiques  qui  viennent  s'o- 
pérer, par-suite  de  la  communication  qui  s'établit  entre 
Teau  de  la  mer  et  les  parties  profondes  du  sol.  On  sait, 
en  effet,  que  les  volcans  sont,  à  bien  peu  d'exceptions 
près,  toujours  situés  près  de  la  mer. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  les  conclusions  tirées  par- 
M.  Mohr  à  rencontre  de  la  théorie  du  feu  central  ont  été 
vivement  contestées  par  un  autre  physicien  allemand. 
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M.  A.  Boue  a  fait  observer,  en  ce  qui  concerne  les  ob- 
servations thermométriques  faites  p;ir  M.  Mohr  dans  les 
puits  forés  de  Speremberg,  qu'il  faudrait  les  muliplier 
sur  les  divers  points  du  globe,  en  tenant  compte  de  toutes 
les  circonstances  capables  d'altérer  la  température  inhé- 
rente aux  portions  correspondantes  de  l'écorce  terrestre. 
On  ne  connaît  pas  la  limite  inférieure  des  infiltrations 
des  eaux,  et  l'on  pourrait  soupçonner,  pour  Speremberg, 
l'existence  de  ces  infiltrations,    ou  de  courants  d'eaux 
froides   souterraines.   Les   substances  qui  composent  la 
croûte  de  la  terre  sont  sans  cesse  soumises  à  des  actions 
chimiques.  Les  unes  sont  accompagnées  d'un  dégagement 
de  chaleur,  les  autres  produisent  un  abaissement  de  tem- 
pérature. Les  régions  occupées  par  de  grands  dépôts  de 
sel  et  de  gypse  et  la  proximité  de  sources  minérales  oc- 
^casionnent  des  effets  analogues.  Le  puits  foré  de  Sperem- 
berg  était,  d'après  M.  Mohr,  rempli  d'eau  saturée  de  sel 
à  une  profondeur  de   283  à  405  pieds.  Si  ces  eaux  sont 
venues  de  la  surface,  leur  température  doit  être  au-des- 
sous de  la  température  normale  de  la  profondeur  du  sol 
où  se  trouve  cette  eau,  et  elles  doivent,  par  conséquent, 
abaisser  la  température  des  roches  qui  sont  en  contact 
avec  ces  eaux.  Les  courants  souterrains  d'eaux  froides 
doivent  modifier  la  température  des  parties  profondes  du 
sol,   suivant  que  ces  eaux  proviennent  des  plaines,  des 
collines  ou   des  montagnes.  Les  courants  d'eaux  souter- 
rains des  étages  crétacés  inférieurs  du  nord  de  la  France 
et  du  sud-est  de  l'Angleterre  doivent  provoquer  des  phé- 
nomènes tout  différents  de  ceux  engendrés  par  les  cou- 
rants  des  Alpes  ou  des  hautes  montagnes  qui  sont  cou- 
vertes en  partie  par  des  glaciers. 

M.  Boue  n'admet  donc  pas  les  conséquences  que 
M.  Mohr  a  déduites  de  ses  expériences  contre  la  théorie 
du  foyer  central  du  globe. 

Nous  ajouterons  que  ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
Ton  essaye  de  jeter  des  doutes,  à  la  suite  d'observations 
thermométriques  faites  dans .  les  mines,  sur  la  belle  et 
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féconde  théorie  du  feu  central,  qui  sert  de  base,  comme 
nous  le  disions  en  commençant,  à  la  géologie  moderne. 
Mais  toutes  les  objections  que  Ton  a  successivement  éle- 
vées contre  cette  grande  conception  sont  tombées  devant 
un  examen  plus  approfondi.  Les  expériences  de  M.  Mohr 
auront  le  même  sort.  Tout  au  plus  pourront-elles  amener 
à  réduire  le  chiffre  que  Ton  admet  communément  pour 
représenter  l'accroissement  régulier  de  la.  chaleur  à  me- 
sure que  l'on  descend  dans  les  profondeurs  du  sol.  On 
sait  que  le  chiffre  donné  dans  tous  les  ouvrages  de  géo- 
logie est  un  accroissement  de  1*^  centigrade  par  chaque 
33  mètres  de  profondeur.  Ce  chiffre  a  toujours  paru  ex- 
cessif, et,  nous  le  répétons,  les  observations  faites  dans 
les  mines  de  Speremberg  pourront  conduire  à  le  modifier  ; 
mais  à  cela  doivent  se  borner  les  conséquences  des  re- 
cherches du  physicien  allemand. 


Les  volcans  de  boue  en  Grimée. 

U  existe  à  Bulganak,  en  Crimée,  de  véritables  volcans 
de  bouey  c'est-à-dire  des  cratères  d'éruption  lançant,  au 
lieu  de  lave,  de  la  boue  délayée.  Ces  volcans,  situés  à  peu 
de  distance  du  village  de  Bulganak  et  de  la  ville  d'Iéni- 
kalé,  projettent  une  masse  de  boue  d'un  gris  jaunâtre.  On 
remarquesur  les  flancs  des  petites  éminences  qui  les  com- 
posent de  nombreux  sillons  par  lesquels  la  boue  s'tst 
frayé  un  chemin  dans  la  plaine.  C'est  dire  que  les  abords 
de  ces  volcans  sont  assez  difficiles,  et  que  les  personnes 
qui  s'y  aventurent  sont  fort  exposées  à  s'enfonce)*  dans  la 
vase. 

Le  volcan  le  plus  important  de  ce  groupe  présente  un 
cratère  parfaitement  rond,  de  8  mètres  do  diamètre.  Au 
Éord  de  ce  cratère,  la  boue  est  épaisse,  tandis  qu'au  cen- 
tre elle  est  molle  et  liquide.  U  s'en  échappe  constamment 
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des  bulles  de  gaz,  qui  font  entendre,  en  éclatant,  un  bruit 
métallique.  On  a  constaté  le  dégagement  de- 50  bijles  ga- 
zeuses par  minute.  Les  plus  grosses  bulles  projetaient 
la  boue  à  une  hauteur  de  trois  décimètres  et  répandaient 
une  faible  odeur  de  soufre  et  de  n aphte. 

Non  loin  de  ce  groupe  de  volcans,  mais  plus  au  nord, 
on  en  remarque  d'autres,  plus  petits.  Ils  ont  tout  au  plus 
6  à  10  mètres  de  hauteur,  et  seulement  de  3  à  6  déci- 
mètres de  diamètre.  Dans  les  uns,  les  bulles  de  gaz  s'é- 
lèvent continuellement;  dans  les  autres,  elles  n'éclatent 
que  périodiquement.  Après  une  pause  de  quelques  secon- 
des, on  voit  s'éiever  en  même  temps,  en  divers  points, 
jusqu'à  15  bulles  de  gaz,  qui  projettent  la  boue  jusqu'à 
10  et  15  centimètres.  Il  suffit  de  presser  le  sol  avec  le 
pied,  sur  les  bords  du  cratère,  pour  déterminer  une 
grande  agitation  dans  la  vase  et  augmenter  le  nombre  des 
bulles  de  gaz.  La  température  de  la  boue  liquide  est  beau- 
coup plus  basse  que  celle  de  l'air  extérieur. 

Un  autre  groupe  de  grands  et  petits  volcans  de  boue  a 
été  signalé  dans  le  voisinage  de  Stariu-Turkan,  propriété 
du  général  Bezan.  On  en  compte  une  cinquantaine.  Plu- 
sieurs n'ont  que  de  12  à  15  décimètres  de  haut,  et  leur 
cratère  est  aussi  très-étroit.  Le  pl,us  grand  de  ces  volcans 
est  doué  d'une  activité  remarquable.  Aussi  est-il  souvent 
arrivé  que  des  bœufs  et  même  des  chameaux,  s' étant  aven- 
turés trop  près  de  ce  volcan,  ont  été  engloutis  sous  la 
vase. 

Les  Tartares  qui  habitent  le  pays  assurent  que  l'éner- 
gie des  éruptions  de  ces  volcans  dépend  de  l'état  de  la 
mer.  Plus  le  vent  est  violent  et  la  mer  agitée,  moins  les 
éruptions  sont  nombreuses. 

Près  de  ce  groupe  de  volcans,  on  en  rencontre  plusieurs 
autres  qui  doivent  être  inactifs  depuis  de  longues  années, 
car  ils  sont  recouverts  d'une  épaisse  végétation,  tandis 
que  ceux  qui  ne  lancent  plus  que  quelques  bulles  de  gaz 
depuis  1867  sont  encore  dépouillés  de  toute  végétation. 
Les  volcans  de  Taman,  de  l'autre  côté  du  détroit,  ont 
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des  dimensions  considérables  et  sont  doués  d'une  grande 
activité.  On  distingue  parfaitement  le  plus  important  d'en- 
tre ceux  de  la  batterie  de  Kestoch. 

Le  soufre  et  le  naphte  figurent,  en  même  temps  que 
]a  boue,  dans  les  produits  lancés  par  ces  volcans  en  mi- 
niature. 


4 

Concordance  des  tremblements  de  terre  avec  Tâge  de  la  lune. 
Observations  de  M.  Alexis  Perrey. 


Un  professeur  de  Dijon,  M.  Alexis  Perrey,  poursuit  de- 
puis un  quart  de  siècle  le  développement  de  cette  idée 
que  les  tremblements  de  terre  proviennent  de  l'effet  de 
l'attraction  de  la  lune  et  du  soleil  s'exerçant  sur  la  partie' 
liquide,  c'est-à-dire  sur  la  masse  fondue  par  le  feu  iiité- 
rieur,  qui  est  contenue  sous  l'écorce  solide  de*  notre  globe. 
M.  Alexis  Perrey  a  publié  en  1876  le  résumé  général  de 
ses  études  sur  ce  sujet. 

Les  observations  de  M.  Alexis  Perrey  embrassent, 
comme  nous  le  disons,  un  intervalle  d'un  quart  de  siècle  : 
de  1842  à  1872.  L'auteur  discute  les  faits  en  les  comptant 
de  deux  manières.  Il  dresse  d'abord  un  tableau  des  jours 
lunaires  dans  lesquels  il  y  a  eu  tremblement  de  terre,  en 
laissant  de  côté  les  heures  et  les  pays  ;  ensuite  il  dis- 
tingue les  tremblements  éprouvés  dans  des  régions  diffé- 
rentes, séparées  par  des  régions  non  ébranlées.  Alors  il 
compte  pour  un,  pour  deux,  pour  trois,  etc.,  chaque  jour 
de  tremblement  de  terre,  suivant  que  pour  ce  jour  il  y  a, 
eu  des  tremblements  dans  une,  deux,  trois,  etc.,  régions 
séparées.  Les  mêmes  conséquences  ont  été  déduites  de  ces 
deux  modes  de  supputation.! 

Il  résulte  des  rapprochements  faits  par  M.  Perrey  qu'il 
y  a  prédominance  des  tremblements  de  terre  vers  les  épo- 
ques des  syzygies  lunaires.  Depuis  un  quart  de  siècle,  les 
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tremblements  de  terre  sont  plus  fréquents  aux  syzygies 
qu'aux  quadratures. 

L'auteur  a  encore  étudié  la  fréquence  du  phénomène 
au  périgée  et  à  l'apogée,  et  il  a  trouvé  que  les  tremble- 
ments de  terre  sont  aussi  plus  fréquents  au  périgée  qu'à 
l'apogée. 

Ainsi,  l'influence  de  la  lune  et  du  soleil  sur  les  trem- 
blements de  terre  se  manifesterait  par  des  effets  en  rap- 
port avec  l'attraction  universelle. 


Le  déplacement  du  glacier  du  Rhâne, 

La  géologie  moderne  a  fait  une  découverte  fondamen- 
tale en  ce  qui  concerne  le»  glaciers  :  c'est  que  les  gla- 
ciers, qui  n'occupent  aujourd'hui  qu'une  faible  étendue 
sur  le  flanc  de  certaines  montagnes,  descendaient,  à  une 
certaine  époque  de  l'histoire  de  notre  globe,  dans  les 
plaines,  à  des  distances  considérables  du  pied  de  ces  mon- 
tagnes. 

Tel  est  le  cas  des  glaciers  de  la  Suisse.  Le  glacîertiu 
Rhône,  en  particulier,  couvrait  autrefois  près  de  la  moitié 
de  la  Suisse.  Il  s'étendait  jusqu'à  l'emplacement  actuel  de 
Bâle  et  de  Genève  ;  il  dépassait  même  les  frontières  helvé- 
tiques, car  il  a  déposé  dans  les  environs  de  Pontarlîer 
(département  duDoubs)  des  rochers  qu'on  ne  trouve  qu'en 
Suisse,  dans  le  Valais. 

On  ignorait  complètement,  il  y  a  cinquante  ans,  que 
les  glaciers  des  Alpes  eussent  jamais  présenté  une  pareille 
étendue.  Les  lois  qui  président  au  recul  ou  au  progrès  do 
ces  grandes  masses  de  glace  ne  sont  pas  même  encore 
connues;  mais  les  naturalistes  se  consacrent  aujourd'hui 
avec  un  zèle  infatigable  à  la  recherche  des  causes  de  cet 
important  phénomène  de  la  nature.  Les  observations  et 
expériences  faites  à  ce  sujet  aux  bords  des  glaciers  de  la 
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Suisse  ont  déjà  occasionné  une  dépense  de  près  de  deux 
millions  de  francs.  Celles  qu'on  poursuit  depuis  deux  ans 
au  glacier  du  Rhône  ont,  à  elles  seules,  coûté  environ 
20  000  francs  ;  mais  elles  ont  été  fructueuses. 

On  a  constaté  que  le  glacier  du  Rhône,  comme  tous  les 
glaciers  de  la  Suisse,  recule  sensiblement,  c'est-à-dire 
diminue  par  sa  base.  Dans  les  dix-neuf  dernières  années, 
il  a  reculé  de  plus  de  600  mètres,  et  à  son  extrémité  in- 
férieure la  glace  s'est  abaissée  d'une  centaine  de  mè- 
tres. Cependant  diverses  observations  faîtes  à  2700  mè- 
tres environ  d'altitude  semblent  indiquer  que  tôt  ou  tard, 
dans  dix  ou  quinze  ans  peut-être,  le  glacier  recommen- 
cera à  marcher  en  avant. 

Pour  étudier  les  lois  de  cette  progression  ou  de  ce 
recul,  on  a  eu  l'idée  de  planter,  le  long  des  bords  des 
glaciers  du  Rhône,  des  arbres  propres  à  la  Sibérie,  et  cet 
essai  a  parfaitement  réussi.  On  peut,  avec  ces  jalons  na- 
turels, qui  servent  de  point  de  repère,  par  leur  immobi- 
lité comparée  au  mouvement  du  glacier,  déterminer  par- 
faitement la  progression  ou  le  recul  du  glacier,  et  en 
fixer  exactement  la  marche. 

Il  serait  à  désirer  que  Pingénieur  fédéral  suisse  qui  a 
entrepris  ces  essais  continuât  de  planter  ces  mêmes  ar- 
bres sur  les  bords  des  autres  glaciers  de  ce  pays.  Les 
résultats  d'une  expérience  ainsi  généralisée  amèneraient 
probablement  l'entière  solution  du  problème. 


G 

La  cause  du  refroidissement  du  climat  de  l'Europe 
expliquée  par  la  géologie. 


Dans  un  village  situé  au  fond  du  golfe  groenlandais 
d'Omenak  (à  Koma),  on  a  trouvé  des  restes  fossiles  bien 
caractérisés  de  palmiers,  de  fougères  arborescentes  et  de 
cycadées.  Or  cette  végétation  est  celle  de  l'époque  de  la 
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craie,  ou  époque  éocène,  dans  l'Europe  centrale.  La  tem- 
pérature du  Grroènland,  et  sans  doute  aussi  de  tout  le 
nord  de  l'Europe,  ai^rait  donc  été  la  même  à  cette  époque 
dans  le  nord  et  dans  le  centre  de  l'Europe.  Un  refroidis- 
sement survenu  à  la  fin  de  l'époque  tertiaire  serait  la 
période  glaciaire  que  les  géologues  admettent.  La  tem- 
pérature, en  s'abaissant ,  engloutit  cette  belle  végétation 
dans  un  linceul  de  glaces  et  de  neiges.  En  descendant  de 
20  degrés  de  latitude  nord,  cette  température  fit  émi- 
grer  plus  près  de  l'équateur  les  mammouths,  les  bœufs 
musqués,  les  rennes  et  autres  animaux  dont  on  retrouve 
les  restes  fossiles  dans  les  cavernes  et  les  tourbières. 

Cet  abaissement  de  température  du  nord  au  sud,  que 
l'on  constate  par  les  témoignages  géologiques,  c'est-à- 
dire  par  les  plantes  fossiles,  paraît  continuer  de  nos  jours. 

Depuis  quelques  années,  les  glaces  polaires  sont  des- 
cendues très-bas  vers  le  sud  ;  elles  ont  envahi  le  canal  qui 
s'ouvre  entre  le  Groenland  et  l'Islande.  Du  côté  de  l'Eu- 
rope, les  navigateurs  rencontrent  des  glaces  sous  les  lati- 
tudes qu'elles  n'atteignent  pas  ordinairement  pendant  la 
belle  saison. 

Le  voisinage  anormal  des  glaces  a  tellement  refroidi  le 
climat  de  l'Irlande  que  les  moissons  n'y  mûrissent  plus, 
et  que  les  Irlandais ,  menacés  de  mourir  de  faim  et  de 
froid,  demandent  un  asile  à  l'Amérique  du  Nord.  Il  en 
fut  de  même  pour  le  Groenland  au  quatorzième  siècle. 
A  cette  époque,  les  grandes  cololiies  Scandinaves  de  ces 
côtes  furent  détruites  par  la  descente  des  banqufses,  qui 
interceptèrent  longtemps  les  communications^  avec  l'Ir- 
lande et  la  Norvège.  La  température  de  cette  contrée  a 
été  abaissée  au  point  de  déterminer  la  ruine  de  ces  colo- 
nies, autrefois  florissantes. 

Ce  rapprochement  continu  des  glaces  s'observe  sur  les 
autres  parties  de  l'Europe,  et  d'après  M.  Eugène  Robert 
c'est  à  cette  cause  qu'il  faudrait  attribuer  l'abaissement 
de  la  température  moyenne  de  la  France,  et  en  outre  ces 
variations  brusques,  ce^  cyclones,  ces  orages  et  ces  pluies, 
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qui  causent  tant  de  catastrophes  depuis  un  certain  nom- 
bre d^années. 


La  station  préhistorique  de  Thorigné. 

Une  station  préhistorique  d'une  grande  importance  a 
été  trouvée  par  M.  Tabbé  Maillard,  sur  la  rive  gauche 
de  la  rivière  de  TErve,  près  de  Rochebrault  (départe- 
ment de  la  Mayenne),  dans  les  escarpements  calcaires 
de  cetie  localité,  où  sont  percées  plusieurs  grottes.  Une 
de  ces  grottes,  de  petite  dimension,  nommée  la  Cave  à  la 
Chèvre^  s'ouvre  dans  le  rocher  calcaire  qui  s'élève  à  pic 
sur  la  rive  droite  de  TErve.  Elle  se  compose  de  deux 
parties  :  le  corps  principal,  d'une  longueur  de  14  mètres, 
et  un  embranchement  de  8  mètres  qui  rejoint  le  corps 
principal  vers  le  milieu,  ce  qui  donne  à  la  grotte  deux 
entrées  éloignées  Tune  de  l'autre  de  5  mètres.  Son  élé- 
vation au-dessus  de  Tétiage  d^  TErve  est  d'environ 
20  mètres.  Entre  ces  ouvertures,  au-dessus  et  aU  devant, 
est  situé  un  mamelon  semi-circulaire,  formé  d'alluvions 
fluviales,  d'une  étendue  de  12  mètres  et  d'une  profondeur 
do  2  mètres  70  centimètres. 

Le  sol  est  un  terrain  d'alluvion  que  M.  l'abbé  Maillard 
a  fouillé  et  où  il  continue  ses  recherches. 

La  composition  du  terrain  est  la  suivante,  à  partir  du 
sol  :  terre  végétale  noirâtre,  formée  par  la  décomposi- 
tion des  végétaux  ;  —  terre  jaune  et  terre  brune  ;  — 
assise  de  terre  jaune  ;  —  assise  de  galets  calcaires  rou- 
lés, couche  de  ïursus  spelœus.  —  Une  roche  calcaire 
serl  de  fondement  ;  une  autre  s'élève  à  pic,  entre  la  terre 
jaune  et  la  terre  végétale- 
Dans  l'assise  de  galets  calcaires,  on  a  trouvé  plusieurs 
dents,  des  os,  un  ongle,  un  côté  entier  de  mâchoire  de 
VursxiS  spelœuSy  et  des  dents  de  cheval. 
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* 

La  même  couche  contenait  aussi  des  silex  taillés.  Plu- 
sieurs grattoirs  et  pointes  de  flèches  à  bords  retaillés, 
ainsi  qu'un  grattoir  à  arête  dorsale  unie  et  à  bords  re- 
taillés, se  trouvaient  à  25  centimètres  au-dessous  des 
dents  de  Tursus;  dans  la  même  couche,  étaient  cinq  gros 
marteaux,  ou  casse-tête,  en  cailloux. 

On  ne  saurait  conclure  de  l'existence  de  ces  ossements 
et  de  ces  outils  de  pierre  que  Thomme  et  le  grand  ours 
des  cavernes  habitaient  ces  lieux  en  même  temps  ;  car  les 
silex  taillés  par  l'homme  ont  pu  être  déposés  sur  le  sol  et 
avoir  été  roulés  par  les  courants  qui  ont  formé  ces  allu- 
vions  avec  les  pierres  de  Tescarpement  mêlées  aux  osse- 
ments de  Tursus,  qui  peut-être  gisaient  déjà  depuis  long- 
temps sur  le  sol. 

L'assise  de  terre  jaune  argileuse  est  la  couche  du  mam- 
mouth. Vers  l'entrée  de  la  grotte,  cette  couche  renfermait: 
1*  le  foyer  des  troglodytes,  composé  d'une  couche  de  char- 
bon de  bois  parfaitement  horizontale  de  5  centimètres; 
2"  terre  noircie  et  rongée  par  l'action  du  feu,  de  10  centi- 
mètres ;  3°  couche  de  10  centimètres,  composée  de  silex,  os 
cassés  très-menus  et  de  débris  de  cuisine;  4**  foyer  infé- 
rieur à  l'entrée  même,  de  20  à  32  centimètres  au-des- 
sous du  premier  foyer.  Au-dessus  et  au-dessous  de  ce 
foyer  intérieur,  une  couche  de  terre  d'un  rouge  sanguin, 
dont  l'épaisseur  varie  de  5  à  30  centimètres.  Cette  der- 
nière couche  était  particulièrement  remplie  d'os  et  de  si- 
lex ;  elle  contenait  une  défense  entière  de  mammouth  de 
88  centimètres  de  long,  à  1  mètre  4  décimètres  de  pro- 
fondeur, à  10  centimètres  au-dessous  du  foyer  supérieur. 
Il  y  avait  aussi  une  autre  défense,  mais  en  si  mauvais 
état,  qu'on  n'a  pu  en  recueillir  que  de  menus  débris. 

Le  reste  de  la  faune  de  cette  couche  se  compose  :  du 
rhinocéros  tichorhinus ,  —  du  cheval,  —  du  renne,  qui 
est  l'animal  le  plus  abondant,  —  du  bouquetin,  —  de 
Vhyena  spelœa,  —  d'un  grand  bœuf,  probablement  Tau- 
rochs,  —  du  cervvs  canadensis,  —  du  mouton,  —  d'un 
ours  plus  petit  que  Vursiis  spelœus. 
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Les  objets  de  rindustrie  humaine  sont  :  des  instru- 
ments en  quartz  hyalin,  dits  cailloux  du  Rhin,  —  des 
pierres  dites  sanguines,  pour  le  tatouage,  —  de  petits 
couteaux,  des  instruments  de  tatouage  en  grand  nombre 
et  d'une  belle  taille,  —  des  pointes  de  lance  et  surtout  des 
llèches  en  silex  très-nombreuses,  —  des  racloirs  et  grat- 
toirs. 


8 

Découverte,  près  de  Belfort,  d'une  station  humaine  de  Tépoque 

de  la  pierre  polie. 


Il  existe  à  3  kilomètres  de  Belfort  des  carrières  en 
exploitation  :  celles  du  mont  Cravanches.  On  a  décou- 
vert en  1876  dans  ces  carrières  une  station  humaine,  re- 
montant à  répoque  de  la  pierre  polie.  A  400  mètres  d'al- 
titude, une  faille  formée  au  contact  des  calcaires  juras- 
siques de  Tétage  bathonien  avec  le -terrain  de  transition 
de.  Salbert  offre  une  série  de  grottes  spacieuses.  L'une 
de  ces  salles  sert,  depuis  plusieurs  années,  do  cave  à 
bière.  Les  autres  n'ont  été  découvertes  qu'au  mois  de 
mars  dernier,  et  Ton  n'a  pas  été  peu  surpris  d'y  trouver 
des  squelettes  humains,  en  partie  incrustés  dans  des  sta- 
lagmites, accompagnés  de  poteries  grossières  et  d'instru- 
ments  en  pierre  et  en  os. 

Les  nouvelles  grottes  du  mont  Cravanches  forment  trois 
grandes  salles,  qui  communiquent  entre  elles  par  des  cou- 
loirs étroits.  Elles  sont  très-accidentées,  jonchées  de  blocs- 
éboulés  et  remplies  de  stalactites  et  de  stalagmites,  qui 
se  rejoignent  quelquefois  pour  former  des  colonnes.  Sur 
d'autres  points,  les  dépôts  calcaires  dessinent  des  ten- 
(ures  et  des  draperies,  qui  continuent  à  s'allonger  encore 
sous  l'effet  de  l'infiltration  des  eaux  incrustantes. 

On  n'a  pas  encore  découvert  l'ouverture  primitive  de 
ces  cavernes.  On  y  pénètre  par  un  trou  de  mine  qui  avait 
été  pratiqué  pour  l'exploitation  do  la  carrière  qui  fournit 
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les  matériaux  des  fortifications  de  Salbert.  La  première 
salle  est  longue  de  30  mètres  sur  10  à  12  mètres  de  large 
et  8  à  10  mètres  de  hauteur.  Les  autres  salies  ont  à  peu 
près  les  mêmes  dimensions.  Quelques  couloirs  descendent, 
verticalement,  à  des  profondeurs  inconnues. 

Les  grottes  de  Gravanches  ont  dû  servir  de  sépulture  à 
Thomme  primitif.  On  y  a  trouvé,  en  effet,  plusieurs  sque- 
lettes humains,  plus  ou  moins  ^altérés.  Une  douzaine  de 
crânes  bien  conservés  ont  été  retirés  par  M.  Félix  Voulot^ 
qui  est  chargé  par  la  municipalité  de  Belfort  d'exécuter 
des  fouilles,  pour  en  retirer  les  objets  utiles  à  la  science. 

Ces  crânes  appartiennent  à  une  belle  race,  au  front  élevé, 
à  Tangle  facial  très-développé  et  à  grande  capacité  cervi- 
cale. Les  mâchoires  inférieures  sont  sans  saillie,  et  les 
arcades  sourcilières  sont  comparables  à  celles  de  l'homme 
actuel. 

Des  restes  de  divers  animaux,  tels  que  chevreuil, 
cerf  gigantesque,  loup,  etc.,  accompagnent  les  ossements 
humains.  Trois  vases  entiers  en  terre  cuite,  à  anses  ma- 
melonnées, des  couteaux  en  silex,  deux  anneaux  en  ser- 
pentine, des  pointes  de  flèche  en  silex,  des  poinçons  et 
des  lames  de  poignard  en  os,  des  instruments  en  corne 
de  cerf,  pareils  à  nos  couteaux  à  papier,  un  collier  de 
grains  en  os  ou  en  coquilles,  tels  sont  les  objets  trouvés 
dans  ces  cavernes. 

Tous  ces  vases,  façonnés  à  la  main  et  non  tournés,  son  t 
munis  de  trois  anses,  avec  trou  horizontal,  pour  les  sus- 
pendre. On  a  aussi  remarqué  des  traces  de  foyers  dans 
les  deux  chambres  les  plus  proches  de  l'entrée  actuelle. 

Les  fouilles  des  cavernes  de  Gravanches  amèneront 
certainement  d'autres  découvertes,  car  les  recherches 
continuent  encore,  sous  la  direction  de  M.  Félix  Voùlot. 
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9 

Ancienneté  de  l'homme  en  Proyence  :  découverte  de  nombreures 
grottes  habitées  par  Thomme  primitif  sur  les  côtes  de  Provence. 

.  On  est  loin  d'être  fixé  concernant  la  date  précise  de 
l'apparition  de  Thomme  sur  le  sol  de  l'ancienne  Graule; 
on  sait  seulement  qu'elle  remonte  aux  temps  antébisto- 
riques.  Par  sa  position,  son  climat,  ses  cours  d'eau  et  son 
vaste  littoral,  la  Provence  dut  attirer  et  fixer  les  premières 
peuplades  errantes.  Les  plus  anciennes  données  de  l'his- 
toire viennent  corroborer  cette  opinion,  que  de  nouvelles 
découvertes  confirment  chaque  jour. 

D'après  les  observations  de  M.  Jaubert,  il  y  a  en  Pro- 
vence peu  de  grottes,  de  galeries  ou  de  simples  anfrac- 
tuosités  du  sol,  qui  n'aient  été  habitées  par  l'homme  pen- 
dant les  temps  préhistoriques.  Sans  parler  des  grottes  de 
Gonfaron ,  de  Rians ,  de  Château-Double ,  de  Géménoz, 
où  Ton  a  trouvé  les  instruments  de  bronze  mélangés  à  des 
silex  taillés,  on  pourrait  signaler  les  environs  de  Barjols, 
de  Varages,  de  Cabasse,  de  Saint-JuUien,  de  Montferrat 
ot  de  beaucoup  d'autres  villages,  comme  des  stations  pré- 
historiques encore  à  peu  près  inexplorées,  et  dans  les- 
quelles les  traces  du  passage  de  Phomme  sont  évidentes. 

On  peut  s'assurer  de  l'existence  de  ces  mêmes  traces  à 
la  surface  du  sol,  si  l'on  visite,  près  d'Hyères,  le  dépôt 
de  coquilles  autrefois  exploré  par  le  duc  de  Luynes,  ainsi 
que  quelques  points  dans  les  terres  où  se  trouvent  beau- 
coup de  coquilles  éparses  mélangées  à  des  silex  taillés  et 
à  des  pointes  de  bronze.  Quand  on  avance  vers  la  région 
des  Basses-Alpes,  les  traces  des  anciennes  populations 
deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses,  probablement  à 
cause  de  la  grande  quantité  de  grottes  naturelles  qui  pu- 
rent offrir  un  asile  aux  premiers  hommes. 

La  vallée  du  Verdon  et  plusieurs  autres  présentent  une 
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suite  de"  grottes  parallèles,  qui  s'enfoncent  dans  les  parois 
des  rives  escarpées  de  ce  cours  d'eau.  On  voit  souvent  des 
excavations  naturelles  dans  la  portion  du  pays  qui  s'étend 
depuis  Gréoulx  jusqu'au-dessus  de  Gastellane.  Beaucoup 
de  ces  grottes  ont  été  découvertes,  puis  comblées,  pendant 
les  travaux  du  canal  du  Verdon.  On  a  encore  découvert 
des  cavernes  contenant  des  ossements  humains  et  des  silex 
taillés,  dans  des  rectifications  de  routes,  près  de  Saint- 
Martin  et  près  d'Allemagne,  dans  des  carrières  qui  avaient 
été  ouvertes  pour  l'extraction  des  blocs  et  pour  des  tra- 
vaux d'endiguement. 

A  Gréoulx,  les  grottes  présentent  une  disposition  plus 
accentuée.  Elles  forment  de  longues  galeries,  régulières, 
arrondies  ou  ogivales,  qui  prennent  jour,  presque  toutes, 
sur  la  rive  droite  du  Verdon,  dans  un  banc  de  roches  néo- 
comiennes,  et  s'enfoncent  du  sud  au  nord.  Des  manches 
transversales  réunissent  souvent  ces  galeries;  elles  sui- 
vent les  couches  du  terrain  et  vont  se  perdre  on  ne  sait  où. 

Beaucoup  de  caves  des  maisons  de  ce  pays  sont  des  en- 
foncements dans  le  roc,  qui  se  perdent  dans  les  profon- 
deurs du  sol.  Ces  caves  ne  sont  autre  chose  que  les  an- 
ciennes entrées  des  grottes  ayant  servi  d'habitation  à 
l'homme  antéhistorique. 

Les  fouilles  que  M.  Jaubert  a  pratiquées  dans  toutes 
ces  grottes  ont  prouvé  qu'elles  furent  habitées  à  une  épo- 
que qui  précéda  l'âge  du  bronze.  On  y  a  recueilli  des  si- 
lex taillés,  des  silex  polis,  des  poinçons  en  corne  de  cerf, 
de  nombreux  fragments  de  vases  fabriqués  avec  une  pâte 
de  poterie  plus  ou  moins  grossière,  rouge  ou  noire,  et 
contenant  des  grains  de  quartz.  Ces  poteries  noires  n'ont 
pu  être  fabriquées  qu'à  une  distance  assez  éloignée,  car 
les  environs  ne  renferment  ni  argile  noire,  ni  sable  quart- 
zeux.  On  croit  que  les  silex  polis  proviennent  d'une  fa- 
brique qui  existait  près  de  Forcâlquier. 

Deux  vases  à  peu  près  intacts  conservent  les  traces  du 
feu.  Les  plus  grands  de  ces  vases  avaient  pour  ornements 
de  simples  impressions  du  doigt,  des  anses,  des  cordons  ; 
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quelques-uns  portent  des  trous  où  passaient  des  liens  de 
suspension.  La  poterie  de  ces  vases  est  tantôt  à  peine 
cuite,  tantôt  bien  cuite.  On  trouve  dans  les  mêmes  grottes 
de  nombreux  fragments  de  bois  carbonisés  et  des  branches 
éparses  de  chêne  vert,  dépourvues  de  leur  partie  ligneuse, 
c'est-à-dire  ne  conservant  queTécorccLes  ossements  d'a- 
nimaux que  Ton  a  recueillis  appartiennent  au  loup  ou  au 
chien,  au  cerf  ou  au  daim,  au  sanglier,  à  de  petits  car- 
nassiers, à  des  rongeurs  et  à  un  oiseau  de  rivage, 

A  l'entrée  des  grottes  de  Gréoulx,  on  a  trouvé  un  sque- 
lette humain,  avec  des  armes  en  silex.  Les  autres  sque- 
lettes gisent  dans  les  parties  profondes. 

La  forme  de  longs  boyaux  qu'affectent  les  grottes 
montre  qa'elles  n'étaient  habitables  que  dans  la  partie 
éclairée.  Elles  étaient  murées  avec  des  pierres,  à  12  ou  15 
mètres  de  Tentrée. 

Le  village  de  Gréoulx,  construit  sur  l'emplacement  de 
ces  cavernes,  serait,  d'après  M.  Jaubert,  la  continuation 
des  habitations  primitives  dont  les  premières  générations 
durent  participer  à  la  fondation  de  Biez,  une  des  plus  an- 
ciennes villes  connues.  Mais  on  ne  saurait  dire  encore  à 
quelle  époque  précise  elles  furent  habitées.  Cette  date  ne 
pourra  être  bien  établie  que  par  de  nouvelles  fouilles. 


10 

Les  troglodytes  suisses. 

Dans  le  courant  de  l'été  de  1873,  un  professeur  de 
Schaffhouse,  M.  Merk,se  rendait,  pour  herboriser,à  Thaw- 
nygon,  qui  n'est,  par  le  chemin  de  fer,  qu'à  un  quart 
d'heure  de  cette  ville.  Dans  cette  excursion  botanique,  il 
découvrit  la  caverne  désignée  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
caverne  de  Kesslerbach,  L'ouverture  de  cette  grotte  na- 
turelle était  alors  entièrement  recouverte  par  des  arbres 
et  des  buissons,  de  telle  sorte  qu'on  ne  pouvait  en  soup- 
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çonner  Texistence.  Ce  ne  lut  qu'après  avoir  traversé  cet 
épais  rideau,  pour  chercher  des  plantes,  que  M.  Merk 
découvrit  son  ouverture  béante. 

M.  Merk  eut  immédiatement  l'impression  qu'il  venait 
de  rencontrer  une  antique  demeure  de  la  race  humaine 
dans  les  temps  préhistoriques,  et  il  se  détermina  à  y  faire 
des  fouilles.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'au  mois  de  décembre 
suivant  qu'il  put  mettre  son  projet  à  exécution.  Accom- 
pagné de  son  collègue,  M.  Wepf,  et  de  deux  de  ses  élèves, 
il  retourna  à  la  caverne,  avec  des  pioches  et  des  pelles. 
Après  avoir  excavé  à  une  profondeur  de  deux  mètres  et 
demi,  les  explorateurs  trouvèrent  les  premiers  débris  d'os 
d'animaux,  parmi  lesquels  ils  remarquèrent  de  grandes 
dents  de  cheval. 

Une  seconde  visite  et  une  exploration  plus  profonde 
les  conduisirent  à  quelques  éclats  de  silex  et  ensuite  à  un 
fragment  de  corne  de  cerf  qui  avait  été  travaillé. 

Il  fut  ainsi  démontré  que  cette  caverne  avait  servi  d'ha- 
bitation à  des  hommes,  dans  les  temps  préhistoriques. 

Avant  d'aller  plus  loin,  M.  Merk  acheta  du  propriétaire 
le  droit  de  faire  des  fouilles,  et  prit  des  arrangements  avec 
la  Société  d'histoire  naturelle  de  Schaffhouse,  pour  les  dé- 
penses des  travaux.  Ces  conventions  faites,  des  fouilles  ré- 
gulières et  systématiques  commencèrent  le  19  février  1874, 
et  occupèrent  cinq  hommes  pendant  sept  semaines. 

La  superficie  de  la  caverne  couvre  environ  2000  pieds 
carrés,  et  ses  dimensions  totales  peuvent  être  d'environ 
10  000  pieds  cubes. 

Le  sol  de  la  caverne  est  formé  d'une  succession  de  cou- 
ches de  différentes  matières.  La  plus  superficielle  est  une 
couche  de  décombres,  composée  de  pierres  de  diverses 
grandeurs,  détachées  des  murs  de  la  caverne  elle-même, 
par  l'effet  des  gelées  et  des  dégels  successifs.  Cette  couche 
varie  de  2  pouces  1/2  à  5  pouces  d'épaisseur,  et  peut  con- 
tenir près  de  4300  pieds  cubes.  Au-dessous  se  trouve  une 
couche  de  dépôts  très-anciens,  de  couleur  noire,  qui,  en 
deux  endroits,  est  une  partie  couverte  d'un  lit  de  stalag- 
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mites,  variant  de  1  mètre  à  \  mètre  1/2  d'épaisseur.  La 
stalagmite  était  si  dure,  quHl  fallut  la  faire  sauter  par  la 
poudre,  pour  la  séparer  de  la  couche  inférieure. 

Dans  différentes  parties  de  la  couche  de  ces  dépôts  noirs, 
on  remarquait  des  foyers  de  diverses  grandeurs,  autour 
desquels  se  trouvaient  des  pierres  carrées,  qui  probable- 
ment servaient  de  sièges  aux  hommes  rangés  autour  du 
Feu.  Il  y  avait  aussi  trois  espèces  de  bancs  de  marbre  ooli- 
ihique,  que  l'on  suppose  avoir  servi  de  couches  ou  de 
lits.  Au-dessousdes  dépôts  noirs  et  s'étendant  sur  toute  l'é- 
tendue de  là  caverne,  se  trouvait  une  seconde  couche  de 
dépôts,  variant  en  épaisseur  de  25  centimètres  à  1  mètre 
et  colorée  en  rouge  par  l'oxyde  de  fer.  Cette  couche,  comme 
ia  précédente,  contenait  une  grande  quantité  d'os  et  d'us- 
tensiles, mais  elle  n'était  pas  colorée  en  noir,  probable- 
ment parce  qu'elle  s'était  formée  par  Taclion  d'un  plus 
petit  nombre  d'habitants,  de  sorte  que  les  restes  de  leurs 
fostins  étaient  moindres,  et  que  les  produits  de  décompo- 
sition ont  été  en  partie  dissous  par  les  eaux. 

Au  dessous  de  la  couche  des  dépôts  rouges  se  trouvait , 
le  sol  naturel  d'argile  jaune. 

On  a  séparé  par  le  crible  environ  quinze  cents  kilogram- 
mes d'ossements  et  d'outils.  Tout  os  long  qui  devait  con* 
tenir  de  la  moelle  avait  été  brisé  en  plusieurs  parties  par 
les  habitants  de  la  caverne. 

M.  Merk  entre  dans  des  détails  très-complets  sur  les 
animaux  dont  provenaient  ces  os,  et  sur  les  espèces  qui 
servaient  à  la  nourriture  de  ces  Troglodytes  de  la  Suisse. 

Il  y  avait  des  débris  d'un  très -grand  nombre  de  daims, 
de  biso  priscus,  de  chevaux,  de  loups,  de  renards  arcti- 
ques, de  lièvres  alpestres,  etc.  Le  seul  os  humain  trouvé 
dans  les  couches  profondes  a  été  la  clavicule  d'un  homme,* 
tt  dans  la  couche  supérieure,  à  5  centimètres  au-dessous 
de  la  surface  du  sol,  le  squelette  complet  d'un  enfant,  évi- 
demment d'une  époque  moderne. 

Les  outils  et  les  ornements  qu'on  a  trouvés  sont  extrè- 
moment  nombreux  :  il  y  avait  entre  autres  12  000  éclats 
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de  silex,  200  cailloux  ayant  servi  de  marteaux,  100  frag- 
ments  de  cornes  de  cerf  travaillées,  55  tètes  de  flèches, 
93  têtes  de  lances  sans  sillon,  40  avec  un  sillon,  6  têtes 
de  lances  courbées,  8  harpons,  12  aiguilles,  5  dents  per- 
forées, 4  ammonites  travaillées,  23  os  ayant  une  perfora- 
tion, 4  en  ayant  deux,  8  dessins  d'animaux,  etc. 

Plusieurs  ornements  de  ces  outils  montrent  beaucoup 
d'habileté  d'exécution.  Ces  restes  ne  peuvent  donc  avoir 
appartenu  à  Tenfance  de  la  race  humaine,  mais  à  un  temps 
où  la  civilisation  avait  déjà  fait  de  sérieux  progrès. 

M.  Merk  Lense  que  cette  caverne  a  été  habitée  pendant 
le  période  appelée  Vâge  des  glacierSy  c'est-à-dire  à  Tépoquo 
où  les  glaciers  couvraient  tout  le  nord  de  la  Suisse. 


a 

Les  mines  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

D'après  les  dernières  explorations  auxquelles  a  été  sou- 
mise la  Nouvelle-Calédonie,  ce  pays  renfermerait  des 
mines  de  combustibles  minéraux,  tels  que  houille  et  an- 
thracite, du  cuivre,  de  l'or  à  l'état  natif  ou  mélangé  à  des 
pyrites  de  fer,  enfin  du  nickel. 

Une  bande  très-longue  de  terrain  houiller  se  trouve  sur 
la  côte  ouest  de  l'île.  Elle  part  du  Bourail,  au  nord,  pour 
s'arrêtef  au  mont  d'Or,  vers  le  sud.  Ce  terrain  houiller 
est  relevé  à  l'est  par  les  serpentines ,  qui  forment  les 
cimes  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  parcourt  la  lon- 
gueur de  l'île  et  plonge  sensiblement  vers  l'ouest. 

On  pourrait  exploiter  certaines  couches  de  houille  qui 
aboutissent  près  du  rivage  ;  mais  elles  n'ont  que  peu  de 
profondeur.  Les  fouilles  entreprises  jusqu'à  ce  jour  n'ont 
pas  encore  permis  de  se  prononcer  sur  la  valeur  de  ce 
gîte  houiller.  Son  exploitation  serait  d'ailleurs  peu  fruc- 
tueuse, à  cause  du  prix  élevé  de  la  main-d'œuvre,  et 
de  la  concurrence  de  la  houille  de  l'Australie. 
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On  a  trouvé,  sur  un  assez  grand  nombre  de  points,  des 
indices  de  cuivre  ;  mais  deux  bassins  seulement  ont  de 
Timportance  :  celui  de  la  rive  droite  du  Diahot  et  celui  de 
Koumac. 

Sur  le  premier  point,  beaucoup  de  concessions  ont  été 
accordées  ;  mais  la  mine  de  Balade  a  seule  donné  de 
bons  résultats  ;  elle  promet  de  devenir  Tune  des  plus 
belles  exploitations  de  cuivre  connues.  Le  gîte  sur  lequel 
elle  porte  a  1&  mètres,  et  s'étend  sous  quelques  conces- 
cions  voisines ,  où  il  sera  mis  à  nu  et  exploité  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  prochain 

Le  bassin  de  Koumac  est  peu  exploré  ;  on  y  a  pourtant 
découvert  un  filon  de  plus  de  2  mètres  de  puissance.  Son 
remplissage  se  compose  de  pyrite  de  fer  d'environ  6  déci- 
mètres, de  cuivre  panaché,  et  d'un  banc  d'argile  noire 
renfermant  environ  300  kilogrammes  de  cuivre  natif  ou 
oxydulé  par  mètre  cube. 

Ce  bassin  est  destiné  à  devenir  le  centre  d'une  exploi- 
tation lucrative.  Plusieurs  filons  de  quartz  contiennent  de 
l'or;  mais  aucun  n'a  donné  lieu  à  une  exploitation  avan- 
tageuse, à  l'exception  du  filon  de  la  Fcrn-Hill,  lequel  a  un 
mètre  de  puissance  et  a  déjà  produit  pour  335  000  francs 
de  ce  métal  précieux,  au  prix  moyen  de  100  francs  l'once. 

On  trouve  le  nickel  en  abondance  dans  la  même  co- 
lonie. Trois  gîtes  en  place  ont  été  reconnus.  Le  nickel  est 
sous  forme  de  silicate,  ce  qui  facilite  son  traitement. 

La  présence  de  ce  minerai  dans  diverses  partiesTde  cette 
île  a  été  signalée  par  M.  Garnier,  qui  a  fait  connaître",  en 
même  temps,  la  grande  étendue  du  gisement.  MM.  Chris- 
tofle  et  Bouilhet,  qui  ont  informé  la  Société  d'encoura- 
gement de  cette  découverte,  ont  fait  ressortir  les  qualités 
remarquables  que  présenteraient  des  alliages  faits  avec 
20  ou  25  pour  100  de  nickel. 

Avec  le  cuivre,  le  nickel  donne  un  alliage  d'une  blan- 
cheur éclatante,  et  dont  l'élasticité,  la  ductilité  et  la 
sonorité  ne  laissent  rien  à  désirer. 

M.  Debray,  à  qui  l'on  doit  de  belles  recherches  sur  le 
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nickel,  a  fait  remarquer  que  ce  métal  possède  une  ténacité 
plus  grande  d'un  tiers  que  celle  du  fer.  Le  cobalt  a  cepen- 
dant une  ténacité  plus  grande  encore.  Les  trois  métaux 
peuvent  être  rangés,  sous  ce  rapport,  dans  l'ordre  suivant  : 
fer  60,  nickel  80  et  cobalt  110. 


12 

Production  des  mines  d'argent  de  la  Californie. 

La  quantité  d'argent  extraite  des  mines  de  la  Californie 
devient  de  plus  en  plus  considérable,  et  le  fait  mérite 
d'attirer  toute  l'attention  des  économistes  qui  se  préoccu- 
pent de  la  question  de  l'emploi  de  l'argent  comme  éta- 
lon monétaire.  Dans  l'état  de  Nevada,  les  mines  d'argent, 
surtout  les  mines  Consolidated-Virginia  et  Califomia, 
continuent  de  produire  d'énormes  quantités  de  métal. 
Non-seulement  la  veine  d'argent  connue  sous  le  nom  de 
Comstocky  exploitée  depuis  plus  de  dix  ans,  aux  environs 
de  Virgina-Gity,  donne  des  quantités  considérables  de 
métal,  maison  adécouvertàune  profondeur  de  600  mètres, 
dans  trois  mines  voisines,  une  masse  énorme  de  minerai 
argentifère.  Les  trois  mines  de  Consolidated-Virginia, 
Califomia  et  Ophir  se  vendraient  peut-être  aujourd'hui 
100  millions  de  dollars. 

La  galerie  la  plus  profonde  de  ces  nouvelles  mines  est 
à  680  mètres  du  sol.  On  y  descend,  comme  dans  une 
houillère,  au  moyen  d'une  benne,  et  on  y  trouve  la  tem- 
pérature d'un  bain  de  vapeur.  Les  mineurs  s'avancent 
tête  baissée  dans  la  galerie,  tenant  une  chandelle  d'une 
main  et  une  pioche  de  l'autre.  Le  minerai  est  enlevé  au 
pic,  à  raison  de  500  tonnes  par  jour,  et  remonté  à  l'ou- 
verture des  puits  ;  on  le  porte  ensuite  aux  bocards,  et  de 
là  à  l'usine  métallurgique,  pour  le  transformer  en  lingots. 

Les  chiffres  suivants  permettent  de  reconnaître  que  la 
production  de  ces  mines  menace  de  prendre  des  propor- 
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tions  fabuleuses.  La  quantité  de  minerai  d'argent  qui 
existe  dansles  deux  mines  de  ConsolidcUed-Virginiaei  de 
Ca/i/brnia,  minerai  que  l'on  rencontre  jusqu'à  une  profon- 
deur de  466  mètreSy  est  estimée  à  7  millions  de  tonnes. 
Et  comme  chaque  tonne  de  minerai  fournit  100  dollars 
d'argent,  cette  quantité  de  minerai  donnerait  700  mil- 
lions de  dollars,  ou  3  milliards  1/2  de  francs. 

D'autres  experts .  californiens  vont  plus  loin  dans  leurs 
calculs.  Ils  affirment  qu'à  la  profondeur  de  350  mètres 
seulement  la  quantité  de  minerai  qu'on  trouvera  portera 
la  production  à  1  milliard  1/2  de  dollars  (7  milliards 
1/2  de  francs). 

Le  fait  aujourd'hui  acquis,  c'est  une  production  d'ar- 
gent en  proportions  immenses  dans  les  mines  de  la 
Californie.  Cette  prodigieuse  abondance  a  déjà  eu  pour 
conséquence  d'amener  une  baisse  très-sensible  de  ce 
métal  sur  toutes  les  places  de  l'Europe.  Dans  un  temps 
plus  ou  moins  prochain,  la  circulation  de  l'argent,  comme 
monnaie,  en  sera  nécessairement  affectée. 


15 

Prodaction  de  Tor  dans  le  Nouveau-Monde. 


Depuis  trente  ans,  les  économistes  discutent  pour  .savoir 
s'il  faut,  au  point  de  vue  monétaire,  persévérer  dans 
l'emploi  du  double  étalon  d'or  et  d'argent,  ou  lui  substi- 
tuer l'unique  étalon  d'or.  L'immense  accroissement  qu'a 
pris  la  production  de  l'argent  a  été  suivi  d'une  déprécia- 
tion de  ce  métal  qui  se  serait  traduite  par  des  pertes 
énormes  pour  les  États  partisans  du  double  étalon,  si  l'on 
n'y  avait  mis  bon  ordre.  C'est  pour  porter  remède  à  celte 
situation  qu'on  a  suspendu  en  France  la  frappe  des  pièces 
de  cinq  francs  en  argent. 

Heureusement  la  production  de  For  se  développe  avec 
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autant  de  rapidité  que  celle  de  l'argent,  de  sorte 
qu'avant  peu  l'équilibre  sera  probablement  établi  entre 
Tor  et  l'argent  versés  sur  le  marché,  si  bien  que  le  nombre 
15,5  admis  chez  nous  pour  représenter  la  valeur  de  l'or 
par  rapport  à  celle  d'argent  ne  tardera  pas  à  être  atteint 
de  nouveau. 

Il  résulte  de  renseignements  tout  à  fait  dignes  de  foi  que 
la  production  de  l'or  dans  l'ouest  de  l'Amérique  s'accroît 
sans  cesse.  Il  est  assurément  impossible  de  nier  que  la  pro- 
duction de  l'argent  n'augmente  aussi,  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  encouragée  par  l'effrayante  baisse  de  prix  de  ce  métal. 
Mais  le  moyen  d'exploitation  des  quartz  aurifères  de  la 
Californie  fait  de  grands  progrès.  Ce  sont  la  Californie, 
l'état  de  Nevada,  le  Montana  et  le  Colorado,  qui  sont  pour 
les  Etats-Unis  le  réservoir  d'or  de  l'avenir.  Le  Comstock 
produit  à  lui  seul  plus  d'un  million  de  dollars  d'or  par 
mois,  et  la  Californie  en  donne  autant.  Pour  l'état  de 
Nevada,  ce  chiffre  peut  être  considéré  comme  devant 
demeurer  constant,  car  en  dehors  du  Comstock  sa  pro- 
duction d'or  est  à  peu  près  nulle.  Au  contraire,  dans  la 
Californie,  le  Montana  et  le  Colorado,  on  a  de  bonnes 
raisons  pour  compter  sur  un  accroissement  soutenu.  Sur- 
tout en  Californie,  la  grande  masse  de  la  production  des 
mines  est  de  l'or,  et  d'année  en  année  oh  constate  une 
moyenne  de  rendement  plus  forte. 

Le  Colorado  renferme  quatre  riches  districts  aurifères  : 
le  tellurido  Belt,  dans  Boulder  County;  le  central  Belt, 
dans  Grilpin  County  ;  la  vallée  do  l'Arkansas,  dans  Lake 
County,  et  le  Summit  district,  dans  Conejos  County. 

Ces  quatre  districts  produisent  aujourd'hui  2  millions 
et  demi  de  dollars  par  an  et  leur  prospérité  croît  'avec  ra- 
pidité. A  aucune  époque  on  n'a  eu  à  constater  des  succès 
aussi  importants  qu'aujourd'hui  dans  le  (jilpin  County, 
d'où  proviennent  les  huit  dixièmes  de  la  production  actuelle 
du  quartz  aurifère  du  Colorado.  La  série  des  filons  y  est 
magnifique  et  nulle  part,  dans  l'Ouest,  on  n'en  trouve 
d'aussi  riches,  d'aussi  massifs,  d'aussi  faciles  à  exploiter. 
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I^  plus,  les  frais  d'extraction  et  de  réduction  ne  dépas- 
sent pas  un  maximum  de  7  dollars  par  tonne. 

En  ce  moment,  les  principales  exploitations  califor- 
niennes sont  situées  le  .long  des  collines  de  quartz 
Central,  Maumoth  et  Botetail ,  à  Gasto-Hill  et  le  long 
des  ravins  qui  courent  depuis  je  Spring  Gulch  jusqu'à 
Virginia  Gaunnon.  Il  y  a  beaucoup  de  concessions  que  l'on 
achète  et  exploite  pour  15  000  dollars  environ!  beau- 
coup pour  moins  encore. 

L'accroissement  de  la  production  de  For  sauvera  l'in- 
dustrie de  la  production  de  l'argent.  L'Amérique  a  donc 
sous  la  main  le  moyen  de  corriger  les  résultats  de  son 
étonnante  production  de  ce  métal.  Le  Colorado  ne  le  cède 
par  sa  richesse  en  or  qu'à  la  Californie  et  au  Comstock. 
Quant  au  Boulder  County,  ce  territoire  sera  sous  peu  un 
des  centres  importants  d'extraction  de  l'or.  On  peut  en 
dire  autant  des  mines  de  Summit  et  de  la  vallée  de 
l'Ârkansas. 


14 

Albâtre  calcaire  du  Mexique. 

Un  albâtre  calcaire,  provenant  du  Mexique,  a  été  nou- 
vellement importé  en  France,  pour  être  employé  à  con- 
fectionner des  coupes,  des  guéridons,  des  supports  de 
pendules,  etc. 

M.  Damour  a  étudié  ce  minerai,  connu  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  cConyx  de  Tecali,  au  Mexique.  Ses 
caractères  extérieurs  le  rapprochent  beaucoup  de  l'al-^ 
bâtre  onyx  exploité  en  Afrique.  Sa  couleur  varie  entre 
le  blanc  de  lait,  le  blanc  jaunâtre  et  le  vert  pâle.  Ger 
tains  échantillons  ont  des  veines  brunes  qui  passent  au 
rouge;  elles  sont  dues  à  la  présence  d'oxyde  de  fer* 
Les  portions  jaunes,  vertes  ou  blanches,  sont  translu- 
cides. Les  gros  blocs  concrétionnés  de  ce  minerai  ont 
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une  structure  un  peu  fibreuse.  Sa  densité  est  2,77^  En 
le  chauffant  au  rouge,  il  perd  un  peu  d^eau  et  prend  une 
teinte  brune.  L'acide  azotique  le  dissout  totalement,  avec 
dégagement  de  gaz  carbonique  et  d'acide  nitreux,  dû  à 
la  peroxydation  de  son  oxyde  de  fer.  Le  minerai  ren- 
ferme, en  outre,  du  manganèse,  de  la  chaux,  de  la  ma- 
gnésie et  des  traces  de  silice.  L'eau  qu'il  renferme  est 
simplement  interposée  et  non  combinée.  On  peut  l'at- 
tribuer aussi  à  la  combustion  de  quelque  matière  orga- 
nique engagée  dans  le  minéral. 


15 

Les  puits  de  gaz  en  Pennsylvanie. 

M»  Laurence  Schmith,  naturaliste  des  Ëtats-Unis,  a 
publié,  en  1876,  des  renseignements  nouveaux  sur  les 
puits  de  gaz  de  la  Pennsylvanie  orientale. 

Les  puits  les  plus  abondants  sont  ceux  de  Burns  et  de 
Delameter,  situés  à  30  milles  de  Pittsburg,  dans  le 
.comté  de  Buttler  (N.-E.),  et  éloignés  l'un  de  l'autre 
de  moins  d'un  demi-mille.  Le  gaz  qui  se  dégage  de  ces 
puits  est  conduit,  par  des  tuyaux,  à  Pittsburg,  aux 
usines  de  Spang  Ghalfant  et  de  Grraff  Bennett. 

La  profondeur  de  ces  puits  est  de  1600  pieds. 

Le  puits  de  Delameter  était  d'abord  un  puits  à  pé- 
trole, qui  fournissait  1600  litres  de  liquide  par  jour. 
Creusé  plus  profondément,  il  donna  un  dégagement  de 
gaz  d'une  pression  énorme. 

Ce  dégagement  gazeux  fournit  de  la  lumière  et  du 
combustible  à  tous  les  environs,  y  compris  la  ville  de 
Saint- Yve.  Il  émerge  du  sol,  dans  une  vallée  entourée 
de  hautes  montagnes,  qui  réfléchissent  et  concentrent  la 
lumière  produite  par  le  gaz.  Plusieurs  conduites  partent 
de  ce  puits  ;  Tune  amène  le  gaz  directement  au  cylindre 
d^une  machine  motrice  qui,  par  la  seule  pression,  ao- 
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quiçrt  une  prodigieuse  -vitesse.  Si  on  allume  le  gaz  qui 
s'échappe  du  tuyau  de  dégagement,  il  se  produit  une 
flamme  immense. 

Près  du  hangar  de  la  machine^  un  autre  tuyau  ali- 
mente une  autre  flamme,  qui  peut  réduire  autant  de  mi- 
nerai de  fer  que  la  moitié  des  hauts  fourneaux  de  Pitts- 
burg  en  traitent  chaque  jour.  A  vingt  mètres  plus  loin 
est  l'écoulement  principal  du  puits.  Une  colonne  de  feu 
de  40  pieds  de  hauteur  jaillit  d'un  tuyau  de  trois  pouces, 
avec  un  bruit  qui  fait  trembler  les  collines  voisines.  La 
terre  est  brûlée  dans  un  rayon  de  50  pieds.  Mais  plus 
loin  la  végétation  est  aussi  abondante  et  aussi  vigou- 
reuse que  sous  les  tropiques,  et  Ton  semble  jouir  d'un 
été  perpétuel.  Par  une  nuit  calme,  le  bruit  peut  s'en^ 
tendre  à  15  milles  de  distance. 

Â  4  milles,  on  croirait  entendre  un  train  de  chemin  de 
fer  passant  sur  un  pont  peu  éloigné.  Ce  bruit  augmente 
au  fur  et  à  mesure  qu'on  se  rapproche,  et  devient  sem- 
blable à  celui  que  feraient  un  millier  de  locomotives 
laissant  échapper  toute  leur  vapeur.  A  200  mètres  de 
distance,  il  ressemble  au  grondement  continu  du  canon. 
La  voix  humaine  peut  à  peine  se  faire  entendre,  et  la 
flamme  s'élance  dans  les  airs  jusqu'à  une  hauteur  de 
70  pieds,  comme  un  clocher  d'église  embrasé.  En  hiver, 
les  collines  environnantes  sont  couvertes  de  neige,  mais 
à  quelques  kilomètres  autour  du  puits  l'herbe  est  verte 
et  en  pleine  végétation,  sauf  tout  près,  où  la  terre  res- 
semble à  de  la  lave  éteinte.  A  une  certaine  distance,  on 
voit  les  troupeaux  et  le  bétail  se  chauff'er  et  brouter 
l'herbe  qui  paraît  sortir  d'une  serre  chaude. 

Le  gaz  qui  s'échappe  de  ces  puits  est  presque  entière- 
ment composé  d'hydrogène  carboné,  mélangé  avec  une 
petite  quantité  d'oxyde  de  carbone  et  d'acide  carbonique. 
Sa  puissance  éclairante  est  de  sept  bougies  et  demie, 
celle  du  gaz  de  charbon  étant  à  peu  près  de  seize.  La 
puissance  calorifique  est,  à  poids  égal,  de  25  p.  100  en- 
viron plus  forte  que  celle  du  bon  charbon  bitumineux. 
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Au  puits,  dans  un  tuyau  de  5  pouces,  la  pression  du  ga2 
est  de  100  livres  par  pouce  carré.  Dans  un  plus  petit 
tuyau,  elle  dépasse  200  livres;  et  si,  par  un  tuyau  de 
2  pouces,  on  conduit  le  gaz  jusqu'à  Freepoti,  qui  est  à 
15  milles  du  puits,  la  pression  se  trouve  réduite  de  200 
à  125  livres.  La  vitesse  ascensionnelle  du  gaz  est  de 
1700  pieds  par  seconde.  Si  Ton  multiplie  ce  chiffre  par 
la  surface  du  tuyau  (17  pouces  carrés),  on  trouve  un  dé- 
bit de  289  pieds  cubes  par  seconde,  ou  de  17  340  pieds 
cubes  par  minute,  ou  bien  1  million  de  pieds  cubes  par 
heure.  La  quantité  de  gaz  fournie  journellement  est  donc 
de  1 408  tonnes. 

On  estime  le  rendement  du  puits,  en  combustible,  à 
plus  de  3  millions  de  kilogrammes  par  jour.  Des  puits 
ont  fourni  du  gaz  pendant  douze  ans,  sans  diminution 
apparente. 

16 

Un  gorille  vivant  en  Europe. 

Au  mois  de  juillet  1876,  un  gorille  vivant  a  été  amené 
d* Afrique  à  Liverpool  et  de  là  à  Hambourg. 

V Illustration  de  Leipzig  a  publié  un  dessin  représen- 
tant ce  grand  singe,  et  a  donné  sur  les  mœurs  de  cet  ani- 
mal des  renseignements  curieux,  dont  la  Science  pour  tous 
a  publié  la  traduction.  C'est  donc  à  ce  recueil  que  nous 
emprunterons  la  traduction  que  Ton  va  lire  : 

a  Ce  n'est  qu'en  ISkl  que  l'existence  du  gorille  fut  révélée 
d'une  façon  incontestable  par  un  missionnaire  américain  nom- 
nié  Savage.  Sa  grande  taille,  qui  chez  les  mâles  dépasse  celle 
de  l'homme,  excita  fort  la  curiosité;  les  descriptions  qu'on 
donnait  de  sa  force  et  de  sa  méchanceté  ne  firent  que  l'accroître. 
Des  peaux,  des  squelettes,  des  fragments  isolés  du  corps  de  cet 
animal  parvinrent  dans  les  cabinets  d'histoire  naturelle  ;  mais 
il  n'avait  pas  encore  été  possible  d'en  amener  un  exemplaire 
vivant  en  Europe.  Étant  données  la  force  exceptionnelle  et  la 
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sauvagerie  de  ce  singe,  il  n'y  a  guère  à  espérer  que  jamais  on 
en  saisisse  un  à  Tétat  adulte';  quant  aux  jeunes,  ils  n'ont  ja- 
mais pu  supporter  leur  captivité  au  delà  de  quelques  jours. 

c  Le  gorille  en  question  a  été  pris  par  les  indigènes  dans 
les  forêts  vierges  du  voisinage  de  Pontanegra  et  vendu  aux  mar- 
chands qui  font  le  commerce  dans  ces  parages.  Un  médecin 
allemand,  membre  de  l'expédition  africaine,  le  reçut,  le  2  oc- 
tobre 1875,  en  payement  ou  du  moins  en  récompense  de  ses 
services  professionnels.  Ce  jeune  gorille  se  trouvait  alors  dans 
un  tel  état  de  santé  que  ses  jours  paraissaient  comptés.  Cepen- 
dant, grâce  aux  soins  qui  lui  furent  prodigués,  il  se  remit,  et, 
au  mois  de  janvier  de  cette  année ,  on  le  voyait  jouer  avec 
d  autres  animaux  à  la  station  de  Chincboxo. 

«  Le  5  mai,  des  membres  de  l'expédition  allemande  s'embar- 
quèrent avec  le  petit  Af'pufîgfo  (clest  le  nom  du  gorille).  M'pungo 
signifle  diable ,  sobriquet  que  les  nègres  de  la  côte  de  Loango 
donnent  à  cet  animal.  Le  21,  on  arriva  à  Liverpool,  où  des 
savants  et  des  naturalistes  vinrent  prendre  connaissance  du 
nouvel  arrivant.  Le  célèbre  Darwin ,  malade ,  ne  put  malheu- 
reusement être  du  nombre  des  visiteurs;  il  en  exprima  tous  ses 
regrets, 

«  En  Angleterre,  on  offrit,  dit-on,  2000  livres  sterling 
(50000  francs)  de  cet  exemplaire  unique.  Mais  son  propriétaire 
voulait  l'emmener  en  Allemagne  et  le  diriger  sur  Berlin.  Le 
30  juin,  le  gorille  fut,  en  effet,  transporté  à  l'aquarium  de  cette 
ville,  f  t  acquis  par  cet  établissement  au  prix  de  20  000  marcs. 

«  M'pungo  a  environ  deux  ans.  Sa  taille  mesure  deux  pieds 
et  demi.  Ses  épaules  sont  larges;  son  corps  est  gros  et  fort;  il 
pèse  30  à  40  livres.  Sa  peau,  couverte  de  poils  courts,  est  d'un 
gris  tirant  sur  le  noir  ;  quelques-uns  de  ses  poils  sont  blancs; 
le  visage  et  les  mains ,  non  poilus,  sont  de  teinte  noire.  Son 
humeur  paraît  être  enjouée,  mais  rude  et  cavalière.  L'expres- 
sion de  son  contentement  est  remarquable  :  il  fait  claquer  ses 
mains  ou  il  se  frappe  la  poitrine.  Les  vieux  gorilles  en  colère 
en  font  autant,  suivant  Du  Chaillu;  mais  celte  assertion  a  été 
niée;  Owenpour  l'a  défendue. 

c  Par  sa  taille  et  sa  structure ,  le  gorille  est  sans  contredit 
l'espèce  de  singe  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'homme;  mais, 
avec  les  années,  l'élément  bestial  prend  le  dessus  d'une  manière 
saillante  et  repoussante. 

(C  La  question  de  la  ressemblance  du  gorille,  du  chimpanzé, 
de  l'orang-outang,  avec  l'homme,  ne  pourra  être  débattue, 
suivant  l'auteur,  que  lorsque  ces  animaux  auront  été  étudié? 
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non-seulement  sous  le  rapport  physique,  mais  encore,  si  on 
peut  ainsi  parler,  au  point  de  vue  intellectuel.  » 


17 

Une  baleine  vivante. 

L'arrivée  d'une  baleine  vivante  au  grand  aquarium  de 
Broadway  a  été  un  véritable  événement  pour  la  ville  de 
New-York.  Ce  monstre  marin,  qui  mesure  environ  29  mè- 
tres de  longueur  et  pèse  80  000  kilogrammes,  a  pu  être 
transporté  par  les  bateaux  à  vapeur  et  les  chemins  de  fer, 
depuis  les  côtes  du  Labrador  jusqu'à  New- York,  sans  le 
moindre  accident.  On  l'avait  empaqueté  dans  une  immense 
caisse  en  fer  remplie  d'algues  et  percée  de  trous,  à  sa  par- 
tie supérieure,  afin  de  laisser  pénétrer  l'air  nécessaire  à  la 
respiration. 

C'est  dans  la  baie  de  Saint-Paul,  sur  le  Saint-Laurent ^ 
que  le  nouvel  hôte  de  l'aquarium  de  New-York  a  été  cap- 
turé. Le  genre  de  pêche  que  Ton  a  choisi  pour  s'en  em- 
parer, bien  que  moins  dangereux  et  moins  émouvant  que 
la  pêche  au  harpon,  mérite  cependant  d'être  décrit. 

Au  mois  de  juillet  1876,  on  construisit,  dans  la  partie 
de  la  baie  que  fréquentent  les  baleines,  de  hautes  palissa- 
des, avec  une  seule  entrée  très  étroite. 

Eq  ce  lieu  la  marée  atteint  20  mètres  ;  à  marée  haute, 
les  palissades  disparaissaient  complètement  sous  10  mè- 
tres d'eau.  Ce  fut  seulement  au  bout  de  soixante-cinq  jours 
qu'une  baleine  se  montra.  Dès  que  l'énorme  cétacé  eut* 
révélé  sa  présence  en  rejetant  l'eau  par  ses  évents,  des 
embarcations  furent  placées  à  l'entrée  de  l'enceinte  palis- 
sadée,  de  manière  à  lui  barrer  le  passage  jusqu'au  mo- 
ment où  la  marée  basse  le  fit  échouer  sur  le  sable. 

Une  véritable  lutte  s'engagea  alors  entre  la  baleine  et 
les  trappers.  La  bête  captive  se  roulait,  en  lançant  des 
coups  de  queue  si  violents,  que  pendant  plusieurs  heures 
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il  fut  impossible  de  s'en  approcher.  On  réussit  enfin  à 
Tentourer  de  câbles  et  à  la  faire  glisser  dans  une  espèce 
de  box,  que  l'on  hissa  à  bord  d*un  steamer. 

De  la  bûe  de  Saint-Paul  on  la  conduisit  ainsi ,  en  re- 
montant le  Saint-I«aurent,  jusqu'à  Québec.  Un  matelot 
était  occupé  constamment  à  lui  donner  des  harengs  frais 
et  une  quantité  d'eau  suffisante,  qu'elle  absorbait  par  les 
évents.  De  Québec  on  la  voitura  en  chemin  de  fer  jusqu'à 
Montréal,  d'où  elle  atteignit  New-Yurk,  après  un  voyage 
de  huit  jours. 

La  mise  à  flot  de  ce  mammifère  géant,  venu  en  pleine 
cité  comme  un  simple  colis,  fut  vraiment  curieuse.  Après 
avoir  coupé  les  câbles,  on  lui  passa  des  courroies  autour 
du  corps;  puis  on  le  souleva  insensiblement  jusqu'au 
grand  bassin  de  l'aquarium,  oii  il  prend  encore  en  ce 
moment  ses  ébats  et  semble  se  porter  aussi  bien  que  sur 
les  côtes  du  Labrador.' 
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)Nidification  du  poisson  arc-en-ciel  de  Tlnde. 
Observations  de  M.  Carbonnier. 


M.  Carbonnier  a  fait  de  très-curieuses  observations  sur 
des  poissons Tivants  qu'il  avait  reçus  de  Calcutta,  en  1873. 

Une  petite  espèce  de  ces  poissons,  désignée  sous  le 
nom  à' arc-en-ciel  de  Vlnde^  se  fait  remarquer  par  ses 
vives  couleurs  et  par  la  présence  d'un  long  fil  substitué 
aux  nageoires  ventrales.  Il  vit  dans  les  étangs  et  les  fossés 
des  pays  arrosés  par  le  Gange.  Sa  plus  grande  longueur 
est  de  4  centimètres. 

Comme  Tépinoche,  dont  Coste  a  découvert  et  décrit  les 
mœurs  si  curieuses,  ce  poisson  se  construit  un  véritable 
nid.  M.  Carbonnier,  en  étudiant  un  de  ces  animaux  dans 
un  aquarium,  a  suivi  toutes  les  particularités  de  sa  nidi- 
fication. 
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Aaix  approches  de  la  ponte,  le  mâle  commence  à  pré- 
parer son  nid  au  sein  de  l'eau.  Prenant  avec  sa  bouche  un 
peu  d'herbe  et  de  mousse,  il  l'apporte  à  la  surface  de  l'eau. 
Ces  végétaux,  en  raison  de  leur  densité  plus  grande  que 
celle  de  l'eau,  tomberaient  bien  vite  au  fond  ;  mais  notre 
travailleur  hume  à  l'extérieur  quelques  bulles  d'air,  qu'il 
place,  en  les  divisant,  immédiatement  sous  les  plantes, 
pour  les  empêcher  de  descendre.  Il  recommence  à  di- 
verses reprises  et  forme  ainsi,  le  premier  jour,  une  île 
flottante,  de  8  centimètres  de  diamètre. 

Ee  lendemain,  le  mâle  continue  ses  provisions  d'air, 
qu'il  accumule,  cette  fois,  vers  le  point  central.  Ces  bulles 
exercent  de  bas  en  haut  une  poussée  dont  la  conséquence 
est  le  soulèvement  du  disque  végétal,  qui  se  transforme, 
au  sortir  de  l'eau,  en  une  sorte  de  dôme  se  balançant  sur 
la  surface. 

Le  nid  terminé  au  dehors,  le  poisson  s'occupe  à  lui 
donner  une  fixité  qui  l'abrite  du  naufrage.  A  cet  effet, 
autour  de  son  dôme  il  établit,  avec  les  mêmes  matériaux 
(plantes  et  bulles  d'air),  un  cercle  horizontal  de  2  centi- 
mètres de  large,  ce  qui  donne  à  l'ensemble  la  forme  gé- 
nérale d'un  chapeau  mou  à  larges  bords,  s'élevant  de  4  à 
5  centimètres  au-dessus  de  l'eau. 

Ce  travail  achevé,  il  égalise  le  nid  à  l'intérieur.  Dans  ce 
but,  il  rampe  en  tout  sens  et  glisse  sur  les  parois,  pour  en 
adoucir  les  surfaces.  De  son  museau  et  de  sa  poitrine,  il 
presse  ce  feutre  avec  force.  L'un  des  rameaux  est-il  trop 
saillant,  il  le  prend  et  l'emporte  ;  ou  bien,  à  l'aide  de 
poussées  successives  de  la  tête,  il  le  force  à  pénétrer  dans 
l'intérieur.  C'est  en  tournant  et  refoulant  ce  mur  de  tous 
côtés  qu'il  réussit  à  bien  l'arrondir. 

Le  toit  protecteur  établi,  le  mâle  tourne  autour  de  la 
femelle,  lui  montre  l'éclat  de  sa  robe  et  semble  vouloir 
l'inviter  à  le  suivre.  Bientôt  cette  dernière  pénètre  dans 
le  nid. 

Après  la  ponte,  la  femelle  s'éloigne  pour  toujours  du 
toit  conjugal,  abandonnant  au  poisson  mâle  les  soins  de 
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l'éducation  de  la  &miile,  labeur  dont  il  s^acquitte  d'ail- 
leurs avec  un  zèle  tout  paternel.  Recueillant  avec  sa 
bouche  les  œufs  épars  dans  les  herbes,  il  les  place  dans 
le  nid  et  les  dispose  avec  ordre  ;  puis  il  sort  du  nid, 
et  avec  une  activité  extrême  il  se  met  en  devoir  d'en 
rétrécir  l'entrée.  Ce  travail  terminé,  il  s'éloigne  et  tourne 
autour  de  son  édifice,  pour  en  examiner  l'ensemble,  non 
sans  inquiétude,  car  il  va  souvent  chercher  de  nouvelles 
bulles  d  air,  qu'il  place  avec  intention  sous  les  points 
douteux  ou  sous  les  parties  menacées. 

Au  bout  de  soixante-dix  heures  d'incubation,  le  poisson 
mâle,  prévoyant  que  les  œufs  réclament  de  nouveaux  soins 
et  un  milieu  tout  autre,  perce  le  sommet  du  nid.  Les 
bulles  d'air  s'échappent,  et  le  dôme  s'affaisse  à  l'instant 
sur  l'eau,  emprisonnant  _tous  les  embryons,  dont  l'exis- 
tence commence  à  se  manifester. 

Craignant  que  les  petits  n'échappent  à  sa  sollicitude,  il 
se  met  en  devoir  de  leur  créer  une  nouvelle  barrière.  A 
cet  effet,  il  suit  et  parcourt  le  bout  externe  du  tapis  flot- 
tant, et  le  tirant  avec  force,  il  en  désunit  le  feutre.  Il 
obtient  ainsi  une  bordure,  sorte  d'effilé  pendant,  où  les 
fuyards  ne  sauraient  trouver  passage.  Alors,  sans  inquié- 
tude de  ce  côté,  il  prend  ses  petits  dans  sa  bouche  et  les 
déplace  par  intervalles,  ramenant  toujours  vers  le  centre 
ceux  de  la  circonférence.  Quelques  jeunes  poissons  se 
risquent-ils  dans  le  sens  vertical,  il  va  les  chercher  et  les 
rapporte  au  gîte  protecteur. 

Cette  surveillance  dure  ainsi  jusqu'au  moment  où  les 
embryons,  ayant  subi  leur  complète  évolution,  ont  pris 
de  la  force  et  de  l'agilité.  Leurs  fuites  multiples  et  fré- 
quentes lui  annoncent  la  fin  de  ses  fatigues,  ce  qui  a  lieu 
huit  ou  dix  jours  après  l'affaiblissement  du  nid. 

Le  même  couple  de  poissons  a  donné  à  M.  Carbonnier, 
le  patient  auteur  de  ces  intéressantes  observations,  trois 
pontes  durant  l'été  de  1875,  se  composant  chacune,  en 
moyenne,  de  cent  cinquante  œufs. 
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La  morsure  des  serpents  dans  Tlnde.. 

Le  docteur  Richards  a  publié,  en  Angleterre,  quelques 
renseignements  sur  les  effets  de  la  morsure  de  serpents 
du  Bengale. 

C'est  surtout  dans  le  district  de  Bankoura  que  les  ser- 
pents font  le  plus  de  ravages.  Pendant  la  saison  des 
pluies,  il  semble  que  le  serpent  soit  plus  vivace  que  de 
coutume,  et  l'eau  Payant  chassé  de  ses  repaires  à  cette 
époque  de  Tannée,  il  cherche  davantage  à  faire  le  mal. 

C'est  pendant  une  de  ces  saisons  que  le  docteur  Ri- 
chards eut  à  examiner,  après  leur  mort,  les  corps  de  cin- 
quante.  individus  piqués  parles  serpents. 
X  Dans  les  provinces  dont  parle  le  docteur  Richards,  il 
y  a  eu,  en  1874,  4202  cas  constatés  de  morsures  de  ser- 
pents, et  il  pense  qu'il  doit  y  en  avoir  eu  davantage. 

Le  docteur  Richards  s'est  trouvé  ainsi  do  la  même  opi- 
nion et  est  arrivé  à  la  même  conclusion  que  le  docteur 
Fayrer,  qui  dit,  dans  le  Blue-Book  de  Tlnde  de  TEst, 
que,  si  Ton  pouvait  avoir  un  rapport  exact,  on  trouve- 
rait qu'il  meurt  annuellement,  par  cette  cause,  plus  de 
20  000  individus. 

Un  plus  grand  nombre  de  femmes  que  d'hommes 
sont  mordues,  ce  qui  prouve  que  les  femmes  des  classes 
ouvrières  de  Tlndé  sont  beaucoup  plus  occupées  que  leurs 
maris  dans  les  champs  et  autres  endroits  où  Ton  peut 
rencontrer  les  serpents.  Mais  la  véritable  cause  de  ces 
morts  fréquentes  est  le  peu  de  peine  que  les  indigènes 
prennent  pour  l'éviter.  Ils  n'usent  d'aucune  précaution, 
et  ils  marchent  et  se  couchent  sur  un  serpent,  comme  s'il 
était  la  plus  inoffensive  créature.  Sans  cela,  le  serpent, 
qui  est  peureux  et  craintif,  ne  les  attaquerait  pas,  et  les 
morts  seraient  bien  moins  nombreuses. 
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Les  laboratoires  maritimes.  —  Goste. —  MM.  de  Lacaze-Duthiers,  Giard. 
Les  laboratoires  de  Naples^  Concarneau,  Roscoff  et  Wimereux. 


Le  journal  le  Siècle  a  publié,  sur  les  laboratoires  con- 
sacrés à  l'étude  des  êtres  aquatiques  vivants,  un  article 
que  nous  croyons  devoir  reproduire ,  parce  qu'il  donne 
le  tableau  exact  de  ces  établissements  et  leur  nombre 
actuel  en  Europe  : 

d  La  nécessité  des  laboratoires  maritimes  pour  aider  aux 
rechercbes  des  naturalistes,  dit  le  Siècle,  n'est  plus  contestée 
par  persoûne. 

L'honneur  d'avoir  établi  le  premier  laboratoire  de  ce  genre 
appartient  à  Goste,  qui  fonda  celui  de  Concarneau.  L'exem- 
ple qu'il  donnait  a  été  suivi,  depuis,  en  France  et  à  l'étranger. 
Agassiz,  riche  des  munificences  d'un  particulier  qui  lui  donna 
toute  une  île,  a  fondé  en  Amérique  un  laboratoire  maritime 
qui'  porte  son  nom.  Il  y  en  a  un  autre  splendide  à  Naples  et 
trois  en  France,  sans  compter  les  aquariums  d'Arcachon  et 
du  Havre,  toujours  libéralement  ouverts  aux  savants.  Les  trois 
laboratoires  qui  méritent  ce  nom  en  France  sont  ceux  de  Con- 
carneau, de  RoscofF  et  de  Wimereux.  Ils  dépendent  directe- 
ment ou  indirectement  du  gouvernement,  et  on  peut  espérer 
qu'ils  seront  un  jour  dotés  en  raison  des  services  qu'ils  ont 
déjà  rendus. 

L'établissement  de  Naples  est  conçu  sur  un  plan  différent  : 
c'est  une  entreprise  particulière,  fort  bien  menée  par  celui 
qui  en  a  eu  l'idée.  Le  droit  d'y  travailler  se  paye  seize  cents 
francs ^  —  c'est  un  prix  fait — moyennant  quoi,  pendant  toute 
une  année,  on  a  droit  à  la  jouissance  exclusive  d'un  cabinet 
d'étude.  Gomme  peu  de  savants  naturellement  ont  cette  somme 
à  dépenser,  plusieurs  États  européens  et  la  plupart  des 
grandes  universités  d'Angleterre  et  d'Allemagne  payent  un 
abonnement;  ils  ont  un  cabinet  et  y  envoient  tour  à: tour  des 
naturalistes  qui  n'ont  plus  à  leur  charge  que  les  frais  néces- 
sités par  leurs  travaux  particuliers. 

Peut-être  "un  jour  sera-t-il  désirable  que  la  France,  comme 
la  Russie,  comme  les  universités  de  Cambridge  ou  de  Berlin, 
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ait  sa  salle  de  travail  au  laboratoire  de  Naples?  Mais  nous 
n'en  sommes  pas  là';  nos  modestes  établissements  nationaux 
du  même  genre  ont  des  besoins  trop  pressants  auxquels  il 
importe  d'abord  de  faire  face.  D'ailleurs  nos  côtes  sont  riches; 
nous  avons  sur  Naples  l'avantage  des  marées  de  l'Océan,  qui 
mettent  à  découvert  les  prairies  sous-marines  hantées  par  des 
myriades  d'animaux,  et  parfois  même  le  vqnt  pousse  jusque 
sur  nos  rivages  des  mollusques  des  tropiques.  Un  peu  mieux 
installés,  nos  laboratoires  seraient  bien  vite  aussi  fréquentés 
que  celui  de  Naples  par  l'Europe  savante,  puisqu'ils  le  sont 
déjà  par  un  certain  nombre  de  naturalistes  étrangers.  En  ce 
moment,  M.  Vogt,  ancien  collaborateur  d'Agassiz,  Allemand 
d'origine,  mais  Suisse  d'adoption  et  ami  dévoué  de  la  France, 
est  à  Roscoff  à  poursuivre  l'étude  du  développement  des  raies 
et  des  requins. 

Le  laboratoire  de  Goncarneau,  le  plus  favorablement  situé, 
le  mieux  disposé  au  point  de  vue  des  bâtiments,  manque  ab- 
solument d'organisation.  C^est  une  lacune  qui  sera  comblée 
quelque  jour.  En  attendant,  il  rend  cependant  des  services  et 
voit  chaque  année  quelque  travailleur  venir  y  profiter  des  im- 
menses ressources  de  la  côte. 

Le  laboratoire  de  Roscoff  est  le  seul  qui  soit  véritablement 
digne  de  ce  nom.  Il  a  été  installé  et  il  est  dirigé  par  M.  de  La* 
caze-Duthiers,  professeur  à  la  Sorbonne.  Il  est  dans  une  maison 
particulière  au  bord  de  la  côte,  mais  qui  n'appartient  pas  à 
l'État,  en  sorte  que  son  existence  reste  subordonnée  pour  l'a- 
venir à  des  convenances  de  location  fâcheuses.  Les  travailleurs 
ont  chacun  leur  chambre  de  travail  avec  un  lit  et  le  ménage 
fait  ;  on  prend  les  repas  en  commun  quand  le  professeur  est 
là.  L'établissement  a  à  son  service  un  marin  et  deux  embar- 
cations, des  appareils  à  draguer,  et  enfin  des  bacs  d^eau  de 
mer  où  l'eau  est  continuellement  renouvelée.  Les  fonds  affectés 
aux  dépenses  du  laboratoire  permettent  môme  de  subvenir 
aux  frais  de  déplacement  d'un  certain  nombre  d'élèves  par  an. 
En  somme,  on  peut  dire  que,  grâce  à  l'activité  et  à  l'énergie 
déployées  par  M.  de  Lacaze-Duthiers,  son  laboratoire  de  Ros- 
coff est  fort  présentable  :  c'est  beaucoup,  si  l'on  songe  qu'il  a 
fallu  tout  créer,  tout  improviser  au  début,  avec  des  ressources 
misérables.  L'entretien  du  laboratoire  de  Naples  est  réglé  sur 
un  budget  de  recettes  de  46  000  francs.  Nous  ne  croyons  pas 
que  le  laboratoire  de  Roscoff  ait  jamais  coûté  au  gouverne- 
ment le  dixième  de  cette  somme. 

Le  laboratoire  de  Wimereux  est  presque  encore  dans  la  pé- 
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riode  embryonnaire.  C'est  le  plus  petit  et  le  dernier  venu  de 
tons;  mais  son  histoire  n*est  pas  moins  ^intéressante  :  il  est 
l'œuvre  d'un  ancien  élève  de  M.  de  Lacaze-Duthiers,  M.  Giard, 
professeur  à  la  Faculté  de  Lille.  M.  Giard,  comme  la  plupart 
des  zoologistes  de  TEurope  depuis  quelques  années,  étudie  les 
animaux  marins.  Les  plages  du  nord  de  la,  France  sont  pau- 
vres, comparées  à  celles  de  la  Bretagne  et  de  la  Provence  : 
c'est  là  que  la  mer  semble  mériter  vraiment  Tépithëte  de 
ff  stérile,  »  que  lui  donnaient  les  anciens.  Mais  le  professeur 
de  Lille  n'avait  pas  le  choix.  Heureusement  un  endroit  se 
trouva,  près  de  Boulogne,  un  peu  moins  pauvre  que  le  reste 
de  la  côte  :  c'est  un  rocher  sur  lequel  est  bâti  un  fortin,  la 
tour  de  Groy,  que  la  mer  enveloppe  à  chaque  marée.  A  l'abri 
de  la  roche,  vivent  des  espèces  animales  relativement  abon- 
dantes. Près  de  là,  un  chalet  était  à  louer,  destiné  à  des  bai- 
gneurs oisifs.  M.  Giard  s^entendit  avec  le  doyen  de  la  Faculté 
de  Lille  et  signa  un  bail.  C'était  du  temps  de  Tordre  moral  ; 
doyen  et  professeurs  reçurent  sur  les  doigts.  «  Un  laboratoire 
pour  l'étude  des  animaux  marins!  »  le  ministre  d'alors  n'en 
voyait  pas  du  tout  l'utilité,  et  il  eut  l'imprudence  de  l'écrire  : 
l'original  de  la  dépêche  est  à  Lille  en  bonnes  mains.  Cepen- 
dant il  fallut  bien  accepter  le  fait  accompli.  Le  conseil  général 
du  Nord  aidant  un  peu,  croyons-nous,  M.  Giard  acheta  des 
bacs,  des  bocaux,  quelques  livres,  les  premiers  rudiments  de 
ce  qu'il  faut  pour  travailler  au  bord  de  la  mer;  on  loge  ou 
plutôt  on  campe  dans  le  chalet.  Une  bonne  vieille  du  hameau 
est  censée  venir  chaque  jour  faire  le  ménage;  mais  en  somme 
ce  sont  les  élèves  du  professeur  —  quelques-uns  sont  déjà  li- 
cenciés es  sciences  —  qui  font  le  gros  de  la  besogne,  qui  vont 
à  marée  basse  chercher,  à  près  de  500  mètres,  des  seaux 
d'eau  de  mer  pour  entretenir  les  aquariums  ;  ce  sont  eux  qui 
rangent  et  nettoient  eux-mêmes  leurs  tables  ;  tout  cela  gaie- 
ment, sous  l'œil  du  maître,  qui  leur  communique  son  entrain 
et  son  ardeur  pour  l'étude.  Notre  ministre  de  l'instruction 
publique  serait  bien  étonné  si,  passant  quelque  jour  par  là,  en 
villégiature,  fantaisie  lui  prenait  de  visiter  un  établissement 
qui  dépend  en  somme  directement   de  lui,  sans  même  de 
rideaux  aux  fenêtres  du  côté  du  soleil,  ou  plutôt  avec  des  ri- 
deaux bigarrés  improvisés  par  chacun  pour  protéger  la  place 
où  il  travaille. 

Tel  qu'il  est  cependant,  le  laboratoire  de  Wimereux  rend 
des  services  :  des  thèses  ont  été  déjà  passées  à  Paris  ou  le 
seront  prochainement,  dont  les  matériaux  furent  recueillis  là. 
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La  situation  du  chalet  est  des  plus  favorables  :  voisin  du  ro- 
cher de  la  tour  de  Groy,  il  fait  face  à  un  ruisseau,  le  Wime- 
reux,  qui  a  donné  son  nom  au  hameau,  et  dont  les  bords  sont 
encore  hérissés  de  poutres  de  chêne,  squelette  d'anciennes  es- 
tacades  datant  du  temps  du  camp  de  Boulogne.  Le  Wimereux 
servit  alors  d'abri  pour  les  barques,  et  on  avait  même  creusé 
là  un  port  dont  on  voit  la  place,  occupée  par  une  mare  sau- 
mâtre.  Celle-ci  est  pour  le  laboratoire  une  ressource  de  plus  : 
elle  nourrit  des  animaux  particuliers  qu'on  ne  trouve  que 
dans  ces  conditions,  c'est-à-dire  dans  les  étangs  alimentés 
d'eau  douce,  mais  qui  reçoivent  de  temps  à  autre  la  visite  de 
la  mer.  » 
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L'éthérisation  des  plantes. 

Les  végétaux,  aussi  bien  que  les  animaux,  sont  sus- 
ceptibles d'être  éthérisés.  Les  expériences  de  M.  Claude 
Bernard  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Puis- 
qu'il est  démontré  que  l'éthérisation  agit  finalement  sur 
tous  les  tissus  des  animaux,  et  en  dernier  lieu,  sur  le  sys- 
tème nerveux  central,  si  les  plantes  ont  des  tissus,  l'éthé- 
risation doit  également  agir  sur  elles.  M.  Claude  Bernard 
a  constaté,  en  effet,  que  chez  les  plantes  la  germination 
s'arrête  sous  l'influence  de  Téther. 

M.  Claude  Bernard  introduit  dans  deux  tubes  de  verre, 
communiquant  l'un  avec  l'autre,  de  la  graine  de  cresson, 
qui,  comme  on  le  sait,  germe  du  jour  au  lendemain,  et 
dans  l'un  de  ces  tubes  il  verse  de  l'éther.  Alors  dans 
l'autre  tube  la  germination  s'arrête,  mais  non  définitive- 
ment, car,  si  l'on  retire  l'éther,  la  germination  reprend. 
La  graine  n'a  donc  pas  été  tuée,  mais  seulement  endormie  : 
elle  a  subi,  non  la  mort,  mais  une  simple  anesthésie. 

Ce  fait  ne  s'observe  pas  seulement  sur  les  plantes  ;  il 
s'étend  à  tout  ce  qui  est  vivant,  aux  ferments  eux-mêmes, 
aussi  bien  qu'aux  plantes.  Ainsi,  la  levure  de  bière,  en 
contact,  pendant  vingt-quatre  heures,  avec  de  l'éther,  est 
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anesthésiée  ou  endormie,  car,  de  même  que  la  plante,  elle 
reprend  ses  propriétés  dès  que  cesse  Péthérisation. 

^Dans  ses  expériences  relatives  à  Tinfluence  de  l'oxy- 
gène sur  tout  ce  qui  vit,  M.  Paul  Bert  tuait  la  levure  de 
bière;  M.  Claude  Bernard  se  contente  de  Tendormir. 
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Puissance  mécanique  de  la  vie  végétale. 

On  a  souvent  remarqu^'la.  force  avec  laquelle  des  raci- 
nes, des  troncs  d'arbres  et  d'autres  parties  de  végétaux 
disjoignent  ou  élèvent  des  corps  pesants  dans  lesquels  ils 
se  trouvent  enchâssés;  mais  ce  phénomène  a  été  rare- 
ment mesuré  d'une  manière  aussi  probante  ^ue  par 
M.  W.  S.  Clark,  président  du  Collège  d'agriculture  du 
Massachussetts. 

Dans  son  22®  rapport  annuel,  publié  à  Boston  en  1875, 
cet  agriculteur  raconte  qu'il  plaça  une  courge  de  22 
pouces  de  circonférence  de  telle  manière  que,  tout  en 
recevant  sans  difficulté  les  sucs  de  la  tige,  elle  était  coiffée 
d'une  sorte  de  masque  ovale,  composé  de  barreaux  de  fer 
courbés.  Sur  ce  masque  portait  une  barre  de  fer  longitu- 
dinale, fortement  assujettie,  et  une  balance  romaine  pre- 
nait son  appui  sur  la  barre.  Cette  balance  servait  a  me- 
surer les  poids,  de  plus  en  plus  grands,  que  la  courge 
tenait  en  équilibre  à  mesure  qu'elle  grossissait. 

L'expérience  commença  le  15  août  1875.  Le  31  août,  le 
fruit  supportait  le  poids  de  2500  kilogrammes.  A  ce 
point,  l'appareil  se  dérangea  et  il  ne  put  être  changé  ou 
réparé,  parce  que  les  interstices  du  masque  s'étaient  rem- 
plis de  la  matière  végétale  en  croissance,  qui  débordait 
même  au-dessus  des  barreaux. 

On  voit  quelle  puissance  mécanique  réside  dans  un 
simple  tissu  végétal. 
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L*enyeloppe  des  fruits  du  baobab. 

M.  Vergely  a  présenté  à  la  Société  de  médecine  de 
Bordeaux  un  produit  qui  a  une  très-grande  réputation 
dans  les  pays  chauds  :  c'est  l'enveloppe  du  fruit  du  bao- 
bab. Cette  partie  du  baobab  possède  d'excellentes  pro- 
priétés contre  la  diarrhée  et  la  dysenterie  des  pays 
chauds.  La  personne  qui  l'a  procurée  à  M.  Vergely  avait 
été  elle-même  guérie  par  cet  agent.  On  l'emploie  dans  le 
catarrhe  intestinal  et  dans  le  cours  de  certaines  fièvres 
pernicieuses. 

Le  baobab  est,  comme  on  le  sait,  VAdansonia  digitata^ 
famille  des  Bombacées,  subdivision  des  Malvacées. 

Le  fruit  est  une  grosse  capsule  ligneuse,  ovale,  longue 
de  trente  centimètres;  il  contient  une  pulpe  aigrelette 
sucré.e  et  rafraîchissante.  On  en  fait  des  boissons  acides. 
La  pulpe  pressée  est  prescrite  contre  les  fièvres  putrides 
et  pestilentielles.  Les  feuilles  sont  employées  dans  les 
fièvres  inflammatoires  et  les  dysenteries. 

La  poudre  tamisée  de  la  pulpe  n'est  autre  chose  que 
la  terre  de  Lemnos^  poudre  d'un  usage  familier  au  Caire 
et  dans  presque  tout  le  Levant.  On  en  fait  prendre  un 
drachme  en  dissolution  dans  de  l'eau  de  plantain,  ou,  à 
son  défaut,  en  infusion  ou  en  décoction  dans  de  l'eau 
commune,  pour  les  crachements  de  sang,  les  fièvres  pes- 
tilentielles et  putrides,  etc. 

24 

Le  carnouba* 

Parmi  les  arbres  les  plus  utiles  que  l'Algérie,  le  Sé- 
négal et  nos  autres  colonies  des  pays  chauds  devraient 
essayer  d'acclimater,  il  faut  citer  une  espèce  de  palmier 
l'innéb  scientifique.  XX  —  30 
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appelé  carnouba  [Copemicia  cerifera).  Cet  arbre  croît 
sans  aucune  culture  à  Géara,  à  Rio-Grande  del  Norte  et  à 
Bahia.  Importé  sur  la  côte  des  Esclaves  par  un  Brésilien , 
il  y  a  prospéré  d'une  manière  merveilleuse.  Il  résiste  à 
la  sécheresse  la  plus  longue,  conserve  un  feuillage  tou- 
jours vert,  et  ses  racines  sont  un  puissant  sudorifique, 
dépuratif  et  diurétique,  dont  la  vertu  rivalise  avec  celle 
de  la  salsepareille. 

La  tige  fournit  d'excellents  tuyaux,  et  quand  elle  est 
jeune,  on  en  extrait  une  farine  très-nourrissante,  du  vin, 
du  vinaigre,  une  matière  saccharine  et  une  gomme  dont 
le  goût  et  les  propriétés  rappellent  le  sagou. 
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Moyen  de  prendre  facilement  l'empreinte  des  plantes. 

Voici  un  procédé  curieux  dû  à  M.  Bertot  et  signalé  par 
M.  Duchartre,  pour  obtenir  des  empreintes  de  plantes. 

On  prend  une  feuille  de  papier  ordinaire  que  Ton  im- 
bibe légèrement  d'huile.  On  la  plie  en  quatie,  et  on  la 
presse,  pour  rendre  Timbibition  bien  égale. 

La  plante  est  placée  entre  deux  derniers  plis  et  pressée 
de  nouveau.  On  l'interpose  alors  entre  les  plis  d'une  troi- 
sième feuille,  et  Ton  presse  une  troisième  fois,  puis  on 
Tenlève. 

Il  n'y  a  pas  sur  le  papier  d'empreinte  apparente  de 
plante  ;  mais  en  le  saupoudrant  avec  de  la  plombagine, 
l'empreinte  apparaît,  et  elle  est  indélébile,  si  Ton  a 
mélangé  à  la  plombagine  do  la  colophane  ou  de  la  résine 
en  poudre. 

On  nettoie  l'épreuve  avec  de  la  cendre  de  foyer  tami- 
sée, et  Ton  y  appuie  un  fer  à  repasser  chaud,  lequel  ûxe 
l'empreinte  de  la  plante  en  fondant  le  corps  résineux. 

Les  épreuves  sont  d'une  netteté  remarquable,  et  le  pro- 
cédé est,  comme  on  Ittvoit,  peu  coûteux. 
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L'Eucalyptus  et  son  influence  hygiénique.  —  Résultats  de  Tenquéte 
faite  en  Algérie.  —  Les  fièvres  paludéennes  disparaissent  des  loca- 
lités plantées  d'Eucalyptus. 


Ob  savaît  déjà  que  TEucalyptus,  ce  grand  et  bel  arbre 
dont  l'Australie  nous  a  dotés,  a  l'étrange  et  précieuse 
vertu  d* assainir  l'air  des  localités  dans  lesquelles  il  est 
cultivé  en  masses  considérables,  et  Ton  avait  constaté  en 
Algérie  des  faits  vraiment  surprenants  sous  ce  rapport. 
Mais  pour  établir  aux  yeux  de  tous  cette  merveilleuse 
influence,  il  fallait  réunir  un  nombre  suffisant  de  faits  au- 
thentiques. La  Société  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles d'Alger  s'est  chargée  de  cette  tâche. 

L'Eucalyptus  a  déjà  couvert  de  bien  des  milliers  de 
sujets  de  vastes  terrains  secs  et  marécageux;  Tenquête 
pouvait  donc  se  faire  avec  des  éléments  suffisants.  La 
Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  d'Alger  a  fait 
un  appel  aux  médecins  et  aux  propriétaires  de  la  colonie, 
pour  obtenir  des  constatations  certaines  de  cas  d'as- 
sainissement des  l(fcalités  par  l'Eucalyptus. 

Le  docteur  Bertherand,  un  des  médecins  les  plus  en 
renom  de  notre  colonie  d'Afrique,  a  été  chargé,  par  la  So- 
ciété des  sciences  physiques  et  naturelles  d'Alger,  de 
réunir  ces  faits.  Nous  allons  résumer  le  rapport  de 
M.  Bertherand,  et  Ton  verra  que  l'opinion  qui  attribuait 
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à  l'Eucalyptus  des  vertus  hygiéniques  est  non-seulement 
confirmée,  mais  dépassée  de  beaucoup,  car,  outre  que 
TEucalyptus  fait  disparaître  les  fièvres  paludéennes,  ce 
fléau  de  l'Algérie,  il  ééarte  et  supprime  les  moustiques, 
ce  second  fléau  du  même  pays. 

A  Tuggurth,  malgré  le  peu  de  développement  des  Eu- 
calyptus plantés  dans  cette  localité,  M.  Ben-Salah,  mé- 
decin de  colonisation,  a  signalé,  le  10  avril  1876,  une  di- 
minution très-notable  dans  le  nombre  des  cas  de  fièvre 
qui  avaient  été  constatés  l'année  précédente. 

M.  Beaumont,  inspecteur  des  forêts,  écrivait,  à  la  date 
du  19  mars  1876,  que  jusqu'en  1866,  époque  à  laquelle 
remontent  les  premières  plantations  d'Eucalyptus,  la 
maison  forestière  de  rétablissement  de  Saint-Ferdinand, 
près  de  Zérazilda,  n'était,  pour  cause  d'insalubrité,  occupée 
que  d'une  manière  intermittente  par  le  préposé,  autorisé 
à  résider  à  Zérazilda.  Actuellement,  les  plantations  exé- 
cutées aux  alentours  de  l'établissement  et  le  long  du  ravin 
qui  lui  fait  face  ont  assaini  l'habitation  au  point  de  l'a- 
voir transformée  en  une  véritable  maison  de  plaisance. 

Le  lac  de  Fetzera  était  à  peu  près  inhabitable,  tant  par 
l'influence  paludéenne  que  par  l'abondance  des  mous- 
tiques. Soixante  mille  pieds  d'Eucalyptus,  plantés  sur  les 
bords  de  ce  lac,  ont  eu  raison  des  moustiques;  et  en 
même  temps,  l'influence  paludéenne  a  presque  complè- 
tement disparu.  Ces  faits  résultent  d'une  communication 
adressée  par  M.  Rivière,  directeur  du  jardin  d'essai  à 
Alger,  à  la  Société  centrale  d'horticulture  de  France. 

Des  plantations  d'arbres  de  même  essence  faites  par 
la  Société  générale  algérienne  et  par  la  Compagnie  des 
Mines  Motka-el-Haddid,  dans  la  même  contrée,  ont  suffi 
pour  l'assainir,  de  manière  à  permettre  aux  gardiens  du 
lac  et  aux  ouvriers  mineurs  de  rester  à  demeure  sur  des 
points  autrefois  extrêmement  insalubres. 

Les  plantations,  considérables  du  reste,  faites  à  la 
Maison-Carrée,  à  El-Aléa,  à  Aïn-Taya,  à  la  Réghaïa,  à  la 
Rassauta,  au  Moulin  de  Sainte-Corinne,  au  Gué  de  Con- 
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slantine,  au  pénitencier  et  au  monastëre  de  rHarrab,  ont 
produit  les  mêmes  effets.  Le  docteur  Pain  a  pu  constater 
que  Tétat  sanitaire  de  ces  différentes  localités  s'est  com- 
plètement modifié  grâce  aux  Eucalyptus,  et  ce  médecin 
n'hésite  pas  à  déclarer  qu'en  multipliant  davantage  ces 
précautions,  on  arriverait  à  annihiler  complètement  les 
influences  morbides  dues  aux  émanations  paludéennes. 
Il  faut  savoir  que  ces  émanations  étaient,  il  y  a  quelques 
années,  une  cause  de  dépopulation  telle,  qu'en  1847,  date 
des  premières  installations  à  la  Maison-Carrée,  chaque 
naissance  était  balancée  par  un  décès. 

Une  plantation  d'Eucalyptus,  faite  à  Bouffarik  par  un 
propriétaire,  a  fait  disparaître  jusqu'à  l'odeur  maréca- 
geuse qui  régnait  dans  les  champs. 

«  Aujourd'hui,  et  depuis  6  à  7  ans,  écrit  à  la  date  du 
15  mars  1876  M.  Jagerschmidt,  propriétaire  à  Rhaouch  Mou- 
lati,  sous  rinfluence  des  Eucalyptus  plantés  en  grand  nombre, 
je  n'ai  plus  à  constater  chez  moi  un  seul  cas  de  fièvre  perni- 
cieuse :  les  fièvres  simples  sont  elles-mêmes  très-rares,  plus 
rares  Tan  dernier  qu'elles  ne  Tont  été  au  village  et  dans  les 
environs.  Les  moustiques  et  surtout  les  moucherons  qui,  dans 
le  commencement  de  mon  installation,  menaçaient  plus  encore 
que  les  fièvres  de  me  faire  quitter  la  place,  ont  à  peu  près 
disparu. 

c  Les  sauterelles  elles-mêmes,  à  la  dernière  invasion,  ont 
paru,  au  grand  scandale  de  mes  voisins,  respecter  ma  pro- 
priété, obligées  qu'elles  étaient  dans  leur  vol  de  surmonter 
l'altitude  de  mes  massifs  et  de  s'abattre  à  460  ou  500  mètres 
plus  loin.  Aujourd'hui,  enfin,  mon  personnel  exclusivement 
européen  est  bien  portant  et  ne  m'abandonne  plus  comme  au- 
trefois, pour  aller  mourir  à  l'hôpital  de  Blidah.  Le  médecin 
ne  yient  plus  me  rendre  visite  que  très-rarement,  comme  ami, 
pour  pêcher  dans  mes  barrages  et  manger  une  carpe.  » 

Le  fait  suivant,  qui  est  très-significatif,  est  consigné 
dans  une  lettre  datée  du  15  février  1876,  de  M.  Ber- 
nard, médecin  de  colonisation  à  Bardji-Menaïel. 

Les  premières  plantations  d'Eucalyptus  qui  aient  été 
faites  dans  la  plaine  des  Issers  datent  du  mois  de  mai 
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1873.  Trois  hectares  d'un  seul  tenant  furent  plantés  dans 
le  lieu  réputé  le  plus  malsain,  dans  un  lac  de  TOued-Dje- 
mâa,  en  face  du  marché  des  Issers. 

Au  moment  de  la  plantation,  une  famille  espagnole, 
composée  de  sept  personnes,  le  père,  la  mère  et  cinq 
enfants,  était  installée  au  centre  de  cette  propriété.  L'aîné 
des  garçons,  âgé  de  vingt-trois  ans,  est  mort  d'un  accès 
de  fièvre  pernicieuse,  le  deuxième  mois  de  son  installa- 
tion. Le  troisième  des  enfants,  âgé  de  dix-huit  ans,  est 
mort  dix-huit  jours  après,  à  la  suite  d'une  anémie  des 
plus  profondes,  conséquence  d'une  fièvre  à  forme  rémit- 
tente. Au  même  moment,  le  père  est  pris  d'une  fièvre 
intermittente  tierce,  et  alors  toute  la  famille  est  prise 
d'accès. 

Le  médecin  militaire  qui  visitait  quelquefois  cette  fa- 
mille, avec  le  docteur  Bernard,  était  effrayé  du  change- 
ment subit  arrivé  dans  l'état  général  de  ces  malheureux, 
dont  la  face  était  jaune-terreux  et  bouffie  aux  extrémités  : 
aussi  insistait-il  pour  leur  faire  abandonner  une  aussi 
triste  résidence.  M.  Bernard  les  fit  admettre  à  Tambu- 
lance  du  col  de  Ben-Aïcha. 

Deux  mois  après,  M.  Bernard  retrouva  cette  famille  sur 
le  territoire  de  Zaatra.  En  1875,  elle  était  rentrée  sur  la 
propriété,  alors  plantée  d'Eucalyptus.  Or,  depuis  ce  re- 
tour, aucun  de  ses  membres  n'a  été  malad^.  La  partie 
ouest,  c'est-à-dire  la  moitié  environ  de  la  propriété,  était 
auparavant  essentiellement  marécageuse  ;  il  n'y  poussait 
que  des  touffes  de  jonc  ;  aujourd'hui  elle  est  transformée 
en  une  fort  belle  prairie  ;  l'herbe  y  est  d'une  magnifique 
venue  et  de  première  qualité. 

En  résumé,  l'influence  directe,  et  d'ailleurs  très-rapide, 
de  l'Eucalyptus  pour  assainir  l'air  des  localités  insalu- 
bres, est  mise  tout  à  fait  hors  de  doute  par  les  faits  ré- 
sultant de  Tenquète  entreprise  par  la  Société  des  sciences 
physiques  et  naturelles  d'Alger.  Il  est  donc  à  désirer 
que  l'administration  et  les  colons  emploient  une  grande 
partie  de  leur  activité  à  faire  planter  des  Eucalyptus 
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partout  où  les  terres  marécageuses  sont  une  cause  d'in- 
salubrité. 

D'après  une  statistique  dont  M.  Bertherand  rapporte 
les  détails,  on  peut  évaluer  approximativement  à  quinze 
cent  mille  pieds  au  moins  le  nombre  des  arbres  de  cette 
précieuse  essence  qui  ont  été  plantés  en  Algérie  depuis 
dix  ou  douze  ans.  En  multipliant  ce  genre  de  plantations 
dans  les  exploitations  rurales  actuelles,  et  en  se  sériant 
de  cette  essence  pour  couvrir  les  exploitations  nouvelles, 
on  arrivera  certainement  à  débarrasser  une  partie  de  l'Al- 
gérie des  fièvres  paludéennes  qui  sont  un  juste  sujet 
d'effroi  pour  les  habitants  de  ce  pays,  et  qui  ont  pour 
conséquence  d'en  écarter  les  colons. 


Les  falsifications  des  vins  par  la  fuchsine. — Gravité  des  faits  articulés. 
—  Les  vins  colorés  par  la  fuchsine  à  Nancy,  en  Espagne,  dans  le 
midi  de  la  France  et  à  Paris.  —  Procédés  nouvellement  proposés 
pour  déceler  la  présence  de  la  fuchsine  dans  le  vin. 


Depuis  quelques  années,  le  commerce  s'est  ému  de  la 
grande  quantité  de  vins  reconnus  altérés  par  leur  colora- 
tion artificielle  au  moyen  d'une  substance  chimique  : 
la  fuchsine,  matière  colorante  extraite  du  goudron  de 
houille,  et  qui  sert  à  la  teinture  en  rose  et  en  rouge.  Ce 
genre  d'altération  des  vins  a  été  signalé  d'abord  à  Nancy, 
par  le  docteur  Ritter,  ensuite  en  diverses  villes  de  l'Al- 
sace-Lorraine ,  et  plus  tard,  dans  le  Midi  de  la  France, 
notamment  à  Narbonne  et  à  Perpignan.  Plus  récemment, 
des  vins  ont  été  saisis  à  Paris  comme  soupçonnés  d'al- 
tération. Analysés,  sur  la  requête  de  l'autorité  judiciaire, 
ils  ont  été  reconnus  falsifiés  par  l'addition  de  la  fuchsine, 
que  l'on  avait  employée  pour  rehausser  la  couleur  du  vm, 
ou  pour  communiquer  frauduleusement  la  teinte  vineuse 
à  des  mélanges  qui  ne  renfermaient  que  quelques  élé- 
ments de  ce  liquide. 
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n  est  certain  qne  dans  l'Alsace-Lorraine  on  fabrique 
ostensiblement,  de  tontes  pièces,  des  boissons  qui  n'ont 
du  yin  qne  le  nom.  Des  piquettes  obtenues  an  moyen  de 
marcs  de  raisins,  que  l'on  fait  fermenter  une  seconde  fois 
avec  de  l'eau  additionnée  de  glucose  (sucre  de  fécule), 
donnent  un  liquide  alcoolique,  que  Ton  colore  artificielle- 
ment avec  le  caramel  ou  avec  Yalthcea  (mauve  arbores- 
cente, rose  trémière),  avec  la  cochenille,  l'orseille,  les  baies 
de  sureau,  de  phytolaque,  la  fuchsine,  etc.,  et  l'on  vend 
ces  liquides  comme  vins  de  difierentes  provenances.  Les 
vins  légers  du  Midi,  désignés  quelquefois  sous  le  nom 
de  vins  de  plaine^  ne  sont  souvent  aujourd'hui  que  des 
vins  de  seconde  cuvée,  additionnés  de  matières  colorantes 
et  d'acide  tartrique. 

Les  vins  d'Espagne  et  d'Italie  qui  arrivent  en  France 
sont  tous  colorés  artificiellement  par  les  baies  de  sureau. 
Les  choses  sont  allées  à  ce  point,  que  le  syndicat  des  pro- 
priétaires viticulteurs  de  la  ville  de  Narbonne  a  adressé 
au  ministre  de  l'agriculture  une  pétition  tendant  à  ce  que 
l'entrée  en  France  des  vins  d'Espagne  soit  prohibée. 

Une  lettre  adressée,  en  septembre  1876,  au  ministre 
de  la  justice,  par  M.  Paul  Massot,  député  des  Pyrénées- 
Orientales  et  membre  du  Conseil  général  de  ce  départe- 
ment, renferme  le  récit  de  faits  qu'il  importe  de  porter  à 
la  connaissance  du  public,  pour  flétrir  les  auteurs  de 
coupables  fraudes,  et  mettre  l'autorité  et  le  pubhc  à 
même  de  se  prémunir  contre  leurs  conséquences. 

Les  vins  d'Espagne,  du  Portugal  et  de  l'Italie,  colorés, 
dit  M.  Paul  Massot,  avec  les  baies  de  sureau,  ont  fait 
impunément  à  la  France  et  pendant  longtemps  une  con- 
currence fatale;  mais  cette  fraude,  depuis  quelques  an- 
nées, adoptée,  imitée,  et  perfectionnée  par  un  très-grand 
nombre  de  négociants  français  peu  scrupuleux,  employée 
déjà  peut-être  par  certains  propriétaires  dans  les  pays 
mêmes  où  les  récoltes  sont  le  plus  abondantes,  a  pris,  en 
se  généralisant,  une  extension  si  considérable,  que  les 
plus  beaux  vins  du  Narbonnais,  du  Lot,  de  la  Gironde 
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et  surtout  ceux  du  Roussillon,  sont  aujourd'hui  entière- 
ment délaissés. 

Les  fraudeurs  y  autrefois  exception  minime  dans  le 
monde  viticole,  n'employaient  que  des  substances  végé- 
tales à  peu  près  inoffensives ;  très-nombreux  aujourd'hui, 
ils  ne  craignent  pas  d'emprunter  à  des  poisons  les  ma- 
tières colorantes.  C'est  par  des  centaines  de  kilogrammes 
que  se  manipule  la  fuchsine.  Le  grenat,  substance  secon- 
daire de  la  fabrication  de  la  fuchsine,  autrefois  sans  va- 
leur commerciale,  se  vend  à  un  prix  très-rémunérateur,  et 
il  n  est  pas  difficile  d'en  trouver  la  raison  :  c'est  qu  il  est 
peu  de  produits  vendus  pour  colorer  les  vins,  sous  des 
noms  plus  ou  moins  fantaisistes  de  colorine,  cara/mel,  etc., 
qui  ne  contiennent  de  l'aniline,  des  sels  de  rosalinine  ou 
des  résidus  de  fuchsine. 

M.  Massot  rappelle  ici  des  faits  qui  donnent  une  |Mreuve 
de  la  gravité  du  péril  qui  menace  la  santé  publique,  en 
raison  de  l'échelle  immense  sur  laquelle  se  pratique  l'al- 
tération frauduleuse  de  la  couleur  des  vins.  Les  Annales 
d'hygiène  publique  T9if  portent,  en  juillet  1876,  que  dans 
le  seul  village  d'Odeillan  un  épicier  de  Narbonne  a 
vendu  pour  10  000  francs  de  cochenille  ammoniacale,  et 
c'est  par  30  000  francs  et  plus  que  des  petits  commer- 
çants bien  connus  soldent,  chaque  année,  leurs  bénéfices 
faits  sur  le  placement  des  matières  colorantes. 

Un  grand  nombre  de  ces  préparations  sont  nuisibles  à 
la  santé  publique,  et  si  les  autres,  presque  toujours  pur- 
gatives, peuvent  encore  être  considérées  comme  inoffen- 
sives (ce  qui  paraît  impossible,  puisque  l'on  a  trouvé 
jusqu'à  7  grammes  d'alun  dans  un  litre  de  vin  coloré 
avec  les  baies  de  sureau),  toutes  constituent  une  fraude 
que  le  magistrat  doit  rechercher,  dit  M.  Massot,  et  que 
la  loi  doit  punir. 

Les  douaniers,  les  employés  do  l'octroi,  qui  jugeaient 
les  vins  à  l'œil,  et  dégustaient  à  la  tasse,  étant  incapa*- 
blés  de  reconnaître  les  vins  ainsi  frelatés^  il  a  fallu  de- 
mander la  vérité  à  la  chimie. 
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Il  était  jusqu'ici  très-difficile  pour  les  chimistes  de 
reconnaître  avec  certitude  la  nature  des  substances  ajou- 
tées aux  vins  pour  les  colorer  artificiellement.  Cependant, 
excités  par  la  gravité  des  circonstances,  nos  savants  ont 
fait  de  nouveaux  efforts  et  sont  parvenus  à  trouver  des 
»  méthodes  spéciales,  qui  permettent  de  prononcer  avec  une 
certaine  assurance  sur  la  nature  des  composés  étrangers, 
frauduleusement  ajoutés  aux  vins  pour  rehausser  leur 
couleur  ou  leur  donner  la  couleur  qui  leur  manque.  • 

Nous  avons  entre  les  mains  la  deuxième  édition  d'une 
brochure  de  quelques  pages,  qui  a  paru  à  Nancy  au  mois 
d'août  1876,  qui  a  pour  titre  :  Procédés  pour  recon- 
naître les  falsifications  des  vins,  et  pour  auteur  M.  V. 
Didelot,  pharmacien  à  Nancy.  Nos  lecteurs  prendront 
connaissance  avec  quelque  intérêt  de  la  méthode  chimi- 
que proposée  par  le  pharmacien  de  Nancy,  car  elle  ne 
comporte  que  des  opérations  que  chacun  peut  exécuter. 

Pour  rechercher  les  matières  colorantes,  M.  Didelot 
met  dans  un  verre  à  liqueur  une  petite  boule  de  coton- 
poudrCy  avec  10  ou  15  grammes  du  vin  suspect.  On  agite 
pendant  quelques  secondes,  et  on  lave  ensuite  le  coton.  Si 
le  vin  est  pur,  le  coton  redevient  blanc  ;  dans  le  cas  con- 
traire, il  reste  coloré  par  la  fuchsine  ou  par  les  autres 
matières  colorantes. 

Si  on  avait  quelques  doutes,  ou  si  la  coloration  du 
coton-poudre  n'était  pas  assez  nette,  on  mettrait  le  coton- 
poudre  avec  le  vin  dans  un  petit  tube,  et  on  chaufferait  à 
la  lampe  à  alcool  :  la  réaction  aurait  alors  toute  la  netteté 
désirable. 

Le  coton-poudre  indique  à  peu  près  toutes  les  matières 
colorantes  introduites  dans  les  vins.  On  peut  même,  avec 
.  quelques  gouttes  d'ammoniaque,  reconnaître  la  substance 
qui  a  été  employée.  En  effet,  quelques  gouttes  d'ammo- 
niaque jetées  sur  le  coton  le  décolorent  lorsqu'il  a  été  co- 
loré par  un  vin  fuchsine.  Il  prend  une  teinte  violette  quand 
le  vin  est  coloré  par  Porseille,  et  verdâtre  quand  le  vin  a 
été  coloré  par  les  feuilles  de  sureau  ou  la  rose  trémière. 


HYGIÈNE    PUBLIQUE.  315 

Ce  procédé  serait  pourtant  en  défaut  si  le  yin  était 
altéré  non  par  une  seule  substance,  mais  par  plusieurs. 
Il  faut,  dans  ce  cas,  un  procédé  particulier  pour  chacune 
des  substances  que  Ton  recherche.  Gomme  la  fuchsine 
est  plus  dangereuse  que  toutes  les  autres  matières  colo- 
rantes, car  elle  est  préparée  le  plus  souvent  avec  Taniline 
et  l'acide  arsénieux,  M.  Didelot  donne  une  méthode  spé- 
ciale pour  la  recherche  de  la  fuchsine. 

Cette  méthode  consiste  à  verser  dans  une  éprouvette 
fermée  par  un  robinet,  ou  dans  un  entonnoir  en  verre 
fermé  par  un  bouchon,  10  à  15  grammes  du  vin  suspect, 
à  y  ajouter  quelques  gouttes  d'ammoniaque  et  5  grammes 
à  peu  près  d'éther  sulfurique.  On  agite  le  tout  fortement 
et  on  laisse  reposer  pendant  quelques  minutes  ;  ensuite 
on  laisse  écouler  le  liquide  par  le  robinet,  de  manière  à 
recueillir  Téther  qui  surnage.  On  verse  cet  éther  sur  une 
petite  boule  de  cotorirpovdre ;  après,  on  laisse  tomber  sur 
ce  coton  quelques  gouttes  d'acide. acétique  ou  de  fort  vi- 
naigre. S'il  y  a  de  la  fuchsine,  le  coton  azotique  se  co- 
lore aussitôt  en  rose.  A  défaut  d'entonnoir  ou  d'éprou- 
vé tte,  on  agite  le  mélange  de  vin,  d'ammoniaque  et  d'éther 
dans  un  verre  à  liqueur  ;  on  laisse  reposer  pendant  quel- 
ques minutes  ;  alors  on  trempe  légèrement  une  boulette 
de  coton  azotique  dans  l'éther  qui  surnage,  on  la  place 
sur  une  soucoupe  ou  une  assiette,  et  l'on  y  verse  quelques 
gouttes  de  fort  vinaigre.  S'il  y  a  de  la  fuschine,  le  coton  se 
colore  en  rose. 

Un  chimiste  italien,  M.  Lamattina,  a  fait  connaître, 
pour  la  recherche  de  la  fuchsine  dans  les  vins,  un  pro- 
cédé qui  diffère  de  celui  de  M.  Didelot. 

On  mêle  15  grammes  de  peroxyde  de  manganèse 
grossièrement  pulvérisé  avec  100  grammes  de  vin,  et 
l'on  agite  pendant  un  quart  d'heure  environ.  On  filtre 
ensuite  ;  le  vin  passe  incolore,  s'il  est  pur  ;  mais  s'il 
conserve  sa  couleur,  on  peut  être  assuré  qu'il  a  été  co- 
loré artificiellement. 

Ce  procédé  est,  dit-on,  excellent,  quand  le  peroxyde 


316  L  ANNEE   SCIENTIFIQUE. 

de  manganèse  est  pur.  Il  faut  avoir  soin  seulement  de 
prendre  du  peroxyde  de  manganèse  non  ferrugineux  ;  car 
les  acides  et  les  sels  du  vin  dissoudraient  le  fer,  et  les 
réactions  que  Ton  veut  produire  seraient  manifestement 
troublées. 

Un  autre  agent  chimique,  le  chloroforme,  peut  servir 
à  rechercher  la  fuchsine  et  les  autres  matières  employées 
à  la  coloration  frauduleuse  des  vins.  Dans  un  tube  fermé 
par  un  bout,  on  verse  3  ou  4  grammes  de  vin,  autant 
d'eau  et  environ  2   grammes  de  chloroforme.  On  agite 
fortement  le  tube,  en  le  fermant  avec  le  pouce,  et  on 
laisse  en  repos  pendant  quelques  minutes.  Le  chloroforme 
se  précipite  au  fond  du  tube,  en  entraînant  une  partie  des 
matières  colorantes  étrangères  qui  existaient  dans  le  vin. 
Le  chloroforme  donne,  avec  les  vins  purs,  un  précipité 
gris  clair,  légèrement  rosé,  demi-transparent,  se  sépa- 
rant en  deux  couches.  Après  quelques  heures  de  repos, 
la  partie  inférieure  devient  limpide. 

L'addition  de  1  centigramme  de  fuchsine  dans  le  vin 
produit,  avec  le  chloroforme,  un  précipité  rose-violacé 
caractéristique,  d'autant  plus  foncé  que  la  fuchsine  y  est 
plus  abondante.  Après  quelques  heures  de  repos,  le  pré- 
cipité se  sépare,  la  partie  inférieure  devient  claire. 

Le  précipité  que  donne  Torseille  avec  le  chloroforme 
est  gris  bleuâtre,  passant  au  rouge-brun  au  bout  de  quel- 
ques heures,  en  se  fonçant  de  plus  en  plus  et  en  ne  se 
séparant  pas. 

Avec  le  même  réactif,  la  cochenille  produit  un  préci- 
pité gris  sale,  un  peu  violet  ;  la  rose  trémière,  un  préci- 
pité gris  sale,  rose-violacé  ;  l'orseille  et  la  fuchsine  font 
passer  au  rouge-brun  les  caractères  de  la  fuchsine  ;  le 
caramel  donne  les  caractères  de  la  fuchsine  et  de  Tor- 
seille,  rouge-violet  foncé. 

A  défaut  de  chloroforme,  on  peut  se  servir  de  benzine.^ 
Les  réactions  sont  à  peu  près  les  mêmes;  seulement,  la 
matière  colorante  surnage  et  se  prend  en  gelée  avec  la 
benzine. 


HYGIENE    PUBLIQUE.  317 

Voîlà  donc  une  série  de  moyens  nouveaux  qui 
viennent  mettre  aux  mains  de  la  science  les  moyens 
assurés  de  reconnaître  les  falsifications  des  vins  par  des 
matières  colorantes  étrangères.  Les  chimistes,  qui  pro- 
cédaient un  peu  à  tâtons  à  ce  genre  de  recherches,  pour- 
ront désormais  opérer  avec  plus  de  confiance  et  d'exac- 
titude. 

Il  importe  beaucoup,  en  effet^  que  des  poursuites  soient 
entreprises  pour  réprimer  un  genre  de  fraude  qui  me- 
nace la  santé  de  tous.  Quelques  procès  récents  ont  paru 
jeter  l'effroi  dans  le  monde  des  fraudeurs  ;  mais  il  est  à 
craindre  que,  revenus  de  leur  terreur,  et  comparant 
rimportance  de  leurs  bénéfices  avec  la  modicité  des  pei- 
nes, ils  ne  recommencent  bientôt  avec  plus  d'habileté 
et  de  prudence  leur  coupable  industrie. 

L'autorité,  dit  avec  juste  raison  M.  Paul  Massot  dans 
sa  lettre  au  ministre,  dont  nous  parlions  en  commençant, 
fait  enfouir  les  viandes  et  les  poissons  gâtés  ;  elle  fait 
condamner  à  Tamende  et  même  à  la  prison  le  marchand 
qui  additionne  d'un  peu  d'eau  le  vin  qu'il  vend  chaque 
jour,  et  des  industriels  pourraient  fabriquer  et  vendre 
publiquement,  pour  colorer  les  vins,  des  milliers  d'hec- 
tolitres de  préparations  dangereuses  !  Et  des  négociants, 
indignes  de  ce  nom,  pourraient  vendre  des  millions 
d'hectolitres  de  vins  sophistiqués  au  moyen  de  ces  pré- 
parations dangereuses  !  Gela  est  impossible  ! 

M.  Paul  Massot  demande,  et  on  ne  peut  que  s'asso- 
cier à  ce  vœu,  que  le  ministre  de  la  justice  présentç  une 
loi  spéciale  qui  puisse  atteindre  une  fraude  scandaleuse 
nuisible  à  la  santé  publique,  qui  abaisse  le  sens  moral, 
met  en  suspicion  l'honnêteté  du  commerce  français  et 
menace  de  tarir  une  des  sources  les  plus  fécondes  de 
notre  richesse  nationale. 

Il  nous  reste  à  ajouter  que,  des  faits  analogues  à  ceux 
qui  s'étaient  passés  à  Nancy  et  à  Perpignan  ayant  été 
signalés  à  Paris,   des  poursuites    ont  été  commencées 
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contre  plusieurs  négociants  dont  les  vins  avaient  été  saisis 
et  reconnus  artificiellement  colorés  par  la  fuchsine.  Mais 
ces  négociants  arguent  de  leur  bonne  foi.  Us  font  remar- 
quer que  la  fuchsine  n'est  nullement  un  poison  par  elle- 
même  ;  —  que  si  la  fuchsine  du  commerce  renferme  de 
Tarsenic,  c'est  qu'elle  a  été  mal  préparée,  car  on  Tobtient 
aujourd'hui  avec  la  rosaniline,  sans  l'intervention  d'au- 
cun composé  arsenical,  —  et  qu'il  n'est  pas  plus  dange- 
reux, à  les  en  croire,  de  colorer  les  vins  avec  la  fuchsine 
qu'avec  la  rose  trémière,  la  cochenille  ou  les  baies  de 
sureau. 

Un  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  M.  le  docteur  Bergeron,  a  fait  paraître,  au  mois  de 
novembre  1876,  à  l'appui  des  dires  des  négociants  incri- 
minés, un  mémoire,  dont  nous  avons  reçu  une  copie  au- 
tographiée. 

Le  docteur  Bergeron,  dont  l'autorité  et  la  compétence 
en  matière  d'hygiène  et  de  physiologie  sont  incontesta- 
bles, car  on  lui  doit  un  grand  nombre  de  travaux  juste- 
ment estimés,  conteste  l'exactitude  des  faits  avancés  par 
le  docteur  Ritter,  de  Nancy,  qui  a  le  premier  soulevé 
cette  question.  Il  pose  en  fait  l'entière  innocuité  de  la 
fuchsine  sur  nos  organes,  et  ajoute  :  «  Nous  avons  ingéré 
nous-même  sans  accident,  et  nous  sommes  prêt  à  le  ré- 
péter, la  quantité  de  fuchsine  qui  colorerait  un  hectolitre 
de  vin.  » 

Nous  croyons,  avec  le  savant  et  honorable  docteur  Ber- 
geron, que  la  fuchsine  est  parfaitement  inerte  quand  elle 
est  pure  ;  qu'elle  ne  peut  pas  plus  communiquer  au  vin 
de  propriétés  toxiques  que  l'infusion  de  mauve  ou  de 
sureau;  mais  la  question  est  ici  mal  posée.  Il  n'y  a  pas  à 
rechercher  si  la  fuchsine  est  un  poison,  et  si  les  vins 
fuchsines  sont  toxiques.  Ce  qu'il  faut  savoir,  c'est  si  les 
vins  incriminés  contiennent  de  la  fuchsine.  Or  le  fait 
n'est  point  contestable.  Les  expertises  l'ont  établi,  et  les 
négociants  poursuivis  le  reconnaissent  eux-mêmes. 

Mais  colorer  artificiellement  les  vins  par  une  matière 
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quelconque,  est,  selon  nous,  un  délit.  Ce  n'est  pas,  en 
effet,  chose  indifférente  que  de  communiquer  au  vin  une 
couleur  qui  ne  lui  appartienne  pas  naturellement.  La  ma- 
tière colorante  du  vin  n'est  pas,  comme  on  se  l'imagine 
communément,  une  simple  teinture  qui  récrée  agréable- 
ment les  yeux.  C'est  une  matière  organique  ayant  ses 
propriétés  spéciales,  utiles  à  la  constitution  générale  du 
vin.  La  matière  colorante  est  Tindice  assuré  que  le  vin 
qui  la  renferme  contient  également  une  riche  proportion 
des  autres  éléments  du  vin,  à  savoir  l'alcool,  le  tannin, 
la  glycérine,  la  matière  extractive,  la  crème  de  tartre,  etc. 
La  couleur  du  vin  est,  pour  ainsi  dire,  la  fidèle  enseigne 
de  son  contenu,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  vins 
les  plus  richement  colorés,  parmi  ceux  du  midi  de  la 
France,  sont  les  plus  recherchés  par  les  consommateurs 
et  les  marchands.  Si  vous  ajoutez  à  un  vin  plat  et  sans 
couleur  une  matière  colorante  étrangère,  vous  trompez  l'a- 
cheteur, qui  s'imagine,  sur  la  foi  de  cette  coloration  frau- 
duleuse, que  les  autres  produits,  qui  sont  corrélatifs  d'or- 
dinaire de  la  couleur,  existent  également  dans  le  vin. 

Colorer  artificiellement  les  vins,  c'est  donc  tromper 
sur  la  qualité  de  la  marchandise  vendue,  et  tomber  sous 
le  coup  de  la  loi.  Que  la  matière  colorante  s'appelle 
fuchsine,  baies  de  sureau,  baies  de  troène,  ou  cochenille, 
peu  importe.  Le  fait  que  la  loi  doit  atteindre  et  pour- 
suivre, c'est  l'altération  frauduleuse  de  la  couleur  obtenue 
par  un  agent  quelconque;  et  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  la 
preuve  est  suffisamment  acquise. 

La  question  n'avait  pas  encore  été  présentée  à  ce  point 
de  vue;  mais  nous  croyons  qu'il  faut  ainsi  l'envisager, 
et  le  mémoire  du  docteur  Bergeron,  quelque  fondé  qu'il 
soit  dans  ses  assertions,  ne  pourra  rien  contre  cette  thèse. 

On  a  dit  que  la  femme  de  César  ne  devait  pas  être 
soupçonnée  :  le  vin  non  plus  ! 
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Autres  moyens  de  déceler  la  coloration  artificielle  des  vins.  Procédés 
de  M.  Rouvière^  de  Nîmes.  —  Procédé  de  M.  Hussen. 


Antérieurement  aux  recherches  dont  il  vient  d'être 
question,  M.  Rouvière,  pharmacien  à  Nîmes,  avait  publié 
d'intéressantes  recherches  sur  les  moyens  de  reconnaître 
la  présence  des  matières  colorantes  ajoutées  frauduleu- 
sement aux  vins. 

Les  trois  produits  organiques  employés  dans  le  Midi, 
pour  la  coloration  des  vins  sont  : 

1®  Le  carmin  de  cochenille  ; 

2"  ta.  solution  alcoolique  de  fuchsine  ; 

3**  Le  sulfate  d'indigo. 

M.  Rouvière  commence  par  faire  agir  les  alcalis  caus- 
tiques, qui  colorent  ou  qui  précipitent  la  matière  colo- 
rante du  vin  en  un  vert  plus  ou  moins  jaunâtre,  tandis 
qu'ils  ont  peu  d'action  sur  les  matières  colorantes  de 
nature  minérale  ;  ils  font  seulement  brunir  et  virer  au 
rouge-violacé  ces  matières  colorantes  minérales. 

On  traite,  dans  un  verre  à  expérience,  une  petite 
quantité  de  vin  par  un  alcali  (baryte  caustique  addition- 
née d'alumine).  Il  se  produit  toujours  un  précipité  rouge 
violacé,  si  le  vin  est  coloré  par  le  carmin  de  cochenille  ou 
par  la  fuchsine. 

Si  le  carmin  a  été  employé  en  petite  quantité,  ou  s'il 
est  de  mauvaise  qualité  (on  en  a  trouvé  qui  contenait 
60  pour  100  de  gélatine),  il  faut,  pour  déceler  sa  présence, 
verser  sur  le  précipité  trois  fois  environ  son  volume  d'eau 
distillée,  agiter  et  laisser  reposer.  Au  bout  de  cinq  mi- 
nutes, le  précipité  s'est  reformé,  et  le  liquide  qui  surnage 
est  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé,  tandis  que,  si  le 
vin  est  pur,  le  liquide  surnageant  est  jaune-verdâtre, 
mais  jamais  rouge. 
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Il  est  bon  de  coller  le  vin  avec  un  excès  d'albumine, 
pour  avoir  des  réactions  plus  franches. 

La  baryte  caustique,  additionnée  d'albumine,  donne 
des  précipités  jaunâtres  dans  les  vins  colorés  artificielle- 
ment ;  le  précipité  jaune-rougeâtre  devient  brun  avec  le 
campêche,  le  bois  du  Brésil. 

L'acétate  d'alumine  est  le  meilleur  réactif  pour  déceler 
les  roses  trémières  ajoutées  au  vin  :  le  liquide  passe  au 
violet  pur. 

L'acétate  de  cuivre  donne  une  coloration  d'un  bleu  pur 
dans  un  vin  coloré  avec  la  baie  du  sureau.       • 

L'acétate  de  soude,  en  dissolution  concentrée,  donne 
une  coloration  lilas,  assez  constante  dans  le  même  vin. 

L'emploi  de  la  soie  écrue,  décreusée  et  mordancée 
par  le  chlorure  d'étain  ou  le  sulfate  d'alumine,  est  un 
moyen  de  contrôle  très-sérieux.  L'effet  en  est  purement 
physique,  mais  il  est  très-sûr.  La  soie  ainsi  préparée, 
mise  à  macérer  de  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures 
dans  un  vin,  fixe  les  matières  colorantes  animales  et  mi- 
nérales que  le  lavage  prolongé  à  l'eau  distillée  n  enlève 
pas,  et  il  entraîne  complètement  la  couleur  naturelle  du 
vin.  C'est  le  meilleur  réactif  de  la  fuchsine.  On  peut  ex- 
traire la  fuchsine  de  ce  tissu  (après  l'avoir  bien  lavé)  en 
le  traitant  par  l'alcool  amylique. 

Cette  soie  s'imprègne  aussi  des  couleurs  végétales  ajou- 
tées au  vin.  Après  le  lavage  à  grande  eau,  elle  reste 
colorée  en  bleu-violet,  si  l'on  a  employé  les  roses  tré- 
mières ou  les  pavots  rouges;  et  elle  se  colore  en  vert 
foncé  ou  vert- jaune,  si  c'est  le  suc  d'un  fruit  que  l'on  a 
introduit  dans  le  vjn. 

Il  est  donc  très-facile  de  collectionner  divers  échantil- 
lons de  cette  soie  qui,  bien  lavés  et  séchés,  peuvent  servir 
con^me  types  comparatifs. 
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Moyen  de  reopnnaStre  rapidement  la  présence  de  la  fuchsine 

dans  les  vins. 


n  était  à  désirer  cpie  Ton  trouvât  une  méthode  assez 
simple  pour  permettre  à  un  employé  de  Toctroi  ou  de  la 
régie  de  découvrir  immédiatement  l'existence  de  la  fuch- 
sine dans  un  vin.  Ce  moyen  a  été  indiqué  parM.O.  Hus- 
son. 

On  ajoute  au  vin  suspect  un  peu  d'ammoniaque,  et  l'on 
obtient  une  coloration  verdâtre.  On  immerge  dans  le 
liquide  un  de  ces  fils  de  laine  blanche  qui  servent  à  faire 
la  tapisserie.  On  place  ensuite  ce  fil  verticalement,  et  Ton 
fait  couler  une  goutte  d'acide  acétique  sur  toute  sa  lon- 
gueur. Lorsque  le  vin  est  naturel,  la  laine  reprend  une 
belle  teinte  blanche,  sous  l'influence  de  l'acide.  Si  le  vin 
est  altéré  par  la  fuchsine,  la  laine  prend  une  teinte  rose. 
La  couleur  est  d'autant  plus  intense,  que  la  quantité  de 
fuchsine  contenue  dans  le  vin  est  plus  considérable. 

Si  la  fuchsine  employée  à  colorer  artificiellement  les 
vins  était  chimiquement  pure,  elle  n'offrirait  pas  grand 
inconvénient  par  son  mélange  avec  le  vin,  car  elle  n'est 
pas  toxique  par  elle-même.  Mais  elle  renferme  ordinaîi-e- 
ment  une  partie  du  sel  arsenical  qui  a  servi  à  la  prépa- 
rer, et  c'est  l'arsenic  qui  occasionne  les  accidents  qui  ont 
été  signalés'comme  provenant  de  la  fuchsine  ajoutée  au 
vin.  M.  Husson  a  donc  cherché  un  moyen  qui  permît  de 
doser  promptement  et  avec   certitude  l'arsenic  mêlé  à 
la  fuschine. 

Il  a  fait  usage  de  deux  méthodes  qui  permettent  d'effec- 
tuer le  dosage  de  l'arsenic  d'une  manière  rigoureuse  et 
d'une  manière  approximative  seulement.  La  première  con- 
siste à  transformer  l'arsenic  en  gaz  hydrogène  arsénié  ;  la 
seconde  à  faire  usage  d'une  liqueur  titrée  composée  d'iode 
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dissous  dans  la  benzine.  Ces  opérations  sont  trop  tech- 
niques pour  être  décrites  ici.  Il  suffit  de  savoir  que  le 
dosage  de  l'arsenic  mêlé  accidentellement  à  la  fuchsine, 
qui  sert  à  colorer  frauduleusement  les  vins,  est  facile  et 
précis  avec  les  procédés  mis  en  œuvre  par  M.  Husson. 

Grâce  à  tous  les  moyens  que  nous  venons  d'énumérer, 
on  peut  espérer  que  la  dangereuse  et  coupable  fraude, 
qui  consiste  à  colorer  artificiellement  les  vins  par  la 
fuchsine,  pourra  être  facilement  reconnue  et  réprimée. 


5 

Les  dangers  des  sels  de  plomb  et  des  sels  de  chrome. 

L'Académie  de  médecine  s'est  occupée  d'un  mémoire 
intéressant  du  docteur  Gihert,  du  Havre,  swr  le%  accidents 
toxiques  déterminés  par  les  sels  de  plomb  et  les  sels  de 
chrome. 

M.  Gibert  a  fait,  à  cet  égard,,  des  observations  cu- 
rieuses. 

Une  personne  se  servait  journellement  de  pains  à  cache- 
ter. Au  bout  d'un  certain  temps,  elle  ressentit  dans  les 
voies  digestives  des  troubles  qui  présentaient  les  carac- 
tères de  rintoxication  saturnine.  On,  examina  les  pains  à 
cacheter,  et  l'on  reconnut  qu'ils  étaient  colorés  par  du 
minium  (oxyde  de  plomb). 

Une  autre  personne  éprouvait,  depuis  un  an,  les  attein- 
tes d'une  anémie 'profonde.  M.  Gibert.  reconnut  que  cette 
affection  était  le  résultat  d'un  empoisonnement  par  l'oxyde 
de  plomb  contenu  dans  le  cachou  de  -  Bologne,  dont  le 
malade  faisait  usage.  En  effet,  chaque  boîte  |ie  cachou 
contenait  20  centigrammes  d'un  sel  de  ploipab. 

Les  sels  de  pilomb  entrent  souvent  dans  la  composition 
des  cosmétiques.  Gertai as  blancs  ou  fards  pour  le  visage 
ne  sont  autre  chose  que  de  la  céruse»  Beaucoup  de  tein- 
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lui  es  pour  les  cheveux  sont  à  base  de  carbonate  et 
d'oxyde  de  plomb.  Toutes  ces  préparations  sont  évidem- 
ment fort  dangereuses. 

M.  Gibert  fut  appelé,  il  y  a  quelques  années,  à  donner 
des  soins  à  toute  une  famille  qui,  aux  colonies,  avait  été 
en  proie  à  des  coliques  sèches  si  violentes  que  toute  la 
famille  avait  dû  revenir  en  France. 

La  mère  et  les  deux  jeunes  filles  présentaient  les  symp- 
tômes de  l'intoxication  saturnine.  L'une  d'elles,  ayant  été 
atteinte  d'ophthalmie,  s'appliqua  sur  Tœil  la  moitié  d'un 
œuf  dur,  remède  populaire  aux  colonies.  Le  lendemain, 
M.  Gibert  trouva  la  paupière  de  la  malade  toute  noire  : 
il  s'y  était  formé  du  sulfure  de  plomb.  Il  apprit  alors  que 
ses  clientes  se  fardaient  le  visage  avec  une  poudre  blanche 
fort  en  vogue  aux  colonies.  Or  cette  poudre  contenait 
20  pour  100  de  céruse  :  le  soufre  contenu  dans  l'œuf  ap- 
pliqué sur  l'œil  avait  produit  avec  la  céruse  le  sulfure 
noir  observé.  On  eut  ainsi  l'explication  des  coliques  sè- 
ches :  la  poudre  blanche,  à  base  de  plomb,  était  la  cause 
de  tous  ces  désordres. 

Les  chromâtes  sont  aussi  vénéneux  que  les  sels  de 
plomb. 

Les  jambons  qui  arrivent  d'Amérique,  rocouvertsti'une 
toile  sur  laquelle  on  lit  Cincinnati^  sont  un  aliment  dan- 
gereux. Ces  toiles  sont,  en  effet,  teintes  en  jaune  par  le 
chromate  de  plomb.  Or  le  jambon  peut  s'imprégner  de 
la  substance  toxique  et  donner  lieu  à  des  accidents. 

Les  chromâtes  sont  fort  employés  dans  l'industrie.  Le 
chromate  à  base  de  potasse  entre  dans  les  papiers  peints  ; 
ceux  à  base  de  plomb  sont  utilisés  surtout  dans  la  pein- 
ture à  l'huile  ;  les  imprimeurs  sur  indiennes  s'en  servent 
pour  teindre  les  tissus  en  jaune. 

Il  est  aujourd'hui  reconnu  qu'à  la  plus  petite  éraillure 
de  la  peau  des  mains,  à  la  suite  même  d'une  simple 
piqûre,  les  ouvriers  qui  manient  les  sels  de  chrome  éprou- 
vent aussitôt  une  vive  douleur.  Le  pourtour  de  la  solution 
de  continuité  rougit,  s'épaissit,  se  boursoufle,  et  si  le 
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malade  persiste  à  travailler,  il  se  forme  un  ulcère  qui, 
en  dépit  de  tout  traitement,  ne  tarde  pas  à  traverser  toute 
répaisseur  du  membre  atteint. 

Les  poussières  des  chromâtes  portent  également  leur 
action  sur  les  fosses  nasales.  Il  en  résulte  fréquemment 
une  perforation  de  la  cloison  du  nez.  Parfois  même  le  car- 
tilage est  entièrement  détruit,  mais  sans  altération  de  la 
forme  extérieure  du  nez. 

Les  animaux  qui  vivent  dans  ces  ateliers  sont  sujets 
aux  mêmes  accidents.  Les  chiens  et  les  chats  présentent, 
en  effet,  des  ulcérations  à  la  patte. 

6 

Empoisonnement  par  les  mèches  jaunes  à  briqueh 

Le  fumeur  qui  se  sert  des  mèches  jaunes  à  briquet 
ne  sait  pas  que  les  pauvres  ouvrières  s'empoisonnent  en 
confectionnant  ces  engins.  Le  coton  qui  les  constitue 
contient,  en  effet,  plus  du  cinquième  de  son  poids  de 
chroraate  de  plomb,  poison  très-actif  qui  lui  communi- 
que sa  couleur  orange,  et  en  même  temps  la  propriété 
de  brûler  au  contact  d'une  légère  étincelle.  Les  ouvriè- 
res ont  à  dévider  ce  coton  jauni  par  le  sel  de  chrome, 
puis  à  le  mettre  en  cordon  pour  former  l'âme  des  mè- 
ches, recouvertes  ensuite  d'un  tissage  spécial.  Ces  mè- 
ches sont  enfin  roulées,  pliées,  empaquetées,  etc. 

Durant  toutes  ces  manipulations,  il  se  dégage  des  mè- 
ches une  poussière  de  coton  empoisonnée  qui  remplit  les 
ateliers.  De  nombreux  cas  d'intoxication  saturnine  ont  été 
signalés,  parce  que  ces  poussières  voltigeant  dans  l'atmo- 
sphère pénètrent  par  la  bouche  et  le  nez,  et  que  le  plomb 
est  absorbé  par  les  voies  respiratoires. 

Des  observations  recueillies  à  l'hospice  Saint-Antoine, 
à  la  Charité,  à  Lariboisière,  prouvent  qu'une  réforme  ra- 
dicale est  absolument  nécessaire  dans  la  fabrication  de 
ces  mèches.  Il  faut  substituer  au  chromate  de  plomb  un  sel 
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inoffensif,  ou  bien  ranger  cette  industrie  au  nombre  des 
plus  insalubres. 


La  crémation  des  morts  en  Italie  et  en  Allemagne. 

La  crémation  des  morts  a  pris  domicile  en  Italie  et  en 
Allemagne.  Milan  et  Dresde  ont  été,  en  1876,  le  théâtre 
de  Tapplication  de  cette  nouvelle  pratique. 

La  première  crémation  solennelle  a  eu  lieu  dans  le  ci- 
metière de  Milan,  le  22  janvier,  en  présence  d^un  grand 
nombre  de  notabilités  administratives,  scientifiques  et 
médicales.  Les  promoteurs  de  la  Société  qui  s'est  formée 
en  Italie  à  Tinstar  des  Sociétés  de  Londres  et  de  Zurich, 
dans  le  but  «  de  vulgariser  l'application  pratique  du  sys- 
tème d'incinération  des  corps,  et  de  rechercher  en  dehors 
même  de  la  combustion  les  moyens  aptes  à  les  transfor- 
mer dans  leurs  principes  élémentaires,  tout  en  respectant 
les  justes  exigences  du  sentiment  et  de  la  civilisation,  » 
figuraient  dans  la  cérémonie. 

L'appareil  destiné  à  brûler  les  corps  est  celui  que 
M.*  Siemens  a  inventé,  et  dans  lequel  le  gaz  d'éclairage 
est  l'agent  de  la  combustion. 

A  l'extérieur,  il  a  la  forme  d'un  sarcophage  antique. 
Toutes  les  parties  en  sont  parfaitement  disposées  pour 
empêcher  la  déperdition  du  calorique  et  conserver  la 
température  de  1100  degrés,  point  de  fusion  du  cuivre  et 
de  l'argent. 

La  chambre  de  combustion  contient  la  grille  de  fer,  sur 
laquelle  se  place  le  corps,  la  plaque^  qui  reçoit  les  résidus 
ainsi  que  les  cendres,  et  V appareil  à  feu.    " 

Cet  appareil  se  compose  de  217  flammes  à  gaz  et  à 
air,  qui  se  mélangent  au  moment  de  leur  arrivée.  180 
flammes  disposées  sur  un  plan  horizontal,  au-dessous  du 
cadavre,  en.  rangs  de  18  chacun,  forment  un  vrai  lit  de 


HYGIÈNE   PUBLIQUE.  327 

feu.  Les  autres  37  flammes  sont  situées  le  long  des  pa- 
rois de  la  voûte  à  briques  réfractaire»,  de  manière  à  agir 
sur  la  tête  et  les  parties  thoraciques  et  abdominales. 

Le  corps  qui  fut  brûlé  était  celui  de  M.  Keller,  mort  deux 
ans  auparavant.  On  avait  ouvert  le  cercueil  la  veille,  et  le 
corps  s'était  trouvé  en  parfait  état  de  conservation,  grâce 
aux  substances  camphrées  et  phéniquées  qui  l'entouraient. 

Le  22  janvier,  à  deux  heures  et  demie,  le  corps  fut  in- 
troduit dans  l'appareil,  et  Ton  fit  brûler  le  géuz.  Une 
heure  et  demie  après,  la  combustion  était  terminée  et  la 
crémation  avait  réussi. 

Les  parties  osseuses  les  plus  compactes  (crâne,  vertè- 
bres, os  du  bassin) reposaient,  bien  calcinées,  sur  la  grille, 
les  cendres  et  les  résidus  recouvraient  la  plaque.  Le  tout 
pesait  2  kilogrammes,  50  grammes. 

Pendant  l'opération,  Tingénieur  Clericelli  donnait  la 
description  de  l'appareil. 

Le  docteur  Goletti,  le  promoteur  de  la  crémation 
en  Italie,  s'est  fait  l'écho  de  toute  l'assistance  pour  re- 
mercier la  municipalité  de  Milan  «  qui,  par  son  intel- 
ligent appui,  a  permis  de  transformer  l'idée  première  en 
fait  accompli.  » 

Voici  maintenant  ce  qui  se  passa  au  moment  où  Ton 
s'occupa  de  mettre  dans  une  urne  les  cendres  du  défunt. 
En  renversant  le  cylindre,  le  squelette,  qui  avait  conservé 
sa  forme  anatomique,  se  réduisit,  non  pas  absolument  en 
poussière,  comme  on  pourrait  le  supposer,  mais  en  petits 
fragments  ressemblant  assez  à  des.  scories  de  volcan,  ou 
mieux  encore  à  de  la  pierre  ponce.  Les  parties  sur  les- 
quelles le  feu  avait  eu  le  moins  d'action  étaient  les  jointures 
des  os  du  tibia  et  de  la  cuisse.  Les  dents  étaient  intactes 
pour  la  plupart,  ainsi  que  quelques  débris  de  la  mâchoire. 
Le  crâne  était  réduit  en  poussière. 

Il  est  curieux  de  noter  que  les  cendres  qui  remplissent 
les  urnes  funéraires  trouvées  à  Pompéi  sont  dans  le 
même  état,  ce  qui  prouve  que  les  Romains,  sans  avoir  le 
gaz,  dont  la  flamme  agit  comme  celle  du  chalumeau  dont 
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on  se  sert  dans  les  ateliers  de  bijouterie  et  d'orfèvrerie, 
arrivaient  à  brûler  leurs  cadavres  avec  autant  de  perfec- 
tion que  nous. 

Passons  à  ce  qui  a  été  fait  à  Dresde. 

Les  6  et  7  juin,  une  imposante  réunion  a  eu  lieu,  dans 
cette  ville,  par  l'initiative  de  la  Société  de  VUrne^  fondée 
par  le  docteur  Kuchenmeister. 

Les  principales  Sociétés  qui  se  sont  formées  successi- 
vement en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Hollande 
et  en  Angleterre,  à  Teffet  d'étudier  au  point  de  vue  théo- 
rique et  pratique,  l'incinération  des  corps,  étaient  repré-r 
sentées  à  ce  congrès. 

Si  l'on  en  jugeait  par  le  petit  nombre  de  personnes  qui 
assistaient  à  ce  congrès,  —  450  personnes  dans  une  ville 
de  200  000  âmes,  —  on  pourrait  croire  que  l'idée  de 
la  crémation  a  rencontré  très-peu  d'adhérents  en  Alle- 
magne. Il  n'en  est  rien  cependant,  car  nulle  part  en 
Europe  la  crémation  n'a  été  accueillie  aussi  favorable- 
ment qu'en  Allemagne,  par  la  partie  éclairée  de  la  popu- 
lation. Il  existe  des  Sociétés  pour  l'étude  et  la  pratique  de 
4a  crémation  à  Berlin,  à  Leipzig,  à  Hambourg,  à  G-otha,  à 
Dresde,  à  Brème,  à  Breslau,  à  Cologne,  à  Augsbourg,  et 
ces  Sociétés  ont  des  adhérents  dans  la  plupart  des  villes. 
Mais  les  gouvernements  et  le  clergé  opposent  les  plus 
grands  obstacles  à  la  propagande  ;  ils  interdisent  absolu-^ 
ment  toute  crémation.  Les  gouvernants  invoquent,  pour 
s'opposer  à  cette  opération,  la  législation,  qui  ne  recon- 
naît que  rinhu/mation  (die  Beerdigung),  c'est-à-dire 
l'ensevelissement  des  corps  en  terre. 

Eberhard  Richter,  professeur  de  Dresde,  avait,  dans 
son  testament,  demandé  expressément  que  son  corps  fût 
soumis  à  la  crémation.  Pour  obtenir  l'autorisation  du 
gouvernement  saxon,  Eberhard  Richter  avait  légué  une 
grande  partie  de  sa  fortune  à  la  ville  de  Dresde.  Le  gou- 
vernement a  néanmoins  refusé  l'autorisation,  et  les  amis 
du  défunt,  pour  obéir  à  ses  dernières  volontés,  ont  dû 
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prendre  la  résolution  d'envoyer  son  corps  à  Milan,  où 
existe  un  four  à  crémation. 

Plusieurs  pays  étrangers,  lltalie,  la  Suisse,  l'Angle- 
terre, la  Hollande,  la  Belgique,  TAutriche,  la  Russie  et 
les  États-Unis  d'Amérique,  avaient  envoyé  des  représen- 
tants au  Congrès  de  Dresde.  Un  seul  Français  y  a  as-' 
sisté,  M.  Emile  Muller,  professeur  à  l'École  centrale  des 
arts  et  manufactures,  et  encore  M.  Muller  a-t-il  tenu, 
dès  l'ouverture  de  la  séance,  à  déclarer  qu'il  était  venu 
en  son  nom  personnel  et  n'avait  pas  qualité  pour  repré- 
senter la  France,  où  il  n'existe  aucune  société  de  créma- 
tion. 

Il  y  a  eu  deux  séances  :  Tune  à  huis  clos  et  l'autre 
publique.  Elles  ont  été  tenues  toutes  deux  dans  Tune  des 
salles  du  Belvédère-Royal.  Dans  la  séance  à  huis  clos,  on 
a  entendu  un  rapport  sur  les  Sociétés  de  crémation  en 
Hollande  et  en  Allemagne.  La  partie  la  plus  intéressante 
de  la  discussion  a  été  celle  dans  laquelle  on  a  recherché 
les  moyens  de  créer  un  four  à  crémation  à  Gotha,  et  de 
vaincre  les  répugnances  du  clergé.  Jusqu'à  présent  les 
seuls  adhérents  du  clergé  protestant  sont  MM.  les  pas- 
teurs Paira  à  Milan,  et  Lang  à  Zurich.  Aucun  prêtre 
catholique  ne  s'est  encore  déclaré  publiquement  partisan 
de  la  crémation. 

Dans  la  séance  publique,  on  a  entendu  diverses  com- 
munications. 

Dans  un  discours,  M.  Kinkel  a  combattu  les  arguments 
des  adversaires  de  la  crémation.  Il  a  démontré  qu'au  point 
de  vue  pratique  la  crémation  présente  des  avantages 
incontestables  sur  l'inhumation.  Avec  la  crémation,  il  n'y 
a  plus  à  craindre  d'émanations  putrides  ;  les  restes  mor- 
tels peuvent  être  recueillis  dans  les  églises,  dans  des  cha- 
pelles, dans  des  colwmbaHi  publics  ou  privés,  aussi 
près  des  habitations  que  les  parents  peuvent  le  désirer.  Il 
n'y  aura  plus  à  redouter  la  promiscuité  de  la  fosse  com- 
mune. 

Puisque  la  dissolution  du  corps  est  inévitable,  ne  vaut-il 
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pas  mieux,  dit  M.  Rinkel,  garder  des  cendres  blanches, 
pures,  sans  odeur,  que  des  amas  de  corps  en  putréfac-^ 
tion?  Tous  les  peuples  de  l'antiquité  ont  pratiqué  la  cré- 
mation, et  ce  n'est  qu'en  787,  par  un  édit  de  Charle- 
magne,  que  la  crémation  fut  proscrite  et  punie  de  mort. 

M.  Schneider  a  décrit  les  différents  appareils  d'inciné- 
ration. Le  meilleur  est  celui  de  M.  Siemens.  Grâce  à  ce 
système,  en  quelques  minutes,  avec  une  faible  dépense 
de  combustible,  les  corps  sont  réduits  en  une  légère  cen- 
dre blanche,  sans  qu'aucune  odeur  sok  perçue  par  les  as- 
sistants. 

Bans  l'après-midi,  le  congrès  assista  à  la  crémation 
d'un  grand  chien,  dans  un  four  construit  par  M.  Sie- 
mens. Ce  four  avait  déjà  servi  deux  fois  pour  la  crémation 
de  corps  humains.  L'opération  dura  soixante  minutes,  et 
le  corps  ne  laissa  qu'un  petit  tas  de  cendres,  parfaitement 
blanches.  Les  os  avaient  été. réduits  en  cendres  aussi  fa- 
cilement que  les  chairs. 

Les  résultats  immédiats  du  congrès  de  Dresde  peuvent 
se  formuler  ainsi  : 

l*"  Démonstration  pratique  de  l'incinération  prompte, 
complète,  en  respectant  tous  les  sentiments  sacrés  de  la 
famille,  en  se  conformant  à  toutes  les  Qxigences  des  céré- 
monies civiles  et  religieuses. 

2^  Ck>nstitution  d'un  comité  international,  chargé  de 
fonder  un  organe  de  publicité  pour  l'enregistrement  des 
recherches  scientifiques  spéciales  et  pour  la  vulgarisation 
des  meilleurs  procédés.  Ont  été  nommés  membres  de 
ce  comité  :  MM.  Einkel  (Suisse);  Kuchenmeister  et  de 
Stockhausen  (Allemagne)  ;  Hoogemerff  (Hollande)  ;  H. 
Thompson  (Angleterre);  MuUer  (France). 

3*^  Création  et  installation  à  Gotha(par  souscription  des 
membres  présents)  d'un  monument  affecté  à  la  crémation 
et  muni  des  appareils  Siemens. 

Les  partisans  de  la  crémation  se  sont  montrés  très-sa- 
tisfaits du  Congrès.  Des  discussions  qui  ont  eu  lieu  il 
résulte  qu'il  n'est  paint  d'arguments  auxquels  les  cré- 
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matistes  ne  puissent  répondre  yictorieusement.  En  tout 
cas,  il  faut  convenir  qu'ils  sont  peu  exigeants.  Loin  de 
vouloir  imposer  leurs  désirs,  comme  leurs  adversaires,  ils 
ne  demandent  que  la  liberté,  pour  leurs  adhérents,  de  se 
soustraire  par  Tincinération  aux  horreurs  de  la  décompo- 
sition lente.  A  la  suite  du  Congrès,  ils  ont  pris  la  réso- 
lution d'adresser  au  Reichstag  et  à  tous  les  gouverne- 
ments un  mémoire  dans  lequel  seront  exposés  les  avan- 
tages de  la  crémation  et  une  pétition  demandant  que  le 
corps  de  toute  personne  qui  en  aura  manifesté  expressé- 
ment la  volonté  puisse  être  incinéré. 


8 

Les  mangeurs  d'arsenic«' 

On  sait  depuis  longtemps  qu'en  certains  pays,  particu- 
lièrement dans  les  régions  montagneuses  de  TAutriche, 
telles  que  laCarinthie,  la  Carniole,  etc.,  les  paysans  font 
usage  de  petites  quantités  d'arsenic,  comme  excitant  de 
la  nutrition,  et  qu'en  général  Tacide  arsénieux,  au  lieu 
d'être,  à  petite  dose,  un  poison,  est,  au  contraire,  d'un 
usage  très-avantageux.  Tout  paradoxal  que  paraisse  ce 
fait,  il  est  aujourd'hui  bien  établi. 

Nous  trouvons  dans  le  Journal  d^hygiène,  résumés 
d'une  manière  assez  complète,  les  faits  acquis  sous  ce  rap- 
port à  la  science  et  à  l'observation,  et  nous  croyons  de- 
voir mettre  cet  article  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

«  L'effroi  qu'inspire  l'arsenic  aux  yeux  du  monde,  dit  le 
Dr  Boillet  dans  le  Journal  d* hygiène,  est  tel  que,  pour  utiliser 
ses  vertus  thérapeutiques,  le  médecin  est  souvent  obligé  de 
déguiser  sous  un  pseudonyme  cette  substance  redoutée.  Cette 
dissimulation  ne  serait  point  nécessaire  avec  les  paysans  des 
différentes  contrées  montagneuses  de  l'Autriche.  L'usage  de 
Tarsenic  et  de  ses  composés  est  en  effet  très-répandu  dans  ces 
parages.  Les  Af$enikbauer  (paysans  à  l'arsenic),  comme  on  les 
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nomme,  le  mâchent  et  le  sucent  comme  une  praline  ;  c'est 
ainsi  que  par  coquetterie  les  jeunes  gens  de  ces  pays  eu  arri- 
vent, après  un  certain  temps  de  son  usage,  à  un  degré  sen- 
sible d'embonpoint  et  d^animation  du  teint;  de  leur  côté,  les 
travailleurs  en  promènent  deux  ou  trois  fois  par  semaine  un 
petit  morceau  dans  la  bouche  pour  se  rendre  plus  dispos,  plus 
alertes,  plus  volatils,  et  se  procurer  un  souffle  qui  leur  per- 
mette de  faire  sans  trop  d'essoufflement  de  pénibles  et  fré- 
quentes ascensions.  Ce  ne  sont  point  seulement  ces  paysans, 
mais  encore  leurs  chevaux  et  plusieurs  espèces  de  leurs  ani- 
maux domestiques,  qui  s'accommodent  parfaitement  de   cet 
agent  remarquable.  Les  Cosaques,  dit-on,  mêlent  des  prises 
de  sa  poudre  à  Tavoine  de  leurs  coursiers,  ou  bien  en  ûxenf 
un  morceau  dans  leur  mors,  afin  qu'il  se  désagrège  lentement 
dans  la  salive  de  Tanimal.  C'est  ainsi  que  procèdent  la  plu- 
part des  palefreniers  et  des.  cochers  de  Vienne,  comme  aussi 
bon  nombre  de  maquignons  de  tous  pays.  Cette  substance 
communique   aux  animaux  de  Tardeur,  de  la  vivacité,  du 
jarret,  du  souffle,  et  parvient  même  à  rendre  à  de  vieux  che- 
vaux, blanchis  sous  le  harnais,  un  regain  trompeur  de  lustre 
et  de  rajeunissement.  D'autre  part,  l'économie  domestique  le 
met  à  profit  pour  l'engraissement  du  gros  bétail,  et  ce  terme 
d'engraissement  paraît  des  plus  justes,  si  l'on  considère  Ja 
production  rapide  et  abondante  du  tissu  adipeux  qui  s'ensuit. 
On  a  laissé  entendre  à  ce  sujet  qu*alors  la  substance  charnue 
subissait  un  arrêt  de  développement;  mais  c^est  là  une  erreur 
qui  n^est  point  soutenable,  lorsqu'on  réfléchit  à  la  propriété 
certaine  que  possèdent  les  préparations  arsenicales  d'exciter 
l'appétit  et  de  favoriser  l'assimilation. 

c  Le  réveil  et  l'accroissement  de  l'appétit  chez  les  hommes  et 
les  animaux  soumis  à  l'usage  de  4'arsenic  parait  étroitement 
lié  à  l'excitation  qu'il  exerce  sur  la  muqueuse  gastrique.  L'hy- 
perémie  qui  l'accompagne  a  pour  eflet  certain  d'augmenter  la 
vitalité  de  l'estomac,  en  même  temps  qu'elle  est  la  source 
d'une  copieuse  sécrétion  de  suc  gastrique,  bien  propre  à  par- 
faire la  chymificalion  et  à  élaborer  convenablement  les  élé- 
ments d'un  chyle  riche  et  abondant.  Mais  l'action  reconsti- 
tuante de  Tarsenic  ne  se  borne  point  à  cette  excitation  du  ven- 
tricule; substance  avide  d'oxygène,  mais  inconstante  dans  ses 
combinaisons  avec  ce  gaz,  elle  le  cède  généreusement  aux  élé- 
ments hydrocarbonés  de  l'économie  qui  représentent  les  dé- 
chets de  la  nutrition  et  de  la  vie,  et  doivent,  par  leur  combus- 
tion, servir  à  l'entretien  de  la  chaleur  animale.  Or,  comme 
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Inactivité  vitale  se  mesure  assez  bien  sur  celle  du  double  mou- 
vement d^assimilation  et  de  décomposition,  il  est  facile  de 
s'expliquer  Ténergie  fonctionnelle  qui  succède  à  Tingestion  de 
Tarsenic;  de  plus,  le  besoin  de  respirer  est  proportionnel  à  la 
quantité  du  combustible  et  à  la  dose  de  l*agent  comburant  :  si 
donc  Tarsenic,  ce  corps  oxydant j  comme  rappelait  Trousseau, 
remplit  dans  Téconomie  quant  à  Toxygène  une  sorte  d'action 
catalytique,  voisine  de  celle  de  Téponge  de  platine»  rien  d'é* 
tonnant  que,  grâce  à  ce  rôle  important,  Thématose  soit  plus 
complète  et  le  besoin  de  respirer  moins  pressant;  en  outre, 
on  s'explique  parfaitement  ainsi  la  fraîcheur  vive,  Tagilité  et 
l'ampleur  respiratoire  des  toxicophages,  qui,  suivant  leur 
expression,  se  sont  donné  des  ailes  en  mâchant  cette  substance. 
c  Cette  opinion  sur  le  mode  d'action  de  l'arsenic  n'est  point 
partagée  par  tous  les  observateurs  :  il  en  est  qui  le  considèrent 
comme  un  modératmr  des  fonctions  et  des  besoins  organiques, 
un  agent  d'épargne  qui  diminuerait  la  dénutrition.  De  même 
que  la  feuille  de  coca  mâchée  émousse  chez  l'Indien  l'aiguillon 
de  la  faim,  les  préparations  d'arsenic  engourdiraient  le  sens 
respiratoire  et  par  là  ralentiraient  la  combustion  vitale.  Les 
partisans  de  cette  hypothèse  invoquent  à  son  appui  l'abaisse- 
ment du  chiffre  de  l'urée  et  le  développement  du  tissu  adipeux 
chez  le  bétail  soumis  à  l'arsenic  ;  mais,  contrairement  à  leur 
assertion,  l'urée  augmente  notablement  de  proportion  sous  son 
influence;  quant  à  l'engraissement,  il  n'est  point  nécessaire 
pour  s'en  rendre  cgmpte  de* considérer  l'arsenic  comme  un 
médicament  d'épargne  :  il  suffit  de  ne  pas  oublier  que  le  bétail 
que  l'on  destine  à  la  boucherie  et  que  Ton  traite  par  l'arsenic 
mange  avec  appétit,  digèr^ mieux  et  surtout  vit  dans  un  repos 
à  peu  près  absolu.  Si  l'arsenic  avait  la  propriété  de  développer 
par  une  sorte  de  pouvoir  spécifique  le  tissu  adipeux,  on  ne 
chercherait  point  en  lui  l'ardeur,  l'agilité,  la  volatilité^  qu'on 
lui  rapporte  à  juste  titre.  Le  dépérissement  qui  survient  quand 
on  renonce  à  son  usage  et  le  mouvement  fébrile  qu'on  obser- 
verait alors  ne  témoignent  point  davantage  de  son  action  mo- 
dératrice sur  l'organisme.  N'est-il  pas  plus  simple  de  rappor- 
ter ces  phénomènes  morbides  à  l'apathie  de  l'estomac  privé  de 
son  stimulus,  à  i'autophagie  qui  vient  suppléer  alors  à  l'insuf- 
fisance de  l'alimentation  et,  pour  un  certain  nombre  de  cas,  à 
la  concomitance  de  quelque  maladie  hectique,  sans  rapport  de 
causalité  avec  les  préparations  arsenicales?  L'arsenic  ne  sau- 
rait donc,  suivant  nous,  être  légitimement  rangé  parmi  les 
hyposthénisants,  c'est-à-dire  parmi  les  agents  qui  déprécient 
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et  enrayent  ^énergie  vitale  ;  loin  de  là  :  à  titre  de  stomachique 
et  de  substance  oxydante,  c^est  un  tonique  excitant,  bien  pluâ 
apte  à  précipiter  qu^à  modérer  les  fonctions,  comme  Tindique 
d'ailleurs  son  impression  première,  tout  à  fait  comparable  à 
celle  du  café'.  Les  preuves  abondent  de  son  action  corroborante 
et  stimulante  dans  les  études  approfondies  auxquelles  s'est 
livré  sur  place,  c'est-à-dire  en  Styrie,  le  Dr  Knapp.  D'après 
ce  savant,  on  n'observe  jamais  de  cachexie  arsenicale  chez  les 
toxicophages,  même  d'âge  avancé,  qui  se  sont  accoutumés 
prudemment  et  par  degrés  insensibles  à  cette  substance.  Le 
Dr  Knapp  cite  entre  autres  un  chasseur  de  chamois  de  81  ans 
qui,  depuis  fort  longtemps,  en  faisait  usage  et  jouissait  d'une 
santé  robuste;  un  charbonnier  de  70  ans,  alerte  et  vigoureux, 
en  prenait  depuis  quarante  ans. 

«  Après  avoir  consulté  les  Traités  de  thérapeutique  sur  les 
proportions  d'arsenic  qu'il  serait  dangereux  de  dépasser,  on 
croit  rêver  lorsqu'on  apprend  à  quelles  doses  peuvent,  sans  le 
moindre  inconvénient,  arriver  les  toxicophages  par  une  pru- 
dente et  graduelle  accoutumance,  et  l'on  reste  incrédule  ou 
stupéfait  devant  leur  audace.  Trousseau  avoue  bien  qu'ils  com- 
mencent par  un  demi-grain  et  que,  par  une  progression  très- 
ménagée,  ils  finissent  par  en  prendre  impunément  d'assez 
fortes  doses;  mais  il  n'auraiir  point  osé  déclarer,  d'après  les 
affirmations  du  Dr  Knapp,  qu'on  a  vu  des  toxicophages  con- 
sommer jusqu'à  14  grammes  d'arsenic  blanc  et  d'orpiment  et 
qu'un  individu  en  a  pris  7  gramlies  1/2  en  sa  présence.  Il  im- 
porte d'ajouter  que  les  mangeurs  d'arsenic  n'en  font  point  un 
usage  journalier;  ils  n'en  prennent  guère  qu'à  des  intervalles 
de  quinze  jours  et  préviennent  de.  cette  façon  Taccumulation 
des  doses  en  laissant  à  l'économie  le  temps  de  dépenser  les 
rations  précédentes. 

a  S'il  était  besoin  de  résumer  cet  article,  nous  dirions  : 

10  Que  les  préparations  arsenicales  sont  d'excellents  eupep- 
tiques  en  vertu  de  leur  faculté  d'exciter  la  fonction  digestive 
ol  de  favoriser  la  chymification,  plus  favorables  à  l'hématose, 
et  qu'à  ce  titre  ils  rendent  moins  fréquent  le  besoin  de  res- 
pirer et  modèrent  l'essoufflement  ; 

«  2»  Que  l'économie  paraît  s'en  accommoder  parfaitement  et 
même,  par  l'habitude,  en  accepter  des  doses  invraisembfables, 
pourvu  qu'elles  soient  légères  au  début,  séparées  par  plusieurs 
jours  d'intervalle,  et  toujours  proportionnées,  quand  on  les 
augmente,  à  la  tolérance  de  l'organisme,  d 
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Assainissement  des  habitations  humides. 

Un  rapport  présenté  à  la  Société  d'encouragement  par 
l'un  de  ses  membres,  sur  les  appareils  proposés  par 
M.  Ligny,  concerne  le  dessèchement  des  bâtiments  neufs, 
ainsi  que  le  séchage  et  Tassainissement  des  construc- 
tions anciennes. 

L'industrie  créée  en  quelque  sorte  par  M.  Ligny  a 
permis  de  sécher  la  salle  neuve  de  la  chambre  des  députés. 
Mais  cette  industrie  consiste  surtout  à  sécher  et  assainir 
les  constructions  anciennes  dont  les  rez-de-chaussée  sont 
devenus  souvent  inhabitables  par  Thumidité  que  leurs 
murs  puisent  dans  le  sol,  et  par  le  salpêtre  qui  couvre 
ces  murs  jusqu'à  une  grande  hauteur. 

Chaque  appareil  de  séchage  est  composé  : 

1®  D'un  chariot  monté  sur  galets,  afin  de  pouvoir  chan- 
ger à  volonté  l'appareil  de  place  et  le  conduire  facilement 
dans  toutes  les  parties  de  la  pièce  à  sécher; 

2»  D'un  cendrier  posé  sur  ce  chariot  ; 

3«  D'un  foyer  en  grille  de  fer  rectangulaire,  de  70  centi- 
mètres de  long  sur  40  centimètres  de  large  et  40  centi- 
mètres de  haut  environ  ;  ce  foyer  est  rempli  de  coke  et 
garni  d'Une  feuille  de  tôle  formant  réflecteur  ; 

4*^  De  six  tuyaux  en  tôle  de  1  mètre  à  1  mètre  25  centi- 
mètres de  long  et  pouvant  être  allongés  à, volonté.  Ils  se 
placent  verticalement  sur  le  feu,  de  telle  sorte  que  leurs 
extrémités  inférieures,  élargies  en  entonnoir,  couvrent 
presque  tout  le  foyer.  Ces  tuyaux  sont  inclinés  à  volonté 
dans  une  direction  quelconque  et  sont  tenus  par  des  sup- 
ports en  fer  à  la  grille  du  foyer;  une  ouverture  de  compas 
à  vis  permet  de  régler  l'inclinaison  à  volonté. 

Une  fois  cet  appareil  chauffé,  l'air  froid  et  humide  de 
la  pièce  passe  à  travers  un  combustible  incandescent 
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auquel  il  cède  son  humidité,  et  vient  ensuite  se  projeter 
très-chaud  contre  les  murs. 

On  effectue  ordinairement  le  séchage  avec  toutes  les 
fenêtres  ouvertes  ou  entr'ouvertes,  et  la  température  de  la 
pièce  est  encore  de  -h  30  à  +  35  degrés. 

Au  besoin,  on  adapte  à  l'un  des  tuyaux  un  petit  venti- 
lateur à  bras,  pour  précipiter  sur  un  point  une  plus  grande 
quantité  d'air  chaud,  ou  pour  atteindre  des  points  dont 
l'appareil  ne  pourrait  approcher. 

Une  pièce  ou  un  appartement  peut  être  séché  en  quatre 
ou  cinq  jours,  avec  un  nombre  d'appareils  suffisant. 

S'il  s'agit  de  sécher  ou  d'assainir  des  constructions  an- 
ciemies  envahies  par  l'humidité  du  sol,  il  faut  d'abord 
enlever,  à  l'intérieur  du  local  à  assainir,  tou^  les  enduits 
en  plâtre  des  murs  dans  les  parties  humides  ou  salpê- 
trées  ;  on  dégarnit  ensuite  avec  soin  tous  les  points  jus- 
qu'à la  demi-épaisseur  des  murs.  Si  Ton  craint  d'ébranler 
la  construction,  on  opère  sur  de  petites  portions.  Les 
murs  ainsi  dégarnis  sont  mouillés  à  plusieurs  reprises, 
et  après  chaque  lavage  on  sèche  avec  les  appareils,  pour 
dissoudre  tout  le  salpêtre  "Renfermé  dans  les  matériaux; 
on  nettoie  les  murs  avec  de  grosses  brosses.  Tous  ces 
travaux  effectués,  on  chauffe  de  nouveau  les  moellons  et 
on  les  imbibe  sur  toutes  les  faces  d'un  liquide  hydrofuge 
bouillant  qui  est  promptement  absorbé.  On  répète  cette 
opération  plusieurs  fois,  jusqu'à  ce  que,  la  quantité  ab- 
sorbée étant  égale  à  la  quantité  d'eau  extraite,  le  moellon 
n'absorbe  rien. 

Le  liquide  que  l'on  applique  sur  les  moellons  est  com- 
posé d'huile  de  lin,  de  résine,  de  litharge  et  de  paraf- 
fine. La  quantité  employée  est  ordinairement  2  kilogram- 
mes par  mètre  carré. 

On  laisse  sécher  .ensuite  pendant  plusieurs  jours. 
Lorsque  la  siccité  est  complète,  on  refait  le  jointement,  en 
employant  de  préférence  le  ciment  de  Portland;  on  réta- 
blit l'enduit  du  mur  en  l'arrêtant  en  plâtre  à  10  centi- 
mètres du  sol.  On  remplace,  dans  cette  hauteur,  qui  est 
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ordinairement  celle  de  la  plinthe,  l'enduit  de  plâtre  par 
un  enduit  hydrofuge,  fait  d'un  mélange  de  bitume,  de 
brai  et  de  goudron,  lequel  permet,  mieux  que  s'il  était  en 
ciment,  de  recevoir,  sans  se  briser,  les  clous  qui  fixent 
la  plinthe;  il  a  surtout  Tavantage  d'empêcher  Thumidité 
de  remonter  par  l'enduit  en  plâtre  ainsi  isolé  du  sol. 

Tout  mur  ayant  ses  deux  faces  à  l'intérieur  est  néces- 
sairement dégarni  et  regarni  sur  ses  deux  faces,  de  telle 
sorte  que  son  soubassement  est  rendu  imperméable  dans 
toute  son  épaisseur. 

Quant  aux  murs  de  face,  M.  Ligny  ne  fait  le  plus  souvent 
ce  travail  que  sur  la  face  intérieure  ;  mais  il  a  soin  que 
l'enduit  extérieur,  s'il  est  on  plâtre,  ne  descende  pas  jus- 
qu'au sol,  et  que,  dans  les  parties  qui  ont  été  atteintes 
par  l'humidité,  quelle  que  soit  la  hauteur,  il  n'y  ait  pas 
de  peinture  à  l'huile  extérieure.  Par  suite,  l'action  de  l'air 
suffît  pour  empêcher  que  l'humidité,  s'il  s'en  produit, 
s'étende  et  que  le  salpêtre  se  forme. 

Si  la  précaution  de  ne  pas  faire  descendre  jusqu'au  sol 
les  enduits  en  plâtre  recouvrant  les  murs  était  toujours 
prise,  on  éviterait  dans  les  habitat ipns  l'humidité  pro- 
venant du  sol  et  le  salpêtrage  ;  car  l'humidité  du  sol  pé- 
nètre difficilement  les  matériaux,  généralement  durs  et 
plus  ou  moins  hydrofuges,  qui  composent  en  bas  la  grosse 
construction  des  murs;  mais  elle  pénètre  facilement  le 
plâtre  des  enduits  de  ces  murs,  et  ce  plâtre  sert  de  con- 
ducteur à  l'humidité,  puis  au  salpêtre,  qui  gagne  bientôt 
la  grosse  construction  des  murs  eux-mêmes. 

La  dépense  occasionnée  par  l'application  de  ce  mode 
d'assainissement  est  de  8  à  10  frapcs  par  mètre  carré. 
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L'homme  à  la  fourchette. 

Le  30  mars  1874,  un|  commis  de  la  maison  de  nou- 
veautés et  de  confection  du  Printemps^  nommé  Lausseur, 
âgé  de  dix-huit  ans,  voulant  imiter  un  tour  d'adresse  qu'il 
avait  vu  faire  par  un  bateleur,  s'amusa  à  s'enfoncer  dans 
la  bouche  une  fourchette  en  Ruolz,  dont  il  maintenait  les 
pointes  avec  les  dents.  Il  avait  déjà  fait  plusieurs  fois  sans 
accident  ce  jeu  téméraire  ;  mais,  ce  jour-là,  un  de  ses 
amis  le  fit  rire  pendant  qu'il  tenait  ainsi  sa  fourchette 
par  les  pointes,  au  moyen  de  ses  dents  serrées.  Pendant 
le  rire,  le  malheureux  ouvre  la  bouche,  et  la  fourchette, 
trouvant  une  voie  libre,  descend  sous  l'action  de  son  poids 
et  s'enfonce  dans  le  pharynx.  On  court  chercher  M.  le 
docteur  Lepère  qui,  à  Taide  de  la  sonde,  tente  de  rattra- 
per la  fourchette.  Il  peut  la  saisir,  en  effet,  et  la  maintenir 
quelques  instants.  Malheureusement,  un  mouvement  du 
patient  la  fait  glisser,  et  cette  fois  elle  s'enfonce  tout  à  fait. 

Des  accidents  asphyxiques  alarmants  se  produisirent 
aussitôt. 

Cependant  les  contractions  de  la  trachée  entraînèrent 
peu  à  peu  l'ustensile,  qui  pénétra  dans  l'estomac.  Aux 
premiers  accidents  succéda  un  bien-être  relatif.  Le  lende- 
main, à  l'aide  d'une  sonde,  M.  Léon  Labbé  reconnut  la 
présence  de  la  fourchette  dans  l'estomac;  elle  avait  fait  sa 
place,  et  l'installation  était  complète.    Le   patient  lui-^ 
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même  en  prit  son  parti^  et  la  gaieté  lui  revint.  A  part  le 
sentiment  d'une  lourdeur  dans  l'estomac,  toute  soutfrance 
avait  cessé. 

Au  mois  de  septembre  des  douleurs  gastriques  ap- 
parurent, surtout  après  les  repas.  Ces  symptômes  se 
répétèrent  par  moments^  et  le  mal  s'aggrava.  Le  malade 
l'ut  obligé  d'abandonner  ses  occupations,  et  il  se  rendit  en 
Bourgogne,  où  il  passa  successivement  par  des  alter- 
natives bien  diverses.  Il  souffrait  pendant  quinze  jours 
consécutivement,  puis  la  douleur  s'en  allait  brusquement 
pendant  huit  jours,  pour  revenir  encore.  On  lui  conseilla 
d'aller  consulter  un  médecin  de  Lyon.  Il  demeura  un 
mois  dans  cette  ville.  La  souffrance  disparut  pendant 
quelque  temps.  Il  retourna  à  Paris  et  reprit  ses  occupa- 
tions journalières.  Mais,  en  octobre  1875,  il  fut  repris  de 
douleurs  extrêmement  vives,  et  en  désespoir  de  cause,  il 
se  résolut  à  consulter  de  nouveau. 

M.  Léon  Labbé  fut  appelé.  U  palpa  l'abdomen  et  sen- 
tit fort  bien  les  dents  de  la  fourchette  engagées  dans  le 
tissu  de  l'estomac.  On  les  touchait  presque  sous  le  doigt. 
M.  Labbé  pensa  qu'il  fallait  tenter  l'extraction.  Il  prit 
l'avis  de  deux  de  ses  maîtres,  MM.  Gosselin  et  Larrey, 
et  l'opération  fut  décidée. 

Il  y  avait  à  choisir,  pour  pénétrer  jusqu'à  l'estomac, 
entre  l'action  des  caustiques  ou  la  gastrotomie  et  le  bis- 
touri. On  adopta  la  première  méthode,  et  le  9  avril 
1876,  en  présence  de  MM.  Gosselin,  Larrey,  Lepère 
et  Maurice,  Lausseur  fut  chloroformisé.  Mais  l'action 
des  caustiques  n'ayant  pas  suffî,  M.  Léon  Labbé  incisa 
l'abdomen,  et  les  parois  abdominales  étant  bien  fixées,  il 
pratiqua  une  ouverture  d'un  centimètre  à  l'estomac. 
Il  introduisit  l'indicateur  de  l\  main  gauche  dans  la 
cavité  ouverte  et  sentit  la  fourchette  engagée  un  peu 
plus  loin.  On  la  prit  délicatement  avec  une  sonde  conve- 
nable, on  la  fit  doucement  pivoter  sur  elle-même,  et  les 
dents  apparurent  devant  l'ouverture  béante.  Un  léger 
effort  encore,  et  l'ustensile  sortit  tout  entier. 
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Huit  ours  après,  il  ne  restait  d'autre  trace  de  cette 
dangereuse  opération  qu'une  petite  fistule  gastrique  en 
voie  de  guérison.  L'opéré  du  9  avril  mangeait  comme 
tout  le  monde  et  ne  ressentait  plus  aucune  douleur.  Il 
paraissait  guéri,  au  physique  comme  au  moral. 

La  fameuse  fourchette  a  été  placée,  comme  pièce  à  con- 
viction, sur  le  bureau  de  l'Académie  de  médecine,  précieu- 
sement enveloppée  dans  de  la  ouate  et  enfermée  dans  une 
boîte.  Elle  est  noire  un  peu  partout  ;  elle  a  été  assez  pro- 
fondément attaquée  par  les  acides  de  l'estomac;  cepen- 
dant le  cuivre  apparaît  aux  extrémités  avec  sa  couleur  na- 
turelle. 

Le  cas  de  l'homme  à  la  fourchette  a  permis  à  la 
science  de  faire  un  pas  considérable,  en  prouvant  qu'on 
peut  avec  facilité  inciser  l'estomac  pour  en  retirer  des 
corps  étrangers  ou  même  pour  nourrir  les  malades  qui  ne 
peuvent  recevoir  d'ahments  par  la  bouche.  On  pourra 
ainsi  sauver  un  certain  nombre  de  malades  qui  meurent 
d'inanition. 

M.  Léon  Labbé  attribue  la  guérison  rapide,  du  sujet 
et  le  succès  de  l'opération  à  la  précaution  qu'il  a  prise  de 
fixer  d'abord  les  parois  de  l'abdomen,  d'amener  dehors 
le  tissu  de  l'estomac,  et  de  le  fixer  lui-même,  avant  de 
l'ouvrir,  aux  parois  abdominales  ;  enfin,  à  la  précaution 
de  recouvrir  l'abdomen  d'une  épaisse  couche  de  coUodion 
qui  a  resserré  les  parois  et  comprimé  les  organes. 

La  fistule  gastrique  fut  immédiatement  fermée,  et  elle 
n'a  pas  tardé  à  disparaître  entièrement. 

La  gastrotomiô. 

Une  opération  pleine  d'intérêt,  par  la  rareté  des  succès 
que  l'histoire  de  la  chirurgie  a  enregistrés,  et  qui  a  été 
entreprise  d'après  le  résultat  heureux  de  l'opération. faite 
à  V Homme  à  la  fourchette^  que  nous  venons  de  rappor- 
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ter,a  été  pratiquée,  à  Thôpital  de  la  Pitié,  par  le  profes- 
seur Verneuil.  Cette  opération,  c'est  la  gastrotomie, 

La  gastrotomie  a  été  proposée  par  divers  médecins 
pour  remédier  à  l'obstruction  de  Toesophage  ou  à  des 
rétrécissements  infranchissables  et  condamnant  les  mal- 
heureux malades  à  uac  mort  certaine,  dans  un  délai  plus 
ou  moins  rapproché. 

Elle  a  été  pratiquée  jusqu'ici  par  les  chirurgiens  dans 
des  conditions  diverses  et  chez  des  sujets  dont  la  santé 
générale  était  plus  ou  moins  profondément  atteinte,  soît 
par  des  cancers,  soit  par  des  rétrécissements  de  diverse 
nature.  La  plupart  des  sujets  étaient  plongés  dans  un 
état  d^anémie  ou  de  cachexie  plus  ou  moins  profond,  par- 
fois extrême. 

L'opéré  de  M.  Verneuil  était  dans  de  meilleures  con- 
ditions de  santé  générale. 

Il  s'agit  d'un  garçon  de  dix-sept  ans,  d'une  bonne  santé 
habituelle,  qui  avait  avalé,  par  mégarde,  le  4  février  1876, 
une  solution  de  potasse  caustique.  Il  éprx)uva  impiédiate- 
ment  une  sensation  de  brûlure  intense  dans  la  gorge  ;  la 
fièvre  se  déclara,  et  le  jeune  homme  rendit  des  débris  et 
des  membranes  par  la  bouche.  Ces  symptômes  d'œsopha- 
gite  se  calmèrent  peu  à  peu  au  bout  d'une  quinzaine  de 
jours  ;  mais  lorsque  le  malade  voulut  se  remettre  à  man- 
ger, il  éprouva  de  grandes  difficultés  pour  avaler.  Il  se 
présenta  plusieurs  fois  à  la  consultation  des  hôpitaux, 
mais  on  ne  voulut  pas  le  recevoir.  Il  continua  do  travailler 
jusqu'au  31  mars,  époque  où,  Talimentation  étant  devenue 
extrêmement  difficile,  il  entra  à  la  Pitié,  dans  le  service 
de  M.  Dumontpallier.  Là  on  essaya,  à  plusieurs  reprises, 
du  cathétérisme  de  l'œsophage  ;  mais,  à  chaque  essai,  on 
trouvait  un  obstacle  insurmontable  au  niveau  de  la  por- 
tion thoracique  de  l'œsophage,  et  jamais  on  ne  put  fran- 
chir ce  rétrécissement.  Le  malade  s'affaiblissait  rapide- 
ment etétait  menacé  de  mourir  de  faim.  M.  Dumontpallier 
pria  M.  Verneuil  de  le  recevoir  dans  son  service,  où  il 
entra  le  24  mai. 
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A  cette  époque,  le  malade  était  profondément  amaigri  ; 
sa  figure  était  pâle  et  fatiguée,  il  avait  perdu  toute  éner- 
gie. Il  ne  pouvait  plus  rien  avaler  et  vomissait  à  peu  près 
tout  ce  qu*il  prenait.  Le  cathétérisme  de  l'œsopliaere  permît 
de  reconnaître  qu'il  existait  un  rétrécissement  très-serré, 
à  7  centimètres  environ  au-dessous  de  l'orifice  supérieur 
de  l'œsophage,  c'est-à-dire  en  un  point  tel  que  l'cEsopha- 
gotomie  externe  était  impossible.  M.  Verneuil  pensa  qu'il 
n'y  avait  plus  d'autre  chance  de  salut  que  dans  la  gastro- 
tomie. 

Après  quelques  hésitations  et  plusieurs  tentatives  nou- 
velles de  cathétérisme  que  l'on  fit  pendant  que  le  ma- 
lade était  soumis  à  l'influence  de  l'hydrate  de  chloral, 
M.  Verneuil  se  décida  enfin  à  pratiquer  la  gastrotomie. 
Il  y  procéda  le  26  juillet  1876,  à  dix  heures  et  demie  du 
matin,  non  sans  avoir  pris  préalablement  l'avis  de  M.Léon 
Labbé,  et  s'être  aidé  de  ses  conseils  pour  la  direction  du 
manuel  opératoire. 

Le  malade  étant  chloroformisé,  M.  Verneuil  pratique 
une  incision  parallèle  au  rebord  cartilagineux  des  côtes 
gauches,  par  conséquent  oblique  en  bas  et  en  dehors, 
longue  de  5  centimètres  environ.  On  incise  la  peau,  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané,  le  muscle  grand  oblique  ;  on 
arrive  alors  sur  le  péritoine,  qu'on  soulève  avec  une  pince 
à  griffes  et  qu'on  sectionne  avec  des  ciseaux.  L'estomac 
se  laisse  facilement  reconnaître  à  sa  couleur  blanche;  on 
le  saisit  avec  la  pince  à  griffes,  on  l'attire  dans  la  plaie 
et  on  le  traverse  avec  deux  longues  aiguilles  à  acupunc- 
ture perpendiculaires  aux  lèvres  de  l'incision,  de  manière 
à  maintenir  la  paroi  stomacale  en  contact  avec  les  lèvres 
de  l'incision.  Puis  on  saisit  les  bords  de  l'ouverture  pé- 
ritonéale  avec  une  série  de  pinces  hémostatiques  que  l'on 
confie  à  des  aides. 

On  pratique  ensuite  des  points  de  suture  métallique 
avec  le  chasse-fil,  comprenant  le  péritoine  et  la  paroi  sto- 
macale. On  place  ainsi  quatorze  anses,  dont  chacune  est 
serrée  avec  un  tube  de  plomb  sur  un  bouton  de  chemise. 
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Cela  fait,  on  retire  les  deux  grandes  aiguilles  à  acupunc- 
ture. 

On  incise  alors  la  paroi  stomacale  qui,  depuis  qu'elle 
est  ainsi, étranglée  par  la  couronne  de  points  de  suture, 
est  le  siège  d'une  congestion  intense  et  a  pris  une  cou- 
leur rouge  violacée.  Après  avoir  fait  sur  cette  paroi  une 
boutonnière,  on  y  introduit  une  grosse  sonde  de  caout- 
chouc rouge,  que  Ton  fixe  en  l'enfilant  avec  un  fil  d'argent, 
qui  traverse  en  même  temps  la  paroi  stomacale  ;  on  laisse 
ainsi  7  à  8  centimètres  de  sonde  dans  l'estomac. 

L'incision  de  la  paroi  de  l'estomac  donnant  lieu  à  un 
écoulement  très-considérable  de  san^,  on  arrête  ce  sang 
en  plaçant  à  demeure  des  pinces  hémostatiques  ;  puis  on 
fait  sur  tout  l'abdomen  une  application  de  coUodion,  et 
à  midi  le  malade  est  reporté  dans  son  lit. 

L'opération  n'a  pas  été  suivie  d'accidents  ;  les  sutures 
sont  tombées  au  bout  de  quelque  temps,  et  dès  les  pre- 
miers jours  le  malade  a  pu  recevoir  dans  son  estomac 
des  aliments  liquides. 

Un  mois  après  l'opération,  le  malade,  dont  le  poids 
était  tombé  au-dessous  de  33  kilogrammes,  pesait  34  ki- 
logrammes. Aujourd'hui  il  se  nourrit  et  profite  ;  il  jouit 
d'un  appétit  très-vif,  qu'il  satisfait  largement. 

Chose  cupieuse,  lorsqu'on  lui  verse  des  aliments  par  la 
sonde  dans  l'estomac,  la  bouche  exécute  des  mouve- 
ments de  mastication. 

A  partir  de  l'opération  à  laquelle  il  a  dû  la  vie,  une  nou- 
velle période  a  commencé  pour  ce  jeune  homme,  période 
d'observation  et  d'expérience,  relativement  à  la  façon  dont 
il  supportera  le  nouveau  mode  d'alimentation  auquel  il  est 
forcé  de  se  soumettre.  U  existe  cette  différence  entre  Topéré 
de  M.  Verneuil  et  le  célèbre  Canadien  atteint  de  fistule 
stomacale  dont  de  Beaumont  a  raconté  l'histoire,  que 
le  Canadien,  pouvant  avaler,  prenait  ses  aliments  par  la 
bouche,  tandis  que  l'opéré  de  M.  Verneuil  est  affecté  d'un 
rétrécissement  œsophagien  infranchissable  qui  arrivera 
très-probablement  à  l'oblitération  complète  du  conduit.  Ce 
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jeuDe  homme  est  donc  destiné  à  garder  toute  sa  vie  cette 
infirmité  et  à  se  nourrir  par  l'injection  de  licpiides  ali- 
mentaires dans  Testomac. 

Il  nous  reste  à  ajouter  que  cette  opération  avait  déjà  été 
tentée,  en  1849,  par  M.  Sédillot,  alors  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Strasbourg  ;  mais  le  résultat  n'en 
fut  pas  heureux,  bien  que  l'opération  eût  été  accomplie 
dans  des  conditions  très-favorables,  qu'elle  eût  été  parfai- 
tement supportée  et  qu'elle  inspirât  les  plus  légitimes  es- 
pérances. 

A  vingt-sept  ans  de  distance,  on  a  eu  la  satisfac- 
tion d'enregistrer  le  premier  cas  de  succès  de  cette  opé- 
ration. 


Le  spirophore,  appareil  pour  le  traitement  des  asph3rxiés  et  des  noyés. 
Effets  de  cet  appareil;  objections  et  réponse  à  ces  objections. 


Un  appareil  de  sauvetage  pour  les  asphyxiés  et  les  noyés 
a  été  imaginé  par  M.  Woillez,  l'un  de  nos  savants  mé- 
decins. Cet  appareil  se  compose  d'un  cylindre  de  tôle 
fermé  d'un  côté  et  ouvert  de  l'autre,  et  dont  la  capacité 
est  assez  grande  pour  recevoir  le  corps  tout  entier  de 
l'asphyxié.  On  y  glisse  le  corps  jusqu'à  la  tête,  qui  reste 
libre  au  dehors  de  l'appareil.  Un  diaphragme  et  une 
toile  imperméable  ferment  l'ouverture  autour  du  cou. 
Un  soufflet  puissant,  contenant  plus  de  20  litres  d'air, 
communique,  par  un  gros  tube,  avec  cette  sorte  de 
caisse.  On  fait  agir  le  soufflet  au  moyen  d'un  levier 
qui,  en  s'abaissant,  aspire  l'air  entourant  le  corps  et, 
en  se  relevant,  restitue  à  l'intérieur  de  la  caisse  l'air 
qui  lui  a  été  enlevé.  Une  glace  est  disposée  en  avant  du 
cylindre,  pour  que  l'on  puisse  voir  de  l'extérieur  les 
mouvements  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  du  sujet* 
Enfin  une  tige,    qui  glisse  dans  un  tube,   repose    sur 
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le  Sternum,  et  est  fixée  perpendiculairement  au-dessus  du 
cylindre. 

Le  corps  d'un  asphyxié  étant  enfermé  dans  cet  appa- 
reil, quand  on  abaisse  rapidement  le  levier  du  soufflet,  le 
vide  se  fait  autour  de  lui,  et  par  Teffe*  de  ce  vide  Tair 
extérieur  pénètre  aussitôt  dans  sa  poitrine,  dont  on  voit 
les  parois  se  soulever,  comme  dans  la  respiration  natu- 
relle. Le  levier  du  soufflet  étant  abaissé.  Pair  extérieur 
rentre  dans  la  caisse  et  tout  revient  en  place. 

Les  mouvements  respiratoires  complets  ainsi  provo- 
qués peuvent  être  répétés  quinze  à  dix-huit  fois  par  mi- 
nute, comme  dans  la  respiration  de  l'homme  vivant. 

En  moyenne,  un  litre  d'air  pénètre  dans  la  poitrine  à 
chaque  mouvement  du  soufflet  qui  provoque  l'inspiration 
artificielle  ;  et,  comme  dans  l'état  physiologique  chaque 
inspiration  n'introduit  dans  nos  poumons  qu'un  demi- 
litre  d'air,  c'est  une  quantité  double  de  fluide  que  reçoit 
la  poitrine  dû  sujet  soumis  à  cette  opération. 

On  peut  ainsi  faire  traverser  les  poumons  d'un  asphyxié 
par  plus  de  cent  litres  d'air  en  dix  minutes. 

Dans  toutes  les  asphyxies  résultant  du  séjour  dans  un 
air  vicié  ou  insuffisant,  dans  celles  qui  sont  produites  par 
la  respiration  des  gaz  délétères,  dans  les  paralysies  des 
muscles  respirateurs,  dans  la  plupart  des  affections  dys- 
pnéiques,  dans  l'asphyxie  par  les  mucosités  bronchiques, 
dans  celle  qui  est  due  aux  inhalations  du  chloroforme,  enfin 
pour  la  constatation  de  certains  cas  de  mort  apparente, 
l'appareil  de  M.  Woillez,  qui  permet  de  réaliser  dans  les 
meilleures  conditions  la  respiration  artificielle,  rendra 
certainement  d'importants  services. 

Le  spirophore  de  M.  Woillez  ayant  été  présenté  par 
l'inventeur  à  l'Académie  de  médecine,  quelques  objections 
ont  été  formulées  par  les  membres  de  ce  corps  savant,  à 
propos  des  effets  de  cet  appareil. 

On  a  d'abord  pensé  que  chez  l'asphyxié  soumis  à  l'ac- 
tion du  spirophore  il  pouvait  survenir  des  troubles  dans 
la  circulation  du  sang,  troubles  analogues  à  ceux  que 
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provoque  la  ventouse  Junod,  et  qui  seraient  suscepti- 
bles de  déterminer,  par  suite,  une  anémie  cérébrale  mor- 
telle. 

M.  Woillez  a  répondu  que  la  soustraction  de  l'air  n'est 
pas  assez  brusqye  pour  occasionner  des  accidents  dans 
l'économie  générale.  U  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  que 
l'occlusion  n*est  pas  complète;  la  toile  imperméable, 
maintenue  autour  du  cou  du  patient  par  un  assistant,  ne 
s'oppose  jamais  assez  complètement  à  la  pénétration  de 
l'air  extérieur  dans  la  caisse  au  moment  de  l'aspiration, 
pour  que  cette  aspiration  ne  soit  pas  grandement  atténuée 
dans  sa  force  dès  que  la  poitrine  a  été  dilatée.  Ceux  qui 
ont  essayé  cet  appareil  n'en  ont  éprouvé  aucune  sensa- 
tion anormale  ailleurs  que  dans  la  poitrine. 

On  a. également  accusé  l'appareil  d'aspirer, de  l'air  dans 
Testomac,  et  même  dans  l'intestin,  par  l'œsophage. 
M.  Woillez  croit  le  fait  impossible.  Si  d'ailleurs  on  ve- 
nait à  constater  dans  la  pratique  que  l'usage  du  spiro- 
phore  a  des  inconvénients  dus  à  une  trop  grande  force 
d'aspiration  de  l'appareil,  l'abaissement  moins  complet 
du  levier  et  le  relâchement  de  la  toile  imperméable  main- 
tenue autour  du  cou  y  remédieraient  facilement. 

M.  Depaul  avait  dit  qu'il  préférait  à  l'application  du 
spirophore  la  respiration  artificielle  par  insufflation.  D'à 
près  l'examen  même  des  faits  exposés  par  M.  Depaul, 
M.  Woillez  -ne  croit  pas  à  l'innocuité  absolue  ni  à  la  par- 
faite efficacité  de  l'aspiration  artificielle  par  insufflation. 
Il  faut  un  temps  très-long  pour  arriver  ainsi  à  la  dilata- 
tion de  toutes  les  vésicules  pulmonaires,  et  souvent  même 
on  n'y  parvient  pas. 

D'ailleurs,  pratiquée  avec  grand  soin  par  des  médecins 
autres  que  M.  Depaul,  l'insufflation  a  donné  lieu  souvent 
à  un  emphysème  interstitiel  ou  sous-pleural  par  rupture 
des  vésicules,  ce  qui  n'est  point  à  craindre  avec  le  spiro- 
phore. Aussi  M.  Woillez  croit-il  que  l'inspiration  par  le 
spirophore  chez  les  nouveau-nés  est  préférable  à  l'in- 
sufflation. 
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Sans  vouloir  critiquer  un  appareil  qui  est  encore  dans 
la  période  de  l'expérience  et  des  essais,  M.  Leroy  de  Mé- 
ricourt  a  rappelé  que,  lorsqu'il  s'agit  d'asphyxie,  l'impor- 
tant est  de  pratiquer  la  respiration  artificielle  le  plus  tôt 
possible.  Le  succès  dépend  de  l'instantanéité  de  l'appli- 
cation. Or  il  existe  plusieurs  procédés  qui  sont  toujours 
à  la  disposition  du  clinicien  :  celui  de  Marshall  Hall  et 
celui  de  Sylvester,  préconisés  par  la  Société  humaine  an- 
glaise, enfin  celui  de  Pacini,  simple  variante  de  la  mé- 
thode de  Sylvester.  La  photographie  a  reproduit  les  po- 
-sitions  qu'il  faut  donner  au  patient  dans  les  divers  temps 
de  ces  procédés.  Il  faudrait,  selon  M.  Leroy  de  Méricourt^ 
répandre  ces  photographies  à  profusion,  de  manière  que 
chacun  sût  facilement  comment  s'y  prendre  pour  essayer 
de  ramener  à  la  vie  l'homme  qu'on  vient  de  retirer  de 
Teau. 

Sur  les  navires,  le  spirophore,  selon  M.  Leroy  de  Mé- 
ricourt,  serait  inutile,  car  il  est  très-rare  qu'on  ait  à  soi- 
gner des  noyés  en  mer.  Si  un  homme  tombe  à  Peau  alors 
qu'un  navire  est  en  marche,  il  arrive  de  deux  choses 
l'une  :  ou  bien  il  peut  se  maintenir  à  la  surface  de  la  mer 
jusqu'à  ce  qu'on  vienne  à  son  secours,  ou  bien  il  coule 
au  fond  de  l'eau,  et  il  est  complètement  impossible  de  l'y 
rechercher,  faute  de  point  de  repère. 

Les  choses  se  passent  autrement  dans  les  asphyxies  par 
submersion  dans  les  rivières  ;  mais  là  encore  il  est  essen- 
tiel de  ne  pas  perdre  de  temps  pour  ranimer  le  noyé.  Or 
on  se  trouvera  souvent  plus  ou  moins  éloigné  des  lieux 
où  serait  déposé  un  spirophore.  L'emploi  de  cet  appareil 
a  l'inconvénient  assez  grave  de  mettre  obstacle  à  l'appli- 
cation de  tous  les  autres  moyens  accessoires,  mais  cepen- 
dant très -importants,  qui  ont  pour  but  de  réchauffer  le 
noyé,  d'exciter  la  sensibilité  cutanée  et  de  ranimer  la 
circulation,  tandis  que  ces  divers  moyens  peuvent  être 
employés  pendant  l'application  des  méthodes  artificielles 
de  respiration. 

Il  est  bon  de  noter  les  objections  qui  ont  été  présen- 
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tées  contre  le  spîrophore  de  M.  Woillez;  mais  elles  n'ont 
pas  assez  de  force  pour  que  Ton  n'accueille  pas  avec  re- 
connaissance une  découverte  qui  vient  de  mettre  aux 
mains  du  public  un  moyen  commode  et  efficace  de  se- 
courir les  asphyxiés  et  les  noyés. 


4 

Rôles  de  Tacide  carbonique  et  de  Toxyde  de  carbone  dans  Tasphyxie. 
—  Le  sulfhydrate  d'ammoniaque  proposé  comme  agent  de  traite- 
ment de  Tasphyxie  par  Toxyde  de  carbone. 


Le  nouvel  appareil  que  nous  venons  de  décrire  pour 
le  traitement  de  Tasphyxie  donne  un  intérêt  d'actualité 
à  des  recherches  qui  ont  été  faites  récemment  pour  établir 
quelle  est  la  part  qui  revient,  dans  l'asphyxie  par  le 
charbon,  au  gaz  acide  carbonique  et  au  gaz  oxyde  de  car- 
bone, les  deux  produits  qui  résultent,  comme  on  le  sait, 
de  la  combustion  du  charbon  à  Pair. 

Ces  deux  gaz  ne  jouent  pas  le  même  rôle  dans  Pas- 
phyxie.  L'acide  carbonique  est  si  peu  un  poison  qu'on  le 
boit  avec  plaisir  dans  ses  dissolutions  aqueuses,  c'est-à- 
dire  dans  l'eau  de  Seltz,  le  vin  de  Champagne  et  toutes 
les  boissons  gazeuses.  Il  constitue  les  six  centièmes  de 
l'air  normal  inclus  dans  les  vésicules  pulmonaires,  il 
circule  dans  les  veines  et  se  trouve  constamment  dans 
l'appareil  digestif.  Il  entretient  la  vitalité  des  muscles, 
et  bien  loin  de  nuire  à  leur  jeu,  comme  Bichat  l'avait 
dit,  il  les  stimule  et  entretient  leur  action.  H  faut  donc 
innocenter  l'acide  carbonique  de  tout  méfait  physiolo- 
gique,  même  dans  le  cas  d'asphyicie. 

Dans  ce  cas,  en  effet,  ce  n'est  pas  l'acide  carbonique^ 
gaz  inerte,  qui  tue,  c'est  la  privation  d'oxygène.  Le  char- 
bon, en  brûlant,  a  dépoi;illé  l'air  confiné  de  son  oxygène, 
et  il  en  est  résulté  ce  trouble  pathologique  que  l'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  mal  des  montagnes^  mal  des  aéro^ 
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nautes,  asphyxie  par  défaut  d'oxygène^  en  un  mot,  tous 
ces  curieux  phénomènes  expérimentés  par  M.  Paul  Bert. 
Mais  rendez  l'oxygène  au  lieu  confiné,  à  l'asphyxié  dans 
sai^chambre  close  et  désoxygénée,  à  l'oiseau  suffoqué  sous 
la  cloche  pneumatique,  et  la  vie  se  ranime  tout  aussitôt, 
avec  le  gaz  oxygène. 

Si  Tacide  carbonique  est  innocent  dans  l'asphyxie  par 
le  charbon,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'oxyde  de  car- 
bone. Voilà  le  vrai  coupable,  d'autant  plus  que  ce  gaz, 
étant  bien  moins  oxygéné  que  l'acide  carbonique,  se  dé- 
gage le  premier  dans  la  coinbustion.  L'oxyde  de  carbone 
est  un  gaz  très-désoxy gênant.  Plus  léger  que  l'air  (sa 
densité  est  0,96],  il  ne  se  diffuse  pas  dans  le  sang,  comme 
le  gaz  acide  carbonique;  il  s'y  fixe  et  anéantit  l'absorption 
vitale  de  l'oxygène  par  les  globules  du  sang. 

On  distingue  très-facilement  l'oxyde  de  carbone  de  l'a- 
cide carbonique  au  moyen  du  spectroscope,  car  l'acide 
carbonique  est  caractérisé  par  deux  bandes  obscures  sé- 
parées par  une  raie  lumineuse.  Une  goutte  du  sang  de 
l'asphyxié  suffit  pour  établir  cette  distinction. 

Gomment  combattre  l'asphyxie  par  l'oxyde  de  carbone, 
l'asphyxie  du  début,  qui  est  de  toutes  la  plus  fréquente 
et  la  plus  délétère?  Restituer  l'oxygène  qui  manque,  par 
l'inhalation,  par  les  frictions  sur  la  peau  avec  l'eau  oxy- 
génée et  des  oxydes  décomposables  (oxyde  de  manganèse 
ou  de  cadmium),  faire  usage  du  spirophore,  le  nouvel 
instrument  imaginé  par  M.  Woillez,  tels  sont  assurément 
les  moyens  à  mettre  en  œuvre  dans  ce  cas. 

Le  docteur  Blandet  propose,  dans  la  Gazette  médicale^ 
un  agent  nouveau  à  ajouter  à  ceux  qui  ont  été  déjà  pro- 
posés pour  combattre  l'asphyxie.  Le  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque pourrait,  selon  M.  Blandet,  décomposer  l'oxyde  de 
carbone,  et  une  dissolution  de  ce  sel  injectée  jsous  la 
peau  pourrait  peut-être,  concurremment  avec  les  moyens 
précités,  rappeler  à  la  vie  les  personnes  asphyxiées  par 
la  vapeur  de  charbon. 

Cette  idée  est  à  considérer.  Tous  les  médecins  connais- 
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sent,  ou  doivent  connaître,  le  mode  d'action  de  Tacide 
carbonique  et  de  l'oxyde  de  carbone  dans  l'asphyxie  ;  mais 
il  en  est  peu  qui  se  préoccupent  de  combattre,  dans  un 
cas  d'asphyxie,  l'action  de  l'oxyde  de  carbone.  Le  plus 
souvent,  on  ne  s'attache  qu'à  détruire  l'influence  de  l'acide 
carbonique,  en  exposant  le  corps  de  l'asphyxié  à  l'air  et 
en  s'efiforçant  de  rétablir  la  respiration  ;  mais  on  s'est  peu 
préoccupé  jusqu'ici  de  détruire  les  effets  de  l'oxyde  de  car- 
bone. 

Le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  l'agent  nouveau  signalé 
par  le  docteur  Blandet,  mérite  d'être  expérimenté  à  ce 
point  de  vue,  et  s'il  échoue,  on  pourrait  essayer  d'au- 
tre agents,  d'oxydation,  pour  répondre  à  l'indication  de 
M.  Blandet.  L'expérience  est  assurément  difficile,  mais 
le  principe  est  juste,  et  nous  paraît  digne  d'être  soumis 
à  de  sérieuses  recherches. 


5 

La  cause  du  ténia  chez  les  jeunes  enfants. 

Des  observations  répétées  ont  prouvé  que,  depuis  quel- 
ques années,  le  ténia^  ou  ver  solitaire^  augmente  sensi- 
blement de  fréquence  chez  les  enfants,  et  l'on  attribue 
l'extension  de  cette  maladie  à  l'habitude  de  donner  de  la 
viande  crue  pilée  aux  petits  enfants,  après  le  sevrage, 
dans  le  cas  de  diarrhée  chronique.  Une  discussion  inté- 
ressante a  eu  lieu  à  ce  sujet  à  la  Société  médicale  des 
hôpitaux.  En  rapportant  ici  une  communication  faite  à 
cette  Société  par  M.  le  docteur  Archambaut,  nous  donne- 
rons une  idée  exacte  de  cette  question. 

C'est  un  médecin  de  Saint-Pétersbourg,  M.  Weisse, 
qui  a  publié,  en  1841,  les  premières  observations  de  ce 
genre. 

M.  Weisse  constata  qu'un  bon  nombre  d'enfants  aux- 
quels on  administrait  de  la  viande  de  boeuf  crue  et  pilée^ 


MÉDECINE   ET  PHYSIOLOGIE.  351 

pour  combattre  la  diarrhée  chronique,  avaient  le  ténia:  ce 
qui  n'existait  en  aucune  façon  chez  les  enfants  qui  n'a- 
vaient pas  été  mis  à  ce  régime  spécial.  M.  Wcisse  en  con- 
cluait que  l'apparition  du  ténia  chez  ces  enfants  était  due 
à  l'usage  de  la  viande  de  bœuf  crue. 

Les  faits  observés  par  M.  Archambaut,  et  communi- 
qués par  lui,  en  1876,  à  la  Société  des  hôpitaux,  sont 
entièrement  semblables  à  ceux  que  le  docteur  Weisse,  de 
Saint-Pétersbourg,  avait  fait  connaître  dès  l'année  1841. 
Il  s'agit  de  jeunes  enfants  qui  sont  pris  de  diarrhée  après 
le  sevrage';  on  leur  administre  de  la  viande  pilée  crue,  et 
quelques  mois  après  ces  enfants  ont  le  ver  solitaire. 

M.  le  docteur  Archambaut  a  vu  dix  fois  le  ver  solitaire 
suivre  l'administration  de  cette' nourriture  spéciale,  et  ja- 
mais il  ne  l'a  vu  chez  de  tout  jeunes  enfants  ayant  été 
nourris  à  la  façon  ordinaire.  Il  est  entré  trois  cas  de  ténia 
dans  son  service  de  Paris,  à  l'hôpital  des  Enfants  ;  chez 
un  seul  de  ces  malades,  il  a  pu  s'assurer  que  le  ver  soli- 
taire avait  été  précédé  du  régime  alimentaire  par  la  viande 
crue.  Dans  les  deux  autres  cas,  chez  un  enfant  de  cinq 
ans  et  chez  un  autre  de  sept,  il  n'a  pu  trouver  de  cause 
directe  du  mal.  Pourtant  ces  deux  enfants  ayant  été  ad- 
mis, dans  leurs  premières  années,  à  l'hôpital,  pour  des 
diarrhées,  il  est  possible  qu'on  leur  ait  administré  de  la 
viande  crue,  comme  cela  se  pratique  souvent. 

M.  le  docteur  Dumas,  de  Cette,  a  adressé  au  docteur 
Archambaut  un  mémoire  renfermant  six  observations 
dans  lesquelles  la  production  du  ténia  chez  de  jeunes  en^ 
fants  récemment  sevrés  paraît  incontestablement  due  à 
l'alimentation  par  la  viande  crue  pilée.  M.  Dumas  pense 
que  le  ver  solitaire  est  dû  à  la  viande  d'animaux  importés 
d'Afrique,  soit  bœufs,  soit  moutons.  Il  ajoute  que,  si  Ton 
prenait  la  précaution  d'imbiber  d'eau-de-vie  ou  d'alcool  la 
viande  crue,  on  pourrait  s'opposer  au  développement  du 
ténia,  en  détruisant  le  cysticerque  qui  lui  donne  nais^ 
sance. 

Ainsi,  la  pratique  de  deux  médecins  peut  fournir  en 
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vingt  ans  seize  cas  bien  authentiques  de  ténia  dus  à  cette 
alimentation  particulière  donnée  aux  jeunes  enfents.  On 
peut  donc  conclure  hardiment  que  c'est  l'habitude,  de 
plus  en  plus  répandue,  de  donner  aux  enfants  de  la 
viande  crue,  qui  a  multiplié  chez  eux  les  cas  de  ténia. 

A  quelle  espèce  de  ténia  donne  lieu  chaque  sorte  d'ali- 
mentation animale?  Il  est  établi  depuis  longtemps  que  la 
viande  de  cochon  donne  lieu  au  ténia  soliiMn  armé.  Il 
semble  maintenant  bien  prouvé  que  la  viande  de  bœuf 
donne  lieu  à  l'apparition  du  ténia  non  a/rmé  (inermis) . 
La  même  espèce  de  ténia  doit  aussi  exister  à  peu  près 
seule  en  Abyssinie,  s'il  est  vrai  que  dans  ce  pays,  qui  est 
la  patrie  du  ver  solitaire,  sa  fréquence  soit  due  à  un  ali- 
ment national,  «  le  broundon  »,  qui  n'est  autre  chose  que 
la  viande  de  bœuf  crue  pilée.  Bans  ce  pays,  les  musul- 
mans, auxquels  le  Coran  interdit  la  consommation  de  toute 
espèce  de  viande  crue,  sont  seuls  exempts  du  ver  solitaire. 
.  Tout  le  reste  de  la  population,  juifs  et  autres,  sont  en 
proie  à  ce  mal,  et  comme  ils  le  doivent  à  la  viande  de 
bœuf,  ce  ver  solitaire  doit  être  un  ténia  non  a/rmé.  C'est 
une  question  qui  peut  être  facilement  jugée. 

M.  Archambaut  a  fait  d'importantes  recherches  con- 
cernant le  traitement  du  ver  solitaire  chez  les  jeunes  en- 
fants. 

Nous  possédons  d'excellents  ténifuges  dans  l'écorce  de 
grenadier,  le  kousso  et  la  racine  de  fougère  mâle,  mais  il 
faut  reconnaître  qu'ils  sont  tous  d'une  saveur  très-désa- 
gréable, et  qu'il  est  difficile  de  les  administrer,  en  raison 
de.  la  dose  élevée  à  laquelle  on  les  emploie.  Mérat,  qui  a 
vanté,  avec  raison,  l'efficacité  de  la  racine  de  grenadier, 
en  fixe  les  doses  de  la  manière  suivante  :  pour  un  enfant 
de  14  mois  à  4  ans,  de  15  à  20  grammes  d'écorce  dans  250 
à  500  grammes  d'eau  en  décoction,  et  de  30  à  45  grammes 
pour  les  enfants  de  5  à  12  ans.  Mérat  lui-même  a  réduit 
plus  tard  ces  doses.  Mais  même  en  les  réduisant  de  moi- 
tié, l'auteur  s'est  trouvé  dans  l'impossibilité  de  faire 
avaler  ce  détestable  breuvage  aux  jeunes  enfants,  et  d'ail- 
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leurs  la  répugnance  qu'il  leur  inspire,  la  résistance  qu'ils 
ont  opposée  à  son  ingestion,  font  que  le  médicament  est 
le  plus  souvent  vomi.  On  peut  en  dire  autant  du  kousso 
dont  la  poudre  doit  être  avalée  avec  de  Teau  dans  laquelle 
elle  a  infusé. 

Ces  difficultés  ont  engagé  M.  Archambaut  à  recourir  à 
la  graine  de  citrouille,  médicament  qui  était  autrefois  re- 
commandé dans  ce  cas  ;  et  il  a  trouvé  dans  cette  semence 
un  médicament  très-efficace,  et  qui,  de  plus,  est  pria 
très-facilement  par  les  jeunes  enfants.  La  manière  de 
l'administrer  et  les  doses  varient.  Pour  un  enfant  de  cinq 
à  sept  ans,  45  grammes  de  graines  de  citrouille  décorti- 
quées suffisent,  et  30  grammes  pour  un  enfant  plus  jeune. 

On  peut  piler  la  semence  avec  du  sucre,  jusqu'à  ce  que 
le  tout  forme  une  sorte  de  frangipane,  qui  peut  être  aro- 
matisée au  goût  du  petit  patient,  soit  avec  des  amandes 
amères,  soit  avec  du  citron.  C'est  pour  les  enfants  une 
sorte  de  friandise. 

On  peut  encore,  après  avoir  bien  pilé  la  pâte,  l'étendre 
d'un  peu  d'eau  et  la  passer  à  travers  un  tamis  ;  on  finît 
alors  de  l'émulsionner  avec  de  l'eau;  on  sucre,  et  en  l'a- 
romatisant au  goût  du  malade  on  a  un  breuvage  qui  esh 
pris  avec  la  plus  grande  facilité. 

M.  Archambaut  assure  que  presque  toujours  cette  mé- 
dication, aidée  de  l'huile  de  ricin,  a  réussi  à  expulser  le 
ténia,  aussi  bien  que  l'auraient  fait  le  kousso  ou  l'écorco 
de  grenadier. 

Quelques  points  relatifs  à  la  question  que  nous  venons 
de  traiter  sont  encore  à  l'état  de  controverse,  mais  ce  qui 
est  démontré,  c'est  que  nous  sommes  attaqués  par  le  ténia 
armé  [ténia  solium)  et  par  le  ténia  non  armé  (ténia 
inermis)',  que  les  germes  de  ces  deux  entozoaires  sont  in- 
troduits dans  le  canal  intestinal  de  l'homme  avec  la  chair 
dont  il  se  nourrit  ;  enfin,  que  le  ténia  armé  provient  du 
porc,  et  le  ténia  non  armé  de  la  chair  de  bœuf  et  du  mouton. 

Une  remarque  très-intéressante  faite  par  M.  G.  Regnault 
c'est  cpie  le  nombre  des  ténias  armés  n'a  pas  notable- 
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ment  augmenté,  tandis  que  le  ténia  non  armé  devient 
de  plus  en  plus  fréquent.  La  cause  certaine  de  cette  fré- 
quence, c'est  l'usage  thérapeutique  de  la  viande  de  bœuf 
crue^  aujourd'hui  très-répandji,  et  aussi  la  mode  de  mana- 
ger les  viandes  saignantes.  Cette  dernière  cause  n'a  pas 
été  suffisamment  signalée  au  public,  pourtant  si  intéressé 
à.  la  connaître. 

La  viande  de  bœuf  et  celle  de  mouton  contiennent  sou- 
vent, outre  leurs  principes  nutritifs,  des  germes  morbifi- 
ques,  dont  l'existence  échappe  aux  inspecteurs  de  la  bou- 
cherie et  aux  consommateurs.  G*est  là  un  fait  connu  de 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  question  de  la  pro- 
pagation des  ténias.  %. 

Il  n'est  pas  possible  que  tous  les  morceaux  de  viande 
de  boucherie  soient  assez  bien  inspectés  pour  qu'aucun 
germe  de  ténia  n'échappe  à  l'examen  le  plus  consciencieux, 
et  dans  la  pratique,  beaucoup  d'animaux  qui  portent  de 
€es  germes  sont  livrés  à  l'alimentation,  par  la  force  des 
choses,  sans  qu'il  y  ait  de  la  faute  de  personne  «  Il  faut 
donc  chercher  à  se  soustraire  à  ce  danger. 

Il  faudrait  d'abord,  dit  M.  G.  Regnault,  perdre  l'habi- 
tude de  manger  des  viandes  saignantes.  Les  viandes  rôties 
sont  ordinairement  bien  cuites  à  l'extérieur,  tandis  que 
l'intérieur,  dans  bien  des  cas,  est  encore  cru.  D'autre  part, 
lorsqu'il  y  a  lieu,  pour  les  médecins,  de  prescrire  l'usage 
de  la  viande  crue,  il  faut  choisir  de  préférence  la  viande 
de  cheval,  qui  est  plus  saine  et  plus  nourrissante  que 
celle  de'bœuf,  de  mouton  et  de  porc.  Le  cheval,  en  eflfet, 
n'est  pas  sujet  aux  affections  vermineuses  qui  produisent 
les  germes  des  diverses  espèces  de  ténia,  dont  le  corps  de 
l'homme  est  le  réceptacle.  Elle  est  d'une  digestion  plus 
facile  que  celle  de  nos  autres  animaux  de  boucherie,  en- 
graissés prématurément  et  à  outrance.  Elle  convient  sur- 
tout aux  personnes  faibles,  anémiques,  chlorotiques,  et 
aux  travailleurs  quifont  de  grands  efforts  musculaires.  Ces 
qualités  expliquent  les  progrès  constants  de  l'usage  de 
cet  aliment. 
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Traitement  du  mal  de  mer  par  le  chioral. 

Les  Archives  de  médecine  navale  signalent  les  effets 
bienfaisants  du  chioral  contre  le  mal  de  mer.  C'est  à  M.  le 
docteur  Obet,  médecin  des  paquebots  transatlantiques, 
que  Ton  doit  la  découverte  et  Tétude  de  ce  genre  d'action 
du  chioral. 

On  a  proposé  contre  le  mal  de  mer  une  foule  de  moyens. 
Nous  citerons  seulement  les  plus  récemment  essayés  : 
l'électricité,  les  injections  sous-cutanées  de  morphine  et 
divers  antispasmodiques.  Mais  aucun  de  ces  traitements 
n'a  donné  de  résultat  positif.  Il  paraît,  au  contraire,  que 
le  chioral  pris  en  sirop,  à  la  dose  de  1  gramme  à  2  grammes, 
procure  au  malade  en  proie  aux  souffrances  du  mal  de 
mer  un  sommeil  calme  et  tranquille,  au  sortir  duquel  il 
se  trouve,  sinon  complètement  guéri,  du  moins  dans  un 
état  relativement  meilleur. 

Quand  la  traversée  doit  durer  plusieurs  jours,  M.  Obet 
fait  prendre,  dès  le  premier  jour,  le  chioral  à  la  dose  de  1 
gramme  en  une  seule  fois,  pour  donner  tout  d'abord  au 
malade  un  sommjBii  réparateur.  Les  jours  suivants,  il 
prescrit,  suivant  le  cas,  le  sirop  de  chioral  à  la  même  dose, 
ou  à  celle  de  l^^b  ou  de  2  grammes,  à  prendre  par 
cuillerées  toutes  les  heures. 

Sous  rinfluence  de  cette  médication,  les  passagers  ma- 
lades acquièrent,  en  général,  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours,  l'habitude  de  la  mer,  et  peuvent  même  venir  à 
table  prendre  leurs  repas. 

On  ne  saurait  dire  quelle  est  l'action  du  chioral  dans 
le  mal  de  mer.  D'après  les  expériences  de  MM.  Garville, 
Oré  et  Vulpiân,  ce  composé,  donné  à  doses  suffisantes, 
diminue  la  sensibilité  générale  et  le  pouvoir  réflexe  des 
centres  nerveux;  il  paraît  agir  par  voie  directe  sur  les 


356  l'année  scientifique. 

éléments  anatomîques  de  la  moelle.  Si  Ton  admet  que  le 
mal  de  mer  ait  pour  tîause  principale  une  irritation  de  la 
moelle  allongée,  on  peut  se  rendre  compte  de  Faction  du 
chloral  dans  cette  affection. 

Pour  que  ce  médicament  produise  de  bons  effets,  il 
faut  qu'il  n'ait  subi  aucune  altération,  et  n'ait  pas  éprouvé 
l'influence  de  Thumidité.  Le  chloral  devenu  déliquescent, 
au  lieu  de  calmer,  provoque  une  excitation  nerveuse,  par- 
fois très-violente. 

Après  le  traitement  médical,  il  convient  de  songer  au 
traitement,  pour  ainsi  dire  hygiénique.  Le  moral  du  ma- 
lade doit  surtout  être  l'objet  de  l'attention  du  médecin. 
En  effet,  le  mal  de  mer  démoralise  d'une  manière  toute 
spéciale.  Le  passager  ne  semble  plus  tenir  à  la  vie.  Il 
refuse  tout  aliment,  toute  boisson,  persuadé  que  l'inges- 
tion de  ces  substances  ne  fait  qu'augmenter  ses  vomisse- 
ments. Il  est  dans  un  état  de  prostration  dont  il  ne  sort 
qu'avec  peine.  C'est  alors  que  le  chloral  est  de  la  plus 
grande  efficacité,  en  procurant  au  malade  le  sommeil.  Il 
importe,  dans  tous  les  cas,  de  remonter  le  courage  du 
patient  et  de  le  décider  à  réagir  contre  son  annihilation 
physique  et  morale.  Lorsque  le  temps  et  son  état  le  per- 
mettent, il  faut  qu'il  se  lève  et  qu'il  vienne  sur  le  pont 
pour  respirer  l'air  frais. 

Si  la  personne  atteinte  du  mal  de  mer  se  plaint  de  la 
soif,  ce  qui  arrive  souvent,  il  faut  lui  donner,  de  préfé- 
rence à  tous  les  liquides,  du  Champagne  glacé,  par  cuille- 
rées, de  quart  d'heure  en  quart  d'heure. 

Il  faut  laisser  au  malade  le  choix  de  ses  aliments. 
Les  heures  des  repas  ne  doivent  pas  être  fixes.  De  demi- 
heure  en  demi-heure,  le  malade  devra  ingérer  une  ou  deux 
bouchées  de  pain  et  de  viande,  ou  autres  aliments,  à  son 
choix,  avec  le  Champagne  pour  boisson.  En  suivant  ce 
régime,  le  passager  atteint  du  mal  de  mer,  non-seulement 
guérit,  mais  acquiert  promptement  l'habitude  de  la  mer, 
au  point  de  supporter  les  plus  mauvais  temps  sans  souf- 
frir. 
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Les  ulcères  et  l'extrait  de  viande. 

Le  fait  que  nous  allons  rapporter  est  tellement  bizarre 
qu'il  faut  toute  l'autorité  dont  est  revêtu  l'auteur  qui  le 
rapporte,  pour  qu'il  inspire  confiance. 

Le  docteur  Markwick,  médecin  de  l'hôpital  homœopa- 
thique  de  Londres,  avait  lu  dans  un  journal  le  récit  de  la 
guérison  rapide  d'un  ulcère  à  la  jambe  au  moyen  de 
l'extrait  de  viande  de  Liebig. 

Le  cas  était  d'ailleurs  curieux,  en  ce  sens  qu'il  avait 
été  le  résultat  d'une  erreur.  La  garde-malade  s'était  servie 
d'extrait  de  viande,  au  lieu  d'un  onguent  prescrit  par  le 
chirurgien.  Au  lieu  de  faire  avaler  l'extrait  de  viande  au 
malade,  elle  l'avait  appliqué  sur  la  plaie.  Quelques  heures 
après,  ayant  reconnu  sa  méprise,  elle  examina  l'ulcère,  et 
à  son  grand  étonnement,  elle  trouva  qu'il  s'était  considé- 
rablement amélioré. 

Le  résultat  était  jsi  manifeste  que  la  garde-malade  n'hé- 
sita pas  à  appeler  l'attention  du  chirurgien  sur  ce  qu'elle 
avait  fait,  et  elle  lui  demanda  la  permission  de  continuer 
l'application  du  nouveau  topique.  Le  chirurgien  le  lui 
permit,  et  le  résultat  fut  tel  qu'en  très  peu  de  temps  le 
malade  fut  complètement  guéri. 

M.  Markwick,  lorsqu'il  eut  connaissance  du  fait  de 
guérison  que  nous  venons  de  rapporter,  traitait  un  cas 
d'abcès  grave.  Il  s'agissait  d'une  ankylose  scrofuleuse  de 
l'articulation  du  genou.  Le  patient  en  souffrait  depuis 
longtemps;  depuis  peu  le  mal  s'était  aggravé,  et  deux 
nouveaux  ulcères,'  un  de  chaque  côté  des  tendons,  s'étaient 
ouverts  et  suppuraient  abondamment.  D'autres  surfaces 
ulcéreuses  anciennes  existaient  sur  le  devant  du  genou,  et 
malgré  le  traitement  intérieur  et  extérieur  que  l'on  avait 
suivi,  aucune  ne  semblait  prête  à  guérir. 

M.  Markwick  recourut  à  l'extrait  de  viande  de  Liebig. 


358  l'année  scientifique. 

L'effet  fut  des  plus  remarquables.  L'apparence  des  ulcères 
devint  saine,  et,  après  un  mois  environ,  tous  était  com- 
plètement guéris. 

L'auteur  n'hésite  donc  pas  à  recommander  l'extrait  de 
viande  comme  remède  contre  les  ulcères. 

Nous  rappellerons,  du  reste,  pour  enlever  à  cette  ob- 
servation son  caractère  un  peu  excentrique,  que  l'appli- 
cation de  la  viande  fraîche  sur  les  plaies  est  conseillée 
dans  les  ouvrages  de  chirurgie.  L'extrait  de  viande  jouerait 
donc  simplement  ici  le  rôle  des  applications  de  chair  fraî- 
che dont  on  a  constaté  à  plusieurs  reprises  les  heureux 
effets  dans  ce  genre  de  traitement. 

8 

Préparation  et  emploi  en  médecine  des  pâtes  alimentaires  au  fucus. 

En  préparant  certains  produits  extraits  des  fucus,  M. 
Girouard  constata  une  grande  analogie  entre  les  produits 
de  cette  plante  et  ceux  extraits  de  quelques  matières 
animales  et  végétales.  Il  trouva  dans  les  fucus  des  corps 
gras  mucilagineux,  des  phosphates,  des  chlorures,  etc., 
et  de  l'iode.  La  présence  de  ce  dernier  corps  lui  suggéra 
la  pensée  d'employer  les  fucus  au  traitement  des  phthi- 
siques,  des  rachitiques  et  des  scrofuleux,  comme  succé- 
dané de  l'huile  de  foie  de  morue. 

L'huile  extraite  des  foies  de  morue  et  de  raie  doit,  en 
effet,  ses  propriétés  au  corps  gras  qui  agit  comme  ali- 
ment respiratoire,  et  à  l'iode,  qu'elle  renferme,  mais 
en  si  petite  quantité,  que  beaucoup  de  médecins  ont  nié 
son  action.  Le  fucus,  au  contraire,  contient  de  l'iode  en 
quantité  relativement  considérable,  car  c'est  de  cette 
plante  que  l'on  extrait  ce  corps  simple.  On  y  trouve,  en 
outre,  plusieurs  des  substances  contenues  dans  les  graines 
des  céréales  et  des  légumineuses,  qui  sont  aujourd'hui 
en  usage  dans  l'alimentation  des  phthisiques,  sous  les 
noms  pompeux  les  plus  divers. 
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Toutes  les  plantes  de  la  famille  des  Fucus  n'ont  pas  les 
mêmes  vertus.  Quelques  variétés  sont  vermifuges,  d'au- 
tres purgatives  et  amères.  On  doit  rechercher  certaines 
espèces  de  préférence.  Les  propriétés  purgatives  et  ver- 
mifuges résident  surtout  à  la  surface  des  tigelï  et  des 
feuilles,  et  sont  facilement  enlevées  par  une  première 
ébullition  dans  l'eau,  dont  on  jette  le  produit,  tandis  que 
les  autres  principes,  qui  forment  des  combinaisons 
beaucoup  plus  stables,  ne  se  dissolvent  qu'à  la  longue. 

Voici  la  manière  d'opérer  pour  dissoudre  les  fucus  et  les 
transformer  en  pâtes  alimentaires. 

On  lave  soigneusement  les  plantes  à  Peau  chaude  ;  on 
lés  introduit  ensuite,  avec  de  Teau  de  pluie,  dans  une 
chaudière  en  fonte  ou  en  porcelaine,  pour  les  faire  bouillir 
jusqu'à  dissolution  presque  complète.  On  filtre  dans  un 
feutre,  eu  pressant  très-fortement,  et  on  évapore  le  liquide 
à  consistance  légèrement  pâteuse,  en  ayant  soin  de  ne 
pas  le  laisser  brûler.  On  peut  alors  y  mélanger  une  cer- 
taine quantité  de  gluten  et  même  de  substances  médica- 
menteuses. Il  ne  reste  plus  qu'à  soumettre  cette  prépara- 
tion aux  différentes  opérations  habituellement  en  usage 
dans  la  fabrication  des  pâtes  alimentaires,  telles  que  ma- 
caroni, tapioca,  semoule,  pâte  d'Italie,  etc. 

Ainsi  préparé^  le  fucus  est  un  véritable  aliment  qui, 
dans  un  lieu  sec,  peut  se  conserver  indéfiniment.  Son 
goût  est  agréable.  On  le  prépare  au  lait,  au  gras  et  sous 
forme  de  potage. 

«  .  n  #  «  •  '  -  . 

9 

Contre-poison  officinal  multiple j  par  M.  le  Dr  Jeanne). 

M.  le  D' Jéannel,  dans  un  travail  publié  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  de  médecine  légale  de  France,  s'est  pro- 
posé de  chercher  s'il  était  possible  de  préparer  un  agent 
officinal,  d'une  conservation  indéfinie,  possédant  Isupro- 
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priété  de  neutraliser  chimiquement  tous  les  poisons  dans 
l'estomac  ou  dans  l'intestin,  ou  tout  au  moins  de  les 
transformer  en  composés  relativement  înoffensifs,  puis 
d'en  déterminer  la  prompte  évacuation. 

Le  contre-poison  proposé  par  M.  Mialhe,  composé 
d'un  mélange  de  sulfate  de  fer  hydraté  et  de  magnésie 
calcinée,  transforme  bien  la  plupart  des  sels  métalliques 
en  sulfures  inoffensifs,  mais  il  a  deux  grands  inconvé- 
nients: si  l'on  a  affaire  à  un  empoisonnement  par  un 
acide,  de  l'acide  suif  hydrique  est  forcément  mis  en  liberté; 
d*autre  part  sa  préparation  est  fort  difficile  :  elle  n'est  ni 
commode,  ni  rapide. 

Celui  qu'a  proposé  M.  Dorvault  est  composé  du  mé- 
lange suivant  : 

Magnésie  calcinée A^^ 

Hydrate  de  peroxyde  de  fer .  .   .   .  j  a  a  parties  égales. 
Charbon  animal  pulvérisé  et  lavé  .  ) 

Il  est  dirigé  contre  les  empoisonnements]  métalliques, 
cyaniques  et  alcaloïdiques  ;  mais  il  a  un  grave  défaut  : 
rhydrate  de  peroxyde  de  fer  change^  avec  le  temps,  d'état 
moléculaire,  et  devient  à  peu  près  inerte.  D'ailleurs  cette 
formule  n'a  pas  été  soumise  au  contrôle  de  l'expérimen- 
tation. 

M.  Jeannel  propose  comme  contre-poison  officinal  mul- 
tiple la  formule  ci-dessous  : 

Solution  de  sulfate  ferrique  (densité  1,45),  100  grammes. 

Eau  commune 800      — 

Magnésie  calcinée 80      — 

Charbon  animal  lavé 40      — 

L'auteur  ajoute  : 

1®  Conservez  séparément,  d'une  part,  la  solution  de 
sulfate  ferrique,  d'autre  part,  la  magnésie  et  le  charbon 
animal  dans  un  flacon  avec  l'eau.  Au  moment  du  besoin, 
versez  dans  ce  flacon  la  solution  ferrique  :  agitez  forte- 
ment. 
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Ce  mélange  devra  être  administré  coup  sur  coup,  par 
doses  de  50  à  100  grammes. 

2*  Des  expériences  chimiques  ont  démontré  que  ce  contre- 
poison,  employé  en  proportions  convenables,  rend  com- 
plètement insolubles  les  préparations  d'arsenic  et  de  zinc 
et  la  digitaline  ; 

Qu'il  n'insolubilise  pas  complètement  l'oxyde  de  cuivre; 
Qu'il  laisse  en  dissolution  des  quantités  notables  d'oxyde 
de  mercure  et  des  quantités  appréciables  de  morphine  et 
de  strychnine  ;  qu'il  ne  décompose  et  ne  précipite  ni  le 
cyanure  de  mercure  ni  l'émétique  ; 
Qu'il  sature  entièrement  l'iode  libre  ; 
Qu'il  n'agit  que  partiellement  sur  Iqs  solutions  d'hypo- 
chlorites  alcalins. 

La  formule  de  contre-poison  proposée  par  M.  Jeannel 
est  d'une  efficacité  parfaite  contre  les  préparations  arseni- 
cales, dans  la  proportion  de  1 20  grammes  de  contre-poison 
pour  5  décigrammes  d'arsénite  de  soude. 

Elle  retarde  les  effets  toxiques  du  sulfate  de  strychnine, 
et  donnerait  peut-être  le  temps  d'administrer  des  évacuants 
salutaires. 

Elle  s'est  montrée  efficace  contre  la  digitaline  injectée 
dans  l'intestin  à  la  dose  de  1  décigramme. 

3^  Cette  formule  est  certainement  préférable  au  peroxyde 
de  fer  hydraté  officinal,  puisque  celui-ci,  comme  chacun 
le  sait,  subit,  par  Faction  du  temps,  à  une  température 
supérieure  à  -|-  15  degrés  centigrades,  une  modification 
moléculaire  qui  le  rend  infidèle  contre  les  préparations 
arsenicales. 

Cette  formule  comportant,  avec  le  peroxyde  de  fer 
ex temporanément, préparé,  l'hydrate  de  magnésie,  le  sul- 
fate de  magnésie  et  le  charbon  animal,  satisfait  comme 
contre-poison  à  un  grand  nombre  d'indications.  CepQ^- 
dant  elle  est  inefficace  contre  les  alcalis  minéraux,  le  phos- 
phore, les  hypochlorites,  les  cyanures  et  l'émétique. 
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Sur  la  ration  moyenne  de  Thabitant  des  campagnes^ 
par  M.  Hervé-Mangon. 


Quelle  est  la  ration  alimentaire  moyenne  de  la  popula- 
tion agricole?  Cette  ration  est-elle  suffisante  pour  assurer 
un  travail  quotidien  aussi  considérable  et  aussi  écono- 
mique que  possible  ?  Telle  est  la  question  que  M.  Hervé- 
Mangon  a  entrepris  de  résoudre.  Cette  question  est  du 
plus  haut  intérêt,  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les 
frais  de  nourriture  forment  à  peu  près  les  deux  tiers  des 
dépenses  des  familles  d'ouvriers  ruraux. 

Sans  entrer  dans  le  détail  du  calcul  auquel  s'est  livré 
M.  Hervé-Mangon,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  ce 
savant  estime  que  la  ration  moyenne  journalière  par  kilo- 
gramme du  poids  de  Padulte  contient  5  grammes  180  mil- 
ligrammes de  carbone  et  280  milligrammes  d'azote. 

Ces  deux  nombres  n'expriment  pas  la  ration  moyenne 
journalière  de  l'habitant  des  campagnes  ;  ils  s'appliquent 
à  la  France  entière.  Pour  les  habitants  des  campagnes, 
villes  et  villages,  d'une  population  inférieure  à  100  000  âmes, 
la  ration  moyenne  journalière  par  kilogramme  d'adulte 
contient  5  grammes  808  milligrammes  de  carbone  et 
275  milligrammes  d'azote. 

La  ration  du  cultivateur  ainsi  composée  est  suffisante 
pour  assurer  la  production  d'un  travail  assez  modéré; 
mais  elle  est  certainement  insuffisante  pour  produire  une 
quantité  considérable  de  travail. 

C'est  donc  à  tort  que  l'on  reproche  à  l'ouvrier  rural  son 
peji  d'activité  au  travail  et  sa  lenteur  excessive.  Ce  n'eçt 
qu'en  améliorant  la  nourriture  que  sa  tâche  journalière 
peut  être  augmentée. 

On  comprendra  facilement  que  l'accroissement  de  la 
ration  permettrait  de  diminuer  le  prix  de  revient  de  l'unité 
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de  travail  mécanique,  parce  que  le  travail  utile  produit 
par  les  aliments  croît  beaucoup  plus  vite  que  '  le  poids 
consommé.  Ce  serait  là  le  vrai  moyen  de  diminuer  la 
valeur  même  des  denrées  agricoles,  dont  les  frais  de 
main-d'œuvre  forment  une  part  si  considérable.  En  d'au- 
tres termes,  il  y  aurait  tout  avantage  à  augmenter  la 
ration  ordinaire  moyenne,  Taugmentation  de  la  dépense 
en  nourriture  devant  promptement  être  dépassée  par  l'ac- 
croissement du  travail  effectif. 

L'amélioration  de  la  nourriture  du  travailleur  agricole 
s'impose  comme  une  nécessité  de  premier  ordre,  quand 
on  considère  l'intérêt  général  du  pays.  M.  Hervé-Man- 
gon  fait  remarquer  que,  depuis  la  Révolution  de  1789,  la 
production  agricole  de  la  France  s'est  accrue  plus  rapi- 
dement que  la  population,  ce  qui  prouve  que  la  ratiop 
moyenne  a  augmenté  très-notablement  et  que  le  travail 
individuel  a  également  augmenté.  C'est  ce  qui  explique 
en  partie  comment  la  population  rurale,  qui  diminue  ce- 
pendant par  l'émigration  vers  les  villes,  maintenant  cul- 
tive beaucoup  mieux  qu'autrefois  une  plus  grande  étendue 
de  terrain. 

Il  y  a  donc  progrès,  mais  il  n'est  pas  assez  grand,  la 
ration  du  travailleur  des  champs  n'étant  pas  assez  abon- 
dante. On  doit  chercher  à  augmenter  cette  ration,  parce 
que  ce  sera  augmenter  la  puissance  du  travail  et,  par  con- 
séquent, accroître  la  richesse  et  le  bien-être  dans  tout  le 
pays. 

11 

Éducation  des  jeunes  aveugles. 

Un  Congrès  de  professeurs  et  d'instituteurs  pour  l'édu- 
cation des  jeunes  aveugles  s'est  tenu,  au  mois  d'août 
1876,  à  Dresde  (Saxe).  C'est  le  second  de  ce  genre.  Le 
premier  avait  eu  lieu  à  Vienne  (Autriche)  il  y  a  trois  ans. 
L'Autriche-Hongrie,   l'Allemagne,  le  Danemark,  la  Hol- 
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lande,  la  Russie,  la  Belgique,  Tltalie,  avaient  envoyé  des 
délégués  à  ce  Congrès,  auquel  une  exposition  avait  été 
annexée. 

Â  cette  exposition,  on  remarquait  des  cartes  en  relief 
fort  instructives,  des  appareils  pour  écrire,  une  nouvelle 
notation  musicale  à  l'usage  des  aveugles,  des  jeux  de 
toute  espèce,  ainsi  qu'un  choix  de  travaux  faits  par  les 
jeunes  pensionnaires.  Les  établissements  ayant  exposé 
étaient  principalement  ceux  de  Dresde,  de  Copenhague, 
de  Munich,  de  Weimar  et  de  Vienne. 

Parmi  les  communications  qui  ont  été  faites,  nous  signa- 
lerons surtout  la  lecture  d'un  mémoire  sur  une  maladie 
qui  fait  beaucoup  de  ravages  en  Autriche  et  en  Allema- 
gne, à  savoir  :  Tophthalmie  des  nouveau-nés  [ophthal- 
mia  neonatorum).  C'est,  paraît-il,  cette  maladie  qui 
peuple  d'aveugles  la  plupart  des  établissements  de  l'Al- 
lemagne. Mais  comme  la  science  a  depuis  longtemps 
trouvé  leg  moyens  de  prévenir  ce  mal,  il  n'y  a  qu'une  indif- 
férence coupable  et  une  regrettable  ignorance  qui  en  fa- 
vorisent la  propagation.  L'auteur  du  mémoire  a  montré, 
par  des  chiffres,  quelle  était,  depuis  dix  ans,  la  propor- 
tion d'enfants  entrés  dans  les  étabh's»ements  de  l'Alle- 
magne, lesquels  enfants  devaient  la  perte  de  l'organe  de 
la  vue  à  la  façon  déplorable  dont  cette  maladie  avait  été 
traitée.  En  conséquence,  la  réunion  a  adopté  une  motion 
consistant  à  appeler  l'attention  de  la  presse  sur  ce  sujet, 
afin  que  les  journaux,  dans  des  articles  mis  à  la  portée  de 
tous,  montrent  quelles  sont  les  suites  fatales  de  cette  incurie. 

En  même  temps,  un  comité  permanent  devra  recueillir 
chaque  année  des  informations,  et  faire  connaître  le  nom- 
bre d'enfants  entrés  dans  les  établissements  de  l'Aile-  . 
magne  et  de  l'Autriche,  et  devenus  aveugles  par  suite  de 
cette  maladie. 

Les  ecclésiastiques  et  les  instituteurs  seront,  en  outre, 
engagés  à  rappeler  aux  parents  leur  devoir,  en  leur  mon- 
trant les  conséquences  funestes  de  cette  maladie. 
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Le  Ve  profundis  de  la  Vigne. 

Bossuet,  dans  Toraisoii  funèbre  de  la  princesse  Hen- 
riette d'Angleterre,  s'écriait  :  Madcume  se  meurt^  Ma- 
dame est  morte!  Nous  pourrions  dire  aujourd'hui  :  La 
vigne  se  meurt!  la  vigne  est  morte  l  Sans  doute  on  verra, 
pendant  bien  des  années  encore,  la  vigne  croître  et  mûrir 
ses  fruits,  mais  en  principe,  elle  nous  semble  condamnée 
à  périr,  pour  la  plus  grande  partie,  et  dans   un  temps 
donné,  dans  la  plupart  des  régions  de  notre  pays.  Rien 
n'a  pu  conjurer  les  progrès  de  cet  infernal  insecte,  qui 
va  souterrainement,  coupant,  avec  les  radnes  deParbuste, 
les  racines  de  sa  vie.  Le  sulfocarbonate  de  potassium,  le 
sulfure  de  carbone,  ont  sans  doute  montré  une  efficacité 
surprenante  comme  insecticides,  et  l'on  est  étonné  de  la 
faible  quantité  de  ces  agents  qui  suffit  à  tuer  des  quan- 
tités de  phylloxéras.  Mais  la  puissance  de  reproduction 
de  l'insecte  est  plus  extraordinaire  encore.  Un  seul  pu- 
ceron qui  subsiste  dans  une  vigne,  après  qu'on  l'a  traitée 
par  le  sulfo-carbonate  de  potasse  ou  le  sulfure  de  car- 
bone,   suffit  pour  faire  renaître,  au  bout  d'un  an,  des 
myriades  de  ces  êtres  malfaisants. 

Les  naturalistes  ont  été  déconcertés  et  pris  au  dé- 
pourvu par  ce  mode  de  reproduction  sans  l'intervention 
du  mâle,  qu'ils  avaient  à  peine  eu  l'occasion  d'étudier 
dans  certaines  espèces  ;  et  pendant  qu'ils  s'efforçaient  de 
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se  reconnaître  et  de  se  retrouver  au  milieu  de  cette  ques- 
tion redoutable  autant  qu'imprévue,  l'ennemi  faisait  des 
ravages  irrémédiables  sur  d'immenses  étendues. 

On  a  fondé,'  pendant  quelques  années,  un  grand  espoir 
sur  les  vignes  américaines.  Des  naturalistes  et  des  agri- 
culteurs avaient  affirmé,  de  la  manière  la  plus  absolue,  que 
ces  cépages  échapperaient  à  l'insecte  destructeur  :  mais 
Texpérience  a  promptement  démontré  Tinanité  de  cet  es- 
poir. Les  vignes  américaines  (le  Clinton  et  autres  espèces), 
après  quelques  années  d'existence,  sont  attaquées  comme 
les  vignes  indigènes.  D'ailleurs,  le  raisin  qu'elles  don- 
nent et  le  vin  qu'elles  produisent  sont  si  différents  des 
raisins  et  des  vins  dont  nous  avons  l'habitude,  que  l'on 
ne  pourrait  se  flatter  de  faire  accepter  de  tels  produits 
aux  consommateurs  français. 

Ainsi,  tout  a  échoué,  toute  lutte  a  été  inutile.  Le  terri- 
ble insecte  a  résisté  aux  efforts  réunis  de  la  science  des 
naturalistes  et  de  l'expérience  des  agriculteurs. 

Nous  allons  dire  quelle  est  aujourd'hui  la  situation  de 
la  vigne  en  différentes  parties  de  la  France,  et  l'on  verra 
si  cette  situation  ne  justifie  point  notre  cri  d'alarme.. 

Dans  les  départements  .  de  l'Hérault  et  du  Gard,  le 
centre  le  plus  riche  de  la  production  viticole  de  la  France 
et  du  monde  entier,  le  phylloxéra  a  détruit  la  majeure 
partie  des  vignes.  Çepuis  Vienne  et  Tarascon  jusqu'à  la 
mer,  depuis  Antibes  jusqu'à  Narbonne  et  Béziers,  la  vigne 
est,  non-seulement  détruite,  mais  arrachée  presque  par- 
tout. Dans  les  parties  du  Midi  visitées  par  le  phylloxéra, 
les  villages  se  dépeuplent,  car  les  paysans,  ne  trouvant 
plus  à  vivre  dans  les  localités  où  la  culture  de  la  vigne  les 
occupait  autrefois  pendant  l'hiver  et  le  printemps,  ont 
déserté  le  pays  et  érdigré  dans  les  départements  du  sud^ 
est,  là  où  la  vigne  subsiste  encore.  Les  grands  pro- 
priétaires de  l'Hérault  et  du  Gard  ont  subi  des  pertes 
énormes,  et  leur  embarras  est  grand  pour  remplacer  la 
vigne  par  d'autres  cultures,  car  nul  produit  autre  que 
la  vigne  n'est  rémunérateur  daps  ces  contrées,  brûlées 
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par  le  soleil  et  privées  d'eau  dès  le  mois  de  juin.  La 
ruine  menace  donc  la  plupart  des  propriétaires  de  l'Hé- 
rault et  du  Gard,  obligés  d'arracher  leurs  vignes  et  ne  sa- 
chant par  quel  autre  produit  agricole  suffisamment  rému- 
nérateur ils  pourront  le  remplacer. 

Les,  départements  de  THérault  et  du  Gard  ont  été  as- 
surénient  les  plus  maltraités,  mais  la  Bourgogne  est  loin 
d'être  tranquille.  Les  vignes  bourguignonnes  des  petits 
crus  sont  atteintes  depuis  plusieurs  années  et  Ton  a  de 
grandes  inquiétudes  pour  les  vignes  des  cru&  supérieurs. 
^  Quant  au  Bordelais,  il  y  a  déjà  six  ans  que  le  phyllo- 
xéra y  exerce  ses  ravages,  et  malgré  des  essais  ruineux, 
aucun  remède  n'a  donné  de  résultat  pratique. 

Dans  les  Gharentes,  les  vignes  qui  fournissaient  les 
vins  pour  la  fabrication  des  eaux-de-vie  ont  disparu, 
et  la  population  agricole  est  consternée. 

Ajoutons  que  le  phylloxéra  a  pénétré  en  Suisse  dans 
le  courant  de  1876. 

Ainsi,  le  nord  de  la  Fri^nce,  c'est-à-dire  un  centre  in- 
signifiant de  production  viticole,  a  seul  été  épargné  jus- 
qu'ici. Dans  toutes  les  autres  régions  viticoles  de  la 
France,  le  mal  est  immense,  et  il  est  à  craindre,  nous  le 
répétons,  que  dans  un  temps  donné  le  terrible  pu- 
ceron si  déplorablement  importé  d  Amérique  parla  So- 
ciété d'acclimatation  deParis  n'ait  dévoré  la  plus  grande 
partie  des  vignes  françaises. 

On  comprendra  d'après  cela  que  nous  n'ayons  pas  le 
courage  de  passer  en  revue  les  divers  moyens  dont  les 
journaux  d'agriculture  et  autres  ont  occupé  leurs  lecteurs^ 
en  1876  pour  le  traitement  du  phylloxéra.  La  question 
n'est  plus  de  savoir  comment  on  petit  se  débarrasser  du 
phylloxéra.  Le  mal  est  sans  remède,  l'insecte  étant  inac- 
cessible dans  les  profondeurs  souterraines  où  il  faut  aller 
l'atteindre.  Le  prétendu  œuf  (T hiver ^  qu'il  existe  ou  non, 
n'est  pas  plus  accessible.  Uœuf  d'hiver  est  un  mot  que 
les  naturalistes  prononcent  pour  cacher  leur  impuis- 
sance et  leur  défaite  ;  mais  il  serait  dangereux  de  prendre 
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ce  mot  au  sérieux.  La  seule  ressource  est  donc  d'arracher 
la  vigne.  On  ne  la  replantera  que  dans  cinquante  ans 
peut-être,  c'est-à-dire  alors  que  par  la  suppression  de 
l'arbuste  qui  le.  nourrit  le  phylloxéra  sera  mort  de  sa 
belle  mort. 

La  véritable  question  est  maintenant  de  savoir  par 
quelle  culture  on  remplacera  la  vigne  dans  le  midi  de  la 
France. 


Influence  de  Teffeuillage  sur  la  végétation  de  la  betterave  et  sur  le 
rendement  et  la  production  du  sucre.—  Observations  et  recherches 
de  MM.  VioUette,  Duchartre  et  Boussingault. 

M.  Claude  Bernard  avait  cru  pouvoir  fixer  l'organe 
de  la  betterave  dans  lequel  se  forme  le  sucre.  Cet 
organe  était,  selon  lui,  la  racine.  Pour  preuve  de  ce  fait 
M.  Claude  Bernard  avait  avancé  que,  si  Ton  efifeuille  les 
betteraves,  on  ne  modifie  en  rien  la  production  du  sucre. 
Les  expériences  de  divers  chimistes  et  naturalistes  ont 
démontré  le  peu  de  fondement  de  cette  théorie. 

M.  VioUette^  chimiste  et  agriculteur  dont  les  travaux  et 
les  opinions  font  autorité,  s'est  le  premier  attaché  à  com- 
battre, par  des  faits  précis,  l'opinion  qui  fixe  dans  la 
racine  le  siège  de  la  formation  du  sucre  de  la  betterave. 

Il  résulte  des  recherches  de  ce  savant  que  Teffeuillage 
de  la  betterave  a  pour  effet  de  diminuer  d'une  manière 
notable  le  rendement  en  poids  et  le  rendement  en  sucre 
et  d'introduire  dans  le  jus  une  proportion  de  matières 
minérales  et  de  matières  organiques  autres  que  le  sucre 
plus  grande  que  celle  qui  se  trouve  dans  le  jus  de^  bette- 
raves non  effeuillées. 

Ces  résultats  sont  évidemment  contraires  à  l'opinion 
qui  veut  que  le  sucre  soit  produit  dans  la  racine  même  et 
non  dans  les  feuilles. 

M.  Claude  Bernard  a  vaineiment  essayé  de  discuter  les 
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conséquences  à  tirer  des  recherches  expérimentales  de 
M.  Viollette.  M.  Duchartre  est  venu  prêter  l'appui  de  son 
autorité  aux  recherches  de  ce  savant.  Les  recherches  de 
M.  Viollette  donnent  fort  bien,  selon  M.  Duchartre,  la 
preuve  de  l'influence  nuisible  de  Teffeuillage,  d'abord 
sur  le  développement  absolu  des  betteraves,  ensuite  sur 
leur  richesse  saccharine.  Les  expériences  de  M.  Viollette 
réunissent  les  diverses  conditions  qui  peuvent  les  rendre 
rigoureusement  comparables.  Elles  ont  porté  sur  des 
betteraves  qui  provenaient  toutes  de  graines  récoltées 
sur  un  seul  et  même  pied  ;  elles  avaient  été  semées  dans 
la  même  terre  et  en  lignes  adjacentes. 

Parmi  les  betteraves  feuillées,  12  ont  dépassé  600 
grammes  et  8  ont  égalé  ou  dépassé  400  grammes,  ce 
qui  donne  un  total  de  20  sur  40,  qui  ont  atteint  ou  dé- 
passé 400  grammes.  Parmi  les  betteraves  effeuillées,  au- 
cune n*est  arrivée  au  poids  de  600  grammes;  une  seule 
a  dépassé  400  grammes,  et,  parmi  les  36  autres,  24  ont 
varié  de  200  à  370  grammes,  7  seulement  s'élevant  au- 
dessus  de  300  grammes. 

Sous  le  rapport  du  développement  absolu,  il  serait  diffi- 
cile de  contester  que  l'avantage  n'ait  pas  été  aussi  prononcé 
que  possible  du  côté  des  betteraves  feuillées.  D'où  la  con- 
clusion que  reffeuillagè  a  nui  à  leur  développement  absolu. 

Dans  la  série  des  betteraves  feuillées,  le  plus  fort  déve- 
loppement en  volume  a  concordé  avec  la  moindre  richesse 
saccharine. 

A  poids  égaux,  les  betteraves  efi'euillées  ont  été  inva- 
riablement beaucoup  plus  pauvres  en  sucre  que  celles  qui 
avaient  conservé  leurs  feuilles. 

Ensuite,  toutes  les  betteraves  effeuillées  étaient  restées 
au  minimum  de  plus  de  1  pour  100,  au  maximum  de 
près  de  5  pour  100,  et  en  moyenne  de  2  à  3  pour  100, 
plus  pauvres  en  sucre  que  la  plante  qui  a,vait  fourni  la 
graine,  tandis  que,  parmi  les  betteraves  feuillées,  9  ont 
dépassé  cette  proportion  et  1 1  l'ont  à  peu  près  égalée.  De 
cette  comparaison  il  est  logique  de  conclure  que  Teffeuil- 
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laison  a  eu  pour  effet  direct  de  diminuer  la  richesse  sac- 
charine. Ainsi,  Teffeuillaison  nuit  à  la  fois  au  développe- 
ment en  grosseur  des  betteraves  et  à  leur  richesse  en 
sucre.  Dans  des  conditions  rigoureusement  comparatives 
Teffeuillaison  a  réduit  la  production  absolue  des  bettera- 
ves, par  hectare,  de  moitié  environ,  et  celle  du  sucre  de 
plus  du  tiers. 

La  même  question  a  été  traitée  par  M.  Gorenwinder. 
Cet  observateur  a  trouvé  que  dans  les  betteraves  effeuil- 
lées le  sucre  qui  a  disparu  est  remplacé  par  une  quantité 
d'eau  à  peu  près  équivalente. 

Ce  savant  déduit  de  ses  recherches  les  propositions  sui- 
vantes : 

1°  L'effeuillage  des  betteraves,  tel  qu'on  le  pratique 
souvent  dans  les  Termes,  diminue  beaucoup  le  rendement 
de  la  récolte  ; 

2°  Cette  opération  est  assez  désavantageuse  également 
à  rindustrie  sucrière,  parce  qu'elle  fait  disparaître  une 
partie  notable  du  sucre  de  la  betterave  ; 

3°  La  betterave  effeuillée  puise  dans  le  sol  une  dose 
nouvelle  de  matières  salines,  qui  nuisent,  en  outre,  à  la 
quantité,  ainsi  qu'à  la  qualité  du  sucre  qu'on  doit  en  ex- 
traire. 

Selon  M.  Gorenwinder,  les  betteraves  acquièrent,  par 
l'intermédiaire  de  leurs  feuilles,  le  carbone  nécessaire  à 
la  synthèse  du  sucre  qui  se  localise  dans  les  racines.  Tou- 
tefois le  carbone  n  est  pas  puisé  uniquement  par  les 
feuilles  dans  l'atmosphère;  les  racines  jouent  également 
un  rôle  dans  cette  acquisition;  mais,  en  tous  cas,  cet  élé- 
ment doit  être  élaboré  par  les  feuilles,  avant  d'entrer 
dans  la  constitution  des  principes  immédiats  et  de  la 
charpente  des  végétaux. 

La  discussion  relative  à  la  formation  du  sucre  dans  la 

betterave  a  pris,  en  se  prolongeant,  un  caractère  plus 

explicite*  Ainsi,  M.  Duchartie  croit  pouvoir  conclure 

des  expériences  faites  jusqu'ici  les  conséquences,  sui- 

vantes  : 
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La  formation  d'un  principe  sa.ccharoïde,  amidon  ou 
glucose,  dans  les  feuilles  et  d'une  manière  plus  générale 
dans  les  organes  verts,  est  le  préliminaire  essentiel  de  Tac- 
cumulation  des  matières  de  réserve  :  sucre,  amidon,  inu- 
line,-dans  certains  organes,  tels  que  la  racine  de  betterave. 

On  doit  distinguer  les  organes  de  production  première 
et  ceux  de  dépôt.  La  fonction  de  ceux-ci  est  de  donner 
aux  substances  'qui  leur  arrivent  des  organes  verts  la 
forme  définitive  sous  laquelle  ils  s'amasseront  dans  leurs 
tissus  à  l'état  de  matières  de  réserve.  La  racine  de  la  bet- 
terave est  un  organe  de  dépôt  pour  le  sucre,  de  même 
que  le  tubercule  de  la  pomme  de  terre  en  est  un  pour 
Tamidon,  et  ce  sucre  est  employé,  pendant  la  secoade 
année,  quand  la  betterave  développe  sa  tige  florifère, 
comme  l'amidon  est  employé  dans  la  pomme  de  terre 
quand  elle  produit  la  sienne. 

Pour  la  betterave,  Thydrate  de  carbone  se  produit  dans 
les  feuilles  à  l'état  d'amidon  ;  cet  hydrate  se  montre  déjà 
dans  le  pétiole  des  feuilles  en  grande  quantité  à  l'état  de 
glucose.  L'action  des  cellules  de  la  racine  le  transforme 
en  sucre  de  canne. 

La  proportion  du  sucre  de  canne  dans  la  racine  de  la 
betterave  se  rattache  à  celle  de  l'amidon  dans  les  feuilles 
de  cette  plante,  comme  l'effet  à  sa  cause  ;  par  suite,  l'ef- 
feuillage amoindrissant  la  cause,  l'effet  est  diminué,  sans 
faire  intervenir  un  état  de  souffrance. 

La  production  du  sucre  par  transformation  d'amidon 
ou  directement  dans  les  feuilles  explique  pourquoi  les  di- 
vers organes  des  plantes,  presque  sans  exception,  peuvent 
servir  de  dépôt  à  la  matière  saccharine.  Elle  rend  compte 
également  de  ce  "que  la  sève  des  érables,  des  palmiers, 
des  agaves,  etc.,  est  assez  riche  en  sucre  pour  donner  lieu 
à  des  exploitations  considérables  de  cette^  matière. 

Les  résultats  constatés  par  M.  Viollette  seraient  donc 
en  harmonie  avec  les  données  actuellement  acquises  en 
physiologie  végétale. 

M.  Roussingault,  dont  l'autlrité  en  pareille  matière  est 
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si  bien  établie,  est  venu  compléter  ce  qu*a  dit  M.  Du- 
chartre,  en  invoquant  ses  observations  relatives  à  V Agave 
am'ericana,  et  prouvant  que  dans  ce  végétal  les  matières 
sucrées  sont  bien  élaborées  par  les  feuilles. 

VAgoAje  mnericana  psi  surtout  cultivé  sur  les  plateaux 
d*une  température  moyenne,  bien  qu'on  le  trouve  depuis  le 
niveau  de  FOcéah  jusqu'à  3000  mètres  d'altitude,  situa- 
tion climatique  que  ne  supportent  ni  le  froment,  ni  le 
maïs,  ni  la  pomme  de  terre.  Cette  situation  est,  en  effet, 
soumise  aux  sécheresses  prolongées,  à  une  température 
qui  descend  souvent  au-dessous  de  zéro,  à  la  neige,  à  la 
grcle,  aux  vents  les  plus  impétueux.  On  s'explique  cette 
résistance  en  considérant  que  VA  gavé  a  des  feuilles  rai- 
des,  charnues,  lancéolées,  creusées  en  gouttières,  et  d'une 
longueur  qui  atteint  quelquefois  2  mètres,  sur  15  à 
20  centimètres  de  largeur,  et  5  à  10  centimètres  d'épais- 
seur au  point  d'attache. 

Toutes  ces  feuilles  partent  du  collet  d'une  racine  très- 
peu  développée.  Elles  restent  des  années  penchées  vers  la 
terre,  puis  elles  se  redressent,  en  se  rapprochant  d'un 
bourgeon  conique,  comme  pour  le  couvrir  et  le  protéger. 
Ce  mouvement  est  graduel  et  semble  obéir  à  une  volonté. 
Le  bourgeon  s'allonge  rapidement,  et  finit  par  former  une 
hampe  ligneuse,  revêtue  d'écaillés  imbriquées,  terminée 
par  une  grappe  florale.  Cette  hampe  atteint  une  hauteur 
de  5  à  6  mètres,  en  moins  de  deux  mois.  Pour  accomplir 
cette  évolution,  VA  gavé  a  dépensé  ce  que  son  organisme 
feuillu  avait  élaboré  de  sucre  pendant  des  années  ;  il  est 
épuisé,  il  meurt.  Les  drageons  seuls  qui  garnissaient  sa 
racine  survivent,  pour  la  reproduction  du  végétal. 

On  s'oppose  à  la  floraison  de  l'Agave  dans  les  planta- 
tions américaines.  Tout  ce  qui  serait  destiné  à  produire  la 
hampe,  les  fleurs  et  les  fruits,  doit  devenir  ou  du  sucre 
cristallisé,  ou  la  boisson  favorite  des  Mexicains,  lepulque.  ' 
Le  bourgeon  qui  doit  pousser  le  pédoncule  de  la  fleur  est 
abattu  par  l'Indien.  Quelques  mois  après,  il  pratique  dans 
le  cœur  du  maguey  une  cavité,  où  se  rassemble  la  sève, 
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qu'il  enlève  chaque  jour,  au  moyen  d'une  pipette  colos» 
sale,  nommée  Yacocote.  On  lait  fermenter  la  sève  pour 
obtenir  le  pulque^  ou  bien  on  la  fait  évaporer  pour  obtenir 
de  pettits  cristaux  de  sucre  qui  possèdent  toutes  les  pro- 
priétés du  sucre  de  canne.  Un  plant  d'Agave  peut  donner, 
par  jour,  dix  litres  de  sève  très-sucrée,  et  cela  pendant 
trois  ou  quatre  mois.  Un  suc  d'Agave,  qui  était  parvenu 
en  France  très-bien  conservé,  a  donné  pour  un  litre,  qui 
pesait  1046  grammes,  64  grammes  de  sucre  de  canne  et 
28  grammes  de  sucre  interverti. 

En  Europe,  les  fabricants  de  sucre  font,  avec  la  bet- 
terave, ce  que  font  les  Aztèques  avec  l'Agave  :  ils  traitent 
la  betterave  au  moment  où  le  sucre  a  été  accumulé  par  la 
végétation  des  feuilles  et  avant  l'apparition  des  organes  de 
fructification.  On  sait  qu'une  racine  de  betterave  porte- 
graine  ne  contient  que  des  quantités  insignifiantes  de 
matière  sucrée. 

Il  résulte  de  toutes  ces  observations  réunies  que  la 
théorie  de  M.  Claude  Bernard,  qui  consiste  à  placer  dans 
les  racines  le  siège  de  la  formation  du  sucre,  est  insoute- 
nable. 


Recherches  de  M.  Isidore  Pierre  sur  l^épuisement  du  sol  par  les 
végétaux.  —  Observations  de  M.  Thénard.  —  Note  de  M.  Truchot. 


Tout  le  monde  sait  qu'un  pommier  ne  réussit  guère  lors- 
qu'il occupe  la  place  occupée  avant  lui  par  un  autre  pom- 
mier. La  raison  en  est  bien  naturelle,  c'est  que  le  premier 
arbre  ne  laisse  à  son  successeur  qu'une  terre  épuisée. 
Mais  dans  quelle  mesure  a  lieu  cet  épuisement?  C'est  ce 
que  M.  Isidore  Pierre  évalue  par  des  chiffres. 

Les  parties  du  pommier  qui  profitent  des  éléments 
constitutifs  du  sol  et  se  nourrissent  à  ses  dépens  sont  les 
feuilles,  les  fruits  et  le  bois  (tronc,  branches,  rameaux  et 
racines). 
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L'auteur  admet  qu'un  pommier  produit  en  moyenne, 
à  partir  de  l'âge  de  dix  ans,  200  kilogrammes  de  pom- 
mes pendant  cinquante  ans,  et  5  kilogrammes  de  feuilles 
entièrement  sèches  par  an,  et  qu'au  bout  de  ce  temps  le 
bois  desséché  (tronc,  branches,  rameaux  et  racines)  pèse 
200  kilogrammes. 

Les  feuilles  mûres,  entièrement  desséchées,  dosent 
15  grammes  d'azote  par  kilogramme. 

Les  fruits  dosent  à  l'état  frais,  au  moment  de  la  cueil« 
lette,  2  grammes  123  milligrammes  par  kilogramme. 

Le  bois  desséché  dose,  en  moyenne,  5  grammes  d'azote 
par  kilogramme. 

L'azote  total  assimilé  et  emprunté  au  sol  représente 
donc  un  chiffre  de  26  kilogrammes. 

Or  le  fumier  de  ferme  dose  5  grammes  d'azote  par  ki- 
logramme ;  l'emprunt  fait  au  sol,  dans  les  conditions  pré- 
cédentes, correspondrait  donc  à  5200  kilogrammes  de 
fumier  frais  de  bonne  qualité.  Ces  chiffres  sont  énormes, 
car  il  s'agit  d'un  seul  pommier;  ils  correspondent  à  plus 
de  100  kilogrammes  de  fumier  par  an. 
"Tjes  animaux  qui  paissent  dans  les  herbages  déposent 
sous  ces  arbres  de  l'engrais  ;  il  y  tombe  des  feuilles,  les 
eaux  pluviales  y  apportent  aussi,  sous  la  forme  de  nitrates 
et  de  composés  ammoniacaux,  une  petite  quantité  de  sub- 
stances azotées  ;  l'infiltration  apporte  encore  aux  pommiers 
les  substances  azotées. 

En  attribuant  à  toutes  ces  sources  une  part  égale  au 
quart  de  la  totalité,  il  resterait  très-probable  que,  dans 
les  conditions  dont  il  s  agit,  la  fertilité  du  sol  ne  serait 
entretenue  que  par  l'apport  annuel  d'environ  80  kilo- 
grammes de  fumier. 

D'ailleurs,  dans  ces  mêmes  conditions,  un  pommier  pro- 
duit tous  les  ans  750  grammes  de  pépins,  dans  lesquels 
sont  35  grammes  d'azote  combiné,  ce  qui  équivaut  à  7  ki- 
logrammes de  fumier  par  an. 

La  proportion  de  phosphates  contenue  dans  les  pépins 
correspondrait  encore  à  une  plus  grande  quantité  de  fumier. 
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Ainsi,  un  arbre  fruitier  ne  pourrait  prospérer  qu'en 
recevant,  pendant  son  existence  et  sous  la  forme  la  mieux 
appropriée  à  ses. besoins,  une  quantité  assez  considérable 
d'engrais;  autrement  il  devra  dépérir  progressivement  et 
hâtivement,  et  laisser  une  place  épuisée,  à  laquelle  on  ne 
pourra  restituer  sa  valeur  productive  initiale  qu'au  prix  de 
sacrifices  considérables. 

M.  Thénard  a  fait  quelques  remarques  à  propos  de  ces 
recherches  de  M.  Isidore  Pie^ye,  M.  Thénard  se  demande 
si  c'est  bien  au  défaut  d'azote  importé  dans  le  sol  qu'il 
faut  attribuer  le  peu  de  longévité  des  pommiers.  Suivant 
lui,  l'azote  combiné  a  beaucoup  perdu  de  son  importance 
.agronomique.  On  ne  peut  plus  dire  que  telle  quantité  d'a- 
zote absorbée  doive  être  représentée  par  la  même  quantité 
d'azote  importé  :  suivant  les  circonstances,  elle  peut  en 
représenter  moins,  comme  il  arrive  à  Tolmay,  ou  bien 
davantage,  comme  il  arrive  dans  les  bons  terrains,  et  par- 
ticulièrement dans  les  meilleurs  cantons  du  Vexin  et  de 
la  plaine  de  Caen.  A  cet  égard,  les  vignes  des  grands  crus 
de  la  Bourgogne  donnent  un  exemple  bien  remarquable 
de  l'importance  secondaire  de  l'azote. 

Ces  vignes  ne  sont  jamais  arrachées,  elles  se  renou- 
vellent par  voie  de  provignage.  Le  nombre  des  provins  est 
annuellement  de  500  sur  17  000  à  19  000  que  compte 
l'hectare,  la  quantité  de  fumier  de  500  kilogrammes,  à 
raison  de  1  kilogramme  par  provin.  Gomme  on  le  voit,  les 
Bourguignons  sont  bien  loin  des  16  000  kilogrammes  ré- 
clamés par  M.  Is.  Pierre  pour  les  pommiers  de  la  Nor- 
mandie ;  cependant  les  produits  sont  bien  autrement  im- 
portants. Abandonnant  les  feuilles  au  sol,  ils  consistent 
en  1700  à  1800  kilogrammes  de  fruits  et  une  masse  de 
sarments  qui  dépasse  la  quantité  de  combustible  néces- 
saire à  une  famille  de  vignerons  cultivant  2  hectares. 

Qu'on  fasse  le  calcul  de  l'azote  ainsi  annuellement 
exporté  de  la  vigne,  et  l'on  trouvera  certainement  un 
chiffre  qui  dépasse  de  beaucoup  la  quantité  concentrée  par 
les  pommiers  de  la  Normandie. 
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Cependant  le  terrain,  loin  de  s'appauvrir  en  azote, 
semble  s'en  enrichir  presque  indéfiniment. 

M.  Thénard  nous  apprenti  ensuite  qu'en  Fan  904,  le 
clos  Vougeot  était  une  vaste  friche  de  34  hectares,  dont 
1  hectare  34  ares  seulement  était  planté  en  vigne. 

Les  moines  Bénédictins,  ensuite  les  Bernardins,  en 
étant  devenus  propriétaires,  commencèrent  à  la  faire 
miner.  Les  rochers  qui  recouvraient  la  surface  furent 
enlevés  et  mis  en  gros  tas  sur  des  places  qu'on  appelle 
des  murgers;  la  terre  fut  régulièrement  répartie  sur  la 
surface  restée  libre,  en  couches  de  40  centimètres,  et  il  y 
fut  planté  de  la  vigne;  mais  peu  à  peu  on  découvrit  des 
poches  de  terre  qui  furent  vidées,  puis  en  partie  comblées 
par  la  pierre  des  murgers  et  définitivement  nivelées  avec 
une  portion  de  cette  môme  terre,  pendant  que  l'autre  por- 
tion servit  à  recouvrir  l'emplacement  des  murgers,  qui 
successivement  disparurent  ainsi;  enfin,  en  1234, la  der- 
nière vigne,  qui  s'appelle  encore  les  vignes  jeunes,  ayant 
été  plantée,-  le  célèbre  clos  fut  constitué  tel  qu'il  Bxisto 
encore  aujourd'hui. 

D'ailleurs  la  preuve  matérielle  de  ces  faits  existe  sur  les 
lieux.  Iasl  vigne  s'y  renouvelle  par  voie  de  provignage; 
par  suite,  chaque  recouchée  laisse  un  tronc  que,  par 
une  propriété  spéciale  aux  terrains  des  grands  crus  de 
Bourgogne,  le  temps  est  presque  impuissant  à  détruire, 
en  sorte  qu'à  la  longue  tous  ces  troncs  ont  formé,  sous  la 
surface  du  sol,  un  tapis  dont  Pépaisseur,  augmentant  sans 
cesse,  donne  l'âge  relatif  des  climats.  Or  c'est  sous  les 
vignes  de  904  que  le  tapis  est  le  plus  épais,  et  il  va, 
successivement  et  d'âge  en  âge,  en  s'amoindrissant  jus- 
qu'aux vignes  jeunes  y  celles  de  1234,  les  dernières 
plantées. 

M.  Thénard  demande  quelle  est  la  richesse  en  azote 
du  sol  du  clos.  Il  suppose  qu'on  transforme  en  fumier  de 
ferme  touti'azote  contenu  dans  la  couche  superficielle,  jus- 
qu'à 30  centimètres  de  profondeur;  alors  on  engendrerait, 
sur  les  vignes  de  904,  une  masse  de  fumier  qui  dépasserait 
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2  500  000  kilogrammes,  et  qui,  sur  les  vignes  jeunes,  se 
rapprocherait  de  2  millions  par  hectare.  Quant  à  la  dose 
d'azote,  au  début  le  sol  n'en  contient  pas  une  grande 
quantité  représentée  par  150  000  kilogrammes  de  fumier  de 
ferme,  et  cependant  il  est  immédiatement  très-productif; 
mais  au  bout  de  30  ans  cette  proportion  a  déjà  dou- 
blé. 

La  quantité  d'azote  condensée  par  une  plante  ne  donne- 
rait donc  pas,  diaprés  M.  Thénard,  la  mesure  de  la  dimi- 
nution de  fécondité  d'un  sol  ;  bien  plus,  il  voit  venir  le 
moment  où  il  sera  démontré  que  la  surabondance  do 
l'azote ,  par  rapport  aux  autres  éléments  utiles,  peut  de- 
venir une  cause  très-sérieuse  d'infertilité. 

M.  Truchot  est  venu  ensuite  fournir  les  résultats  do 
ses  expériences  concernant  U  fixation  de  l'azote  atmo- 
sphérique dans  le  sol.  M.  Truchot  a  rappelé  que  M.  De- 
hérain  pense  que  l'azote  se  fixe  dans  la  terre  arable  à  la 
faveur  des  matières  ulmiques  carbonées,  lesquelles  sont  le 
siège  d'une  combustion  particulière,  en  dégageant  de  l'acide 
carbonique.  M.  Truchot  a  cherché  à  constater  si,  dans  la 
terre,  la  quantité  d'azote  organique  est  en  rapport  avec  le 
carbone  des  composés  ulmiques.  Il  a  dosé  successivement 
l'azote  par  la  chaux  sodée,  le  carbone  par  le  bichromate  de 
potasse  et  l'acide  sulfurique,  après  disparition  de  l'acide 
carbonique  des  carbonates.  L'aso te  ammoniacal,  déterminé 
à  part,  a  été  retranché  de  l'azote  trouvé. 

Un  grand  nombre  de  terres  cultivées  ont  été  analysées 
et  ont  fourni  des  résultats  analogues.  Il  en  est  résulté 
la  démonstration  que  l'azote  est  d'autant  plus  abondant 
dans  un  sol,  que  le  carbone  &'y  trouve  lui-même  en  plus 
grande  quantité. 

Les  terres  de  Besse,  provenant  d'une  couche  volcanique 
située  à  une  altitude  supérieure  à  1000  mètres,  produi- 
sent abondamment  une  herbe  qui  nourrit  des  troupeaux 
de  vaches  de  Saler  s.  Tous  les  ans,  le  sol  fournit  de  l'azote 
que  l'atmosphère  doit  lui  rendre.  Ces  sols.,  aussi  riches 
en  matières  carbonées  que  les  meilleures  terres  maraî- 
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chères,  conservent  également  une  teneur  en  azote  très- 
élevée. 

La  cause  de  la  fixation  de  l'azote  atmosphérique  se 
trouverait  donc  ainsi  dans  les  matières  ulmiques,  puis- 
que la  dose  de  ce  gaz  est  proportionnelle  à  la  quantité 
de  carbone  de  ces  matières. 

Il  a  été  constaté  que  la  proportion  d'ammoniaque  aug- 
mente  dans   Tair   à   mesure    qu'on  s'élève   plus    haut. 
M.  Truchot    s'est  donc  demandé  si  la  grande  quantité 
d'azote  trouvée  dans  les  terres  de  Besse  ne  proviendrait 
pas  surtout  de  l'ammoniaque  contenue  dans  l'atmosphère 
de  la  montagne ,  au  lieu  de  résulter  de  la  fixation  de  l'air 
sur  les  matières  carbonées.  Mais  un  fait  renverse  cette 
objection.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  terres  des  prairies 
élevées  qui  renferment  une  forte  proportion  d'azote.  La 
terre  de  Theix,  par  exemple,  élevée  à  500  mètres,  et  qui 
est  une  espèce  de  terre  de  bruyère,  contient  presque  au- 
tant d'azote  que  les  terres  de  Besse.  La  proportion  de 
carbone  qu'elle  accuse  n'est  grande  qu'à  cause  des  débris 
de  racines  très-friables  qu'elle  contient  et  dont  on  ne  sau- 
rait la  débarrasser  entièrement. 

En  évaluant  la  quantité  d'azote  enlevée  au  sol  par  les 
pommiers,  M.  Isidore  Pierre  conclut  à  l'épuisement  de  ce 
sol  dans  un  certain  laps  de  temps.  En  Auvergne,  beaucoup 
de  prés  vergers  reçoivent  seulement  une  très-petite  partie 
de  l'azote  enlevé,  et  pour  cela  ils  ne  cessent  pas  d'être 
productifs.  C'est  que,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Thé- 
nard,  un  sol,  loin  de  s'épuiser  en  azote,  semble  s'en  enri- 
chir presque  indéfiniment,  en  prenant  cet  azote  à  l'air. 

M.  Truchot  conclut  de  ce  qui  précède  que  la  propor- 
tion d'azote  contenue  dans  les  sols  est  en  rapport  direct 
avec  la  quantité  de  carbone  des  composés  ulmiques  de  ces 
mêmes  sols,  et  qu'il  y  a  lieu  de  penser,  avec  M.  Dehérain, 
que  l'azote  atmosphérique  se  fixe  sur  ces  composés  car- 
bonés avant  de  concourir  à  la  nutrition  des  plantes. 
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Emploi  du  sel  marin  dans  l'agriculture. 

Les  savants  et  les  praticiens  ne  sont  pas  d'accord  sur 
le  mode  d'action  du  sel  mètrin  en  agriculture.  M.  Ch. 
Brame,  très-compétent  en  cette  matière,  a  publié  une 
note ,  dans  laquelle  il  examine  avec  soin  le  rôle  du  sel 
qt  son  influence  sur  les  plantes. 

Une  expérience  faite  par  M.  Brame  va  nous  éclairer 
sur  la  manière  dont  le  sel  agit  sur  les  végétaux. 

On  fait  un  mélange  de  Ba})le  et  de  craie,  qui  constitue 
une  espèce  de  sol  artificiel  ;  sur  ce  sol  on  verse  de  l'eau 
tenant  du  sel  marin  en  dissolution.  On  a  ainsi  une  sorte 
de  terrain  présentant  les  conditions  d'un  sol  silico-cal- 
caire,  dans  lequel  on  aurait  déposé  du  chlorure  de  so- 
dium. Or  on  reconnaît  bientôt  que  du  carbonate  de  soude 
s'ef fleurit  à  la  surface  de  ce  soj. 

Pour  expliquer  ce  fait,  il  faut  admettre  qu'un  échange 
se  fait  entre  les  bases;  qu'il  se  forme  du  chlorure  de  cal- 
cium et  du  carbonate  de  soude.  Le  premier  sel  est  très- 
soluble  et  devient  déliquescent  à  l'air  ;  le  second  s'effleu- 
rit,  car  il  perd  facilement  son  humidité. 

Si  le  sel  employé  est  en  trop  grande  quantité,  et  dans 
un  terrain  sec,  ce  terrain  se  séchera  davantage,  et  les  vé- 
gétaux périront.  Il  faut  aussi  tenir  compte  des  espèces  de 
plantes;  il  en  est  qui  meurent  par  une  action  trop  vive 
du  sel. 

L'emploi  du  s^l  demande  donc  un  terrain  frais  où  Téva- 
poration  ne  soit  pas  trop  prompte.  M.  Persoz  a  trouvé 
que  le  sol  étant  mis  en  contact  avec  du  silicate  de  potasse, 
la  silice  est  amenée  à  l'état  gélatineux  ;  alors  la  silice  peut 
être  absorbée  par  les  plantes.  Si  Peau  est  assez  abondante, 
la  silice  est  dissoute ,  mais  elle  devient  gélatineuse  dans 
le  cas  contraire. 
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Avant  d'amender  un  terrain  avec  le  sel  marin,  il  faut 
étudier  la  composition  de  ce  terrain.  S'il  est  mauvais  con- 
ducteur et  sec,  la  plante  pourra  être  grillée  par  le  sel  ;  il 
faudrait  alors,  au  moyen  de  labours,  l'amener  à  un  autre 
état  de  porosité. 

Par  l'usage  ^u  sel  mélangé  aux  calcaires,  on  peut  favo- 
riser le  développement  des  graminées  par  la  formation  du 
carbonate  de  soude.  Les  légumineuses  s'en  trouveront 
également  bien  par  la  présence  du  chlorure  de  calcium 
formé. 

Mélangé  au  plâtre ,  le  sel  pourra  être  favorable  aux 
prairies  artificielles  ;  mélangé  à  la  marne,  il  sera  utile  aux 
céréales. 

Le  fumier  provenant  de  bestiaux  nourris  avec  du  four- 
rage, engendré  par  des  terrains  salés,  ou  bien  auxquels 
on  administre  dans  leur  ration  une  certaine  dose  de  sel, 
tel  est  l'un  des  meilleurs  modes  d'application  du  sel,  sur- 
tout si  le  fumier  est  mélangé  de  calcaire.  On  obtient  ainsi 
un  produit  dont  l'action  est  meilleure  et  plus  sûre  comme 
engrais,  et,  en  même  temps,  si  Ton  n'augmente  pas  le 
poids  de  l'animal,  on  améliore  sa  santé. 

C'est  donc  à  tort  que  quelques  agriculteurs  rejettent 
l'emploi  du  selon  agriculture.  Le  sel,  en  réagissant  sur 
le  carbonate  de  chaux  des  calcaires  et  des  marnes ,  forme 
des  produits  assimilables  par  les  plantes.  Il  fait  passer  la 
silice  à  l'état  gélatineux,  assimilable,  quand  il  est  en  pré- 
sence du  silicate  de  potasse.  Le  chlorure  de  calcium  en- 
gendré par  le  chlorure  de  sodium  augmente  la  tendance 
des  plantes  à  condenser  l'humidité. 

Le  meilleur  moyen  d'utiliser  le  sel  est  de  donner  au^ 
bétail  des  plantes  provenant  d'un  terrai»  salé,  ou  d'ajouter 
à  sa  ration  une  certaine  dose  de  sel,  et  de  mélanger  en 
même  temps  au  fumier  produit  du  calcaire  ou  de  la 
marne. 
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Les  irrigations  de  la  plaine  de  Gennevilliers  et  les  eaux  d'égout. 

L'eau  des  égouts  de  Paris  est,  comme  on  le  sait,  uti- 
lisée pour  Tirrigation  des  terres  de  la  plaine  de  Genne- 
villiers. Cette  irrigation  a  donné  au  sol  aride  de  cette 
plaine  une  fertilité  que  personne  ne  conteste.  Mais  on 
entehd  trop  souvent  des  personnes  exprimer,  sans  preu- 
ves à  Fappui,  la  crainte  que  ces  eaux  n'aient  pour  résul- 
tat d'exercer  une  influence  nuisible  sur  la  santé  de  la  po- 
pulation locale.  Celte  question  a  été  agitée  dans  une  des* 
séances  de  la  Société  centrale- d'horticulture  de  France. 
Un  membre  de  la  Société,  le  docteur  Jeannel,  a  montré 
que  les  registres  de  l'état  civil  de  Gennevilliers,  bien 
qu'ils  ne  remontent  pas  très-haut  dans  cette  commune, 
de  récente  formation,  pouvaient  fournir  d'utiles  rensei- 
gnements. 

C'est  en  1868  qu'on  a  commencé  à  employer  à  Genne- 
villiers l'eau  des  égouts  en  irrigation  ;  or,  avant  cette 
époque,  les  registres  de  l'état  civil  manquaient.  Néan- 
moins, malgré  cette  lacune  regrettable,  M.  le  docteur 
Bergeron  a  fait  une  enquête  qui  a  fourni  des  chiffres  et 
des  faits  concluants.  En  voici  un  relevé  succinct. 

Dès  1866  la  population  de  Gennevilliers  avait  atteint 
le  chiffre  de  2052  habitants.  Si  l'on  divise  en  deux  périodes 
la  série  des  années  qui  s'étendent  de  1867  jusqu'à  ce  mo- 
ment, on  voit  que,  pendant  la  première  'de  ces  périodes, 
la  mortalité  s'est  élevée,  en  moyenne,  à  52  personnes  par 
année,  tandis  que  pendant  la  seconde  elle  a  été  de  46.  Ces 
deux  nombres  sont  peu  différents  l'un  de  l'autre;  toutefois 
ils  suffisent  pour  prouver  que,  quand  les  irrigations  ont 
pris  le  plus  d'extension,  la  mortalité  moyenne  n'a  pas 
augmenté  ;  elle  aurait  plutôt  un  peu  diminué.  Les  oppo- 
sants au  projet  d'extension  des  irrigations  ont  prétendu 
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qu'elles  avaient  amené  une  multiplication  de  fièvres    in- 
termittentes.  Or,    il   a  été   constaté  que,  depuis  l'an- 
née 1872,  il  y  a  eu  dans  la  commune  27  cas  de  fièvres 
intermitteiites,  mais  que  tous,  sans  exception,  se  sont 
montrés  dans  le  voisinage  d'une  mare  dans  laquelle    se 
rendent  les  eaux  du  village,  au  côté  nord  de  cette  mare. 
Les  27  cas  de  fièvre  sont  donc  la  conséquence  du  voisinage 
de  cette  mare  et  non  de  l'influence  des  irrigations. 

Un  autre  fait  tout  aussi  positif  et  non  moins  démons- 
tratif vient  encore  confirmer  cette  conclusion.  Lorsque  les 
irrigations  à  Teau  d'égout  ont  commencé,  le  hameau  de 
Grésillon,  qui  se  trouve  au  milieu  des  terrains  irrigués, 
avait  moins  de  40  habitants  ;  aujourd'hui  on  en  ''compte 
327,  et  l'état  sanitaire  y  est  excellent;  on  n'y  a  pas  encore 
vu  un  seul  cas  de  fièvre  intermittente. 

On  peut  ajouter  que  les  ouvriers  employés  par  l'admi- 
nistration municipale  pour  les  travaux  d'irrigation  vivent 
au  cœur  même  de  ce  prétendu  foyer  d'infection.  On  en 
emploie  35,  et  quelques-uns  y  travaillent  depuis  huit  an- 
nées ;  cependant  ils  ont  tous  constamment  joui  d'une 
bonne  santé.  L'eau  des  puits  creusés  dans  la  plaine  de 
Gennevilliers  est  parfaitement  claire  et  limpide,  bien  qu'il 
soit  certain  qu'elle  provient  de  l'infiltration  du  liquide 
qui  n'a  pas  été  absorbé  par  les  plantes  ou  par  la  terre.  Le 
sol  suffit,  en  effet,  pour  filtrer  cette  eau  et  la  débarrasser 
de  tous  3es  éléments  impurs  ;  la  démonstration  en  a  été 
faite  :  Teau  des  infiltrations,  traitée  par  le  permanganate 
de  potasse,  a  été  trouvée  ne  contenir  aucune  matière  or- 
ganique. 

Du  reste,  les  émanations  ammoniacales  qui  s'échappent 
à  l'air  libre  des  dépôts  d'immondices  des  grandes  villes 
semblent  n'avoir  aucune  action  nuisible  sur  la  santé  pu- 
blique. A  ce  propos,  M.  de  Gambray,  ancien  secrétaire 
général  de  l'Assistance  publique,  a  rappelé  à  la  Société 
qu'en  1832,  époque  à  laquelle  eut  lieu  la  première  et  la 
plus  terrible  invasion  du  choléra,  on  n'observa  pas  un  seul 
cas  de  choléra  chez  les  habitants  de  Montfaucon,  dont 
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la  nombreuse  population  vivait  dans  une  atmosphère  em- 
pestée par  les  émanations  des  dépotoirs  de  Paris.  De  telles 
conclusions  n'ont  pas  besoin  de  commentaires,  sous  le 
rapport  médical  ;  contentons-nous  de  rappeler  tous  les 
avantages  pratiques  qu'on  peut  tirer  du  système  d'irri- 
gation. 

M.  Guyot  a  visité  les  cultures  de  la  plaine  de  Genne- 
villiers.  Les  eaux  fertilisantes,  dit-il,  sont  distribuées  sur 
toute  rétendue  du  sol  par  de  petites  rigoles  qui  aboutis- 
sent au  canal  principal  :  elles  filtrent  à  travers  la  terre,  et 
s'épurent  du  principe  organique  qu'elles  contiennent; 
celui-ci  se  trouve  absorbé  par  la  végétation,  et  les  eaux 
retournent  à  la  Seine,  claires  comme  de  Teau  de  roche. 
Cette  eau  est  aussi  bonne  à  boire  et  aussi  saine  que  celle 
que  l'on  consomme  à  table.  Quant  à  la  prétendue  odeur 
méphitique  que  dégagent  les  ruisseaux,  M.  Guyot  croit 
qu'elle  n'existe  que  dans  l'imagination  de  certaines  per- 
sonnes peu  favorables  au  succès  de  l'expérience. 

Partout  où  le  système  d'irrigation  est  pratiqué,  la  vé- 
gétation est  prodigieusement  active.  Les  fleurs  les  plus 
variées,  les  légumes  potagers  les  plus  divers,  atteignent 
un  développement  vraiment  remarquable.  L'aridité  du 
sol  non  irrigué  offre,  d'ailleurs,  un  contraste  frappant  avec 
les  cultures  arrosées  à  l'eau  d'égout. 

Ces  brillants  résultats  ne  peuvent  qu'encourager  dans 
la  propagation  d'une  entreprise  qui  offre  de  si  grands 
avantages. 


0 

Les  irrigations  dans  les  Bouches-du-Rhône* 

M.  Barrai  a  publié  dans  le  Bulletin  hebdomadaire  de 
la  Société  d'Encouragement,  un  résumé  de  l'ouvrage  sur 
les  Irrigations  cla/ns  les  Bouches -du-Rhône,  qui  a  été 
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envoyé  à  la  Société  par  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce. 

Nous  donnerons  un  extrait  de  ce  rapport  du  savant  agri- 
culteur. 

L'ouvrage  sur  les  irrigations  dans  les  Bouches-du- 
Rhône,  dit  M.  Barrai,  est  le  résultat  d'une  mesure  prise 
par  le  Ministre  de  l'agriculture  qui  ne  peut  manquer 
d'avoir  une  grande  influence  sur  une  des  branches  les 
plu3  fécondes  des  procédés  agricoles  employés  en  France. 
Un  arrêté  ministériel  du  2  juin  1874  ouvre,  dans  le  dé- 
partement des  Bouches-du  Rhône,  pour  cinq  années  à 
partir  de  1875,  un  concours  donnant  lieu  à  des  récom- 
penses variées,  entre  les  agriculteurs  qui  auront  employé 
de  la  manière  la  plus  intelligente  dans  leur  culture  les 
eaux  qui  étaient  à  leur  disposition. 

Le  jury  chargé  du  jugement  de  ce  concours  pour  1875 
a  parcouru  le  pays  irrigué.  Il  a  visité  un  grand  nombre 
de  cultures  spéciales,  et  dans  chacune  d'elles  il  s'est  rendu 
un  compte  détaillé  des  faits  dont  il  était  témoin.  Il  a  été 
frappé  des  résultats  obtenus,  et  M.  Barrai,  rapporteur  de 
cette  commission,  a  consigné  le  résultat  de  ses  observa- 
tions dans  l'ouvrage  qui  est  offert  à  la  Société  ;  mais  il  a 
dû  y  joindre  la  description  et  l'histoire  des  canaux  d'arro- 
sage qui  fertilisent  la  contrée  des  Bouches-du-Rhône,  ainsi 
que  l'exposé  des  méthodes  suivies  pour  l'emploi  de 
l'eau,  qui  n'ont  jamais  encore  été  décrites  complètement. 

La  superficie  des  terrains  cultivés  par  l'arrosage  est 
environ  de  37  000  hectares,  sur  lesquels  28  000  sont  des- 
servis par  des  dérivations  de  la  Durance,  3500  par  divers 
cours  d'eau  secondaires  et  5000  hectares  par  des  dériva- 
tions du  Rhône.  La  quantité  d'eau  qu'on'  accorde  à  la 
culture  peut  être  représentée  par  le  volume  que  produirait 
un  écoulement  de  1  litre  par  hectare  et  par  seconde  pen- 
dant six  mois  ;  mais  on  se  garde  bien  de  réaliser  ce  mode 
d'écoulement,  qui  serait  improductif.  On  a  reconnu  que  ce 
qui  convenait  le  mieux  était  d'abreuver  le  sol  entier  brus- 
quement, par  une  couche  complète  d'eau,  environ  tous 
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les  trois  jours  et  d'interrompre  récoulement  quand  ce 
but  était  atteint.  On  procède  ainsi  par  une  suite  alterna- 
tive de  submersions  superficielles  courtes  et  d'assèche- 
ments. 

L'effet  de  Teau  n'est  pas,  principalement  ici,  comme  on 
Ta  reconnu  dans  d'autres  localités,  un  moyen  de  fournir 
aux  plantes  les  matières  qu'elle  tient  en  dissolution  ;  elle 
est  spécialement  employée  à  pourvoir  au  développement 
de  la  plante  et  à  Tévaporation.  Il  faut,  en  effet,  sur  les  ter- 
rains arrosés,  une  grande  quantité  de  fumier  et  l'emploi 
en  est  incessant.  Avec  cette  condition,  les  terrains  arrosés 
rapportent  de  très-belles  récoltes.  Les  prairies  donnent 
de  10  000  à  15  000  kilogr.  par  hectare,  les  produits  ma- 
raîchers sont  d'une  abondance  analogue.  On  fait  deux  ré- 
coltes par  an  et  le  revenu  net  d'un  hectare  est  de  7  à  800 
francs  par  an  ;  son  revenu  brut  est  de  3  à  4  000  francs. 
On  arrose  d'ailleurs  suivant  le  besoin  toute  espèce  de  cul- 
ture, le  blé,  la  vigne,  les  oliviers  même,  et  M.  Faucon  a 
montré,  de  plus,  qu'une  submersion  prolongée  en  hiver 
était  le  moyen  le  plus  assuré  de  défendre  la  vigne  contre 
le  phylloxéra,  lorsque  le  terrain  n'était  pas  compacte  *et 
imperméable. 

Le  prix  de  l'eau  d'arrosage  est  très-variable.  Les  déri- 
vations les  plus  anciennes  la  livrent  à  un  prix  très-faible, 
quelques  francs  par  hectare  et  par  saison.  Plus  tard,  la 
culture  s' étant  perfectionnée,  on  a  attaché  plus  d'impor- 
tance à  l'eau  dont  on  a  reconnu  toute  la  valeur  et,  sur  le 
canal  du  Verdon,  par  exemple,  on  paye  l'arrosage  d'un 
hectare  70  francs  par  an,  tandis  que  sur  le  canal  de  Mar- 
seille le  prix  de  la  même  quantité  s'élève  jusqu'à  100 
francs.  À  ce  prix,  les  cultivateurs  trouvent  encore  un  grand 
avantage  à  obtenir  de  l'eau  d'arrosage  et  ne  craignent  pas 
de  faire  la  dépense  nécessaire  pour  en  avoir  la  jouis- 
sance. 

Les  canaux  d'irrigation  et  ceux  de  dessèchement  sont 
connus  dans  ce  département  depuis  un  temps  très-reculé. 
On  retrouve  la  mention  de  leur  existence  dans  la  com- 
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mime  d'Arles,  an  temps  des  Romains.  Mais  les  princî- 
panx,  cuuaa  à'znrjt^e  réguliers  actuels  datent  de  trois 
siècles  enriroo.  Ils  ont  été  imités  par  d'antres  dérîrmtioiis 
moins  anciennes,  et  les  denx  dernières,  faites  depuis  pea 
d'années,  sont  le  beau  canal  de  Marseille,  qni  fonctionne 
parfaitement,  et  le  canal  da  Verdon,  qni  amène  à  Aix, 
depuis  peu,  des  eanx  de  cette  rivière,  dans  des  terrains 
autrefois  sans  râleur,  en  apportant  avec  elles  la  richesse  et 
une  végétation  brillante.  Les  tisivaux  de  ces  grandes  dé- 
rivations n'ont  pu  être  faits  qn*en  surmontant  de  grandes 
difficultés.  On  a  reconnu  que  les  associations  territoriales 
n'étaient  pas  propres  à  mener  à  bonne  fin  leur  construc- 
tion. Ces  grands  canaux  de  dérivation  doivent  être  £ûts 
par  des  compagnies  spéciales  d'industriels  :  ils  sont  au- 
dessus  des  forces  ou  des  ressources  des  associations  syn- 
dicales. Celles-là,  au  contraire,  fonctionnent  fort  bien 
quand  il  ne  s'agit  que  de  l'entretien  de  travaux  déjà  exé- 
cutés, ou  même  pour  ouvrir  et  entretenir  les  dérivations 
secondaires  qu'on  nomme  filioles  dans  le  pays,  lesquelles 
prennent  Feau  dans  les  canaux  principaux  pour  la  con- 
duire dans  un  quartier  spécial  plus  ou  moins  étendu  ou 
éloigné.  L'administration  de  ces  sociétés  locales  est  faite 
par  des  syndics,  et  le  plus  souvent  dirigée  par  le  service 
hydraulique  de  l'administration. 

Les  traditions  et  les  habitudes  des  populations  rurales 
de  la  Provence  leur  font  accepter  très-facilement  le  prin- 
cipe de  l'association  pour  ces  travaux  d'intérêt  commun. 
On  constate  dans  les  Bouches-du-Rhône  l'existence  de 
163  associations  au  moins  de  cette  nature,  dont  plus  de 
la  moitié  ont  l'arrosage  pour  but  ;  les  autres  sont  relatives 
à  des  dessèchements  ou  à  la  défense  des  propriétés  contre 
la  mer  ou  les  rivières. 

Pour  terminer  ce  qui  est  relatif  aux  parties  arrosables 
de  cette  contrée,  il  faut  signaler  la  plaine  pierreuse  de  la 
Crau,  qui  est  conquise  à  son  tour,  peu  à  peu,  par  la  cul- 
ture partout  où  on  parvient  à  amener  de  l'eau  d!arrosage, 
et  la  Camargue,  vaste  delta  du  Rhône,  dans  les  communes 
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d'Arles  et  de  Sainte-Marie,  (jui  ont  88  000  hectares  de  ter- 
rains en  plaine,  lesquels  rapporteraient  de  riches  récoltes 
si  le  terrain  était  dessalé  et  pourvu  de  moyens  efficaces 
d'écoulement,  et  où  les  eaux  d'arrosage  produiraient  des 
merveilles  à  peu  de  frais,  puisque  le  delta  entier  est  en- 
touré ou  traversé  par  des  bras  du  Rhône. 

Tel  est  le  résumé  des  sujets  qui  sont  traités  dans  le 
volume  que  M.  le  ministre  a  envoyé  à  la  Société.  En  le 
lisant,  on  sera  frappé  de  la  prodigieuse  richesse  que  les 
eaux  d'irrigation  ont  apportée  sur  un  sol  qui  sans  elles 
serait  aride,  et  des  merveilles  bien  plus  grandes  que  leur 
emploi  pourrait  développer  encore  sur  les  autres  parties 
de  ce  beau  territoire.  Des  concours  analogues  à  celui  des 
Bouches-du-Rhône  amèneront  à  étudier  l'effet  de  l'arro- 
sage dans  le  département  de  Vaucluse,  dont  la  fertilité  est 
due  aussi  aux  irrigations  et  dont  la  richesse  est  célébrée 
depuis  des  siècles. 

Le  rapport  que  nous  venons  de  reproduire  a  été  écrit 
par  M.  Barrai  pour  le  jury  du  concours  ouvert  par  la  So- 
ciété d'Encouragement. 


Le  reboisement  du  Mont-Farou,  à  Toulon. 

La  question  des  reboisements  étant  toujours  d'une  im- 
portance de  premier  ordre,  nous  sommes  heureux  de  si- 
gnaler ce  qui  a  été  fait  à  ce  sujet  aux  abords  de  Toulon. 

Op  sait  que  Toulon  est  dominé  par  le  Moni-Farov, 
masse  d'un  blanc  grisâtre,  formée  de  calcaire  pur.  L'ad- 
ministration des  forêts  y  a  fait  exécuter  des  reboise- 
ments, dont  les  premiers  remontent  à  une  vingtaine  d'an- 
nées. De  Toulon,  on  aperçoit  aujourd'hui,  à  la  base  du 
cône  qui  termine  cette  petite  montagne,  une  certaine 
quantité  de  taches  vertes,  offrant,  en  quelque  sorte',  l'as- 
pect d'un  verger.  C'est  le  commencement  de  la  forêt  de 
pins.  En  gravissant  la  montagne,  ce  qui  est  aujourd'hui 
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très-facile,  grâce  aux  routes  établies  par  le  génie  militaire 
pour  le  service  des  forts  qui  composent  la  nouvelle  dé- 
fense de  Toulon,  on  voit  que  les  travaux  de  reboisement 
ont  été  exécutés,  depuis  quelques  années,  sur  une  vaste 
échelle.  Les  versants  sont  couverts,  à  perte  de  vue,  de 
petites  éminences,  espacées  en  général  de  2  à  3  mètres, 
et  qui  ressemblent  de  loin  à  des  milliers  de  taupinières. 

Ce  sont  des  fragments  de  rochers  extraits  des  potets 
dans  lesquels  se  font  les  semis.  Les  trous,  de  60  à  80  cen- 
timètres de  côté,  sont  très-habilement  faits,  à  Taide  da 
pic  et  de  la  pince.  C'est  au  fond  de  ces  trous  qu'est  semée 
la  graine  de  pin,  laquelle  lève  parfaitement  et  ne  donne 
pas  un  pour  cent  de  manque. 

L'essence  dominante  est  le  pin  (TA  lep^  avec  un  mélange 
depinpinier  et  de  pin  maritime.  Les  résultats  sont  tels 
qu'on  les  aurait  considérés  comme  impossibles  sur  ce  roc 
qui  semblait  rebelle  à  toute  végétation.  Aujourd'hui  ce- 
pendant on  peut  considérer  leur  succès  comme  assuré. 

Le  reboisement  du  Mont-Farou  n'est  revenu  qpi'à 
250  francs  par  hectare. 


8 

Utilité  de  la  plantation  de   dunes  da  nord  de  la  France. 


M.  Jules  Bertin,  sous-inspecteur  desforêts,  etM.G.  Val- 
lée, ont  publié,  sur  Implantation  des  dunes  sur  le  littoral 
nord  de  la  France^  un  article  qui  contient  de  très-justes 
considérations  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  couvrir  de  plan- 
tations les  dunes  de  cette  région  de  la  France. 

L'existence  des  dunes  sur  le  littoral  nord  de  la  France 
est  relativement  récente.  Conjointement  avec  l'atterrisse- 
ment  formé  par  les  alluvions  des  cours  d'eau,  la  rupture 
par  leâ  vents  et  les  courants  des  couches  supérieures  du 
terrain  crétacé,  le  cap  d'Antifer,  au  bourg  d'Ault,  a  pro- 
duit l'ensablement  du  rentrant  qui  existait  à  l'époque  ro« 
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maine  entre  le  bourg  et  le  cap  d'Alprecht.  Parallèlement, 
la  rupture  des  mêmes  couches  du  terrain  qolithique,  de 
ce  cap  au  cap  Gris-Nez,  a  produit,  de  la  même  manière, 
les  dunes  de  Tembouchure  de  TAa,  de  Calais  à  la  Bel- 
gique. Ces  grands  comblements  se  sont  faits  d'ailleurs 
d^une  manière  fort  simple.  Les  silex  tombant  à  la  mer, 
et  usés  par  le  frottement  au  milieu  des  vagues,  ont  été 
entraînés  par  le  courant  de  la  Manche,  à  Tétat  de  galets 
et  surtout  de  sables.  Ce  courant  s'infléchissant  naturelle- 
ment vers  les  embouchures  des  rivières  et  les  rentrants  des 
côtes,  a  fini  par  les  combler  par  d'immenses  masses  sa-^ 
blonneuses  et  par  constituer  les  dunes  actuelles  du  Pas- 
de-Calais  et  du  Nord. 

On  sait  combien  est  rapide  la  marché  de  ces  dunes  vers 
l'intérieur  des  terres;  leur  empiétement  annuel  est  d'en- 
viron 20  mètres.  Le  terrain  qu'elles  recouvrent  actuelle- 
ment présente  une  étendue  de  plus  de  dix  mille  hectares. 
Les  dunes  du  Nord  constituent  donc  un  danger  très- sérieux 
auquel  il  est  tout  à  fait  urgent  de  parer.  • 

Quant  aux  dommages  qu'elles  ont  déjà  causés,  c'est-à- 
dire  le  recouvrement  de  plus  do  dix  mille  hectares  de  terres 
fertiles,  ces  dommages  peuvent  être  réparés,  et  Ton  s'é- 
tonne, disent  MM.  Bertin  et  G.  Vallée,  que  de  plus 
grands  efforts  n'aient  pas  été  faits  jusqu'ici  en*  vue  d'ob- 
tenir ce  résultat. 

Il  n'y  aurait  pas  cependant  de  bien  grandes  difficultés 
à  vaincre.  Il  ne  s'agirait  que  de  commencer  par  fixer  les 
dunes,  ensuite  à  les  couvrir  de  plantations.  Pour  les 
fixer,  on  a  sous  la  main  une  plante  précieuse,  Voyat^  qui 
serait  le  premier  élément  de  liaison  des  sables.  Quand 
l'oyat  est  parfaitement  planté  et  protégé,  quand  ses  lon- 
gues racines  rayonnent  sous  le  sol,  le  sable  devient  moins 
sec,  plus  adhérent,  et  le  terrain  est  alors  bien  disposé 
pour  le  semis  des  arbres  destinés  au  boisement. 

Mais  l'oyat  a  des  ennemis  qui  ne  lui  laissent  pas  le 
temps  de  se  propager.  Ce  sont:  1<^  les  lapins,  qui  foison- 
nent dans  les  garennes  du  Nord  ;  2°  les  bête»  à  cornes. 
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que  les  propriétaires  de  ces  contrées  envoient  paître  au 
milieu  des  duiies.  Il  est  évident  qu'avec  un  peu  de  bonne 
volonté,  on  arriverait  facilement  à  protéger  la  plante 
contre  de  tels  ennemis. 

Quant  aux  arbres  destinés  à  }a  plantation  définitive 
des  dunes,  MM.  Bertin  et  Vallée  désignent  spécialement 
le  pin  maritime  et  le  peuplier  commun  à  petites  feuilles. 
Ces  espèces  végétales  seraient  les  plus  avantageuses  pour 
ce  genre  de  plantations,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  expé- 
'  riences  qui  ont  été  faites  par  MM,  Adam  et  Dalloz,  et 
qui  ont  fourni  de  très-bons  résultats. 

La  création  d'une  forêt  de  dix  mille  hectares  sur  un  ter- 
rain meuble  rendrait,  disent  MM.  Bertin  et  Vallée,  d'im- 
portants services,'  autant  aux  régions  du  Nord  qu'à  la 
France  entière.  Quelles  ressources,  eu  effet,  viendrait 
offrir  le  boisement  de  dix  mille  hectares  à  notre  marine  et 
à  notre  industrie,  obligées  aujourd'hui  de  tirer  la  plu- 
part de  leurs  bois  résineux  de  la  Norvège  et  du  Dane- 
mark. 

Cette  immense  forêt,  créée  sur  le  littoral  du  nord  de  la 
France,  serait  l'analogue  de  ce  qu'est  aujourd'hui,  dans  le 
midi  de  la  France,  la  côte  de  Gascogne,  depuis  l'applica- 
tion générale  qui  a  été  faite  sur  les  dunes  de  ce  littoral 
des  plantations  qui  avaient  été  recommandées  par  le  cé- 
lèbre ingénieur  Brémontier. 


9 

La  culture  du  dekkelé. 

La  Société  d'agriculture  des  Bouches-du-Rhône  a  reçu 
communication  d'un  rapport  sur  les  essais  de  culture 
qui  ont  été  faits  en  Provence  du  dekkelé  [Panicularia 
spicata).  Les  mêmes  essais,  continués  dans  les  Landes  et 
les  Pyrénées,  ont  été  partout  couronnés  d'une  réussite  com- 
plète. 
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Le  dekkelé  est  une  graminée  que  Ton  cultive  depuis 
longtemps  aux  Indes,  où  on  la  désigne  sous  le  nom  de 
coussou  et  de  maïs  noir.  On  en  extrait  une  farine,  qui 
sert  à  faire  des  bouillies  et  des  gâteaux. 

Dans  les  essais  faits  en  Provence,  le  dekkelé,  semé 
près  de  Jarret,  dans  un  beau  terrain  bien  abrité,  a  atteint 
une  hauteur  de  3°*,50  à  3", 60,  en  fournissant  un  grand 
nombre  d^épis,  de  la  hauteur  de  18  à  24  centimètres. 

On  sème  à  la  fin  d'avril.  On  enterre  la  graine  à  3  ou 
4  centimètres  de  profondeur,  en  espaçant  les  plantes  suffi- 
samment pour  leur  permettre  de  taller  dans  de  bonnes 
conditions.  Les  épis  sont  mûrs  aux  mois  de  septembre  et 
d'octobre.  Gomme  il  doit  servir  de  plante  fourragère,  le 
dekkelé  doit  être  coupé  de  bonne  heure,  c'est-à-dire  avant 
d'avoir  tallé. 

Les  tiges  jeunes  et  tendres  donnent  un  fourrage  que 
les  animaux  mangent  avec  plaisir.  Les  graines  fournissent 
une  farine  qui  peut  servir  à  la  panification,  à  la  condition 
d'y  ajouter  environ  un  quart  de  farine  de  blé,  car  elle  est, 
comme  le  riz,  dépourvue  de  gluten.  Sa  semoule  peut  être 
utilisée  pour  faire  des  potages. 

On  peut  avec  le  dekkelé  fabriquer  une  espèce  de  bière. 
On  prend  la  moelle  du  végétal  et  on  la  décortique;  puis 
on  en  fait  une  décoction,  sans  aucune  addition  de  houblon. 
Cette  bière  est  blanche  et  a  une  saveur  acide  spéciale  ; 
c'est  une  sorte  de  piquette.  Avec  addition  de  houblon,  elle 
est  beaucoup  plus  agréable,  mais  alors  sa  préparation 
demande  de  grands  soins. 

Avec  la  paille  du  dekkelé,  on  peut  fabriquer  des  objets 
semblables  à  ceux  qu'on  obtient  avec  l'écorce  du  sorgho 
sucré  ;  seulement  la  feuille  n'a  pas  les  belles  couleurs  ver- 
nissées de  ce  dernier  produit.  On  peut  enfin,  avec  sa 
.moelle,  fabriquer  du  papier  d'excellente  qualité. 
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VElxoeocca  vernieiœ. 

M.Dabry  de  Thiersant,  consul  à  Canton,  a  adressé  plu- 
sieurs communications  à  la  Société  d'acclimatation,  pour 
lui  signaler  un  remède  que  les  Chinois  emploient  pour 
prévenir  l'invasion  de  certains  insectes  nuisibles,  et  qui 
pourrait  être  utilisé  contre  le  phylloxéra.  L'arbre  auquel 
est  emprunté  ce  remède,  VElœococca  vemicia^  produit 
une  huile,  véritable  vernis  naturel  dont  on  se  sert  dans  le 
Céleste-Empire  pour  garantir  les  bois  des  maisons,  les 
navires,  les  peintures,  les  poteries,  etc.,  de  l'influence 
pernicieuse  de  Tair  et  de  l'humidité.  Appliquée  convena- 
blement sur  les  étoffes,  elle  les  rend  imperméables.  C'est 
également  un  puissant  siccatif  :  c'est  avec  cette  huile  et 
le  vernis  du  Rhus  vemicifera  qu'on  fabrique  la  laque  du 
Japon,  admirée  du  monde  entier;  enfin,  l'huile  d'Elaeo- 
cocca  est  bonne  pour  l'éclairage,  et  la  médecine  chinoise 
en  fait  usage  comme  onguent  pour  les  plaies  et  pour  ra- 
mener la  chaleur  à  la  surface  du  corps. 

L'acclimatation  de  cet  arbre  serait  donc  à  désirer.  Du 
reste,  des  essais  ont  été  faits,  avec  succès,  pour  l'intro- 
duire en  Algérie  et  dans  le  midi  de  la  France. 

En  Chine,  l'Elœococca  est  cultivé  principalement  sur 
les  collines  à  faible  altitude.  La  terre  qui  lui  convient  le 
mieux  est  celle  qui  est  à  la  fois  ferme  et  grasse.  Dans 
quelques  localités,  on  prépare  cette  terre  en  la  mêlant 
à  des  cendres  de  sésame  que  l'on  brûle  sur  pied  après 
la  récolte.  Les  graines  sont  semées  au  commencement  du 
printemps,  à  une  profondeur  de  5  à  10  centimètres.-  Il 
faut  arroser  souvent.  Dès  que  les  premières  pousses  ont 
paru,  on  doit  tasser  la  terre  et  bien  veiller  à  ce  qu'elle  ne 
soit  jamais  trop  sèche.  Lorsque  l'arbuste  a  atteint  un  pied 
ou  un  pied  et  demi  de  hauteur,  on  le  transplapte  en  ayant 
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soin  de  l'enterrer  jusqu'à  10  ou  15  centimètres.  Un  arbre 
d'un  an  peut  déjà  donner  des  graines;  mais  ce  n'est  qu'à 
la  troisième  année  qu'elles  sont  récoltées  pour  être  utili- 
sées. À  six  ans,  pour  entretenir  la  sève,  on  fiedt  des  inci- 
cions  dans  le  tronc.  Un  arbre  de  cinq  à  six  pouces  de 
diamètre  produit  de  300  à  400  livres  de  graines. 


il 

Le  pays  des  roses. 

li'opéra  comique  de  LallorRoukh  nous  transporte,  en 
imagination,  dans  le  pays  des  roses.  Si  l'on  veut  con- 
naître ce  pays  sans  fiction,  sans  figure  et  dans  toute  sa 
réalité,  il  faut  visiter  la  ravissante  vallée  du  Kezaulik, 
située  au  sud  des  monts  Balkans,  dans  la  Roumélie,  et 
qui  est  entièrement  consacrée  à  la  culture  des  roses,  pour 
la  préparation  de  l'essence  de  cette  fleur.  Jamais  on  n'a 
rêvé  décor  de  féerie  plus  printanier.  Aussi  loin  que  s'étend 
la  vue  on  ne  découvre  que  des  rosiers  et  des  roses.  La 
terre  en  est  jonchée  ;  les  rochers  disparaissent  sous  les 
bouquets.  On  diraitune  immense  et  magnifique  fête-Dieu, 
dont  la  nature  fait  les  frais. 

Bien  avant  la  conquête  d'Andrinople  par  AmuratP', 
au  quatorzième  siècle,  les  roses  de  la  vallée  de  Kesaulik 
étaient  déjà  célèbres,  et  l'essence  qu'on  en  tirait  riva- 
lisait avec  celles  de  Perse  et  d'Egypte.  Aujourd'hui  en- 
core, la  même  culture  s'exerce  dans  cette  vallée,  et  ses 
habitants  n'ont  d'autre  industrie  que  la  distillation  dos 
roses. 

Les  roses  roses  et  les  roses  blanches  poussent  naturelle- 
ment sur  le  versant  des  monts  Balkans.  On  a  été  cepen- 
dant obligé,  pour  développer  la  production,  de  faire  des 
plantations  nouvelles.  Il  est  facile  de  se  procurer  à  Kezau- 
lik ou  au  village  de  Carlova,  300  touffes,  bonnes  à  planter, 
pour  11  francs.  Trois  ans  après  leur  mise  en  terre,  les 
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rosiers  commencent  à  produire,  et  pendant  dix  ans  il 
n^est  plus  nécessaire  de  les  renouveler. 

Les  arbustes  poussent  à  leur  guise.  On  se  borne  à  en- 
lever les  branches  mortes,  mais  on  ne  les  taille  jamais. 

C'est  au  milieu  du  mois  de  mai  que  les  fleurs  parais- 
sent et  que  la  vallée  devient  admirable  à  voir.  La  récolte 
des  roses  dure  trois  semaines.  Il  faut  que  les  fleurs  cueil- 
lies le  matin  soient  distillées  le  jour  même,  si  Ton  ne  veut 
rien  perdre  de  leur  parfum.  On  les  distille  pendant  deux 
heures  dans  Teau;  puis  on  les  retire  et  Ton  soumet  aune 
nouvelle  distillation  Teau  recueillie  et  déjà  très-parfumée. 
Bientôt  Tessence,  plus  légère,  se  sépare,  et  apparaît  à  la 
surface  du  liquide.  On  la  recueille  avec  une  cuiller. 

Ilfaut  26  kilogrammes  de  roses,  ou  environ  1 30  000  fleurs, 
pour  produire  30  grammes  d'essence.  Quand  on  sait  que 
la  vallée  de  Kezaulik  produit  environ  2000  kilogrammes 
d'essence  par  an,  on  peut  se  faire  une  idée  du  nombre 
prodigieux  de  rosiers  qui  croissent  dans  cette  vallée, 

1  kilogramme  d'essence  de  roses  vaut,  en  moyenne, 
1000  francs. 

Pour  le  travail  de  la  cueillette  et  de  la  distillation,  on 
emploie  surtout  des  femmes  et  des  enfants,  dont  le  salaire 
est  de  50  centimes  par  jour. 

C'est  vers  le  15  juin  que  les  essences  nouvelles  arrivent 
sur  le  marché  et  sont  expédiées  dans  les  ports  voisins.  Il 
faut  malheureusement  ajouter  que  les  négociants  chargés 
de  vendre  ce  parfum  précieux  le  falsifient  par  le  mélange 
d'essences  beaucoup  plus  communes.  Une  des  fraudes  les 
plus  fréquentes'  consiste  à  ajouter  à  l'essence  de  rose  un 
tiers  ou  un  cinquième  d'essence  de  géranium  d'Ânatolie. 
Cette  falsification,  maintenant  passée  en  usage,  est  accep- 
tée par  le  commerce. 

L'industrie  de  la  distillation  des  roses  enrichit  les  ha- 
bitants de  la  vallée  de  Kezaulik,  qui  sont  au  nombre  de 
12  000,  dont  8  000  Bulgares  et  4000  Mahométans. 
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La  Session  de  1876  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France. 

La  session  annuelle  de  la  Société  des  agriculteurs  de 
France  a  eu  lieu  à  Paris,  du  15  au  23  mars  1876;  c'est 
la  septième  depuis  sa  fondation,  en  1868. 

La  Société  se  divise  en  onze  sections  qui  examinent  en 
assemblée  générale  les  questions  à  résoudre.  Cette  assem- 
blée générale  prend  des  résolutions,  qu'elle  présente  sous 
la  forme  de  vœux,  aux  pouvoirs  publics. 

Le  nombre  de  ces  vœux  émis  depuis  huit  ans  est  con- 
sidérable :  peu  d'entre  eux  ont  reçu  une  solution  satis- 
faisante, cependant,  dit  la  Revue  scientifique^  qui  nous 
fournit  les  matériaux  de  ce  résumé,  la  plupart  de  ces  ré- 
solutions sont  loin  d'être  difficiles  à  exécuter. 

L'avenir  paraît,  toutefois,  meilleur  pour  la  solution  des 
questions  agricoles  pendantes.  Quelques  commissions  de 
la  Société  font  des  recherches,  d'une  manière  perma- 
nente, sur  des  sujets  scientifiques  ou  économiques.  . 

Citons  par  exemple  là  commission  des  engrais,  qui  a 
enregistré  des  travaux  importants  sur  les  phosphates  et 
les  superphosphates,  ainsi  que  sur  les  méthodes  d'ana- 
lyse de  ces  engrais. 

Les  phosphates  fossiles  sont  convertis  en  superphos- 
phates au  moyen  de  l'acide  sulfurique.  On  a  pris  l'habi- 
tude d'exprimer  la  richesse  des  superphosphates  d'après 
la  teneur  en  acide  phosphoriqùe  soluble  dans  l'eau,  sans 
tenir  compte  de  la  partie  insoluble. 

Lorsque  les  supersphosphates  sont  laissés  un  certain 
temps  sans  emploi,  une  partie  de  l'acide  phosphoriqùe 
redevient  insoluble.  Ce  phénomène  s'appelle  rétrograda- 
tion. Il  convient  dès  lors  de  connaître  la.  valeur  agricole 
de  l'acide  phosphoriqùe  rétrogradé^  ainsi  que  les  pro- 
cédés analytiques  propres  à  déceler  dans  un  superphos- 
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phate  la  proportion  de  phosphate  attaqué  par  Tacide  sul- 
furique, 

La  méthode  de  dosage  de  l'acide  phosphoriqpe  sous 
forme  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  est  suscep- 
tible d'erreurs  ;  M.  Jaulie  lui  a  substitué  une  nouvelle 
méthode,  qui  permet  de  déterminer* la  proportion  d'acide 
phosphorique  existant  dans  un  superphosphate,  sous  cha- 
cun des  états  qui  viennent  d'être  indiqués.  L'agriculteur 
est  donc  en  possession  d'un  excellent  moyen  pour  cons- 
tater la  valeur  des  superphosphates  qu'il  trouve  dans  le 
commerce. 

On  a  dû  se  préoccuper,  en  1876,  des  lois  concernant 
la  production  normale  de  la  betterave,  en  raison  des  dif- 
ficultés qui  se  sont  élevées  entre  les  cultivateurs  et  les 
fabricants  de  sucre.  On  a  cherché  les  causes  qui  font  va- 
rier le  rendement  et  la  richesse  saccharine  des  racines. 
Des  expériences  ont  été  entreprises  par  une  commission, 
de  la  Société,  sur  les  terres  de  la  colonie  agricole  deMet- 
tray.  Les  résultats  de  ces  expériences  ont  été  formulés 
par  M.  H.  Vilmorin. 

Les  produits  ont  été  très-bons,  comme  rendement  des 
racines  en  poids  et  comme  richesse  saccharine  ;  ils  ont  été 
obtenus  par  une  culture  serrée j  avec  des  engrais  em- 
ployés en  quantité  convenable.  Cependant,  il  faut  savoir 
que  les  engrais  chimiques  très-solubles,  comme  le  sulfate 
d'ammoniaque  et  le  nitrate  de  soude,  peuvent  exercer  une 
très-fâcheuse  influence  sur  la  germination  des  graines. 
Cette  influence  peut  se  manifester  si  l'engrais  a  été  jeté  à 
la  volée  au  moment  du  semis  ;  mais  elle  est  surtout  sen- 
sible lorsque,  par  le  semoir,  la  graine  et  l'engrais  sont 
répandus  dans  le  même  rayon  et  mis  en  contact  immé- 
diat; alors  le  semis  peut  manquer  complètement. 

La  mauvaise  récolte  de  la  betterave  en  1875  a  compli- 
qué la  position  des  cultivateurs  et  des  fabricants  de  sucre. 
Dans  le  nord  de  la  France,  de  nombreuses  réunions  ont 
eu  lieu  pour  essayer  d'établir  de  nouvelles  relations  entre 
les  fabricants  et  les  cultivateurs. 
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On  est  généralement  tombé  d'accord  pour  que  la  bette- 
rave soit  vendue  à  un  prix  proportionné  à  sa  richesse  en 
sucre,  et  non  à  son  poids  brut.  On  a  reconnu  encore  que 
la  densité  du  jus  est  le  caractère  qui  fait  établir  le  plus 
promptement  la  richesse  saccharine.  Voici,  à  cet  égard, 
les  conclusions  d'une  commission  nommée  pour  éclairer 
cette  question  : 

1°  La  Société  des  agriculteurs  de  France  est  d'avis  que 
la  vente  des  betteraves  à  sucre  proportionnellement  à  leur 
richesse  saccharine  doit  être  recommandée  ; 

2"  la  Société  est  d'avis  que,  dans  l'état  actuel  des  cho- 
ses, la  densité  du  jus  est  le  meilleur  moyen  usuel  de 
constater  la  richesse  des  betteraves,  et  que  ce  moyen  est 
suffisamment  exact. 

Elle  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  spécifier,  quant  à 
présent^  la  manière  dont  la  densité  doit  être  prise.  Il 
doit  être  entendu  que,  pour  éviter  toute  erreur  provenant 
de  la  présence  normale,  dans  le  jus,  de  sels  ou  autres 
matières  nuisibles  à  l'extraction  du  sucre,  la  densité  sera 
considérée  comme  correspondant  à  2  p.  100  du  sucre  par 
degré  densimétrique.  En  cas  de  contestation,  l'analyse  chi- 
mique pourrait  être  faite  à  la  demande  de  l'une  des  parties. 

3**  La  Société  est  d'avis  qu'il  y  aurait  avantage,  dans 
l'intérêt  commun  des  fabricants  et  des  cultivateurs,  à 
fixer  à  5  degrés  du  densimètre  centésimal  la  densité  qui 
doit  servir  de  point  de  départ  à  l'échelle  des  prix  et  cor- 
respondre à  la  qualité  moyenne  de  la  bonne  betterave. 

Tout  excédant  de  richesse  devra  donner  lieu  à  une  aug- 
mentation de  prix  fixée  entre  les  intéressés  ;  par  contre, 
toute  livraison  de  betteraves  dont  la  densité  sera  infé- 
rieure à  5  degrés,  subira  une  réduction  convenue  entre 
les  parties. 

4°  La  Société  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  d'admettre  qu'au- 
dessous  de  la  densité  de  4  degrés  1/2,  la  betterave  ne  peut 
plus  être  considérée  comme  bonne,  loyale  et  marchande, 
qu'elle  sort  des  marchés,  et  qu'il  ne  peut  plus  être  traité 
que  de  gré  à  gré. 


398  LABMEB  SCieMTlFlljLE. 

5*  La  Société  est  d^aTÎs  qae  le  mode  de  Tente  des  bette- 
rares  à  la  densité  a  pour  conséquence  la  liberté  entière 
pour  le  coltiTateor  d'adopter  tel  mode  de  cnltore  et  d'em- 
ployer tel  engrais  qni  lui  conrient. 

Les  propositions  soumises  à  la  Société  n'ont  été  pré- 
sentées  par  elle  que  comme  conseils,  après  leur  ayoir  fait 
subir  des  modifications.  L'article  4  a  été  retiré,  car  il  ne 
couYenait  pas  de  condamner  absolument  les  betteraves 
d'une  qualité  inférieure  à  4  degrés  1/2  du  densimètre, 
puisque  la  sucrerie  peut  les  trayailler  sans  perte,  dans  des 
conditions  normales. 

La  Société  a  renouvelé  un  tgbu  qu'elle  avait  déjà  émis, 
pour  demander  la  réduction  des  droits  sur  Tal'cool  employé 
au  vinage. 

La  question  du  phylloxéra  devait  occuper  la  Société. 
Les  renseignements  recueillis  sur  l'efficacité  des  insecti- 
ddes,  et  en  particulier  sur  les  sulfocarbonates  alcalins, 
sont  toujours  contradictoires.  Les  vignes  américaines  sur 
lesqueQes  sont  greffés  des  cépages  français,  et  la  submer- 
sion  d'après  le  procédé  de  M.  Faucon,  sont  les  deux  so- 
lutions qui  paraissent  les  plus  satisfaisantes.  L'importance 
de  la  découverte  de  l'œuf  d'hiver  sur  les  ceps  a  été  confir* 
mée,  et  l'attention  des  viticulteurs  a  été  appelée  sur  les 
moyens  de  le  détruire  avant  son  éclosion. 

A  propos  des  traités  de  commerce  conclus  avec  les 
divers  États  européens,  et  qui  viendront  à  échéance  en 
1877,  la  Société  a  demandé  surtout  que  la  réciprocité  la 
plus  absolue  dans  les  droits  de  douane  soit  la  base 
des  nouvelles  conventions,  et  que  les  intéressés  soient 
admis  à  présenter  en  temps  utile  leurs  observations  sur 
les  tarifs  proposés.  Une  commission  doit  poursuivre  l'exé- 
cution des  vœux  'exprimés  ;  elle  aura  à  statuer  sur  une 
proposition  de  la  section  de  sylviculture,  demandant  qu'à 
l'avenir  un  droit  protecteur  soit  établi  à  l'entrée  des  bois 
étrangers  en  France. 

La  Société  s'est  également  occupée  des  questions  rela- 
tives à  l'enseignement  professionnel.  Elle  a  approuvé  l'or- 
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ganisation  d'un  Institut  agronomiquee  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers  de  Paris.  Elle  a  aussi  demandé  le  dé- 
veloppement de  PÊcole  d'horticulture  établie  au  potager  de 
Vefsailles,  en  y  annexant  un  internat.  Elle  voudrait  que 
d'autres  écoles  semblables  fussent  créées  dans  le  Midi  et 
dans  rOuest  de  la  France. 

Les  mêmes  considérations  ont  fait  exprimer  le  vœu  de 
la  fondation  d^écoles  normales  primaires  pour  les  filles. 

C'est  d'ailleurs  en  étendant  aux  institutrices  les  con- 
cours qu'elle  a  ouverts  depuis  quelques  années  pour  favo- 
riser l'enseignement  agricole,  que  la  Société  peut  exercer 
une  heureuse  influence.  De  plus,  la  création  de  caisses 
d'épargne  scolaires  dans  les  écoles  primaires  aurait  l'a- 
vantage d'apprendre  aux  enfants  la  valeur  de  l'économie  et 
de  leur  en  donner  l'habitude. 

Un  autre  vœu  a  été  renouvelé  :  il  est  relatif  à  la  protec- 
tion à  accorder  aux  oiseaux  qui  sont  utiles  aux  produits 
agricoles. 

Les  cours  des  grains  et  des  farines  sont  établis,  pour 
les  différents  marchés,  par  les  municipalités  des  villes  où 
ils  se  tiennent.  Mais  la  plus  grande  confusion  règne  dans 
l'établissement  de  ces  mercuriales.  Dans  un  certain  nom- 
bre de  localités,  on  a  adopté  les  mesures  métriques,  mais 
dans  beaucoup  d'autres  on  se  sert  encore  de  la  charge, 
du  boisseau,  etc.  Il  est  donc  très-difficile  de  comparer  les 
prix  des  différents  marchés.  Les  recommandations  offi- 
cielles ou  officieuses  sont  restées  jusqu'ici  lettre  morte. 
La  Société  a  émis  le  vœu  qu'une  loi  soit  édictée  pour  for- 
cer les  municipalités  à>  établir  les  cotes  des  grains  et  des 
farines  au  quintal  métrique. 

Une  autre  question,  non  moins  grave,  est  celle  de  la 
liberté  des  transactions  sur  les  produits  agricoles,  dans  les 
halles  et  marchés.  La  question  du  factoratest  encore  loin 
d^avoir  été  suffisamment  étudiée,  et  la  Société  a  sage- 
ment agi  en  s'abstenant  d'émettre  une  opinion  formelle 
qu'on  lui  demandait  sur  ce  sujet. 

On  se  plaint  avec  raison  que  la  production  chevaline  ne 
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soit  pas  suffisamment  encouragée.  Les  éleveurs  réclament 
Tadmission  de  l'espèce  chevaline  dans  les  concours  ré- 
gionaux d'animaux  reproducteurs.  La  Société  demande 
la  création  de  foires  chevalines  spéciales,  lesquelles  se- 
raient l'occasion  de  concours  où  seraient  distribuées  des 
primes  aux  éleveurs  de  chevaux  légers  pour  la  cavalerie. 

Enfin,  un  rapport  sur  un  nouveau  fer  à  cheval,  in- 
venté par  M.  Yates,  vétérinaire,  nous  apprend  que  cette 
chaussure  du  sabot  du  cheval  est  en  peau  de  buffle  ou  de 
bœuf.  La  préparation  lui  donne  lapparence  de  la  corne, 
mais  elle  possède  une  plus  grande  résistance,  quoique 
son  poids  soit  quatre  fois  plus  léger  que  celui  du  fer  or- 
dinaire. 

On  a  constaté  la  multiplication  des  loups  ;  il  importe- 
rait donc  de  prendre  des  mesures  énergiques  contre  la 
propagation  de  ces  animaux.  Les  plus  efficaces  consiste- 
raient dans  remploi  d'un  poison,  et  dans  l'augmentation 
des  primes,  dont  la  valeur  est  aujourd'hui  trop  minime. 
La  Société  voudrait  que  ces  primes  Tussent,  à  l'avenir, 
fixées  à  20  francs  pour  un  louveteau,  à  75  francs  pour 
un  loup  ou  une  louve,  et  à  150  francs  pour  un  loup  qui 
aurait  attaqué  l'espèce  humaine. 

La  Société  a  examiné  de  la  farine  conservée  en  bocal 
depuis  seize  ans.  Cette  farine,  essayée  comparativement 
avec  de  la  farine  nouvelle,  avait  conservé  à  peu  près  toutes 
ses  qualités  ;  elle  n^avait  subi  qu'un  léger  commencement 
de  fermentation  lactique.  On  lui  avait  enlevé  la  plus 
grande  partie  de  son  eau,  sans  l'altérer,  en  suivant  le 
procédé  de  M.  Touaillon. 

Les  questions  de  législation  rurale  ont  ensuite  occupé 
la  Société.  On  sait  que  les  baux  à  ferme  contiennent  sou- 
vent des  formules  surannées,  en  désaccord  avec  la  situa- 
tion agricole  du  pays.  La  Société  d'agriculture  de  Meaux 
a  étudié  la  forme  nouvelle  à  donner  aux  baux.  Ce  nouveau 
modèle  renferme  des  clauses  dont  l'examen  est  renvoyé 
à  la  prochaine  session. 

Les  chemins  ruraux  ont  besoin  d'une  loi  spéciale  pour 
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fixer  comment  ces  chemins  doivent  être  établis  ou  entre- 
tenus. Un  vœu  a  été  antérieurement  émis  à  cet  égard. 

La  Société  avait  aussi  élaboré  un  projet  de  régime  des 
eaux  spécialement  applicable  aux  cours  d'eau  non  navi- 
gables ni  flottablcfs  ;  elle  demande  l'exécution  de  ce  projet. 

Il  en  est  de  même  pour  un  autre  vœu  émis  en  1874, 
demandant  de  faire  inscrire  au  budget,  le  plus  largement 
possible,  les  crédits  nécessaires  pour  favoriser  et  activer 
le  dessèchement,  Tassainissement  et  la  mise  en  valeur  des 
biens  communaux,  ainsi  que  des  autres  terres  maréca- 
geuses et  incultes  de  la  France,  et  que  l'exemption  de  tout 
accroissemont  d'impôt  pendant  vingt-cinq  ans,  stipulée 
par  les  lois  de  1790  et  1801,  soit  acquise  de  plein  droit 
aux  marais  desséchés. 

La  péréquation  de  l'impôt  foncier  a  beaucoup  occupé 
les  intérêts  agricoles.  L'agriculture  y  voit  une  occasion 
d'augmenter  les  charges  de  la  propriété,  sans  diminuer 
celles  des  terres  trop  taxées.  La  Société  s'est  ralliée  à  la 
loi  votée  par  l'Assemblée  nationale,  en  ajoutant,  toute- 
fois, que  la  révision  soit  faite,  non  par  des  procédés 
plus  ou  moins  rapides,  mais  en  s'entourant  de  toutes  les 
garanties  d'une  large  publicité,  et  en  déterminant  la  ré- 
partition suivant  l'évaluation  réelle  des  parcelles.  Ce  tra- 
vail servirait  de  base  à»  la  formation  d'un  grand-livre  de 
la  propriété  foncière. 

Une  loi  du  9  ventôse  an  XIII  et  un  décret  du  16  dé- 
cembre 1811  règlent  le  droit  de  planter  des  arbres  sur 
les  terres  bordant  une  route  nationale  ou  départementale. 
Les  dispositions  rigoureuses  qui  sont  prescrites  par  cette 
loi  restent  souvent  inappliquées,  mais  ne  cessent  pas  de 
menacer  les  propriétaires  riverains  de  ces  routes  et  des 
voies  de  chemins  de  fer  qui  y  ont  été  assimilées.  La  So- 
ciété voudrait  que  ces  lois  fussent  rapportées,  et  que  le 
droit  commun  réglât  à  l'avenir  tout  ce  qui  concerne 
les  plantations  faites  par  l'État,  les  départements,  les 
communes  et  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  sur  le 
sol  des  routes,  chemins  et  voies  ferrées,  ainsi  que  par  les 
l'année  scientifique.  XX  •—  26 
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propriétaires  riverains  de  ces  voies  de  communication.  On 
fixerait  à  dix  mètres  au  moins  l'espacement  à  maintenir 
entre  les  arbres,  de  part  et  d'autre,  jusqu'à  six  mètres  de 
la  limite  commune. 

Les  mutations  de  propriétés  payent  de  forts  droits  d'en- 
registrement. Il  est  désirable,  pour  alléger  ces  charges, 
que  le  passif  légalement  justifié  soit  retranché,  dans  le 
calcul  des  droits  de  mutation  par  décès,  qu'un  plus  long 
délai  soit  accordé  pour  le  payement  de  ces  droits,  et  que 
les  tarifs  des  frais  judiciaires  soient  revisés. 

Les  inondations  devaient  naturellement  occuper  la  So- 
ciété. Elle  demande  que  le  reboisement  des  pentes  dénu- 
dées soit  poussé  avec  une  grande  activité,  et  que  dans 
les  vallées  parcourues  par  les  grands  fleuves,  des  canaux 
soient  creusée  pour  emmagasiner  les  eaux,  qui,  sans  cela, 
submergeraient  les  plaines,  et  pour  employer  ces  eaux 
aux  irrigations.  Elle  désigne  surtout  l'établissement  d'un 
grand  canal  entre  les  bassins  de  TAdour  et  de  la  Garonne, 
ainsi  que  l'exécution  du  canal  du  Rhône.  Ce  canal  sera 
probablement  bientôt  exécuté.  Il  doit  irriguer  40000  hec- 
tares depuis  Condrieu  jusqu'à  Béziers.  500  hectares  sont 
maintenant  souscrits  :  on  espère  que  les  souscriptions 
pour  les  eaux  atteindront  20  000  ou  25  000  hectares  avant 
la  fin  de  1877,  indépendamment*  des  souscriptions  des 
villes. 

L'aperçu  qui  précède  donne  une  idée  des  nombreux 
sujets  abordés  [par  la  Société  des  agriculteurs  de  France 
dans  sa  session  de  1876.  La  réalisation  des  vœux  qu'elle 
a  émis  dépend  principalement  des  assemblées  gouverne- 
mentales, qui  finiront,  on  doit  l'espérer,  par  écouter  les 
voix  compétentes  qui  expriment  les  besoins  de  l'agricul- 
ture et  les  réformes  que  nécessite  son  développement. 
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L'inauguration  de  la  nouvelle  manufacture  de  porcelaines  de  Sèvres. 

Alexandre  Brongniart. 


Le  17  novembre  1876,  avait  lieu,  en  présence  du  pré- 
sident de  la  République  et  d'un  grand  cortège  de  notabi- 
lités et  de  savants,  l'inauguration  des  nouveaux  bâtiments 
et  du  Musée  de  la  Manufacture  nationale  de  porcelaine  de 
Sèvres. 

Des  invitations  avaient  été  adressées  au  Sénat,  à  la 
Chambre  des  députés,  aux  grands  services  de  l'État,  aux 
représentants  des  puissances  étrangères  et  à  la  presse. 

A  deux  heures,  le  maréchal,  président  de  la  République, 
arrivait,  ainsi  que  le  Ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  beaux-arts. 

Le  président  de  la  République  procéda  à  l'inaugu- 
ration successive  des  différentes  parties  de  la  manufac- 
ture, sous  la  conduite  du  directeur,  M.  Robert.  Il  se 
retira  à  quatre  heures,  après  avoir  assisté  au  défourne- 
ment  d'un  des  deux  grands  fours,  qui  fonctionnait  pour 
la  première  fois.  M.  Robert,  directeur  de  la  manufacture, 
a  été  promu  officier  dans  Tordre  de  la  Légion  d'honneur, 
et  M.  Ghampfleury,  chef  des  collections  céramiques,  a  été 
fait  officier  d'a*cadémie. 

M.  Grerspach,  inspecteur  général,  a  fourni  au  président 
de  la  commission  du  budget  des  explications  sur  les 
divers  services. 
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La  nouvelle  manufacture  est  tout  à  la  fois  uq  lieu  de 
production,  d'exposition  et  un  musée.  Située  tout  à  l'en- 
trée du  parc  de  Saint-Gloud  par  le  pont  de  Sèvres,  elle 
consiste,  outre  les  divers  bâtiments  d'exploitation,  qui 
sont  sur  le  second  plan  et  coupés  par  de  larges  cours,  en 
une  charmante  maison  isolée  au  milieu  d'un  jardin  et  qyi 
est  l'habitation  du  directeur;  puis  en  un  long  corps  de 
bâtiment,  avec  deux  pavillons  d'angle,  à  fronton  triangu- 
laire, et  un  pavillon  central  à  fronton  en  section  d'arc. 

Les  sculptures  de  ce  pavillon  principal  sont  dues  au 
ciseau  de  M.  Grauck  :  deux  femmes  demi-vêtues  sym- 
bolisent la  Porcelaine  et  la  Faïence,  à  la  façon  des  figures 
de  la  Renaissance. 

M.  Laudin  est  l'architecte  de  cette  nouvelle  installa- 
tion. 

Au  rez-de-chaussée,  faisant  face  aux  pièces  réservées  à 
l'administration,  sont  installés  les  magasins,  dans  les 
vitrines  desquels  le  public  peut  prendre  connaissance  des 
modèles  susceptibles  d'être  acquis.  Le  prix  de  chaque 
objet  est  indiqué  par  une  étiquette. 
.  Un  escalier  monumental  conduit  aux  salles  du  musée 
céramique,  dont  la  double  galerie,  terminée  par  diffé- 
rentes salles,  occupe  tout  le  premier  étage.  Des  vitrines 
coupent  en  deux  cette  double  galerie,  dans  le  sens  de  la 
longueur.  Elles  offrent,  au  jour  qui  les  frappe  de  face,  les 
séries  des  produits  céramiques  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  temps.  D'autres  séries  sont  exposées  dans  des  vitrines 
de  moindre  dimension,  se  succédant  à  angle  droit  entre 
les  baies  des  fenêtres. 

La  méthode  et  le  goût  avec  lesquels  sont  exhibés  les 
trésors  de  cette  immense  collection,  font  le  plus  grand 
honneur  à  M.  Champfleury.  On  en  prépare  un  catalogue. 
Provisoirement,  des  indications  sommaires,  des  classe- 
ments par  nationalités  ou  par  groupes  de  fabriques,  sont 
inscrits  en  or  sur  le  bandeau  supérieur  des  meubles  et 
renseignent  les  visiteurs. 

Ce  musée  qui  a  une  importance  considérable  aux  points 
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de  vue  technique,  historique  et  artistique,  est  complète- 
ment distinct  de  la  manufacture  proprement  dite.  La  ma- 
nufacture est  reliée  au  Musée  par  des  galeries  vitrées. 
Au  rez-de-chaussée  sont  les  fours,  installés  sur  le  mode 
ancien,  mais  sur  des  proportions  plus  considérables  ;  puis 
les  ateliers  des  trempeurs  d'émail,  etc.  Dans  un  atelier 
spécial  sont  les  artistes][mosaîstes. 

Au  premier  étage  s'ouvrent,  sur  un  long  couloir,  les 
ateliers  des  artistes,*  peintres,  dessinateurs,  sculpteurs, 
modeleurs,  réparateurs. 

Les  bâtiments  de  l'ancienne  manufacture,  qui,  disait- 
on,  menaçaient  ruine,  serviront  cependant  probablement 
longtemps  encore. 

Il  y  a  tout  juste  cent  vingt  ans  que  la  manufacture  de 
porcelaine  de  Sèvres  avait  été  établie  au  château  de  la 
Guyarde.  L'ancienne  maison  de  campagne  de  Lulli  avait 
été  démolie,  pour  lui  faire  place,  et  on  n'en  avait  conservé 
qu'un  coin  de  bâtiment  commun,  qui  sert  encore  de  châ- 
teau d'eau.  Tout  le  monde  se  récriait  alors  sur  la  gran- 
deur et  la  magnificence  de  l'édifice  que  venait  occuper 
une  simple  fabrique  de  porcelaine.  La  manufacture  a 
duré  peu  de  temps,  puisque  inaugurée  au  mois  de  sep- 
tembre 1756,  elle  a  été  officiellement  abandonnée  le  17  no- 
vembre 1876. 

Par  une  coïncidence  intéressante,  presque  au  moment 
où  l'on  inaugurait  la  nouvelle  manufacture  de  Sèvres, 
paraissait,  en  librairie,  la  troisième  édition  de  l'ouvrage, 
depuis  longtemps  classique,  d'Alexandre  Brongniàrt,  le 
Traité  des  arts  céramiques. 

On  ne  peut  séparer  le  nom  de  la  manufacture  de  Sèvres 
de  celui  d'Alexandre  Brongniàrt,  qui  fut  pendant  quarante 
ans  l'âme  de  cet  établissement  sans  rival;  et  pour  les 
hommes  de  notre  génération,  le  nom  de  Brongniàrt  était, 
pour  ainsi  dire,  l'incarnation  de  cette  maison  célèbre. 
Quant  au  musée  céramique,  cette  admirable  réunion  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art,  destinés  à  servir  de  modèles  aux 
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artistes  de  tous  les  pays,  il  fut  certainement  Tœovre  per- 
sonnelle d'Alexandre  Brongniart. 

Cette  collection,  si  considérable  aujourd'hui  et  par  le 
nombre  et  par  la  haute  valeur  des  pièces  qu'elle  renferme, 
eut  pour  première  origine  un  groupe  de  vases  dits  étrus- 
ques, qui  avaient  été  donnés  par  Louis  XVI  à  la  ma- 
nufacture de  Sèvres,  comme  pouvant  servir  de  modèles  à 
ses  travaux.  Lorsque  Brongniart  fut  nommé,  en  1800,  ad- 
ministrateur de  la  manufacture  de  porcelaine,  ces  vases 
devinrent  le  point  de  départ  du  musée.  Brongniart  y 
joignit  bientôt  des  produits  de  diverses  manufactures  de 
porcelaine  d'Allemagne,  et  des  types  des  diverses  fabri- 
cations de  poteries  de  nos  départements,  ainsi  que  des 
échantillons  des  terres  qui  servent  à  les  fabriquer. 

Les  voyages  qu'Alexandre  Brongniart  exécuta  dans  le 
but  d'étudier  la  fabrication  de  la  porcelaine  dans  les  di- 
verses contrées  de  l'Europe,  concoururent  à  l'accrois- 
sement du  musée  céramique  de  Sèvres.  Cependant,  ce 
musée  dut  surtout  son  développement  aux  recherches  que 
fit  en  divers  pays  le  directeur  de  la  manufacture  de 
Sèvres,  et  aux  dons  qu'il  sut  obtenir,  pendant  sa  longue 
carrière,  d'un  grand  nombre  de  personnes  appartenant  à 
toutes  les  classes  de  la  société.  Ministres  et  consuls  de 
France  à  l'étranger,  marins,  savants,  voyageurs,  archéo- 
logues, industriels,  etc.,  sollicités  par  l'illustre  savant, 
s'empressèrent  de  concourir  à  l'accroissement  d'une  col- 
lection qui  chaque  jour  prenait  plus  d'intérêt,  tant  par  le 
nombre  et  la  valeur  des  objets  que  par  leur  classification 
méthodique. 

Distribués  dans  un  ordre  scientifique,  c'est-à-dire 
d'après  leur  composition  et  leur  mode  de  fabrication,  tous 
les  types  de  poteries,  depuis  les  plus  grossières  jusqu'aux 
plus  exquises,  depuis  les  briques  de  Ninive  jusqu'à  la 
porcelaine  de  Saxe  ;  les  produits  de  tous  les  temps,  depuis 
les  figures  égyptiennes  jusqu'aux  produits  actuels,  furent 
représentés  dans  cette  classification  systématique. 

Plus  tard,  Alexandre  Brongpiart  joignit  aux  produits 
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de  la  céramique  ceux  de  la  verrerie.  Les  vitraux  peints 
figuraient  avec  d'autant  plus  de  titre  dans  cette  collection 
que,  pendant  plusieurs  années,  la  fabrication  des  vitraux 
peints  et  l'imitation  des  anciennes  verrières  des  églises 
furent  étudiées,  à  Sèvres,  sur  l'initiative  d'Alexandre 
Brongniart,  avec  les  soins  les  plus  attentifs  et  les  plus  ri- 
goureux. Personne  n'ignore  que  c'est  la  manufacture  de 
Sèvres  qui  a  contribué  à  donner  à  la  fabrication  des  vi- 
traux peints  l'activité  qu'elle  présente  aujourd'hui. 

Le  musée  des  arts  céramiques  établi  par  Brongniart  à 
la  manufacture  de  Sèvres,  et  le  Traité  des  arts  céramiques 
ne  suffisaient  pas,  dans  la  pensée  du  directeur  de  la  ma- 
nufacture, à  guider  les  artistes  et  les  savants  dans  la  fabri- 
cation et  la  décoration  des  diverses  poteries.  Brongniart 
apporta  à  ces  matériaux  d'études  leur  complément  natu- 
rel, en  publiant,  avec  la  collaboration  de  Riocreux,  con- 
servateur du  musée,  la  description  de  ce  musée,  dans  un 
volume  in-4°,  de  454  pages,  accompagné  d'un  atlas  do 
80l  planches,  en  partie  coloriées,  et  qui  a  pour  titre  : 
Description  méthodique  du  Musée  céramique  de  la  Ma- 
nufacture de  porcelaine  de  Sèvres, 

Si  le  Musée  céramique  de  Sèvres  présente  à  tout  es- 
prit Cultivé  un  grand  intérêt,  en  montrant  ce  qui  s'est 
fait  en  tout  pays  et  à  toutes  les  époques  dans  un  art  qui 
remonte  aux  débuts  de  la  civilisation,  il  offre  aussi,  au 
point  de  vue  industriel,  une  véritable  utilité,  en  présen- 
tant à  nos  fabricants  des  modèles  souvent  dignes  d'être 
imités,  soit  comme  œuvre  artistique,  soit  comme  fabri- 
cation. Ce  musée  n'est  donc  pas  seulement  destiné  à 
plaire  aux  yeux  par  la  variété  des  objets  qu'il  renferme; 
il  est  aussi  appelé  à  fournir  une  instruction  solide  aux 
personnes  qui  sont  préparées  à  tirer  parti  de  l'ensei- 
gnement qu'il  renferme,  tant  au  point  de  vue  technique 
ou  scientifique,  que  sous  le  double  rapport  de  l'archéolo- 
gie et  de  l'ethnographie. 

On  ne  saurait  séparer  le  musée  céramique  de  la  Manu- 
facture de  Sèvres  du    Traité  des  arts  céramiques  d'A- 
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lexandre  Brongniart,  puisqu'ils  ont  un  créateur  commun. 
Dans  la  pensée  de  Brongniart,  le  livre  devait  exposer  les 
idées  du  savant  et  du  fabricant,  et  le  musée  présenter  la 
réalisation  matérielle  do  ces  idées.  Ainsi,  ces  deux  monu- 
ments, d'un  ordre  différent,  mais  d'une  valeur  égale,  se 
complètent  l'un  l'autre. 

Pendant  qu'une  assemblée  d'élite  inaugurait  solennel- 
lement la  manufacture  de  Sèvres,  et  en  même  temps, 
son  musée,  œuvre  d'Alexandre  Brongniart,  enrichie  des 
acquisitions  successives  que  lui  ont  valu  les  travaux  et 
les  soins  de  ses  successeurs  dans  la  direction  de  la  ma- 
nufacture, MM.  Victor  Regnault  et  Robert,  le  second 
monument  du  génie  de  Brongniart,  le  Traité  des  arts 
céramiques  y  paraissait,  enrichi  également  d'additions 
précieuses,  destinées  à  le  mettre  au  courant  de  l'état 
actuel  de  la  science  et  de  l'art.  Toutes  ces  additions,  re- 
vues par  M.  Salvétat,  directeur  du  laboratoire  de  la  ma- 
nufacture, composent  un  supplément;  le  texte  de  l'ou- 
vfage  a  été  respecté.  L'atlas  que  tout  le  monde  connaît, 
et  dont  les  planches  ont  été  tant  de  fois  reproduites,  dans 
une  foule  de  publications,  avec  ou  sans  mention  de  la 
source  originale,  a  été  augmenté  de  onze  planches,  repré- 
sentant les  appareils  employés  aujourd'hui  dans  la  fabri- 
cation de  la  porcelaine. 

Nous  signalons  aux  amis  des  sciences  et  des  arts  la 
troisième  édition  de  l'ouvrage  classique  de  Brongniart, 
que  l'éditeur  P.  Asselin  vient  de  faire  paraître.  Quant  au 
nom  de  l'illustre  savant  à  qui  l'on  doit  cette  œuvre  capi- 
tale, il  n'est  nécessaire  de  le  rappeler  à  personne,  car  ce 
nom  appartient  à  l'histoire  de  notre  pays  ;  il  est  inscrit 
sur  une  des  plus  belles  pages  des  annales  de  la  science 
française. 
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S 

La  catastrophe  de  la  mine  du  Treuil  à  Saint-Etieone* 

Notre  siècle  comptera,  dans  un  avenir  même  éloigné, 
pour  l'un  des  plus  féconds  en  progrès  scientifiques. 
Malheureusement  les  conquêtes  de  l'homme  sur  la  na- 
ture ne  se  seront  pas  faites  sans  amener  bien  des  faits 
déplorables.  L^annaliste  qui  retracera  les  grandes  dé- 
couvertes scientifiques  de  notre  siècle,  aura  également  à 
donner  le  récit  de  terribles  catastrophes.  H  sera  forcé 
de  constater  que  les  industries  les  plus  importantes,  dont 
l'humanité  se  soit  enrichie,  ont  été  souvent  acquises  au 
prix  de  grands  malheurs,  comme  pour  faire  expier  à  la 
civilisation  les  bienfaits  que  lui  prodiguent  la  science  et 
les  arts. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  février  1876,  un 
événement  désastreux  vint  jeter  la  désolation  et  le  deuil 
dans  un  grand  nombre  de  familles  de  Saint-Etienne.  Les 
terribles  effets  du  feu  grisou  ont  dépassé,  dans  cette 
circonstance,  tout  ce  que  Ton  avait  eu  antérieurement  à 
déplorer  parmi  les  plus  lugubres  catastrophes  de  ce 
genre. 

C'est  le  4  février,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  qu'ar- 
riva cet  événement  funeste.  Une  détonation  sourde  et  sou- 
terraine, analogue  au  bruit  éloigné  du  canon,  en  avertit 
toute  la  ville  de  Saint-Étienne,  qui  apprit  immédiate- 
ment qu'une  explosion  de  grisou  venait  de  se  produire  à 
la  mine  du  Treuil.  En  1871,  cette  même  mine  avait  vu 
périr  90  mineurs  à  la  suite  d'une  explosion  pareille. 

La  mine  du  Treuil  est  située  à  gauche  du  chemin  de 
fer  de  Lyon,  avant  d'arriver  à  Saint-Ëtienne.  Deux  puits 
existent  là,  le  puits  Jabin,  par  lequel  arrive  l'air,  et  le 
puits  Saint-François f  où  le  retour  d'air  est  opéré  par 
l'action  d'un  ventilateur. 
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216  ouvriers  se  trouvaient  dans  les  galeries,  au  mo- 
ment où  l'explosion  se  produisit.  Les  gaz  délétères,  ré- 
sultant de  la  combustion  du  gaz,  remplirent  aussitôt 
l'intérieur  de  la  mine  en  quantité  telle  qu'on  ne  put  des- 
cendre immédiatement  pour  porter  des  secours.  Le  ven- 
tilateur du  puits  Saint-François^  qui  fonctionnait  sans 
interruption,  permit  cependant  d'effectuer  la  descente 
quelques  heures  après. 

Les  ingénieurs  des  mines  de  Saint-Étienne  montrè- 
rent un  grand  courage  dans  ces  tristes  circonstances.  Nous 
citerons  parmi  eux  :  MM.  Ghaussel,  Gastel,  Planchard 
et  Le  Verrier.  Ce  dernier,  fils  de  notre  illustre  directeur 
de  l'Observatoire,  eut  le  courage  de  traverser  toute  la 
miné,  du  puits  Saint-François  au  puits  Jabin,  mais  il  ne 
rencontra  que  des  cadavres,  dans  ce  difficile  et  tragique 
parcours.  Des  gardes-mine  s*étant  joints  aux  ingénieurs, 
on  put  retirer  quelques  hommes,  qui  furent  accueillis 
avec  la  plus  douloureuse  compassion  par  la  foule,  qui 
attendait  avec  anxiété  depuis  une  demi-journée  le  résul- 
tat de  ces  émouvantes  et  pénibles  recherches.  Les 
hommes  que  l'on  remontait  étaient  brûlés  par  le  feu  ou 
blessés  par  les  éboulements.  On  savait  que  le  nombre 
total  des  victimes  devait  être  de  216.  Ce  n'était  d'ailleurs 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  avançait  dans  la  mine, 
tant  les  éboulements  étaient  fréquents  et  considérables. 
A  chaque  instant,  les  galeries  s'effondraient,  et  c'était 
au  prix  des  plus  grands  dangers  que  se  faisait  le  travail 
du  déblaiement. 

Nous  n'essayerons  pas  de  retracer  les  scènes  doulou- 
reuses qui  se  sont  passées  aux  abords  de  la  mine,  alors 
que  des  femmes,  des  enfants,  des  amis,  attendaient  avec 
anxiété  le  résultat  des  fouilles.  Plus  de  150  familles 
ont  été  ainsi  plongées  dans  la  misère  ou  le  désespoir. 
Des  souscriptions  ont  été  organisées  plus  tard,  et  la  cha- 
rité publique  est  intervenue  certainement  avec  efficacité 
pour  adoucir  tant  d'infortunes. 

Une  circonstance  particulière  vint  encore  compliquer 
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les  conséquences  de  ce  malheur.  L'explosion  du  feu 
grisou  avait  allumé  quelques  blocs  de  houille,  que  les 
ouvriers  employés  au  déblaiement  avaient  négligé  d'é- 
teindre ou  n'avaient  pas  remarqués,  et  le  courant  d'air 
une  fois  rétabli  dans  les  galeries  vint  activer  ce  com- 
mencement d'incendie.  Le  feu  couvait  derrière  les  pi- 
liers de  charbon  qui  soutenaient  les  voûtes  de  la  mine, 
de  sorte  qu'une  galerie  tout  entière,  longue  d'environ 
200  mètres,  finit  par  devenir  la  proie  des  flammes.  L'in- 
cendie gagnait  rapidement.  Pour  l'arrêter,  on  dut  bou- 
cher les  deux  extrémités  de  la  galerie.  On  ramassa  promp- 
tement  de  l'argile,  et  on  s'en  servit  pour  murer  toutes 
les  issues.  Cet  incendie  opéra  probablement  l'incinéra- 
tion des  cadavres  qui  n'avaient  pas  encore  été  retirés,  et 
que  l'on  aurait  trouvés,  du  reste,  dans  un  état  complet  de 
putréfaction. 

Le  drame  de  la  houillère  du  Treuil  rappelle  à  la  mé- 
moire de  semblables  événements  survenus  dans  l'exploi- 
tation des  houillères  ;  mais  on  ne  pourrait  en  citer  aucun 
dans  lequel  le  nombre  des  victimes  ait  été  aussi  considé- 
rable. 

Au  mois  dB  mai  1833,  les  mines  de  houilles  de  New- 
castle,  en  Angleterre,  firent  explosion,  et  47  individus 
périrent  dans  les  flammes. 

Au, mois  de  juin  1838,  la  mine  de  l'Espérance,  près  de 
Liège,  éprouva  une  détonation  qui  coûta  la  vie  à  69  mi* 
heurs. 

Sur  117  ouvriers  qui  descendirent  un  matin,  au  mois 
de  juillet  1856,  dans  le  puits  de  la  mine  de  Cimmer, 
dans  le  Glamorganshire,  110  périrent,  une  heure  après? 
par  une  épouvantable  explosion. 

Au  mois  de  décembre  1860,  170  ouvriers  périssaient 
dans  les  mines  de  Montmouthshire  (Angleterre). 

Au  mois  de  janvier  1862,  45  cadavres  étaient  re- 
tirés du  charbonnage  de  Harfield,  dans  le  Cumber- 
land. 
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Nous  serions  entraînés  à  une  trop  longue  énumération, 
si  nous  voulions  citer  tous  les  événements  analogues  à 
ceux  que  nous  venons  de  rappeler.  Nous  nous  contente- 
rons d'ajouter  que,  d'après  un  relevé  statistique  des  ca- 
tastrophes survenues  dans  les  ^houillères  d'Angleterre, 
document  publié,  il  y  a  quelques  années,  par  les  inspec- 
teurs du  gouvernement,  il  y  a  eu  de  1850  à  1860,  c'est-à- 
dire  on  dix  ans,  8466  personnes  tuées,  et  30000  bles- 
sées. Un  millier  d'ouvriers  périssant  chaque  année,  et 
3000  blessés,  quel  triste  relevé  du  nombre  de  victimes 
tombées  sur  le  champ  de  bataille  de  l'industrie  ! 

Quelles  sont  les  causes  de  ces  accidents  funestes,  et 
quels  moyens  a-t-on  imaginés  pour  les  prévenir?  Voilà 
les  deux  questions  qui  se  présentent  tout  naturelle- 
ment à  Tesprit,  et  auxquelles  nous  allons  essayer  de  ré- 
pondre. 

Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  la  cause  de  ces 
événements  désastreux,  lorsqu'on  sait  que,  dans  l'inté- 
rieur des  mines  de  houille,  il  se  dégage  un  gaz  inflam- 
mable, l'hydrogène  carboné,  que  les  mineurs  appellent 
le  feu  gHsoUy  gaz  peu  différent  de  celui  qui  sert  à  nous 
éclairer. 

La  houille  n'est,  en  effet,  autre  chose  que  le  produit 
de  la  décomposition  lente  des  grandes  forêts  antédilu- 
viennes. Cette  décomposition  a  produit  la  houille  en  dé- 
gageant beaucoup  de  gaz  hydrogène  carboné.  Or,,  dans 
quelques  houillères,  ce  dégagement  de  gaz  continue  en- 
core dans  de  sensibles  proportions  ;  de  là  le  grisou,  c'est- 
à-dire  le  gaz  hydrogène  carboné  propre  aux  houillères. 

Le  mélange  de  ce  gaz  avec  l'air  des  galeries  constitue 
un  mélange  explosif  qui  détone  avec  violence  au  contact 
d'un  corps  en  ignition,  et  qui  met  le  feu  au  reste  du  gaz 
accumulé  dans  les  galeries. 

Le  danger  principal  occasionné  par  ces  explosions  ré- 
side dans  la  vitesse  de  l'air  qui,  après  la  détonation,  af- 
flue de  toutes  parts,  avec  une  violence  sans  égale,  pour 
remplir  le  vide  déterminé  par  la  combustion  du  grisou ^ 
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lequel  a  disparu  en  se  transformant  en  vapeur  et  en  acide 
carbonique.  Le  mouvement  ainsi  provoqué  suffit  pour 
lancer  violemment  les  hommes  et  les  écraser  contre  les 
parois  des  galeries  de  la  mine. 

c  II  n^est  pas  de  météore,  quelque  terrible  qu^on  le  suppose, 
dit  M.  Simonin,  auteur  de  Touvrage  La  Vie  souterraine^  qui 
puisse  être  comparé  à  une  inflammation  de  grisou.  Que  Ton 
imagine  un  de  ces  fléaux  du  ciel  qui  semblent  avoir  été  inven- 
tés par  la  nature  pour' le  châtiment  des  humains,  un  coup  de 
foudre,  un  ouragan,  un  cyclone,  une  trombe,  brûlant,  renver- 
sant, détruisant  tout  sur  leur  passage,  et  Ton  sera  encore  au- 
dessous  des  efl'ets  que  peut  produire  une  explosion  du  gaz  des 
mines.  Un  coup  de  canon  chargé  à  mitraille  et  tiré  à  bout  por- 
tant sur  une  compagnie,  une  poudrière  prenant  feu  au  milieu 
d'un  corps  d'artiflciers,  un  gazomètre  éclatant  dans  une  usine, 
peuvent  donner  à  peine  une  idée  d^une  inflammation  de  grisou 
surprenant  tout  à  coup  les  mineurs.  » 

Puisque  la  flamme  d'une  lampe  ou  d'une  simple  allu- 
mette suffit  pour  déterminer  Tinflammation  du  grisou 
et  par  suite  l'incendie  de  toute  Tatmosphère  des  gale- 
ries, on  comprend  qu'il  soit  bien  difficile  de  se  mettre  à 
l'abri  d'un  pareil  malheur.  L'imprudence,  l'inattention 
de  l'ouvrier,  le  mépris  qu'il  finit  par  acquérir  d'un  dan- 
ger qui  le  menace  sans  cesse,  doivent  être  l'occasion 
d'accidents  fréquents. 

Il  est,  à  la  vérité,  absolument  défendu  aux  ouvriers  de 
porter  avec  eux  des  allumettes  chimiques;  mais  comment 
fouiller,  un  à  un,  les  ouvriers  d'une  mine,  pour  s'assurer 
qu'ils  ne  sont  pas  munis  d'allumettes  pour  allumer  leur 
pipe  ? 

On  peut  se  flatter  peut-être  d'obtenir  ,"par  la  persuasion 
l'obéissance  du  mineur,  en  ce  qui  concerne  les  allumettes 
chimiques  ;  mais  il  faut  nécessairement  que  l'ouvrier  se 
dirige  dans  les  galeries,  il  faut  qu'il  s'éclaire  dans  son 
travail. 

Ici  se  présente  donc  le  problème  d'une  lampe  qui  éclaire 
le  mineur  sans  pouvoir  enflammer  le  grisou. 

On  a  imaginé,  depuis  que  les  houillères  sont  exploi- 
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tées,  des  moyens  d'éclairage  qui  permettent  d'éviter  Tin- 
flammation  du  grisou.  Nous  allons  les  passer  rapidement 
en  revue. 

Les  anciens  mineurs  de  houillères  se  servaient  de  la 
lampe  à  silex.  C'était  une  roue  en  acier,  de  16  à  18  cen- 
timètres de  diamètre,  mise  en  mouvement  par  un  engre- 
nage qui  lui  communiquait  une  grande  vitesse.  Un  silecc 
(pierre  à  fusil),  placé  sur  le  contour  de  la  roue,  donnait 
des  étincelles  qui  éclairaient  faiblement,  et  dont  le  degré 
de  chaleur  était  insuffisant  pour  enflammer  le  grisou.  Ce- 
pendant ce  mode  d'éclairage  déterminait  des  explosions 
quand  le  grisou  affluait  avec  abondance. 

Dans  les  houillères  de  l'Angleterre,  de  la  France  et  de 
la  Belgique,  il  existait,  au  siècle  deriiier,  un  usage  assez 
étrange.  On  purifiait  Tair  des  galeries  en  cul-de-sac  dans 
lesquelles  on  n'avait  pas  pénétré  depuis  longtemps,  en 
y  mettant  le  feu.  L'ouvrier  chargé  de  cette  opération  s'ap- 
pelait en  Angleterre  le  pénitent^  et  en  France  le  canon- 
nier.  Revêtu  de  vêtements  mouillés  et  la  tête  couverte 
d'un  casque,  avec  des  yeux  de  verre,  il  s'avançait  à  plat 
ventre,  ou  en  rampant,  dans  la  mine,  tenant  une  torche 
allumée  à  l'extrémité  d'une  très-longue  perche.  Quand  il 
était  arrivé  à  l'espace  occupé  par  le  grisou,  sa  torche  pro- 
voquait la  détonation  du  mélange.  Le  j?ém^en^  courait, 
cela  va  sans  dire,  un  grand  danger  ;  mais  il  se  trouvait 
toujours  quelque  ouvrier  assez  courageux  pour  accomplir 
cet  acte  de  dévouement. 

A  la  suite  de  grands  malheurs  arrivés  dans  les  houil- 
lères de  Newcastle  de  1813  à  1815,  l'illustre  chimiste 
anglais,  Humphry  Davy,  chercha  le  moyen  d'éclairer  l'in- 
térieur des  mines  sans  enflammer  le  grisou.  Il  commença 
par  étudier  la  composition  de  l'atmosphère  des  mines  de 
houille  mélangée  de  grisou,  et  il  reconnut  que  l'explosion 
arrive  lorsque  le  gaz  hydrogène  carboné  se  trouve  mé- 
langé avec  six  ou  sept  fois  son  volume  d'air.  C'est  à  k 
suite  de  cette  étude  et  par  une  application  de  ses  belles 
expériences  sur  la  nature  et  les  propriétés  des  flammes 
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en  général,  que  Davy  inventa  l'admirable  appareil  qui 
porte  le  nom  de  lampe  de  sûreté  du  mineur. 

Voici  les  principes  sur  lesquels  repose  cet  appareil.  La 
flamme,  ainsi  que  Ta  découvert  Humphry  Davy,  n'est 
autre  chose  qu'un  gaz  en  combustion.  Cette  combustion 
exige  une  température  très-élevée,  et  si  la  température  de 
la  flamme  vient  à  s'abaisser,  la  flamme  s'éteint.  Or,  si 
Ton  introduit  dans  Tintérieur  d'une  flamme  un  corps  mé- 
tallique, on  peut  la  refroidir  jusqu'au  point  de  l'éteindre. 
En  effet,  une  flamme  ne  passe  jamais  au  travers  d'une 
toile  métallique  à  mailles  serrées  ;  le  métal  refroidit  le 
gaz  et  éteint  la  flamme,  ou  pour  mieux  dire  l'empêche  de 
passer  de  l'autre  côté  du  tissu  métallique  :  la  flamme 
brûle  par-dessous  la  toile,  mais  non  par-dessus.  C'est  là 
un  fait  que  chacun  peut  vérifier.  Prenez  une  toile  métal- 
lique, placez- la  au  milieu  de  la  flamme  d'une  bougie,  et 
jamais  vous  n'aurez  de  flamme  par-dessus  la  toile;  la 
flamme  se  montrera  en  dessous  de  la  toile,  mais  jamais 
au-dessus. 

Toute  flamme  est  donc  éteinte  ou  interceptée  par  un 
tissu  métallique.  C'est  en  partant  de  ce  fait  que  Davy 
eut  l'idée  d'entourer  d'une  toile  métallique,  à  très-petites 
mailles,  la  lampe  du  mineur  des  houillères.  La  petite 
quantité  de  gaz  qui  s'introduit  dans  l'intérieur  de  la  cage 
métallique,  brûle  à  l'intérieur  de  cette  cage;  mais,  ne 
pouvant  traverser  la  toile  métallique,  elle  ne  peut  com- 
muniquer le  feu  au  grisou  répandu  dans  l'air  des  galeries. 

Armé  de  la  lampe  de  sûreté,  le  mineur  n'a  donc  plus 
à  craindre  les  explosions  du  grisou.  Son  imprudence  seule 
pourrait  provoquer  un  accident.  Si,  peu  satisfait  de  la 
lumière  rougeâtre  que  donne  la  lampe,  il  a  l'imprudence 
d'enlever  la  toile  préservatrice  et  de  mettre  ainsi  la 
flamme  en  communication  directe  avec  le  grisou,  il  met 
le  feu  au  gaz  détonant  ;  mais,  nous  le  répétons,  c'est  par 
S{i  témérité  qu'il  a  provoqué  l'accident. 

La  lampe  de  Davy  a  un  autre  et  bien  remarquablo 
avantage.  Si  le  grisou  exista  dans  les  galeries,  la  couleur 
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et  la  forme  de  la  flamme  de  la  lampe  trahissent  sa  pré- 
sence et  avertissent  ainsi  le  mineur  qu'il  doit  se  retirer 
en  toute  hâte  de  ce  dangereux  milieu.  En  effet,  lorsque 
le  grisou  est  mêlé  à  Tair,  même  dans  de  petites  propor- 
tions, la  flamme  de  la  lampe  de  sûreté  s'allonge  et  aug- 
mente de  volume.  Si  la  proportion  du  gaz  est  d'environ  le 
douzième  de  l'air,  la  flamme  prend  une  couleur  bleue  très- 
faible,  au  centre  de  laquelle  on  distingue  la  flamme  rou- 
geâtre  de  la  mèche.  Si  le  gaz  existe  dans  la  proportion 
d'un  cinquième  ou  d'un  sixième  du  volume  de  l'air,  la  mè- 
che [n'est  plus  visible,  et  l'on  voit  apparaître  une  flamme 
très-é datante.  Si  le  grisou  dépasse  les  proportions  précé- 
dentes, la  lampe  s'éteint  complètement. 

Une  disposition  extrêmement  ingénieuse  a  été  appli- 
quée à  ce  cas  particulier.  La  lampe  renferme  quelques  fils 
de  platine  roulés  en  spirale.  Lorsque  la  flamme  vient  à 
s'éteindre,  par  suite  de  la  présence  du  grisou,  les  fils  de 
platine  rougissent,  par  l'effet  dit  catalytique^  qui  est  propre 
au  platine  placé  dans  un  mélange  de  gaz  tonnant.  Les 
fils  de  platine  répandent  alors  une  clarté  sensible,  et 
grâce  à  cette  lueur,  le  mineur  peut  se  diriger  dans  les 
galeries,  lorsqu'il  bat  en  retraite.  Enfin,  quand  il  arrive 
dans  un  milieu  plus  chargé  d'air,  le  platine  rallume  le 
gaz  dans  l'intérieur  de  la  lampe,  et  le  gaz,  à  son  tour, 
rallume  la  mèche  de  la  lampe. 

On  voit  quelle  série  d'ingénieuses  combinaisons  Davy 
avait  réalisées  dans  sa  lampe,  dont  la  découverte  fut  un 
véritable  bienfait  public. 

L'expérience  et  la  pratique  ont  permis  de  perfectionner 
eneore  la  lampe  de  Davy.  On  reprochait,  avec  raison,  à  la 
lampe  primitive  de  Davy  de  ne  pas  éclairer  assez.  Com- 
bes, ingénieur  français,  l'a  très-heureusement  perfec- 
tionnée sous  ce  rapport.  Dans  la  lampe  de  Davy,  modifiée 
par  Combes,  la  flamme  n'est  pas  enveloppée  entièrement 
de  toile  métallique.  Le  bas  de  la  lampe  est  en  cristal,  çt 
là  toile  métallique  n'existe  qu'à  la  partie  supérieure.  L'air 
s'introduit  par  des  trous  percés  autour  d'un  rebord,  qui 
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forme  saillie  sur  le  couvercle  du  réservoir  à  huile.  Avant 
de  pénétrer  dans  la  cage  en  cristal,  cet  air  traverse  une  ou 
deux  rondelles  en  toile  métallique.  Les  gaz  brûlés  se 
dirigent,  suivant  Taxe  de  la  lampe,  dans  une  cheminée  en 
cuivre  ;  ils  se  rendent  dans  une  enveloppe  de  toile  métal- 
lique et  pénètrent  enfin  dans  l'atmosphère  extérieure. 

La  lampe  de  Combes  éclaire  parfaitement  et  donne  une 
entière  sécurité.  Aussi  est-elle  en  usage  dans  la  plupart 
des  mines  de  houille. 

Dans  les  mines  de  la  Belgique,  on  se  sert  d'une  lampe 
que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  Icrnipe  de  Mueseler^  bien 
qu'elle  ne  diffère  presque  en  rien  de  la  lampe  de  Combes. 
C'est  cette  môme  lampe  qui  sert  à  éclairer  les  ouvriers  de 
la  mine  du  Treuil  à  Saint-Etienne,  où  s'est  passé  le  drame 
qui  nous  occupe. 

On  s'était  flatté  de  remplacer  la  lampe  de  Davy  par  un 
éclairage  qui  n'aurait  offert  aucun  danger  :  les  tubes  de 
Gleisser^  c'est-à-dire  l'étincelle  électrique  produite  dans 
le  vide.  Mais  l'expérience  a  bien  vite  fait  renoncer  à  ce 
.  moyen  ;  l'appareil  pour  produire  l'électricité  est  très- 
volumineux  et  très-embarrassant;  de  plus,  la  lumière  bla- 
farde et  vaporeuse  de  l'électricité  est  tout  à  fait  insuf- 
fisante pour  éclairer. 

I-,  La  lampe  de  sûreté  suffit^elle  dans  tous  les  cas  pour 
préserver  les  mineurs  î  Nous  répondrons  à  cette  question 
en  disant  que  la  lampe  de  Davy  n'indique  la  présence 
du  grisou,  par  la  modification  apportée  à  la  couleur  de  la 
flamme,  que  lorsque  ce  gaz  existe  dans  la  proportion  de 
5  à  5  1/2  pour  100  du  volume  de  l'air,  tandis  que  4  1/2 
pour  100  d'hydrogène  carboné  mêlés  à  l'air  rendent  in- 
flammable l'air  d'une  galerie  de  mine.  La  lampe  de 
sûreté  ne  doit  donc  pas  dispenser  de  l'emploi  des  moyens 
d'assainissement  qui  sont  en  usage  dans  toutes  les  mines, 
c'est-à-dire  de  la  ventilation. 

Il  est  toujours  nécessaire  d'aérer  les  galeries  de  mines 
de  houille.  On  a  l'habitude,  pour  cela,  d'établir  deux 
puits  :  l'un  sert  à  amener  au  dehors  les  blocs  de  charbon 
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extraits  des  bancs  hottillers,  l'autre  sert  à  produire  une 
énergique  ventilation.  On  place  à  l'entrée  de  ce  dernier 
puits  un  foumeati  ayant  une  cheminée  de  15  à  20  mètres, 
et  Ton  entretient  le  feu  dans  le  fourneau,  en  ayant  soin 
de  fermer  toutes  les  ouvertures  venant  du  dehors.  De 
cette  manière,  le  foyer  emprunte  à  la  cavité  du  puits  tout 
l'air  nécessaire  pour  entretenir  la  combustion,  et  un  cou- 
rant d'air  allant  du  dedans  au  dehors  s'établit  ainsi 
d'une  manière  continue,  l'air  qui  traverse  le  fourneau 
étant  constamment  remplacé  par  une  quantité  d'air  cor- 
respondante qui  vient  du  puits  d'extraction. 

Depuis  quelque  temps,  leô  ventilateurs  mécanique» 
remplacent  avec  de  grands  avantages  les  ventilateurs  à 
foyer.  Le  ventilateur  mécanique  consiste  en  deux  grands 
cylindres  en  bois,  ayant  un  fond  ou  piston  mobile,  et  des 
soupapes  pour  aspirer  Tair  qui  a  traversé  les  galeries. 
Ces  véritables  f)ompes  aspirantes  atmosphériques  sont 
mises  en  mouvement  par  une  machine  à  vapeur  de  la 
force  de  7  à  8  chevaux. 

Il  serait  à  désirer  que  la  ventilation  mécanique  rem- 
plaçât, dans  toutes  les  houillères,  la  ventilation  par  les 
loyers.  Ce  moyen  a  permis,  entre  autres  cas,  de  reprendre 
dans  la  houillère  du  Poirier,  près  de  Charleroi,  les  tra- 
vaux qui  avaient  été  abandonnés  ou  interrompus  à  cause 
d'une  grande  production  du  grisou.  Dans  les  galeries  de 
cette  houillère,  le  courant  d'air  est  maintenant  très-fort; 
les  travailleurs  sont  même  obligés  de  se  vêtir  doublement, 
pour  se  préserver  du  froid.  Le  grisou  s'y  enflamme  ac- 
cidentellement, mais  il  n'occasionne  jamais  de  déto- 
nation. 

Est-îl  nécessaire  d'ajouter  qu'une  ventilation  bien  en- 
tretenue dans  la  mine  préserve  les  ouvriers  de  l'asphyxie 
par  le  grisou,  gaz  essentiellement  irrespirable  ? 

D'autres  moyens  ont  été  proposés  pour  combattre  le 
grisou.  Nous  citerons  ceux  qui  ont  le  plus  attiré  l'atten- 
tion, bien  qu'aucun  d'eux  ne  soit  encore  entré  dans  la 
pratique. 
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On  a  proposé  de  produire  des  étincelles  électriques  dans 
les  mines,  pour  brûler  le  grisou  à  mesure  qu'il  se  forme. 
Mais  cette  idée  est  restée  à  l'état  de  projet. 

Un  physicien  anglais,  M.  Ansell,  a  imaginé  im  aver- 
tisseur électrique  fondé  sur  un  principe  de  physique 
assez  curieux. 

On  sait  que  deux  gaz  se  mélangent  avec  des  vitesses 
différentes,  lorsqu'une  mince  cloison  les  sépare.  Le  gaz 
le  plus  léger  entre  et  sort  plus  rapidement  que  le  plus 
lourd.  Il  en  résulte  un  excès  de  pression,  qui  se  mani- 
feste d'un  côté  de  la  cloison.  M.  Ansell  a  imaginé  de 
disposer  une  plaque  de  pierre  poreuse  sur  un  récipient. 
Le  grisou  arrive  plus  vite  queTairne  sort  de  cette  plaque, 
parce  qu'il  est  plus  léger  que  ce  dernier  gaz.  En  vertu 
de  l'excès  de  pression,  une  colonne  de  mercure  s'élève 
et  établit  la  communication  avec  le  fil  d'un  télégraphe^ 
électrique.  L'ingénieur  entend  dès  lors  tinter  une  son- 
nerie électrique  placée  dans  son  cabinet,  et  il  est  ainsi 
prévenu  de  la  présence  du  grisou. 

L'appareil  de  M.  Ansell  a  été  expérimenté  en  Angle- 
terre, mais  les  essais  qui  en  ont  été  faits  n'ont  pas  conclu 
en  sa  faveur. 

Nous  avons  signalé  dans  ce  volume  (pages  149-154) 
l'appareil  de  M.  Denayrouse,  Vaérophorey  que  TAcadé- 
mie  des  sciences  a  récompensé  par  un  de  ses  prix. 
L'aérophore  est  appelé  à  rendre  de  véritables  services 
dans  les  travaux  des  mines,  en  particulier  quand  il 
s'agira  de  pénétrer  dans  un  milieu  occupé  par  des  gaz 
irrespirables  ;  mais  il  ne  saurait  être  mis  en  usage  dans 
les  travaux  ordinaires  du  mineur,  c'est-à-dire  servir  à 
l'éclairer  sans  danger.  'L'aérophore  n'apporte  donc  rien 
de  nouveau  à  l'art  de  l'exploitation  des  houillères.  Il  au- 
rait pu  toutefois  être  utile  pendant  l'opération  du  doulou- 
reux sauvetage  des  victimes  de  la  mine  du  Treuil,  si  les 
ingénieurs  l'avaient  eu  à  leur  disposition. 

On  s'est  demandé  si  la  vraie  causfe  du  dégagement  du 
grisou  ne  résiderait  pas  dans  une  grande  diminution  do 
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la  pression  barométricpie.  On  s'est  également  demandé  si 
un  mouvement  de  Tair  un  peu  brusque,  provoqué  par  une 
dépression  barométrique,  ne  pourrait  occasionner  le  pas- 
sage de  la  flamme  à  travers  l'enveloppe  métallique  de  la 
lampe  de  Davy,  et,  par  suite,  déterminer  une  explosion. 
D'après  cela,  les  indications  du  baromètre  seraient  fort 
utiles  pour  donner  un  avertissement  de  l'imminence  du 
sinistre. 

Nous  ne  contesterons  pas  que  la  diminution  dans  la 
pression  de  l'air  n'ait  pour  effet  d'activer  le  dégagement 
du  grisou,  peut-être  aussi  de  provoquer  le  passage  de  la 
flamme  au  dehors  de  la  lampe  de  sûreté,  et  qu'il  ne  fût 
dès  lors  utile  de  faire  connaître  au  personnel  des  galeries 
des  mines  l'état  de  la  pression  atmosphérique.  Mais  ce 
ne  serait  là  qu'un  avis,  une  manière  d'appeler  l'attention 
des  ingénieurs  et  des  ouvriers  ;  on  ne  saurait  y  voir  un 
moyen  direct  et  efficace  d'assainir  les  galeries.  Une  bonne 
ventilation,  une  lampe  que  l'ouvrier  ne  puisse  ouvrir 
malgré  tous  ses  efforts,  voilà,  selon  nous,  les  deux  grands 
et  vrais  moyens  de  garantir  la  sécurité  de  la  population 
des  houillères. 

Malheureusement,  la  ventilation  ne  fonctionne  pas  tou- 
jours bien,  et  l'invention  d'une  lampe  de  sûreté  que  l'ou- 
vrier soit  absolument  incapable  d'ouvrir  est  un  problème 
bien  difficile,  s'il  n'est  pas  tout  à  fait  au-dessus  des  res- 
sources de  l'art. 

L'imprudence  des  ouvrier»  est,  en  effet,  ainsi  que  nous 
le  disions  en  commençant,  presque  toujours  la  seule  cause 
des  accidents  occasionnés  par  le  grisou.  Nous  lisons  dans 
l'ouvrage  de  M.  Simonin,  la  Vie  souterraine^  que  dans 
la  catastrophe  de  Merthyr-Thydwil,  où  il  y  eut  soixante- 
deux  ouvriers  tués  ou  blessés,  on  ne  retrouva  que 
soixante  et  une  lampes.  Celle  de  l'ouvrier  coupable  (sans 
doule  un  fumeur  qui  avait  voulu  ouvrir  sa  lampe  pour 
allumer  sa  pipe)  avait  été  vraisemblablement  brisée  en 
éclats  par  l'explosion  qu'elle  avait  provoquée. 

Il  faut  espérer  que  l'épouvantable  catastrophe  de  Saint- 
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Etienne  excitera  une  nouvelle  émulation  parmi  ceux  qui 
cherchent  à  réaliser  des  applications  salutaires  de  la 
science  et  imprimera  une  nouvelle  activité  aux  sentiments 
des  philanthropes  qui  voudront  provoquer  de  nouvelles 
recherches  dans  ce  but.  On  a  déjà  fait  beaucoup  en  vue 
de  préserver  la  vie  des  mineurs  ;  il  faudrait  aller  plus  loin 
encore.  Il  faudrait  pouvoir  préserver  les  ouvriers  malgré 
eux  ;  il  faudrait  les  mettre  à  Tabri  de  leur  propre  impru- 
dence ;  il  faudrait  que  leur  insouciance  et  leur  témérité 
vinssent  se  briser  contre  les  moyens  imaginés  par  la 
science  et  l'art  ;  il  faudrait  arriver  à  construire  une  lampe 
qui  s'éteignît  d'elle-même  lorsqu'on  voudrait  la  débar- 
rasser de  sa  toile  métallique  ;  il  faudrait  que  tout  ouvrier 
qui  tenterait  d'ouvrir  sa  lampe  se  trouvât  plongé  dans 
une  obscurité  complète,  ou  avec  une  simple  lueur  sans 
flamme.  Ce  problème  est  peut-être  insoluble  ;  mais  c'est 
là  seulement  qu'il  faut  concentrer  les  efforts  des  inven- 
teurs. 

L'hydrogène  carboné  n'est  pas  le  seul  gaz  qui  se  dé- 
gage dans  les  mines  de  houille.  Il  se  dégage  également 
de  l'oxyde  de  carbone,  dont  l'influence  est  très-néfaste. 
Heureusement,  il  se  produit  en  beaucoup  moins  grande 
abondance  que  le  grisou.  L'oxyde  de  carbone  brûle  tran- 
quillement et  ne  peut  faire  naître  des  effets  aussi  désas- 
treux que  l'hydrogène  carboné  ;  mais  il  est  très-délé- 
tère, et  à  ce  titre  il  est  fort  à  redouter. 

L'acide  carbonique  produit,  tant  par  la  combustion  de 
l'oxyde  de  carbone  que  par  un  dégagement  direct,  vient 
encore  altérer  la  pureté  de  Pair  des  mines  de  houille. 
Mais  l'influence  de  ce  dernier  gaz  dans  l'économie  ani- 
male, bien  que  nuisible,  est  loin  d'être  comparable  à 
celle  de  l'oxyde  de  carbone.  Le  gaz  acide  carbonique  as- 
phyxie seulement  par  privation  d'oxygène,  mais  il  n'af- 
fecte pas  directement  les  organes  respiratoires. 

Indépendamment  des  fâcheux  effets  produits  par  les 
dégagements  des  gaz  qui  émanent  de  la  houille,  il  est 
d'autres  dangers  moins  sérieux,  il  est  vrai,  mais  qui  ont 
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aussi  laissé  de  bien  tristes  souvenirs.  Nous  voulons  parler 
des  éboulements  et  des  inondations  qui  viennent  quelque- 
fois surprendre  les  ouvriers  mineurs.  Nous  pourrions 
facilement  retracer  ici  le  récit  d'événements  de  cette  na- 
ture, et  raconter  des  épisodes  qui  rivaliser/iient,  comme 
catastrophes  lamentables,  avec  les  plus  terribles  événe- 
ments causés  par  le  feu  grisou.  Mais  nous  sommes  obligé 
de  nous  limiter,  notre  but  étant  seulement  de  traiter  ici 
des  causes  de  l'inflammation  du  grisou. 

Peut-on  espérer  que  les  éboulements  et  les  inondations 
pourront  être  prévenus?  Nous  ne  voyons  malheureuse- 
ment aucun  moyen  de  consolider  les  travaux  intérieurs 
des  mines,  autre  que  ceux  que  Ton  a  toujours  mis  en 
pratique.  Quand  des  piliers  de  terre  ou  de  charbon  cè- 
dent au  poids  du  sol  qui  les  surmonte,  il  n'y  a  rien  à 
faire  :  des  piliers  plus  nombreux  ou  plus  larges  auraient 
donné  une  consolidation  suffisante;  mais  on  les  avait 
disposés  avec  ce  ferme  espoir,  et  c'est  le  temps  ou  les 
circonstances  imprévues  qui  ont  seuls  prouvé  que  les  in- 
génieurs s'étaient  trompés. 

Quant  aux  inondations,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  très- 
fréquentes  dans  les  houillères,  nous  pensons  qu'il  y  au- 
rait moyen  de  s'en  garantir  jusqu'à  un  certain  point,  en 
pratiquant,  sur  le  trajet  des  galeries ,  des  espèces  de 
refuges  dont  les  ingénieurs  des  mines  donneraient  les 
plans. 


Une  cause  de  l'inflammation  des  houillères. 

9 


La  catastrophe  de  la  mine  du  Treuil,  à  Saint-Etienne, 
arrivée  le  4  février  1876,  a  provoqué. de  nombreuses 
études  sur  la  cause  des  explosions  du  feu  grisou  et  les 
moyens  à  lui  opposer.  M.  le  D*"  Rienbault  a  appelé  à  ce 
propos  l'attention  du  public  et  des  savants  sur  un  fait  de 


ARTS   INDUSTRIELS.  423 

nature  à  nous  éclairer  sur  uQe  cause ,  non  s  oupçonnée 
jusqu'ici,  de  l'explosion  du  grisou, 

M.  Rienhtault  assure  que  la  poussière  de  charbon  fine 
et  impalpable,  qui  est  suspendue  et  incorporée  dans  Tair, 
comme  il  arrive  dans  les  houillères  sèches,  est  inflamma- 
ble, et  peut  déterminer,  à  elle  seule,  l'explosion  de  Tair 
d'une  mine,  quand  une  très-faible  quantité  de  grisou  a 
pris  feu  sur  un  point  quelconque  de  la  houillère. 

Dans  la  mine  du  Treuil,  un  ventilateur  puissant  lance 
20  mètres  cubes  d'air  par  seconde  et  détermine  un  cou- 
rant qui  entraîne  les  gaz  sans  en  permettre  l'accumu- 
lation. Il  est  probable,  selon  M.  Rienbault,  que,  le  4  fé- 
vrier, du  grisou  en  petite  quantité  a  été  enflammé  sur  un 
point,  et  qu'il  est  allé  mettre  le  feu  aux  poudres  char- 
bonneuses qui  flottaient  dans  l'air.  Sous  Tinfluence  d'une 
température  élevée,  ces  poudres  laissent  dégager  les  gaz 
qu'elles  renferment.  Ces  gaz  font  explosion  à  l'approche 
d'une  flamme  ;  de  là  tourbillons,  soulèvement  des  pous- 
sières des  galeries  et  entretien  du  fléau,  qui  s'alimente 
en  marchant  et  ravage  tous  les  travaux. 

Le  D' Rienbault  fait  remarquer  qu'après  l'événement  on 
a  trouvé,  dans  toutes  les  galeries  du  puits  Jabin,  des 
croûtes  de  coke  qui  adhéraient  au  bois,  aux  parois  et  sur 
le  sol.  Elles  manquaient  dans  les  galeries  creusées  à 
travers  le  roc  et  ne  reparaissaient  que  là  où  il  y  avait  du 
charbon.  Ce  coke  est  évidemment  le  résultat  de  la  com- 
bustion de  la  houille. . 

Le  charbon  du  puits  Jabin  donne,  par  une  distillation 
complète,  20  mètres  cubes  de  gaz  par  100  kilogrammes. 
Une  tonne  de  poussière  enflammée  a  donc  donné  50  mè- 
tres cubes  de  gaz  ou  un  mélange  détonant  du  volume 
d'environ  500  mètres  cubes. 

Ainsi,  d'après  le  D'  Rienbault,  le  coup  de  grisou  du 
puits  Jabin  aurait  enflammé  la  poussière  de  charbon,  la- 
quelle aurait  causé  à  peu  près  tout  le  mal.  On  se  rappelle 
que,  dans  cet  événement  funeste,  cent  quatre-vingt-six 
ouvriers  ont  péri  sur  place,  et  vingt-cinq  ont  été  retirés 
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vivants.  De  ces  vingt-cinq  survivants,  tous  étaient  à  demi 
asphyxiés  par  les  ga2  délétères  ;  presque  tous  portaient 
des  brûlures;  quelques-unes  des  contusions,  des  frac- 
tures; trois  de  ces  derniers  moururent.  Les  ouvriers  qui 
ont  péri  dans  lamine  ont  été  asphyxiés  ou  empoisonnés 
par  l'oxyde  de  carbone. 

Dans  les  coups  de  grisou,  les  ouvriers  peuvent  avaler 
le  feu  :  c'est  ce  qui  ressort  des  autopsies  faites  par  le 
D'  Rienbault,  qui  a  trouvé,  dans  plusieurs  cas,  la  mu- 
queuse des  bronches  absolument  brûlée. 

Un  fait  qui  vient  à  Tappui  ,de  Topinion  de  M.  Rien- 
bault,  c'est  que  la  poussière  de  charbon  très-ténue,  im- 
palpable, incorporée  à  l'air  des  galeries,  pénètre  dans  les 
poumons  des  ouvriers,  s'y  accumule  et  finit  par  les  en- 
combrer. Après  six  années  de  séjour  dans  les  mines,  la 
couleur  des  poumons  est  déjà  altérée  ;  au  bout  de  douze 
ans,  la  couleur  des  poumons  des  mineurs  est  bleuâtre  ; 
au  bout  de  seize  ans,  elle  est  noire  ;  au  bout  de  vingt  ans, 
c'est  la  couleur  noire  du  charbon,  et  alors  la  santé  du 
mineur  est  perdue. 


Système  nouveau  de  préservation  contre  les  accidents  du  feu  grisou. 

Pour  ne  pas  sortir  du  sujet  qui  vient  de  nous  occuper, 
nous  ferons  connaître  un  moyen  proposé  par  un  ingénieur 
français,  M.  Meinary,  pour  empêcher  la  formation  du 
mélange  détonant  qui  constitue  le  grisou,  M.  Meinary 
voudrait  soutirer  de  la  mine  le  gaz  à  mesure  qu'il  se  dé- 
gage. C'est  dans  ce  but  qu'il  propose  une  disposition  qui 
faciliterait  la  séparation  de  Tair  de  la  mine  et  du  gaz 
dangereux.  Cette  disposition  serait,  pour  le  toit  de  la 
mine,  celle  qui  est  usitée  pour  débarrasser  le  sol  des  tra- 
vaux de  l'eau  qui  les  gêne,  à  savoir  des  rigoles  ou  tuyaux 
et  des  puisards. 


lia' 
"à 
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(iii  Le  gaz  hydrogène  bicarbôné  s'élève  au  haut  des  gale- 

{Q0<;  ries.  Si  donc  on  pratiquait  dans  le  toit  des  galeries,  et  de 
iju;,  disrtance  en  distance,  à  10,  15  ou  20  mètres  les  unes  des 
,51-,  autres,  des  excavations  verticales,  que  l'auteur  appelle 
cloches  à  gaz^  on  aurait  de  véritables  puisards,  dans  les- 
quels le  gaz  se  rendrait  avec  une  facilité  qui  dépendrait 
du  plus  ou  moins  d^agitation  de  Tair.  Ces  cloches  à  gaz, 
qui  seraient  creusées  au-dessus  du  toit,  auraient  une  ca- 
pacité de  plusieurs  mètres  cubes.  Leur  ouverture  serait 
masquée  par  des  planches,  laissant  assez  d'intervalle  pour 
permettre  au  gaz  de  s'y  introduire  et  à  l'air  de  lui  céder 
la  place.  Ces  cloches  seraient  autant  de  récipients  où  se 
rendrait,  presque  exempt  d'air,  tout  le  gaz  dégagé  dans  la 
mine. 

Pour  extraire  le  grisou  des  cloches  à  gaz,  on  pourrait 
employer  deux  moyens. 

Le  premier  moyen  consisterait  à  faire  usage  d'un  tuyau 
métallique  qui,  partant  du  fond  des  galeries,  passerait 
sous  toutes  les  cloches,  dans  chacune  desquelles  pénétre- 
rait, jusqu'au  sommet,  un  petit  tuyau  embranché  sur  le 
grand  tube  ou  collecteur.  De  là  ce  tube  s'élèverait  jus- 
qu'au jour,  pour  aboutir  à  un  ventilateur  aspirant.  Le  gaz 
des  cloches  arriverait  ainsi  dans  le  collecteur,  et  serait 
ensuite  rejeté  dans  l'atmosphère  ou  brûlé  dans  un  four- 
neau. Ce  premier  moyen  serait  surtout  applicable  au  cas 
où  le  gaz  serait  mélangé  de  très-peu  d'air. 

Le  deuxième  moyen  d'extraire  le  grisou  des  cloches  à 
gaz  est  basé  sur  l'endosmose. 

Il  y  a  sept  ou  huit  ans,  M.  Meinary  fit  des  expériences, 
desquelles  il  résulte  qu'un  courant,  d'hydrogène,  péné- 
trant dans  une  capacité  pleine  d'air,  fermée  et  traversée 
►  par  un  tube  en  terre  poreuse,  ouvert  à  l'une  de  ses  extré- 
mités, et  terminé,  à  l'autre  extrémité,  par  un  tube  verti- 
cal en  zinc  de  même  diamètre,  passe  à  travers  la  paroi 
poreuse,  en  déterminant,  par  son  mélange  avec  l'air  dans 
le  tube  poreux,  un  courant  très-rapide.  Ce  courant  pro- 
vient de  la  diminution  de  densité  du  mélange  d'air  et  do 
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gaz.  L'absorption  était  si  rapide  que  l'air  -confiné  n'aug- 
mentait pas  de  pression  par  l'arrivée  de  l'hydrogène. 

L'auteur  propose  donc  d'établir  dans  ces  cloches  à  gAz 
des  tuyaux  poreux  en  terre,  d'une  suiface  suffisamnaent 
développée,  à  travers  lesquels  le  grisou  pénétrerait  par 
endosmose.  Ce  système,  formant  un  canal  continu,  com- 
muniquerait, par  son  autre  extrémité,  à  un  second  tuyau 
pareil  au  premier,  installé  également  dans  la  galerie  et 
aboutissant  'au  dehors  à  un  ventilateur  aspirant. 

L'auteur  a  constaté  que  1  mètre  carré  de  surface  po- 
reuse laisse  passer,  à  travers  son  épaisseur,  700  litres  de 
gaz  par  heure,  et  rien  ne  prouve  que  l'on  ne  puisse  attein- 
dre une  absorption  plus  rapide  encore. 


o 


Thermomètre  pneumatique  pour  déceler  la  combustion 

spontanée  du  charbon. 


La  combustion  spontanée  des  provisions  de  charbon  de 
terre,  pendant  les  longs  voyages  sous  les  tropiques,  est  un 
des  grands  dangers  de  la  navigation  dans  ces  parages.  Aussi 
le  gouvernement  anglais  a-t-il  proposé  un  prix  pour  le 
meilleur  moyen  à  opposer  à  la  combustion  spontanée  du 
charbon  dans  la  cale  des  navires* 

On  espéra  d'abord  obvier  à  cet  inconvénient  par  une 
fermeture  hermétique  et  par  une  absence  complète  de 
ventilation  :  les  flammes  devaient  être  étouffées,  malgré 
l'élément  que  leur  offrirait  la  matière  inflammable.  Mais 
les  Américains  suivent  le  procédé  absolument  contraire: 
ils  laissent  pénétrer  autant  d'air  que  possible,  afin  d'évi- 
ter le  développement  de  la  chaleur  à  l'intérieur  de  la 
masse  de  houille. 

Aucune  de  ces  deux  méthodes  n'ayant  paru  mériter  de 
confiance,  un  habitant  de  San-Francisco  a  imaginé  de  con- 
struire un  thermomètre  pneumatique  qui  a  au  moins 
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l'avantage  d'avertir  du  moment  où  une  trop  grande  cha- 
leur se  déclare  dans  la  provision  de  charbon  :  ce  qui  per- 
met de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  empêcher  le 
développement  de  l'incendie. 

Le  thermomètre  pneumatique  n'est  autre  chose  qu'un 
cylindre  de  cuivre,  au  bout  duquel  se  trouve  un  dia- 
phragme en  caoutchouc  assez  épais,  qui  se  ferme  hermé- 
tiquement. Ce  cylindre,  à  couverture  métallique,  est  assez 
large  pour  recevoir  un  tuyau  en  fer.  Sur  le  diaphragme 
en  caoutchouc  repose  une  tige  mince  et  métallique  qui, 
par  le  tuyau  en  fer  dont  nous  parlons,  communique  à  un 
cadran  marquant  les  degrés  de  chaleur. 

Si  une  chaleur  anormale  vient  à  se  développer  dans  la 
cale  aux  charbons,  Tair  contenu  dans  le  cylindre  se  dilate, 
le  diaphragme  de  caoutchouc  se  gonfle  et  imprime  un 
mouvement  à  la  tige  métallique,  laquelle  est  en  commu- 
nication avec  l'aiguille  du  cadran.  On  a  ainsi  l'indication 
du  degré  exact  de  chaleur  qui  règne  dans  la  masse  de 
charbon. 

Expérimenté  à  San-  Francisco,  cet  instrumeent  a  donné 
de  très-bons  résultats." 


6 

Le  coke  d'anthracite. 

Le  pouvoir  calorifique  de  l'anthracite  est  très-élevé. 
Cette  variété  de  charbon  contient  beaucoup  moins  de 
soufre  et  de  cendres  que  les  houilles  ordinaires.  11  a  seu- 
lement l'inconvénient  de  donner  des  menus  dont  l'emploi 
n'est  pas  facile,  et  de  se  fendiller  ou  se  désagréger  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur.  C'est  pour  cela  que  l'anthracite  est 
peu  employé  dans  les  hauts  fourneaux^  car  ses  poussières 
forment  avec  les  scories  des  masses  pâteuses,  qu'il  est 
presque  impossible  de  brûler  ou  de  faire  fondre.  Deux  in- 
dustriels anglais,  MM,  Penrose  et  Richards,  ont  eu  l'idée 
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de  transformer  l'anthracite  en  coke,  en  le  calcinant,  après 
ravoir  mélangé  avec  des  charbons  bitumineux  et  de  la 
poix. 

Le  mélange  se  fait  dans  les  proportions  suivantes  : 
anthracite,  60  0/0  ;  charbon  bitumineux,  350/0  ;  poix,  3  0/0. 
On  passe  la  matière  dans  un  broyeur  Carr^  pour  la  broyer 
et  la  mélanger.  Les  proportions  convenables  sont  intro- 
duites par  une  trémie  desservie  par  trois  élévateurs. 

Les  fours  sont  do  la  forme  oblongue  usitée  dans  le  pays 
de  Galles  (Sud)  :  4"», 50  de  long  sur  1"*,70  de  large  au  fond 
et  1",90  de  large  à  la  tête.  Chaque  four  reçoit  par  un 
trou  ménagé  dans  le  toit  environ  4  tonnes  de  mélange  qui 
est  nivelé  au  moyen  d'un  ringard  par  la  porte  du  fond. 

On  ajoute  et  on  égalise  à  la  surface  une  couche  de 
charbon  bitumineux  de  5  centimètres  environ.  On  allume 
le  four  en  projetant  quelques  pelletées  de  terr^  à  la  sur- 
face. 

Ce  coke  absorbe  peu  d'eau.  Il  brûle  très-régulièrement 
sans  s'émietter  ni  décrépiter. 


Les  briquettes  de  lignite. 

Les  menus  de  lignite  sont  utilisés  dans  plusieurs  usines 
à  Halle  pour  fabriquer  des  briquettes  qui  servent  au 
chauffage. 

On  met  c«s  briquettes  en  forme  à  la  mécanique.  Pour 
ceM,  on  pétrit  les  menus  de  lignite,  et  on  les  moule,  en  se 
servant  d'une  presse  hydraulique.  La  pâte  en  sort  sous  la 
forme  d'un  prisme,  qui  est  découpé  à  la  main. 

Cette  fabrication  demande  une  installation  compliquée 
et  un  séchage  préalable  des  menus.  Pour  les  sécher,  on 
se  sert  de  la  vapeur  et  de  l'air  chaud.  On  fait  glisser  le 
charbon  sur  des  tuyaux  dans  lesquels  circulé  la  tapeur  de 
retour  de  la  machine.  Le  charbon  tombe  d'étage  en  étage, 
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et,  en  dernier  lieu  sur  un  tambour,  qui  le  reuToie  dan» 
un  réservoir. 

Le  courant  d'air  chaud,  lancé  par  un  ventilateur,  arrive 
inversement  au  mouvement  du  charbon.  Cet  air  vient  d*un 
récipient  chauffé  à  la  vapeur  et  se  rend  dans  le  séchoir 
par  des  tubes  en  fer.  Du  séchoir,  le  charbon  tombe  sur 
un  élévateur  qui  le  conduit  à  la  presse  hydraulique. 

4  tonnes  de  charbon  produisent  1000  briquettes  sèches. 
Dans  les  fours  à  puddler,  en  Allemagne,  on  emploie 
beaucoup  de  ces  briquettes  de  lignite. 


8 

Le  charbon  d'algues. 

C'est  à  M.  E.  Moride,  de  Nantes,  que  Ton  doit  la  dé- 
couverte et  l'emploi  du  produit  connu  sous  le  nom  de 
cha/rbon  (Talgxies,  M.  Moride  eut  Tidée  d'établir  sur  les 
plages  de  la  mer  où  les  fucus  abondent  à  chaque  marée 
de  petits  fours  mobiles,  construits  avec  des  pierres  sèches 
entourées  d'algues  fratches  et  surmontées  de  six  à  huit 
barreaux  de  fer.  Il  ménagea,  du  côté  du  vent,  une  ouver- 
ture assez  large  pour  permettre  à  Pair  de  s'y  introduire 
aisément  et  de  refroidir  le  charbon  assez  vite  pour  facili- 
ter aux  ouvriers  le  moyen  de  retirer  ce  charbon  du  foyer 
à  mesure  quHl  se  produit. 

Depuis  l'année  1864,  les  habitants  des  côtes  de  l'Ouest, 
et  surtout  de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne,  ont  mis  cette 
méthode  en  pratique.  Plus  de  deux  cents  fours  fonc- 
tionnent continuellement  à  Noirmoutier,  faisant  vivre  la 
population  pauvre  de  la  presqu'île.  Ces  fours  produisent 
annuellement  de  60  000  à  100  000  hectolitres  de  charbon 
d'algues,  au  prix  moyen  de  60  centimes  à  1  franc  chacun. 

Le  charbon  d'algues  sert  à  l'extraction  des  sels  de  po- 
tasse, à  obtenir  de  l'iode  et  du  brome,  ou  à  fabriquer  des 
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engrais,  après  l'addition  de  phosphates  on  de  matières 
animales. 

Un  poids  donné  d'algues  fraîches  produit  un  vingtième 
de  charbon,  pesant  22  à  25  kilogrammes  l'hectolitre.  Sur  ^ 
5000  kilogrammes  de  charbon  incinéré  à  blanc,  on  obtient 
3500  à  4000  kilogrammes  de  matière  saline  ou  sotide, 
contenant  des  chlorures,  des  sulfures  et  sulfates,  des  sili- 
cates, des  iodures,  des  bromures  de  potassium,  de  sodium 
et  de  calcium,  des  carbonates  de  chaux,  des  traces  de  ma- 
gnésie et  de  sable. 

Pour  100  parties  de  la  masse  obtenue,  on  compte  envi- 
ron 20  parties  de  sels  dépotasse,  autant  de  sels  de  soude, 
et  30  de  sels  de  chaux. 

Dans  les  plantes  marines  où  les  sels  de  potasse  dimi- 
nuent, l'iode  se  trouve  en  plus  grande  abondance  qiie  le 
brome.  Partout,  au  contraire,  où  les  sels  de  soude  pré- 
dominent, le  brome  est  plus  abondant  que  Tiode. 

L'ancienne  méthode  de  fabrication  de  la  soude  produit 
à  peine,  à  Noirmoutier,  pour  100  000  kilogrammes  de 
goémons  secs,  3000  kilogrammes  de  soude,  sulfureuse  et 
bleuâtre,  chargée  de  sable,  de  silicates  et  dont  la  valeur 
est  à  peine  de  36  à  40  francs  les  1000  kilogrammes.  Le 
nouveau  procédé  donne,  pour  la  même  quantité  de  va- 
rechs, 226  hectolitres  de  charbon,  valant  80  centimes  en 
moyenne,  ce  qui  donne  aux  opérateurs  une  plus-value  de 
60  francs  par  20  000  kilogrammes  de  goémons  secs. 

Le  charbon  d'algues  est  un  excellent  désinfectant  et  un 
puissant  absorbant;  100  kilogrammes  de  ce  produit  peu- 
vent solidifier  et  désinfecter  un  poids  égal  de  sang  ou 
d'autres  matières.  En  raison  de  sa  propriété  hygromé- 
trique, de  la  présence  des  sels  de  potasse,  des  petites 
quantités  de  phosphate  assimilables  et  d'azote,  que  ce 
charbon  renferme,  il  peut  rendre  de  grands  services  à 
l'agriculture  locale. 

Une  fois  lessivé,  le  charbon  d'algues  est  aussi  un  excel- 
lent décolorant  des  matières  végétales.  Tous  les  sels  qu'on 
extrait,  en  traitant  ce  charbon  par  l'eau,  sont  incolores. 
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légèrement  alcalins,  peu  sulfureux,  chargés  d'iode  et  de 
brome,  que  la  chaleur  modérée  à  laquelle  le  charbon  a 
été  produit  n'a  pas  volatilisé  en  aussi  grande  abondance 
que  lorsqu'on  fabrique  la  soude  brute  avec  les  varechs, 
selon  l'ancienne  méthode. 

On  emploie  les  sels  extraits  des  algues  pour  préparer 
des  bains  médicinaux  ou  hygiéniques  ;  ces  bains  sont  ré- 
solutifs et  excitants. 

Chaque  bain  d'algues  représente  les  sels  contenus  dans 
50  kilogrammes  de  goémons  fraîchement  cueillis. 

Ce  sont  les  grandes  Laminaires  (algues)  qui  végètent 
dans  les  mers  profondes  qu'on  emploie  de  préférence 
pour  fabriquer  le  charbon  d'algues.  Un  ventilateur, 
monté  sur  une  brouette,  est  facilement  transporté  à  tra- 
vers les  sables,  sur  les  plages  et  les  rochers,  partout  où 
se  sont  accumulés  les  varechs.  On  approche  ce  ventilateur 
des  meules  d'algues  sèches  ou  demi-sèches,  on  allume  le 
petit  fourneau  que  nous  avons  décrit  plus  haut,  et  l'on  y 
fait  brûler  les  varechs,  en  faisant  fonctionner  le  ventila- 
teur, pour  activer  et  rendre  continue  la  combustion.  A 
mesure  qu'une  meule  d'algues  est  consumée,  on  change 
de   place  le  fourneau  et  le  ventilateur. 

Cette  nouvelle  et  intéressante  industrie  est  devenue 
pour  les  pauvres  habitants  du  littoral  une  occupation  lu- 
crative. 


9 


Le  sauvetage  des  débris  du  Magenta.  —  Engins  employés  à  ce  sauve- 
tage. —  Résultats  obtenus.  —  Les  appareils  sous-marihs  de  M,  ïo- 
seUi. 


L'attention  publique  a  été  vivement  préoccupée  par 
les  opérations  qui  avaient  pour  objet  d'arracher  au  fond 
de  la  mer  les  débris  de  notre  magnifique  vaisseau  cui- 
rassé le  Magenla,  si  déplorablement  détruit  par  un  in- 
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ccndie  d'une  rapidité  foudroyante,  dont  on  est  encore  à 
découvrir  la  cause. 

C'est  le  31  octobre  1875  qu'arriva  la  catastrophe.  Vers 
une  heure  du  matin ,  Tincendie  se  révéla  dans  les  soutes 
arrière  du  vaisseau,  par  une  épaisse  fumée  qui  sortait  des 
faux-ponts.  Mais,  malgré  tous  les  moyens  employés,  les 
flammes  envahirent  rapidement  les  parties  arrière  du 
vaisseau.  Les  robinets  des  soutes  à  poudre  furent  aus- 
sitôt ouverts,  et  Ton  évacua  le  gaillard  d'arrière. 

Dès  lors,  toutes  les  mesures,  quoique  employées  avec 
la  plus  extrême  activité,  furent  reconnues  impuissantes , 
et  le  commandant  du  navire  dut  songer  à  assurer  le  salut 
de  l'équipage.  Les  embarcations  furent  amenées  et  les 
hommes,  après  avoir  lutté  pied  à  pied  contre  l'incendie, 
abandonnèrent  le  vaisseau. 

Vers  huit  heures  et  demie  du  matin,  le  feu  ayant  gagné 
les  poudres,  qui  n'étaient  noyées  qu'en  partie,  une  épou- 
vantable explosion  se  fit  entendre,  et  ébranla  toute  la  ville 
de  Toulon.  Le  Magenta  sautait,  et  ses  débris  s'abîmaient 
dans  la  mer.  Gomme  on  avait  eu  la  précaution  de  faire 
éloigner  tous  les  bâtiments  environnants  du  foyer  de 
l'incendie,  on  n'eut  pas  de  nouveaux  malheurs  à  déplorer. 

La  longueur  du  Magenta  était  de  98  mètres,  sa  lar- 
geur, au  maître-couple,  était  de  32  mètres.  9  mètres  et 
demi  étaient  sous  la  flottaison  et  autant  au-dessus,  ce 
qui  donne  19  mètres  de  profondeur.  Outre  le  beaupré, 
il  possédait  trois  mâts  carrés,  gréés  en  frégate  :  la  mi- 
saitie,  le  grand  mât  et  l'artimon.  Il  avait  huit  corps  de 
chaudières  et.trente-six  foyers.  Sa  puissance  motrice  était 
de  900  chevaux-vapeur. 

Le  Magenta  comptait  793  hommes  d'équipage.  Il  avait 
à  bord  500  chassepots,  300  haches  d'abordage,  300  poi- 
gnards d'abordage  et  des  revolvers  pour  tout  l'équipage, 
sans  compter  deux  piques  par  pièce,  etc.  La  grosse  artil- 
lerie se  composait  de  : 

I®  Dix  canons  rayés  de  24  centimètres  du  modèle  1864, 
établis  dans  la  batterie  couverte  ; 
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2*  Quatre  pièces  rayées  de  19  centimètres,  placées  siir 
les  gaillar(ls. 

Pour  apprécier  cette  artillerie,  il  faut  savoir  que  la 
pièce  de  24  pèse  14  500  kilogrammes,  et  son  affût  6240 
kilogrammes.  Il  faut  20  hommes  pour  la  manœuvrer.  Son 
boulet  plein ,  destiné  à  briser  les  murailles  cuirassées  , 
pèse  144  kilogrammes.  La  charge  de  poudre  est  de  24  ki- 
logrammes, sa  portée  n'est  pas  moindre  de  8000  mètres 
(deux  lieues). 

Le  canon  de  19  pèse  7900  kilogrammes,  et  son  affût 
3500  kil.;  il  faut  16  hommes  pour  le  manœuvrer.  Il  porte 
à  la  distance  de  7000  mètres. 

La  construction  du  Magenta  remonte  à  l'époque  de  la 
victoire  dont  il  portait  le  nom.  Il  a  fait  partie  trois  fois 
de  l'escadre  d'évolutions,  comme  vaisseau  amiral. 

Son  blindage  avait  12  centimètres  d'épaisseur  seule- 
ment ;  il  n'était  que  partiel,  et  ne  protégeait  que  la  flot- 
taison, ainsi  qu'une  partie  de  la  batterie.  Il  fut  lancé  à 
Brest  en  1861.  Sa  puissance  militaire  était  bien  inférieure 
à  celle  des  nouveaux  types.  Il  faisait  sa  dernière  cam- 
pagne, et  devait  bientôt  désarmer,  pour  être  remplacé 
par  le  Richelieu^  vaisseau  cuirassé  plus  perfectionné. 

La  perte  a  été  évaluée  à  huit  millions. 

La  Sentinelle  du  Midi  a  rapporté  en  ces  termes  les 
effets  de  l'explosion  qui  suivit  l'incendie  : 

c  A  trois  heures  trente-cinq  minutes  du  matin,  une  explosion 
formidable  se  fit  entendre  ;  les  flammes  venaient  d^atteindre  la 
soute  à  poudre.  A  ce  moment,  une  pluie  de  feu,  de  projectiles, 
de  débris  de  toutes  sortes,  a  inondé  la  partie  du  Mourillon  si- 
tuée entre  la  rade  et  la  Grosse  Tour.  La  grande  place  du  po- 
lygone était  jonchée  de  débris  de  bois  carbonisé,  de  papiers, 
de  fragments  de  vêtements....  Une  plaque  de  blindage  a  été 
projetée  jusque  sur  le  boulevard  de  la  Rivière....  Elle  s'est  en- 
foncée dans  le  trottoir  à  50  centimètres  au  moins....  A  Theure 
où  cette  explosion  se  produisit,  la  ville  a  été  plongée  dans  la 
plus  profonde  obscurité  :  pas  un  bec  degaz  n'est  resté  allumé. 

«  Cette  catastrophe  a  été  pour  Toulon  un  véritable  désastre  ; 
sur  le  port,  les  magasins,  les  cafés  et  les  habitations  particu- 
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lières  ont  eu  leurs  glaces  et  leurs  vitres  entièrement  brisées  ; 
les  devantures  ont  été,  le?  unes  forcées,  les  autres  ouvertes, 
à  tel  point  que  des  sentinelles  ont  dû  être  placées  de  distance 
en  distance...  Il  n^est  peut-être  pas  une  maison  qui  n'ait  été 
éprouvée  dans  la  ville...  » 

Le  sauvetage  des  épaves  du  Magenta  commença  le 
2  novembre  1875.  Des  scaphandres  fonctionnèrent  sans 
interruption,  depuis  ce  jour  jusqu'à  la  fin  de  janvier. 

Un  ponton  à  grue,  amarré  à  Tavant  de  Tépave,  servait 
à  enlever  les  grosses  pièces  de  bois  et  de  fer. 

On  descendit  jusqu'à  7  mètres  au-dessous  de  Teau,  par 
le  mât  de  misaine,  sans  rencontrer  aucun  obstacle.  Les  dé- 
combres commencent  à  cette  profondeur.  On  ramena  du 
fond  de  Teau  beaucoup  d'objets.  Parmi  ces  objets  étaient 
des  sacs  et  des  hamacs.  Toute  la  partie  de  tribord  était 
plus  endommagée  que  la  partie  de  bâbord.  Tout  l'arrière 
était  brûlé.  On  ne  trouvait  là  que  des  débris  calcinés, 
auxquels  étaient  accrochées  des  plaques  de  blindage ,  en 
grande  partie  désemparées.  On  découvrit  sur  l'arrière  une 
caisse  à  poudre  brisée.  Dans  des  pièces  do  bois,  il  exis- 
tait des  éclats  d'obus  énormes,  qui  s'y  étaient  incrustés. 
On  ne  peut  malheureusement  conserver  l'espoir  de  re- 
trouver quarante  inscriptions  phéniciennes,  qui  venaient  de 
Tunis,  et  qui  étaient  destinées  à  la  Bibliothèque  Nationale. 

On  avait  retiré,  le  6  novembre,  le  blockhaus  du  Ma- 
genta^  tout  déformé,  brûlé,  tordu  par  l'explosion. 

Le  blockhaus  du  Magenta,  comme  ceux  des  autres  bâ- 
timents cuirassés  construits  il  y  a  treize  ans,  était  un  fort 
central,  blindé,  placé  sur  le  pont,  et  du  milieu  duquel  le 
commandant  devait  diriger  la  stratégie  navale  pendant  le 
combat.  Sur  les  vaisseaux  cuirassés  du  nouveau  type,  le 
blockhaus  est  remplacé  par  deux  tourelles  établies  à 
chaque  bord,  et  dans  lesquelles  s'abritent  des  pièces  de 
canop. 

a  Le  blockhaus  du  Ifo^ento,  extrait  du  fond  de  la  mer,  disait 
la  Pre«$B  du  9  décembre,  pèse  environ  kb  000  kil.  Il  manque  à 
peu  près  un  cinquième  de  ce  fort  en  fer,  el  Ton  peut  assurer 
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que  sa  mise  à  terre  a  été  une  opération  très-difficile.  Elle  a 
réussi  à  merveille  ;  pas  un  palan  n^acédé  sous  ce  poids  énorme^ 
pas  un  accident  n^est  à  déplorer. 

«  Cette  manœuvre  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  direction 
du  port,  qui  Ta  menée  à  bien  sous  les  yeux  mêmes  du  direc- 
teur, M.  le  capitaine  de  vaisseau  Lacombe. 
.  c  Les  objets  ramenés  de  Carthagène  par  le  Magenta  ont  tous 
été  extraits  en  assez  bon  état.  Toutefois  la  Vénus  punique  a 
été  brisée  en  plusieurs  portions  par  Texplosion  et  est  toute 
noircie.  Ses  formes  n'ont  pas  souffert.  » 

Ces  opérations  ont  continué  jusqu'au  mois  de  février 
1876,  et  Ton  a  retiré  du  fond  de  la  mer  une  certaine  par- 
tie du  matériel  de  ce  grand  navire,  mais  gravement  altérée. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  les  moyens 
dont  on  s'est  servi  pour  opérer  le  sauvetage  des  débris  du 
Magenta. 

Les  scaphandres,  disions-nous  plus  haut ,  ont  fonc- 
tionné sans  interruption.  Mais  qu'est-ce  qu'un  scaphan- 
dre? 

Le  premier  appareil  d'exploration  sous-marine  a  été  la 
cloche  à  plongeur,  qui  permettait  à  un  homme  de  res- 
pirer sous  Peau,  dans  un  espace  renfermant  de  Tair.  La 
cloche  à  plongeur  était  une  espèce  de  prison,  dans  laquelle 
l'ouvrier  ne  pouvait  opérer  que  des  explorations  très-bor- 
nées. On  a  cherché  à  construire  un  appareil  moins  em* 
barrassant,  et  qui  laissât  une  plus  grande  liberté  pour 
les  recherches.  C'est  ainsi  que  fut  inventé  le  scaphandre. 

Le  scaphandre,  dont  l'invention  est  due  à  notre  com^ 
patriote  Gabirol ,  mort  en  1875,  comprend  deux  parties 
principales  :  !•  l'ensemble  d'objets  dont  se  revêt  le  pion-* 
geur;  â®  la  pompe  q\ii  doit  lui  envoyer  l'air  nécessaire  à 
sa  respiration. 

Le  vêtement  du  plongeur  se  compose  d'un  casque, 
d'une  pèlerine  en  métal  et  d'un  habillement  de  toile  im- 
perméable. Le  casque,  en  cuivre  étamé,  porte,  à  la  partis 
antérieure,  quatre  lunettes  en  verre.  Le  tuyau  de  conduite 
d'air  aboutit  à  l'arrière  de  ce  casque.  En  face,  d#  l'autre 
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côté,  se  trouve  une  soupape,  donnant  issue  à  l'air  expiré 
et  à  l'air  fourni  en  excès  par  la  pompe.  Un  robinet  placé 
sur  le  devant  du  casque  permet  au  plongeur  de  gonfler 
son  vêtement,  s'il  veut  remonter.  La  pèlerine  est  munie 
de  crochets,  pour  suspendre  des  poids  de  plomb.  Des 
brodequins  à  semelle  de  plomb  complètent  Taccoutré- 
ment.  Une  ceinture  de  cuir  porte  un  fourreau  en  cuivre, 
rempli  par  un  poignard.  La  corde  qui  fait  communiquer 
le  plongeur  avec  la  surface  de  l'eau  s'attache  à  la  cein- 
ture. 

Le  costume  du  plongeur,  qui  s'applique  immédiate- 
ment sur  la  peau,  se  compose  d'un  bonnet,  d'un  caleçon, 
d'un  gilet  et  de  chaussettes  de  laine. 

Nous  passerons  sous  silence  la  description  de  la  pompe 
destinée  à  envoyer  de  l'air  au  plongeur.  Nous  ne  dirons 
rien  non  plus  des  appareils  qui  modifient  plus  ou  moins 
les  dispositions  précédentes,  notre  but  étant  simplement 
de  rappeler  en  peu  de  mots  en  quoi  consiste  le  scaphan- 
dre, qui  *B  joué  un  rôle  prépondérant  dans  le  sauvetage 
de  notre  malheureux  vaisseau. 

Le  scaphandre  permet  à  l'homme  de  manœuvrer  sous 
Teau  et  de  saisir  les  objets  submergés,  qui  sont  ensuite, 
au  moyen  de  cordes,  amenés  hors  de  l'eau. 

Un  savant  italien,  M.  Toselli,  a  inventé  et  a  fait  fonc- 
tionner dans  la  baie  de  Naples,  en  1873,  un  appareil  qui 
permet  d'extraire,  sans  le  secours  de  l'homme,  les  objets 
perdus  au  fond  de  la  mer.  Cet  appareil,  qui  complète  le 
scaphandre,  est  une  sorte  de  grappin  automoteur. 

Le  plongeur  descend  au  fond  de  la  mer,  revêtu  du 
scaphandre.  Une  fois  au  fond,  il  commande,  au  moyen 
d'un  fil  de  télégraphie  électrique,  au  capitaine  du  ba- 
teau qui  l'accompagne,  de  faire  marcher  la  chaloupe  qui 
porte  le  grappin  automoteur.  Cet  engin  est  dirigé  à  droite 
ou  à  gauche,  en  avant  ou  en  arrière,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
arrivé  sur  l'objet  qu'il  doit  saisir.  Alors  on  le  laisse  tom- 
ber. Les  crochets  qui  le  terminent  s'ouvrent  en  tombant, 
et  le  grappin  saisit  l'objet. 
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Lorsque  la  profondeur  est  grande  et  la  lumière  très- 
faible,  on  fait  descendre,  avec  la  corde  à  laquelle  Tengin 
est  suspendu,  une  lampe  électrique,  qui  éclaire  parfai- 
tement les  profondeurs  de  Teau.  M.  Toselli  assure  que, 
jusqu'à  90  mètres  de  profondeur,  le  fond  de  la  mer  étant 
couvert  de  sable  gris  et  la  surface  de  Teau  calme,  on  voit 
encore  suffisamment  pour  distinguer  les  divers  objets. 
Mais  si  le  fond  est  couvert  de  boue  ou  d'herbes  noires,  on 
est  forcé  d'allumer  la  lampe  électrique  quand  on  est  arrivé 
à  40  mètres  seulement  de  profondeur,  surtout  si  la  mer 
est  agitée. 

L'été,  lorsque  la  lampe  est  allumée  sous  l'eau,  une 
quantité  de  poissons  de  toutes  grandeurs  se  portent  au- 
tour de  la  lumière.  Il  suffit  d*y  faire  éclater  une  torpille, 
pour  tuer,  d'un  seul  coup,  des  centaines  de  kilogrammes 
de  poissons. 

Avec  son  grappin  automoteur,  M.  Toselli  avait  déjà 
péché  beaucoup  d'objets,  quand  on  lui  fit  cette  objection  : 
«  U  est  fort  beau  sans  doute  de  posséder  un  grappin  qui 
se  ferme  tout  seul,  mais  il  serait  plus  beau  encore  que  ce 
même  engin  s'ouvrît  également  de  lui-même.  »  Il  s'agis- 
sait, en  un  mot,  d'inventer  une  sorte  de  pieuvre  métal- 
lique, qui  pût  ouvrir  et  fermer  ses  bras  à  volonté.  M.'To- 
selli  a  réalisé  ce  problème  en  supprimant  toute  espèce  de 
mécanisme,  ce  qui  donne  à  son  appareil  toute  la  simpli- 
cité désirable. 

C'est  en  descendant  qu'il  ouvre  ses  griffes  par  la  pres- 
sion de  l'eau  ;  une  fois  qu'il  a  touché  le  fond  et  qu'on  le 
retire,  il  se  referme,  pour  retenir  l'objet  qu'il  a  saisi.  S'il 
n'a  rien  pris,  il  ouvre  de  nouveau  ses  griffes. 

Le  grappin  automatique  de  M.  Toselli  est  appelé  à 
modifier  considérablement  la  pêche  des  huîtres  perlières, 
car  cet  engin  peut  descendre  à  toute  profondeur.  Les  re- 
quins qui  font  la  chasse  aux  malheureux  plongeurs  d'huî- 
tres perlières,  surtout  dans  la  mer  Rouge,  se  brisent  les 
dents  sur  cet  instrument  de  fer.  Si  ses  bras  saisissent  un 
rocher,  il  suffit  de  le  tirer  fortement  pour  qu'il  lâche 
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prise,  attendu  que  la  corde  qui  le  tient  étant  plus  forte 
que  l'engin  lui-même,  c'est  celui-ci  qui  finit  p^r  ouvrir 
ses  bras. 

Parmi  les  objets  curieux  que  M.  Toselli  a  pêches  der- 
nièrement avec  ses  engins  dans  la  rade  de  Marseille,  se 
trouve  un  bloc  de  barreaux  de  rechange  de  la  chaudière 
du  bateau  à  vapeur  le  Phocéen,  qui  coula  au  cap  Cou- 
ronne, en  1843.  Ces  pièces  sont  bien  fconservées,  malgré 
un  séjour  de  trente-deux  ans  dans  Teau  salée. 

Nous  dirons  quelques  mots  seulement  de  la  cloche 
sous-marine  et  de  la  taupe  marine,  autres  appareils 
d'exploration  récemment  construits  par  M.  Toselli. 

La  cloche  sous-marine  de  M.  Toselli  peut  contenir 
huit  personnes.  Construite  en  fer  et  en  bronze,  cette 
machine  pèserait  trente  tonnes  et  coûterait  cent  trente 
mille  francs,  tout  compris,  c'est-à-dire  la  machine,  les 
instruments  et  le  lest.  Gomme  la  taupe  marine,  du  même 
inventeur,  elle  résisterait  à  la  pression  environnante,  elle 
descendrait  et  monterait  seule,  à  la  volonté  de  l'ingénieur- 
direeteur.  Elle  pourrait  marcher  lentement,  dans  toutes 
les  directions  horizontales,  par  les  seuls  efforts  des  ou- 
vriers. 

La  limite  de  profondeur  est  60  mètres,  ce  qui  est  l'ex- 
trême limite  de  la  pression  à  laquelle  les  hommes  très- 
sains  peuvent  résister. 

Avec  sa  taupe  marine,  M.  Toselli  et  son  frère  ont 
plongé  dans  le  port  de  Gagliari,  pour  faire  des  expériences 
relatives  à  la  destruction  du  fil  conducteur  des  torpilles. 
Ds  sont  restés  au  fond  de  l'eau  pendant  plus  d'une  heure 
et  demie,  sans  même  ressentir  le  moindre  mal  de  tête. 
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le  Mata-fvego$,  ou  extincteur  Banolas. 

Une  expénence  remarquable  a  été  faite  à  Bruxelles,  le 
24  septembre  1876,  avec  un  appareil  destiné  à  combattre 
les  incendies  :  le  matd-fitegos,  ou  extincteur*^  construit 
par  un  ingénieur  espagpol,  M.  Banolas.  Une  maison  de 
bois,  qui  avait  été  remplie,  pour  cette  expérience,  de 
toutes  sortes  de  matières  combustibles,  auxquelles  on  avait 
mis  le  feu,  fut  subitement  délivrée  des  flammes  parTefiet 
de  cet  appareil. 

Ij  extincteur  Banolas  repose  sur  un  principe  qui  a 
déjà  servi  à  combiner  beaucoup  d'autres  appareils  contre 
les  incendies,  à  savoir  le  dégagement  subit  d'une  grande 
quantité  de  gaz  acide  carbonique,  gaz  impropre  à  la  com^ 
bustion,  et  qui,  étant  déversé  au  sein  du  foyer,  l'éteint  su- 
bitement. Ce  qu*il  y  a  de  houveau  dans  cet  appareil, 
c'est  l'heureux  aménagement  pour  la  production  du  gaz 
acide  carbonique  par  la  décomposition  du  bicarbonate  de 
soude  par  un  acide,  et  Tidée  d'envoyer  au  sein  du  foyer, 
par  le  jet  même  du  gaz  acide  carbonique,  une  dissolution 
saline  éminemment  propre  à  combattre  le  feu. 

Voici  la  disposition  du  mécanisme. 

Un  récipient  cylindrique  à  bases  convexes  renferme  un 
autre  récipient  plus  petit,  et  communique  avec  ce  dernier 
par  des  soupapes.  Ces  soupapes  s'ouvrent  ou  se  ferment, 
suivant  le  sens  de  rotation  d'une  barre  filetée  qui  passe 
par  le  milieu  des  deux  cylindres.  Il  existe  entre  les  deux 
cylindres  un  espace  fermé  hermétiquement,  qui  contient 
une  dissoution  saline  remplissant  complètement  cette  ca- 
pacité. 

Dans  le  petit  récipient,  ou  récipient  intérieur,  est  un 
mélange  liquide  d'acides  organiques  qui,  lorsqu'on  ouvre 
les  soupapes,  agit  sur  la  dissolution  du  bicarbonate  de 


440  l'année  scientifique. 

soude  et  produit  du  gaz  acide  carbonique,  dont  la  pres- 
sion, très-considérable,  est  capable  de  lancer  la  dissolu- 
tion à  une  grande  distance  par  Tintermédiaire  de  tuyaux 
d'incendie. 

Pour  produire  l'acide  carbonique,  on  emploie  du  bi- 
carbonate de  soude  et  un  mélange  d'acides  tartrique  et 
oxalique.  La  dissolution  saline  renferme  du  bicarbonate 
de  soude  et  de  l'alun.  L'alun,  versé  sur  le  foyer  par  le 
tuyau,  sous  la  pression  du  gaz  carbonique,  opère  la  vi- 
trification dos  surfaces  arrosées  et  prévient  les  reprises  du 
feu  que  Ton  observe  si  fréquemment  dans  les  incendies. 

Un  appareil  à  main  contient  12  litres  d'eau  avec  les 
substances  que  nous  avons  désignées  ;  il  lance  le  liquide 
jusqu'à  6  mètres  de  distance,  et  il  suffit  pour  éteindre 
rapidement  le  feu  dans  un  appartement.  Un  autre  mo- 
dèle, que  l'on  peut  transporter  rapidement  sur  l'épaule, 
est  de  deux  dimensions  ;  il  contient  30  ou  40  litres,  et 
peut  lancer  le  liquide  à  12  ou  15  mètres. 

Deux  types  d'extincteurs  sont  montés  sur  des  roues  ; 
leurs  capacités  respectives  sont  80  et  125  litres.  Ils  con- 
viennent particulièrement  à  bord  des  navires,  dans  les 
fabriques,  les  fermes,  etc.  Le  jet  de  liquide  va  jusqu'à  la 
distance  de  20  mètres. 

Une  voiture  est  destinée  à  porter  quatre  appareils  pouvant 
être  transportés  sur  Tépaule,  et  dont  la  capacité  est  de 
40  litres  chacun.  La  voiture  emporte  pour  250  litres  d'eau 
et  deux  caisses  de  sels,  seaux  à  main,  lanternes  et  autres 
accessoires.  Ce  dernier  outillage  peut  fonctionner  sans 
interruption  et  convient  aux  grands  établissements,  ainsi 
qu'aux  municipalités  pour  le  service  local. 

Les  avantages  de  l'extincteur  Bonolas  sont  les  suivants  : 
1"  Le  liquide  extincteur  ne  peut  détruire  ni  détériorer 
les  objets  ;  il  est  inofifensif  pour  les  personnes  qu'il  at- 
teint ; 

2^  La  reprise  de  l'incendie,  dans  les  parties  une  fois 
éteintes,  est  impossible  ; 

3**  On  peut  pénétrer  ou  opérer  au  milieu  de  l'incendie, 


ARTS  liNDUSïRlELS.  441 

en  s'ouvrant  un  passage  à  travers  la  fumée,  au  moyen  du 
jet  d'eau  chassé  par  la  pression. 


II 


Les  appareils  de  sauvetage  en  mer  ;  résultats  des  expériences 
faites  en  Angleterre  par  une  commission  de  marins. 


Des  expériences  ont.  été  faites  en  Angleterre,  par  une 
commission  de  marins,  pour  constater  les  avantages  d^un 
certain  nombre  de  modèles  nouveaux  de  radeaux,  de  ba- 
teaux et  de  ceintures  de  sauvetage  qui  avaient  été  pré- 
sentés à  l'amirauté  anglaise,  à  la  suite  de  la  catastrophe  du 
Northfleet. 

Cette  commission  a  d'abord  porté  son  attention  sur  les 
ceintures  de  sauvetage. 

On  peut  diviser  les  ceintures  de  sauvetage  proposées 
jusqu'à  ce  jour  en  trois  catégories  :  1®  celles  dont  peu- 
vent faire  constamment  usage  les  hommes  employés  au 
service  de  bateaux  de  sauvetage;  2°  celles  qui  peuvent 
être  jetées,  pour  lui  venir  en  aide,  à  un  homme  tombant 
accidentellement  par-dessus  le  bord  ;  3"  celles  qui,  dans 
le  cas  d'accidents  semblables  à  ceux  du  Northfleet  et  du 
Schiller^  peuvent  être  revêtues  par  chaque  personne  du 
bord,  et  tenir  ainsi  tout  le  monde  à  flot  jusqu'à  l'arrivée 
des  secours.  ^ 

Les  succès  obtenus  en  1875  par  le  capitaine  Boy  ton 
montrent  que  son  appareil  répondrait  parfaitement  à  tou- 
tes les  exigences  du  service  d'un  bateau  de  sauvetage  ;  mais 
M.  Boyton  ne  va  pas  jusqu'à  prétendre  que  son  appareil 
puisse  jamais  devenir  d'un  usage  général  parmi  l'équi- 
page d'un  navire.  Tout  ce  qu'il  affirme,  c'est  que  six 
hommes  qui  en  seraient  pourvus  et  bien  formés  à  son 
usage,  pourraient,  en  agissant  de  concert,  construire  un 
radeau,  sur  lequel  se  réfugierait  le  reste  de  l'équipage,  à 
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la.  condition  toutefois  que  chacun  des  antres  hommes 
fut  maintenu  à  flot  par  qnelqne  appareil  pins  simple.  Il 
est  évident  (ju'nn.  homme,  avec  le  vêtement  du  capitaine 
Boyton,  pourrait  aller  du  rivage  à  un  navire  on  vice  versa  ^ 
on  bien  d'un  batean  de  sauvetage  à  un  navire,  lorsqpe  ce 
dernier  serait  échoué,  ou  bien  enfin  dans  une  eau  si  basse 
qu'il  ne  serait  pas  possible  à  un  bateau  de  sauvetage  de 
s'en  approcher  autrement. 

Dans  le  second  des  cas  considérés,  c'est-à-dire  lors- 
qu'un homme  tombe  par-dessus  le  bord,  la  ceinture  or- 
dinaire de  sauvetage  en  liège  est  défectueuse,  parce  qu'il 
e9t  très-difficile  à  un  homme  à  la  nage  de  s'en  servir,  et 
aussi  parce  que  le  liège  ne  flotte  pas  aussi  bien  lorsqu'il 
est  imprégné  d'eau. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  le  lieutenant  Gooke, 
de  la  marine  royale  anglaise,  inventa,  en  1811,  la  bouée 
dont  on  se  sert  actuellement  à  bord  des  navires  de  guerre, 
et  qui  se  compose  de  deux  cylindres  de  cuivre  réunis  par 
une  tige  qui  porte  une  seconde  tige  formant  une  croix 
avec  la  première.  A  l'extrémité  supérieure  de  la  tige  ver- 
ticale, à  laquelle  l'homme  en  danger  doit  se  tenir,  est 
placée  une  fusée^  qui  s'enflamme  par  l'effet  d'un  méca- 
nisme particulier  quand  on  jette  la  bouée.  Cette  bouée, 
qui  a  l'avantage  de  désigner  à  l'équipage  le  point  de 
la  mer  ou  nage  le  naufragé,  a  pourtant  deux  désavan- 
tages :  d'abord  la  poitrine  de  l'homme  est  complètement 
immergée  pendant  qu'il  s'y  tient,  ensuite,  dès  que 
ses  forces  l'abandonnent,  il  tombe  et  est  exposé  à  se 
noyer. 

Le  lieutenant  Bauchier,  de  la  marine  royale  anglaise, 
a  inventé,  il  y  a  quelques  années,  une  bouée  de  sauve- 
tage qui  n'a  pas  ces  deux  défauts.  Elle  consiste  en  un 
anneau  cylindrique,  au-dessous  duquel  est  fixée  une  char- 
pente en  fer  et  en  acier  supportant  un  grillage.  Un  homme 
se  tenant  dans  ce  grillage  est  protégé  contre  les  requins, 
et  sa  poitrine  est  hors  de  l'eau.  A  l'anneau  est  fixée  une 
tige  creuse,  portant  un  pavillon,  ainsi  qu'une  fusée.  Bi- 
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sons  toutefois  que  cette  bouée  n'a  jamais  été  adoptée, 
parce  qu^elle  est  encombrante  et  incommode . 

Nous  arrivons  à  la  troisième  catégorie,  c'est-à-dire  aux 
ceintures  de  sauvetage  dont  peut  se  munir,  en  quelques 
secondes,  une  personne  expérimentée,  et  qui,  flottant  par 
elle-même,  peut  la  soutenir  quelque  temps,  en  tenant  la 
tête  bien  au-dessus  de  Teau.  Ce  qui  fut  observé  pendant 
le  naufrage  du  Schiller  prouve  que  la  ceinture  de  liège 
'  n'est  pas  d'une  grande  eflicacité  dans  ce  cas,  car  elle  des- 
cend sur  les  hanches,  si  l'on  tombe  dans  l'eau  par  les 
pieds,  ou  si  Ton  est  étourdi  par  la  chute  ou  évanoui  ; 
d'autres  foiS',  elle  laisse  couler  la  tête  et  les  bras;  alors 
le  corps  se  renverse  et  flotte  la  tête  en  bas.  C'est  dans  cette 
position  que  furent  trouvés  plusieurs  naufragés  du 
Schiller, 

Les  petits  colliers  natatoires  en  caoutchouc,  qui  exis- 
tent aujourd'hui  sur  quelques  vaisseaux  anglais,  sont 
d'un  bon  usage  ;  mais  il  est  douteux  que  dans  une  mer 
houleuse  ils  suffisent  pour  tenir  la  tête  d'un  homme  éle- 
vée au-dessus  des  vagues. 

De  tous  les  appareils  de  ce  genre,  le  meilleur  est  le 
vêtement  de  sauvetage  de  Goudie,  qui  est  pourvu  d'un 
réservoir  à  air  qu'on  peut  gonfler  en  une  minute.  Il  peut 
alors  flotter  suffisamment  pour  soutenir  un  poids  de 
13  kilogrammes  et  demi  en  plus  du  corps  de  celui  qui  le 
porte.  Le  réservoir  à  air  eèt  en  caoutchouc  et  en  toile  ; 
il  s'adapte  au  corps  à  quelques  centimètres  au-dessus  du 
bras,  et  il  recouvre  les  épaules  et  le  dos,  ainsi  que  la  poi- 
trine et  le  cou.  Le  tube  à  air,  muni  d'un  robinet  qui  sert 
à  le  gonfler,  est  fixé  en  dedans  d'un  vêtement  imperméa- 
ble ou  de  tout  autre  vêtement,  qui  le  cache.  Il  peut  être 
porté  par  les  officiers  d'un  navire,  au  moment  du  danger, 
et  leur  permettre  de  rester  à  leur  poste  en  sûreté,  sans 
alarmer  les  passagers  ni  les  matelots. 

Ce  vêtement  a  été  essayé  aux  West  India  Docks,  à  la 
dernière  fête  du  London  Swimming  Club.  On  fit  entrer 
plusieurs  hommes  et  une  femme,   munis  chacun  de  ce 
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vêtement,  dans  un  bateau  que  l'on  fit  chavirer.  Tous 
restèrent  à  la  surface  de  l'eau,  parfaitement  libres  de 
leurs  mouvements.  L'inspecteur  de  la  marine,  l'amiral 
Houlston  Stewart,  approuve  beaucoup  ce  vêtement  de 
sauvetage,  qm  «era  probablement  adopté  par  l'amirauté 
anglaise. 

12 

L'éclairage  des  raes  par  le  pétrole  léger. 

L'éclairage  au  moyen  du  pétrole  léger  est  employé 
dans  une  des  ruesdeJersey-City,  aux  Etats-Unis.  L'huile, 
renfermée  dans  de  grands  réservoirs  disposés  sous  le  sol, 
est  refoulée  dans  les  becs  par  l'effet  de  l'air  com- 
primé. Quant  aux  becs,  ils  sont  disposés  de  telle  façon 
qu'une  partie  de  l'huile,  brûlant  sous  une  petite  cornue, 
sert  à  volatiliser  l'autre  partie.  Le  gaz  produit  se  mêle 
dans  les  tubes  avec  la  quantité  d'air  convenable  et  arrive 
ensuite  au  bec.  L'accès  de  l'huile  aux  becs  est  réglé  par 
un  mécanisme  spécial. 

Le  réservoir  placé  sous  le  sol,  au  pied  de  chaque  can- 
délabre, est  ea  tôle  de  fer  galvanisée  et  renferme  environ 
2000  litres  de  liquide  :  il  alimente  un  bec  environ  pen- 
dant six  mois.  Le  couvercle  du  récipient  est  pourvu  d'un 
bouchon  taraudé,  par  lequel  s'opère  le  remplissage.  Le 
récipient  porte,  en  outre,  deux  tuyaux,  dont  l'un  débou- 
chant sous  le  couvercle  est  en  communication  avec  la 
tuyauterie  générale  de  la  rue,  et  dont  l'autre,  pénétrant 
jusque  près  du  fond,  correspond  avec  le  régulateur  et  le 
bec.  Dans  la  tuyauterie  générale,  on  refoule  avec  une 
pompe  de  l'air  atmosphérique  maintenu  à  la  pression  né- 
cessaire pour  faire  monter  l'huile.  Une  conduite  d'un 
demi-pouce  de  diamètre  suffit  pour  alimenter  2000 
becs. 

Les  principaux  avantages  de  ce  système  d'éclairage  des 
rues  sont  d'éviter  la  pose  des  grandes  conduites  de  gaz. 
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ainsi  que  rinstallation  d'usines  coûteuses,  et  de  suppri- 
mer les  compteurs. 


13 

L'éclairage  par  les  résines. 

Les  résines  offriraient  une  matière  précieuse  pour 
l'éclairage,  si  leur  emploi  ne  s'accompagnait  de  gra- 
ves inconvénients,  et  n'était  rendu  très-difficile,  en 
raison  de  propriétés  particulières  des  corps  résineux. 
Les  résines  fondues  ne  s'élèvent  dans  la  mèche  des  lampes 
que  pendant  quelques  minutes  ;  au  bout  de  ce  court  inter- 
valle, l'action  capillaire  se  ralentit  et  finit  par  s'arrêter. 
Dans  toutes  les  lampes  Connues  aujourd'hui,  les  résines 
brûlent  incomplètement  et  en  répandant  une  fumée  in- 
tense. 

Les  lampes  ordinaires  destinées  à  l'huile  de  colza  ou 
au  pétrole,  à  l'essence  de  térébenthine,  à  la  vive  essence, 
ou  à  l'huile  pyrogénée  (ces  deux  dernières  sont  extraites 
de  la  colophane,  par  distillation  sur  4  pour  100  de  chaux 
vive),  ne  peuvent  donc  servir  à  faire  brûler  les  résines 
avec  une  flamme  éclaiiante.  Pour  appliquer  les  résines  à 
l'éclairage,  il  fallait  nécessairement,  d'une  part,  épurer 
le  liquide  résineux  d'une  manière  absolue,  et  d'autre 
part  imaginer  un  bec  spécial  pour  les  brûler.  Voici  les 
résultats  obtenus  à  cet  égard  par  M.  Guillemare,  profes- 
seur de  chimie  à  Mont-de-Marsan,  avec  lequel  le  T)re- 
mier  auteur  de  ce  genre  d'essais,  M.  le  docteur  Pallas, 
médecin  à  Sabres  (Landes),  s'est  associé  pour  la  conti- 
nuation de  ses  recherches  et  expériences  sur  l'emploi  de 
l'essence  de  térébenthine  dans  l'éclairage. 

Le  liquide  résineux  employé  à  l'éclairage  est  la  vive 
essence,  c'est-à-dire  le  premier  produit  de  la  distillation 
de  la  colophane,  sur  4  p.  100  de  chaux.  On  traite  ce  li- 
quide par  l'ammoniaque,  qui  y  forme  un  trouble  laiteux 
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dû  à  la  résine  ou  à  la  naphtaline  quHl  contient  à  réla4; 
de  dissolution. 

Après  cette  séparation,  on  distille  ce  liquide.  Pour 
opérer  la  distillation  de  la  vive  essence,  il  faut  la  mé- 
langer à  son  volume  d'eau  rendue  un  peu  alcaline.  Cette 
essence  est  alors  entraînée  par  la  vapeur  d'eau,  et  Fac- 
tion prolongée  de  solutions  concentrées  de  carbonates 
alcalins  la  sépare  complètement  de  la  colophane  et  de 
la  naphtaline  qui  s'y  trouvent  mêlées. 

La  mèche  d'une  lampe  ordinaire  s'imbibe  sans  diffi- 
culté de  ce  liquide  combustible,  qui  s'élève  sans  obstacle 
jusqu'au  bec. 

Outre  la  vive  essence,  MM.  Pallas  et  Guillemare  font 
usage,  dans  cette  même  lampe,  de  l'essence  de  térében- 
thine ordinaire,  bien  rectifiée,  et  de  l'essence  de  tède^ 
c'est-à-dire  de  l'hydrocarbure  léger  provenant  de  la  dis- 
tillation des  bois  de  pin. 

La  quantité  de  carbone  contenue  dans  les  trois  liquides 
résineux  employés  par  MMi  Pallas  et  Guillemare  est  de 
80,90  et  92  pour  100.  Les  inventeurs  sont  parvenus  à 
brûler  sans  fumée  et  avec  une  très-belle  flamme  ces  li- 
quides, en  disposant  autour  de  la  mèche  deux  courante 
sous  forme  de  lames  :  l'un,  extérieur,  au  moyen  d'un  cône 
ayant  8  centimètres  de  hauteur,  qui  produit  l'effet  de  la 
plaque  mobile  qui  sert  dans  nos  cheminées  à  activer  la 
combustion,  en  provoquant  un  fort  tirage  ;  l'autre^  inté- 
rieur, au  moyen  d'un  bouton  mobile.  Une  cheminée  en 
verre  dépoli  en  bas  complète  le  tirage* 

Le9  résines  brûlent  avec  flamme,  en  donnant  une  lu- 
mière d'une  blancheur  et  d'une  immobilité  parfaites. 
M.  Guillemare  ne  doute  pas  qu'elle  ne  Ç(mvienne  pour  les 
fanaux,  à  bord  des  navires,  ainsi  que  pour  les  appareils 
télégraphiques,  que  Ton  expérimente  en  ce  moments. 
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La  borax  agent  de  conservation  des  matières  organiques. 

M.  Dumas  a  fait  connaître  la  propriété  dont  jouit  le 
borax  (borate  de  soude)  dé  conserver  les  matières  ani- 
males et  végétales. 

Nous  emprunterons  aii  Bulletin  hebdomadaire  de  la 
Société  d^ encouragement  la  description  des  expériences 
de  M.  Dumas,  et  de  leur  rapport  avec  Tétat  actuel  de  Tart 
de  conserver  les  matières  animales  et  végétales. 

Des  nombreuses  recherches  exécutées  depuis  quelques 
années,  c'est-à-dire  depuis  les  travaux  de  M.  Pasteur,  sur 
l'art  de  préserver  de  la  putréfaction  les  matières  orga- 
niques, il  est  résulté  un  ensemble  de  travaux  important», 
qui  ont  établi  les  principes  suivants  : 

On  doit  distinguer  deux  causes  différentes  dans  les  al- 
térations, en  apparence  spontanées,  que  les  matières 
organiques  subissent,  soit  par  les  miasmes  de  l'air,  soit 
autrement 

Les  fermentations  proprement  dites,  certaines  maladies 
infectieuses,  sont  déterminées  par  des  corpuscules  soli- 
des, qui  peuvent  être  retenus  par  la  filtration  ou  par  une 
paroi  endosmotique.  De  ce  genre  sont  les  ferments  qui 
produisent  divers  alcools,  le  mycoderme  qui  cause  l'acidi- 
fication du  vin,  la  plupart  des  virus,  le  vaccin,  etc. 

La  modification  des  matières  animales  qu'on  nomme 
putréfaction  provient,  au  contraire,  de  la  présence  de 
matières  solubles  traversant  les  filtres  et  du  genre  de  la 
diastase  à  laquelle  on  a  recours  pour  transformer  les  fé- 
cules en  matière  gommeuse,  puis  en  sucre. 

Les  nombreuses  expériences  qui  ont  fondé  cette  doc- 
trine donnent  un  grand  intérêt  à  un  fait  que  M.  Dumas 
a  reconnu,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  ses  essais  pour  con- 
naître l'influença  de  diverses  substances  sur  les  ferments. 
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Le  borax  en  dissolution  empêche  les  ferments  solubles 
d^exercer  leur  action,  et  il  n'agit  pas  sur  les  ferments  in- 
solubles. 

Gela  explique  l'utilité  du  borax  pour  empêcher  la  pu- 
tréfaction des  matières  animales.  Des  expériences  faites 
en  Angleterre  et  ailleurs  ont  en  effet  montré  la  puis- 
sante efficacité  de  ce  sel  pour  la  conservation  des 
viandes.  Il  suffit  de  mettre  tremper  les  quartiers  de 
viande,  pendant  vingt-quatre  à  trente-six  heures,  dans 
une  dissolution  de  borax.  La  solution  qu'on  emploie  à 
Buenos- A.yres  se  compose,  pour  100  parties  en  poids,  de 
8  de  borax,  2  d'acide  borique,  3  de  salpêtre  et  1  de  sel 
commun.  On  embarille  ensuite  en  ajoutant  un  peu  de  ce 
liquide.  Pour  faire  usage  de  la  viande,  il  suffit  de  la  met- 
tre à  tremper  pendant  vingt-quatre  heures. 

M.  Schnetzler,  en  donnant  des  renseignements  sur  l'eta- 
ploi  industriel  de  cette  propriété  du  borax,  cite  un  voya- 
geur en  Californie  qui  a  trouvé,  dans  un  terrain  imprégné  de 
borax,  le  cadavre  d'un  cheval  mort  depuis  4  mois,  soumis 
à  une  température  qui  a  dépassé  souvent  -{-  45<».  Ce 
cheval  ne  répandait  aucune  odeur  ;  sa  chair  était  parfaite- 
ment fraîche,  la  cornée  de  l'œil  était  claire  et  brillante, 
le  poil  était  souple  et  bien  attaché  à  la  peau. 

On  n'a  pas  tardé  à  organiser  des  établissements  indus- 
triels pour  la  conservation  des  viandes  au  moyen  du  bo- 
rax. Des  expéditions  de  20,000  kilogrammes  et  plus  ont 
été  faites  à  Bu^nos-Ayres.  Les  viandes  ainsi  conservées 
sont  parvenues  en  parfait  état  en  Belgique,  à  Bruxelles, 
Anvers  et  au  Havre.  Une  de  ces  caisses  contenait-  un 
mouton  tout  entier,  qui  a  été  trouvé  d'une  conservation 
magnifique  et  a  causé  une  véritable  stupéfaction  parmi 
les  personnes  qui  ont  assisté  à  l'ouverture  du  colis. 

Il  est  très-probable  qu'on  fera  bientôt  d'autres  appli- 
cations de  la  propriété  antiseptique  du  borax  pour  la 
conservation  du  lait,  du  beurre  et  des  divers  liquides. 

Avant  de  quitter  cet  intéressant  sujet,  nous  signalerons 
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un  fait  très-curieux  et  tout  à  fait  inattendu  qui  a  été  con- 
staté par  M.  de  Rostaing.  De  la  viande,  recouverte  d'une 
couche  de  poudre  de  garance,  ne  subit  plus  aucune  alté- 
ration putride  et  ne  répand  aucune  mauvaise  odeur.  Elle 
se  dessèche  lentement,  et,  au  bout  de  plusieurs  mois,  elle 
a  perdu  la  majeure  partie  de  son  poids,  et  se  conserve 
ensuite  indéfiniment  sans  altération. 

M.  de  Rostaing  indique  plusieurs  applications  de  ce 
moyen  de  rendre  les  chairs  inaltérables.  Mais  le  prin- 
cipe scientifique  lui-même  peut  donner  lieu  à  des  recher- 
ches intéressantes.  Cette  propriété  est-elle  spéciale  à  la 
garance?  Quel  est  le  mode  d'action  que  la  poudre  em- 
ployée exerce?  quelles  altérations  prévient-elle?  Il  serait 
bon  d'éclaircir  tous  ces  points. 
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La  conservation  des  œufs  par  le  silicate  de  soude. 

M.  Sacc,  de  Neuchâtel,  a  découvert  que  Ton  peut  con- 
server les  œufs  pendant  un  temps  indéfini,  en  les- recou- 
vrant d'une  couche  de  paraffine.  Un  pharmacien  de  Blois, 
M.  Durand,  a  trouvé  un  autre  procédé,  tout  aussi  efficace. 
Ce  procédé  consiste  à  imbiber  les  œufs  d  une  solution  de 
silicate  de  soude.  Gomme  cette  solution  est  très-visqueuse, 
il  faut  rétendre  avec  de  l'eau  tiède.  Les  œufs  très-frais 
sont  imbibés  de  la  dissolution  de  silicate  de  soude,  ou 
bien  on  les  fait  baigner  dans  un  vase  contenant  du  sili- 
cate, puis  on  les  fait  sécher.  Lorsque  chaque  œuf  est  sec, 
on  recouvre  de  la  liqueur  saline  l'endroit  sur  lequel  il 
portait  contre  la  table  à  sécher.  Quand  on  s'est  assuré 
que  chaque  œuf  est  bien  imbibé  sur  toute  son  étendue,  et 
que  l'enveloppe  de  silicate  est  bien  sèche  et  sans  lacune, 
on  réunit  les  œufs  dans  un  récipient  quelconque,  et  on 
peut  les  y  abandonner  un  an  entier,  sans  qu'ils  subissent 
d'altération. 

l'année  scientifique.  XX  —  29 
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Le  sîlicatede  soude  a  pour  effet  de  préserver  l'intérieur 
de  Tœuf  de  Taccès  de  l'air,  qui  est  la  cause  de  sa  putré- 
faction. C'est  pour  cela  qu'il  faut  avoir  grand  soin,  dans 
l'emploi  de  ce  procédé,  de  ne  laisser  à  découvert  aucune 
partie  de  la  surface  de  l'œuf  enduite  de  silicate. 
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Aclion  du  froid  sur  le  lait  et  ses  produits.  —  Résultats  obtenus  en 
Danemark.  —  Une  réforme  à  introduire  dans  la  fabrication  du 
beurre. 

M.  Eug,  Tisserand,  inspecteur  de  l'agriculture,  a  étu- 
dié, au  point  de  vue  industriel,  l'action  du  froid  sur  le  lait 
et  ses  produits.  Cette  étude  a  une  grande  importance 
pour  les  cultivateurs  qui  s'occupent  de  la  production  du 
lait  et  de  sa  conversion  en  beurre  et  en  fromage. 

Voici  les  faits  que  l'on  constate  lorsqu'on  soumet  le 
lait  de  vache,  peu  de  temps  après  la  traite,  à  des  tempé- 
ratures variant  entre  zéro  et+  36  degrés,  et  qu'on  main- 
tient le  lait  pendant  vingt-quatre  ou  trente-six  heures  à 
celte  température. 

La  montée  de  la  crème  est  d'autant  plus  rapide,  que  la 
température  à  laquelle  a  été  exposé  le  lait  se  rapproche 
davantage  du  zéro  du  thermomètre. 

Le  volume  de  la  crème  obtenue  est  d'autant  plus  grand 
que  le  lait  a  été  soumis  à  un  plus  fort  refroidissement. 

Le  rendement  en  beurre  est  plus  considérable  quand  le 
lait  a  été  exposé  à  une  basse  température. 

Le  lait  écrémé,  le  beurre  et  le  fromage  sont -de  meil- 
leure qualité  dans  ce  dernier  cas. 

Une  basse  température  agit  sans  doute  sur  le  lait,  en 
arrêtant  le  développement  des  organismes  vivants,  qui 
constituent  les  ferments,  et  en  empêchant  les  altérations 
qu'ils  provoquent.  Telle  est  du  moins  l'influence  qu'exerce 
la  glace,  qui  sert,  comme  on  le  sait,  à  faciliter  la  conser- 
vation de  la  bière. 
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G^s  résultats  sont  en  contradiction  complète  avec  la  pra- 
tique suivie  en  France  concernant  Fécrémage  du  lait  et  la 
fabrication  du  beurre.  Chez  nous,  on  pose  en  principe  qu'il 
faut  tenir  le  lait  destiné  à  être  écrémé  à  la  température  de 
+  12  à  -f-  13  degrés,  et  ne  pas  descendre  au  dessous  de 
cette  température,  parce  que  la  crème  monterait  mal. 

Les  vaches  de  France  produisent  généralement,  dit 
M.  Eug.  Tisserand,  du  lait  d'une  qualité  supérieure,  mais 
on  en  tire  presque  partout  des  produits  défectueux.  Deux 
conditions  doivent  être  remplies,  ajoute  cet  observateur, 
pour  obtenir  des  produits  supérieurs  :  une  propreté  ex- 
trême et  le  traitement  du  lait  par  le  froid. 

Les  cultivateurs  qui  se  livrent  à  la  fabrication  du  beurre 
feront  bien  de  méditer  ces  remarques  d'un  homme  fort 
compétent  on  ces  matières,  puisqu'il  est  inspecteur  géné- 
ral de  l'agriculture,  et  qu'il  ne  parle  que  d'après  ses  ex- 
périences personnelles. 

La  production  annuelle  du  lait  en  France  représente 
un  milliard  et  demi  de  francs  et  l'exportation  du  beurre 
atteint  cent  millions  de  francs.  Ces  chiffres  font  apprécier 
toute  l'importance  d'une  amélioration  apportée  i  cette 
industrie. 

On  a  parfaitement  reconnu,  dans  le  nord  de  l'Europe, 
qu'il  faut  rompre  avec  les  anciennes  pratiques.  En  Dane- 
mark, on  refroidit  le  lait  à  -|-  6  ou  -f-  8  degrés,  en  em- 
ployant de  la  glace  ou  de  grands  bassins  remplis  d^eau  de 
source.  Ce  refroidissemeht  n'est  pas  encore  suffisant,  mais 
il  constitue  déjà  un  progrès  réel,  car  il  a  permis  d'étendre 
jusqu'à  l'extrême  Orient  la  zone  d'exportation  des  beurres 
du  Danemark,  et  d'augmenter  leurs  prix,  parce  qu'on  les 
recherche  de  plus  en  plus  sur  les  marchés. étrangers. 
L'emploi  du  froid  pour  la  fabrication  du  beurre  a  amené 
une  diminulion  dans  les  frais  de  main-d'œuvre.  On  fait 
unécrémage  de  moins,  et  l'emploi  des  brocs  de  50  litres 
rend  les  lavages  plus  expéditifs.  Par  la  suppression  des 
calorifères  dans  les  laiteries,  la  dépense  du  combustible 
pendant  Tbiver  est  supprimée. 
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Il  serait  tout  aussi  facile  de  pratiquer  en  France  Técré- 
mage  du  lait  à  basse  température,  et  cette  réforme  pro- 
duirait chez  nous  autant  d'économie  qu'ailleurs.  Il  fau- 
drait, pour  cela,  utiliser  les  eaux  de  source  et  de  puits  les 
plus  froides.  Il  faudrait  même  employer  la  glace  pour 
obtenir  le  degré  de  refroidissement  convenable.  La 
dépense  de  Temmagasinement  de  la  glace  serait  peu  de 
chose,  car  la  glace  est  récoltée  à  une  époque  où  les  tra- 
vaux des  champs  sont  très-ralentis  et  où  Ton  jouit  de 
longs  loisirs  dans  les  fermes.  Dans  le  nord  de  l'Europe, 
on  se  sert,  pour  conserver  la  glace,  de  silos  qui  sont  peu 
coûteux  à  établir;  pourquoi  n'en  ferait-on  pas  autant  chez 
nous? 

Le  procédé  de  conservation  du  lait  indiqué  par  M.  Eug. 
Tisserand  est,  comme  on  vient  de  le  voir,  d'une  grande 
simplicité.  Si  nous  ne  connaissions  pas  la  force  de  la  rou- 
tine, nous  dirions  qu'il  suffit  de  porter  cette  méthode  à  la 
connaissance  des  cultivateurs,  pour  qu'elle  soit  immédia- 
tement adoptée,  surtout  en  présence  de  l'emploi  général 
de  ce  système  dans  le  nord  de  l'Europe.  Mais  nos  espé- 
rances, ne  vont  pas  jusque-là  ;  et  si  ce  que  nous  venons 
de  dire  peut  déterminer  quelques  praticiens  à  faire  un 
essai  sérieux  de  pe  moyen  nouveau,  nous  n'aurons  pas 
pas  perdu  notre  encre. 

17 

Applications  industrielles  de  la  glycérine.       • 

La  glycérine  est  le  résidu  de  la  fabrication  de  la  bou- 
gie stéarique.  Quand  les  acides  gras  du  suif  ont  été 
séparés  par  la  saponification,  la  glycérine,  qui  les  tenait 
combinés,  devient  libre,  se  dissout  dans  l'eau  et  peut 
être  recueillie. 

Ce  composé  chimique  est  liquide,  sirupeux  et  onc- 
tueux, d'une  saveur  sucrée,  et  il  ne  fermente  pas.  Très- 
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soluble  dans  Teau,  la  glycérine  ne  devient  solide  que 
sous  rinfluence  d'un  froid  rigoureux.  Ses  propriétés  disr 
solvantes,  qui  sont  extrêmement  variées,  la  rendent  sus- 
ceptible d'applications  importantes. 

M.  Gap  a  le  premier  appliqué  la  glycérine  à  composer 
un  groupe  de  médicaments  qui  ont  reçu  le  nom  de  gly- 
cérolés.  La  parfumerie  Tutilise  dans  la  fabrication  des 
savons  et  des  cosmétiques.  Elle  reçoit  d'autres  emplois 
dans  l'imprimerie,  dans  l'impression  sur  étoffes,  dans  le 
graissage  des  machines,  dans  le  tissage  du  lin  et  du  co- 
ton, dans  le  modelage  à  Targile,  etc.  Elle  forme  la  base 
de  la  nitroglycérine,  substance  explosive  au  plus  haut 
degré,  à  laquelle  on  a  substitué  récemment  la  dynamite, 
comme  moins  dangereuse. 

Il  paraît  que  la  glycérine  est  employée  frauduleusement 
pour  adoucir  ou  améliorer  certains  vins,  sous  prétexte  que 
cette  substance  existant  naturellement  dans  le  vin,  il  peut 
être  bon  d'en  augmenter  la  dose.  Elle  a  cet  avantage  sur 
le  sucre,  de  ne  pas  se  détruire  par  la  fermentation  se- 
condaire qui  s'établit  dans  les  vins. 

La  glycérine  étant  la  base  de  tous  les  corps  gras  et  se 
trouvant  mise  en  liberté  dans  les  saponifications  effectuées 
pour  fabriquer  la  bougie  stéarique  et  les  savons,  doit 
se  rencontrer  en  abondance  dans  l'industrie.  Les  fabri- 
ques de  stéarine  française  opèrent,  en  effet,  tous  les  jours 
sur  150000  kilogrammes  au  moins  de  suifs  ou  de  matières 
grasses,  ce  qui  représente  environ  3  millions  et  demi  de 
kilogrammes  de  glycérine  pure  produits  chaque  an- 
née. 

Dans  un  rapport  sur  les  applications  industrielles  de 
la  glycérine,  M.  Lamy  fait  connaître  la  marche  progres- 
sive de  la  fabrication  de  la  glycérine  et  de  ses  applica- 
tions à  la  médecine  et  aux  arts. 

En  1851,  lorsque  M.  Gap  attira,  pour  la  première  fois, 
l'attention  sur  l'emploi  de  la  glycérine  en  pharmacie,  on 
connaissait  à  peine  en  France  cette  substance.  Le  procédé 
de  préparation  proposé  par  |M.  Gap  mit  la  glycérine  au 
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prix  de  4  francs  le  kilogramme.  Dès  lors,  son  usage  se 
répandit  beaucoup.  Vers  la  même  époque,  on  mettait  en 
pratique,  en  Angleterre,  la  préparation  de  Tàcide  stéari- 
que  par  la  distillation  des  graisses  à  la  vapeur  surchauffée, 
qui  donne  à  la  fois  les  acides  gras,  destinés  aux  bougies 
stéariques,  et  de  la  glycérine  non  altérée. 

Ce  procédé  de  préparation  des  acides  gras  est  aujour- 
d'hui exploité  en  Angleterre  sur  une  grande  échelle  par 
l'usine  Price.  Dans  cette  usine,  on  purifie  la  glycérine 
elle-même,  qu'on  obtient  par  les  autres  procédés  de  sapo- 
nification. 

L'importance  des  applications  que  reçoit  la  glycérine, 
fait  que  les  fabricants  de  bougies  recueillent  aujourd'hui 
les  eaux  mères  contenant  cette  substance,  pour  en  retirer 
la  glycérine,  ce  qui  leur  permet  de  diminuer  leurs  frais 
de  fabrication. 

La  plus  grande  partie  de  la  glycérine,  obtenue  dans  les 
fabriques  de  bougies  stéariques,  s'obtient  par  la  saponi- 
fication calcaire,  dans  des  chaudières  autoclaves.  A  l'état 
brut  et  marquant  28*>  à  l'aéromètre  de  Baume,  on  la  vend 
dans  le  commerce  45  francs  les  100  kilogrammes.  Pour 
purifier  ce  produit,-  on  le.  distille  dans  un  courant  de  va- 
peur surchauffée  de  280  à  300  degrés. 

Un  dernier  perfectionnement  a  été  apporté,  en  1870,  à 
la  préparation  industrielle  de  la  glycérine,  par  M.  Sarg,' 
directeur  de  la  Société  VApollo  de  Vienne,  en  Autriche. 
Ce  perfectionnement  consiste  à  purifier  la  glycérine  par 
cristallisation,  ou  congélation  partielle  à  une  basse  tem- 
pérature. En  faisant  cristalliser,  et  en  décantant  à  chaque 
fois  la  partie  restée  liquide,  on  obtient  de  la  glycérine 
très-blanche  et  très-pure,  qui  est  applicable  à  tous  les 
usages,  tant  pour  la  médecine  que  pour  la  parfumerie. 

Les  applications  de  la  glycérine  s'étendront  de  jour  en 
jour  davantage  à  mesure  que  son  prix  de  revient,  qui  est 
déjà  assez  bas,  la  rendra  plus  accessible  aux  industries 
vulgaires.  Cette  substance  singulière,  qui  a  les  propriétés 
physiques  d'un  corps  gras,  et  qui  pourtant  s'unit  à  l'eau 
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en  toutes  proportions,  est,  en  effet,  Tun  des  produits  les 
plus  utiles  dont  la  science  ait  enrichi  les  arts  indus- 
triels. 
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Applications  industrielles  de  Teau  oxygénée  et  de  Pozone. 

Bans  rénumération  des  prix  proposés  par  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  il  en  est  un 
qui  concerne  les  applications  de  l'eau  oxygénée  à  Vin- 
dustrie.  C'est  pour  la  première  fois  que  Ton  songe  à 
appliqiier  à  l'industrie  le  composé  chimique  qui  porte  le 
noîn  Heau  oxygénée.  Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  de 
connaître  les  considérations  que  la  science  invoque  à 
l'appui  de  ce  vœu. 

On  a  eu  recours  jusqu'ici  aux  agents  chimiques  les  plus 
divers  pour  produire  le  phénomène  de  l'oxydation.  Pen- 
dant longtemps,  l'industrie  n'utilisa  que  l'oxygène  de 
l'air,  agissant  directement,  ou  bien  dissous  dans  la  rosée, 
comme  on  le  fait  encore  pour  le  blanchiment  des  toiles. 
Cette  méthode  d'oxydation  lente,  mais  très-efficace,  met 
à  profit  l'ozone  qui  existe  dans  l'air. 

L'action  du  chlore,  libre  ou  combiné,  remplaça  ensuite 
l'oxydation  par  la  rosée  atmosphérique. 

Les  chromâtes  et  les  permanganates  ont  été  employés 
de  nos  jours  pour  remplacer  le  chlore.  Mais  ces  sels, 
s'ils  ne  présentent  pas  les  inconvénients  du  chlore,  lais- 
sent dans  les  liquides  au  sein  desquals  ils  ont  exercé  leur 
action,  des  produits  de  décomposition  qui  restreignent 
leur  emploi. 

L'eau  oxygénée  serait  un  agent  d'oxydation  des  plus 
puissants.  Sa  décomposition,  qu'il  est  si  facile  de  provo- 
quer, ne  donnerait  que  de  l'oxygène  et  de  l'eau.  Dans 
quelques  recherches  de  chimie  organique,  on  a  utilisé 
récemment  les  énergiques  propriétés  oxydantes  de  ce 
corps  ;  mais  l'eau  oxygénée  n'a  pas  encore   trouvé  place 
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dans  rindustrie.  C'est  une  lacune  qu'il  importerait  de 
combler. 

La  préparation  de  Teau  oxygénée  est  une  opération  fort 
laborieuse,  si  Ton  veut  obtenir  ce  produit  pur  et  concen- 
tré ;  mais  Tindustrie  n'a  pas  besoin  d'un  produit  pur.  Si 
Ton  voulait  se  contenter  d'une  eau  oxygénée  étendue 
d'eau  et  mêlée  à  des  matières  étrangères  inertes,  la  pré- 
paration en  serait  facile. 

La  faible  valeur  du  carbonate  de  baryte,  que  l'Angle- 
terre nous  envoie,  ainsi  que  le  bas  prix  de  Tacido  azotique, 
permettrait  de  préparer  avec  économie  la  baryte  causti- 
que, base  de  la  préparation  de  l'eau  oxygénée.  Soii  prix 
s'abaisserait  encore  si  l'opération  était  exécutée  dans  une 
fabrique  d'acide  sulfurique,  car  on  pourrait  utiliser  les 
vapeurs  nitreuses  provenant  de  la  décomposition  de 
Tazotate  de  baryte.  La  baryte  caustique,  pour  se  transfor- 
mer en  bioxyde  de  baryum  n'a  pas  besoin,  d'ailleurs, 
d'oxygène  pur  :  l'oxygène  de  l'air  suffit.  Le  bioxyde  de 
baryum  obtenu  par  la  seule  action  de  l'air,  étant  traité  par 
l'acide  chlorhydriqpie  étendu,  donnerait  une  eau  oxygénée, 
qui  ne  renfermerait  que  du  chlorure  de  baryum,  sel  dont 
la  présence  dans  le  produit  n'aurait  aucun  inconvénient. 
Dans  les  cas  spéciaux  où  la  présence  de  ce  corps  pourrait 
gêner ,  on  pourrait  substituer  l'acide  fluorhydrique  à 
l'acide  chlorhydrique. 

H  est  toutefois  un  mode  de  préparation  qui  serait  plus 
industriel.  Nous  voulons  parler  de  la  préparation  de  l'eau 
oxygénée  par  la  décomposition  du  bioxyde  de  baryum  au 
moyen  du  gaz  acide  carbonique.  M.  Dumas,  qui  a  signalé 
cette  réaction,  fait  remarquer  qu'elle  permettrait  de  régé- 
nérer le  carbonate  de  baryte  et  de  reconstituer  le  bioxyde 
de  baryum.  On  obtiendrait  ainsi  de  l'eau  oxygénée  étendue 
d'eau,  mais  piire,  et  cette  préparation  pourrait  se  faire  en 
vases  clos,  par  des  procédés  réglés  et  une  marche  courante. 

La  Société  d'encouragement  propose  un  autre  prix 
pour  la  préparation  économique  de  l'ozone. 
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L'ozone,  que  Ton  considère  comme  une  modification 
physique  particulière  de  l'oxygène,  car  il  prend  nais- 
sance par  Taction  de  Télectricité  sur  l'oxygèûe  de  Pair, 
pourrait  être  employé  avec  avantage  dans  l'industrie, 
comme  agent  d'oxydation.  Il  est  doué  d'une  activité  oxy- 
dante comparable  à  celle  du  chlore.  Il  détruit  une  foule 
de  substances  organiques;  il  agit  comme  décolorant, 
brûle  les  miasmes,  etc. 

Après  avoir  agi  sur  les  substances  organiques,  l'ozone 
ne  laisse  que  des  produits  inertes,  c'est-à-dire  de  l'eau  et 
de  l'acide  carbonique.  Le  chlore,  au  contraire,  donne  de 
l'acide  chlorhydriqu^,  dont  il  faut  se  débarrasser,  ce  qui 
est  souvent  impossible.  De  plus,  le  chlore  se  substitue 
souvent  à  l'hydrogène  du  corps  soumis  à  son  action,  et 
crée  ainsi  des  complications  dont  il  faut  tenir  compte. 
L'ozone  serait  exempt  de  ces  divers  inconvénients. 

On  voit  que  la  préparation  économique  de  l'ozone  et  sa 
conservation  de  manière  à  le  mettre  régulièrement  à  la 
disposition  de  l'industrie  seraient  d'une  grande  impor- 
tance, et  que  le  prix  proposé  par  la  Société  d'encourage- 
ment touche  à  une  question  aussi  neuve  qu'intéressante. 


10 

Désinfection  des  appartements  au  moyen  de  l'ozone. 

Nous  ne  quitterons  pas  l'ozone  sans  consigner  ici  une 
curieuse  application  des  propriétés  oxydantes  de  ce  corps. 
M.  Lender  propose  de  faire  usage  de  l'ozone  pour  désin- 
fecter les  appartements. 

Un  mélange  de  parties  égales  de  peroxyde  de  manga- 
nèse, de  permanganate  dépotasse  et  d'acide  oxalique,  mis 
en  contact  avec  l'eau,  dégage  instantanément  de  l'ozone. 
Si  l'on  veut  désinfecter  une  chambre  de  dimensions  ordi- 
naires, on  place  sur  une  assiette  deux  cuillerées  de  ce 
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mélange,  et  de  temps  à  autre  on  Thumecte  d'eau.  L'ozone 
se  dégage  et  Tair  est  désinfecté. 

Il  faut  avoir  soin  de  retirer  de  la  chambre  tous  les 
objets  métalliques,  car  ils  seraient  oxydés,  excepté  ceux 
d'argent  ou  d'or,  que  l'ozone  n'attaque  pas. 

Les  matières  organiques  infectieuses,  qui,  par  suite  de 
la  respiration,  vicient  Tatmosphère  dans  les  lieux  con- 
finés, tels  que  les  chambres  de  malades  ou  les  salles  d'hô- 
pitaux, sont  détruites  par  l'ozone,  et  l'air  est,  pour  ainsi 
dire,  révivifié. 


20 

Perfectionnement  dans  le  procédé  de  l'amalgamation  des  glaces  ar- 
gentées ;  importance  de  cette  découverte  au  point  de  vue  de  Thy- 
giène  des  ouvriers. 


Un  perfectionnement  important  apporté  à  la  fabrication 
des  glaces  va  permettre  de  supprimer  toute  cause  d'insa- 
lubrité pour  les  ouvriers  employés  à  cette  industrie. 

Jusqu'en  1840,  l'étamage  des  glaces  fut  pratiqué  exclu- 
sivement avec  le  mercure. 

Vétamageau  mercure  consiste  à  étendre,  sur  une  table 
de  pierre  horizontale,  une  feuille  d'étain,  pesant  700  à 
800  grammes  par  mètre  carré  de  glace,  et  à  recouvrir 
cette  feuille  de  12  kilogrammes  de  mercure  environ,  de 
manière  à  former  un  bain  liquide.  On  fait  glisser  la  glace 
à  la  surface  de  ce  bain,  pour  chasser  l'air  retenu  entre 
le  verre  et  l'étain.  On  comprime  ensuite  fortement  la 
glace  contre  la  feuille  d'étain.  Après  deux  heures  de  con- 
tact, l'amalgame  est  formé  et  l'adhérence  est  suffisante. 
On  relève  la  glace  verticalement,  pour  faire  écouler  le 
mercure  en  excès.  Cette  dernière  opération  dure  huit  ou 
dix  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  on  peut  juger  la  valeur 
de  rétamage,  et  décider  si  la  glace  peut  être  mise  dans  le 
commerce.  La  quantité  de  mercure  fixée  par  l'étain  repré- 
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sente  à  peu  près  le  poids  de  ce  métal,  c'est-à-dire  700  à 
800  grammes  par  mètre  carré. 

des  manipulations  exposent  forcément  et  d'une  ma- 
nière permanente  les  ouvriers  à  Faction  pernicieuse  des 
vapeurs  de  mercure.  G^esl  donc  avec  raison  que  Tindustrie 
de  l'étamage  des  glaces  est  considérée  comme  Tune  des 
plus  insalubres.  Malgré  tous  les  soins  hygiéniques  dont  on 
entoure  les  ouvriers,  bien  peu  échappent  aux  maladies 
causées  par  l'absorption  continuelle  du  mercure.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  trouvent  dans  cette  redoutable  profes- 
sion une  mort  prématurée,  à  la  suite  de  longues  souf- 
frances. 

Un  progrès  très-important  fut  apporté  à  cette  industrie, 
en  1840,  par  le  chimiste  anglais  Drayton,  qui  eut  l'idée  de 
recouvrir  les  glaces,  au  lieu  de  mercure  et  d'étain,  d'une 
mince  pellicule  d'argent,  obtenue  en  réduisant  une  disso- 
lution ammoniacale  d'azotate  d'argent  par  des  huiles  es- 
sentielles. 

Ce  procédé,  qui  supprime  le  mercure  et  tous  ses  in- 
convénients, a  été  modifié  par  divers  chimistes,  mais  il 
n'est  entré  réellement  dans  la  pratique  que  depuis  que 
M.  Petitjean  substitua  l'acide  tartrique  aux  divers  com- 
posés réducteurs  employés  avant  lui. 

Voici  en  quoi  consiste  le  procédé  actuel  pour  l'argen- 
ture des  glaces. 

La  glace  à  argenter  est  placée  sur  une  table  horizon- 
tale en  fonte,  chauffée  à  -f-  40  degrés,  et  l'on  verse  à  sa 
surface  et  successivement  deux  dissolutions  convenable- 
ment étendues  :  l'une  d'azotate  d'argent,  lautre  d'acide 
tartrique.  Le  liquide  s'arrondit  sur  les  bords  par  un  effet 
de  capillarité  et  forme,  sans  déborder,  une  couche  de  plu- 
sieurs millimètres  d'épaisseur. 

Au  bout  de  vingt  minutes,  l'argent  commence  à  se  dé- 
poser sur  le  verre  ;  aii  bout  d'une  heure  et  quart  l'argen- 
ture est  terminée.  On  fait  ensuite  écouler  le  liquide,  et  on 
lave  la  glace  à  Teau  distillée.  Il  ne  reste  plus  qu'à  sécher 
la  glace  et  à  recouvrir  l'argent,  du  côté  externe  du  métal. 
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d'un  vernis  résistant,  destiné  à  le  garantir  contre  tout 
frottement  extérieur. 

Les  avantages  de  ce  procédé  sont  évidents. Le  mercure , dont 
Tusage  est  dangereux,  est  supprimé.  L'argenture  des  glaces 
remporte  d'ailleurs  sur  Pétamage  au  mercure  au  point  de 
vue  du  prix  de  revient.  En  effet,  4  à  5  grammes  d'argent 
suffisent  pour  couvrir  1  mètre  carré  de  surface  ;  une  dé- 
pense de  1  franc  d'argent  suffit  donc  pour  recouvrir  une 
surface  qui  exigerait,  avec  l'ancien  procédé,  700  grammes 
d'étain  et  autant  de  mercure.  Ajoutez  que  les  variations 
du  prix  du  mercure  sont  souvent  un  embarras  réel  pour 
les  miroitiers.  Grâce  au  nouveau  procédé,  une  glace  peut 
être  argentée  en  quelques  heures,  tandis  que  l'étamage 
ancien  durait  douze  jours  au  moins,  et  demandait  un  ma- 
tériel plus  dispendieux.  Aussi  l'argenture  des  glaces  a-t- 
elle  remplacé  presque  partout  aujourd'hui  l'ancien  procédé. 

Toutefois  les  glaces  argentées  ont  une  teinte  jaunâtre 
qu'on  ne  rencontre  pas  dans  les  glaces  étamées,  et  c'est 
là  un  défaut  très-grave.  De  plus,  l'adhérence  de  l'argent 
au  verre  n'est  pas  aussi  complète  qu'on  pourrait  le  dé- 
sirer. Il  arrive  quelquefois  que  la  lame  d'argent  des  mi- 
roirs qui  ont  été  exposés  à  l'action  directe  des  rayons 
solaires,  se  détache  du  verre,  sur  une  étendue  plus  ou 
moins  grande.  Les  glaces  qui  ornent  les  devantures  d'un 
grand  nombre  d'établissements  sont  exposées  à  ce  fâ- 
cheux effet.  Enfin,  l'argenture,  quoique  recouverte  d'un 
vernis  épais,  noircit  à  la  longue,  sous  l'influence  du  gaz 
sulfhydrique. 

Ce  dernier  genre  d'altération  a  été  surtout  constaté  sur 
les  glaces  exportées  au  delà  des  mers,  dans  les  régions 
équatoriales.  Les  émanations  qui  se  dégagent  de  la  cale 
des  navires,  où  les  glaces  restent  emmagasinées  pendant 
des  mois  entiei's,  les  noircissent.  Au  contraire,  les  glaces 
étamées  résistent  à  cette  action. 

Ces  défauts  sont  largement  compensés  par  l'économie 
de  la  fabrication,  et  surtout,  ce  qui  est  inestimable,  par 
la  suppression  des  maladies  qu'occasionne  aux  ouvriers 
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l'évaporation  des  vapeurs  mercurielles.  Il  était  donc  fort 
désirable  de  voir  disparaître  ces  défauts.  Un  inventeur 
bien  connu,  M.  Lenoir,  à  qui  Ton  doit,  entre  autres  dé- 
couvertes importantes,  le  moteur  à  gaz,  a  heureusement 
réussi  à  les  corriger,  par  une  manipulation  très-simple. 

La  glace,  argentée  par  un  procédé  quelconque,  est 
d'abord  lavée,  puis  arrosée  avec  une  solution  étendue  de 
cyanure  de  mercure  et  de  potassium.  L'argent  déplace 
une  partie  du  mercure  et  entre  en  dissolution  ;  le  reste  de 
l'argent  donne  naissance  à  un  amalgame  plus  blanc  et 
beaucoup  plus  adhérent  au  verre  que  l'argent  lui-même. 
Cette  transformation  est  instantanée. 

Ainsi  M.  Lenoir  fait  entrer  une  certaine  quantité  de 
mercure  dans  la  préparation  des  glaces  ;  mais,  faisant 
usage  d'un  sel  mercuriel  dissous,  et  non  de  mercure  en 
vapeurs,  il  écarte  tout  danger  d'absorption  des  vapeurs 
mercurielles  par  les  ouvriers. 

Le  maniement  des  cyanures,  bien  que  ces  corps  soient 
très-vénéneux,  ne  présente  néanmoins  aucun  danger,  quand 
ils  sont  en  dissolution  très-étendue.  La  pratique  journa- 
lière de  la  galvanoplastie,  où  on  les  emploie  depuis  plus 
trente  ans  en  solutions  bien  plus  concentrées^,  n'a  révélé 
à  cet  égard  aucun  inconvénient  sérieux. 

La  glace  amalgamée  a  perdu  la  teinte  jaune  de  l'argent 
pur;  elle  donne  alors  des  images  beaucoup  plus  blanches 
et  comparables  à  celles  des  anciens  miroirs.  Elle  est  aussi 
bien  moins  attaquable  par  les  vapeurs  hydrosulfurées,  et 
résiste  parfaitement  à  l'action  du  soleil.  Sous  ce  dernier 
rapport,  elle  est  supérieure  aux  miroirs  étamés,  dont  le 
tain  s'altère,  comme  nous  l'avons  dit,  sous  l'influence  pro- 
longée de  la  lumière. 

Tels  sont  les  résultats  d'une  expérience  de  deux  années 
du  procédé  de  M.  Lenoir  pour  Tétamage  des  glaces. 
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Le  thaOf  nouvelle  substance  gommeuse  appliquée  à  l'industrie. 

Un  produit  végétal  que  Ton  retire  de  la  partie  gélati- 
neuse de  certaines  algues,  produit  que  les  chimistes  fran- 
çais qui  Tont  analysé  avaient  désigné  sous  le  nom  de  gé- 
lose, et  qui  porte  en  Cochinchine  le  nom  de  tJiaOy  sert 
en  Orient  à  différents  usages  industriels.  En  Angleterre, 
ce  produit  s'appelle  singlass  vegetable,  c'est-à-dire  succé- 
dané végétal  de  la  colle  de  poisson. 

Il  résulte  d'expériences  nouvelles  que  le  thao,  qui 
n'était  jusqu'ici  connu  que  comme  un  produit  de  l'Orient, 
pourrait  s'extraire  des  algues  recueillies  sur  les  côtes  de 
notre  Bretagne. 

Le  thao  trouverait  son  emploi  dans  beaucoup  de  nos 
industries,  mais  pour  le  moment  il  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  l'apprêt  des  étoffes. 

Jusqu'à  ce  jour  on  pensait  que  le  thao  ne  pouvait 
s'employer  qu'à  froid  ;  on  lui  reprochait  de  se  dissoudre 
difficilement  et  de  contenir  un  principe  colorant  jaune, 
qui  nuit  à  la  pureté  des  blancs.  D'après  les  derniers  essais 
tentés  par  la  Société  industrielle  de  Rouen,  il  est  facile 
d'éviter  ces  inconvénients.  Si  Ton  fait  macérer  le  thao 
pendant  douze  heures  environ,  sa  dissolution  faite  ensuite 
dans  l'eau  bouillante  s'opère  en  10  à  15  minutes  à  peine 
et  reste  très-claire.  Si  Ton  tamise  et  que  l'on  remue  la 
dissolution  jusqu'au  refroidissement  complet,  elle  reste 
fluide,  au  lieu  de  se  prendre  en  gelée,  ce  qui.  permet  de 
faire  les  apprêts  à  froid,  sans  dénaturer  les  couleurs  et 
dans  les  conditions  ordinaires. 

Le  principe  colorant  jaune  s'élimine  par  une  forte  cuis- 
son. Il  se  forme  alors,  sur  les  parois  du  vase  dans  lequel 
s'opère  la  cuisson,  une  croûte  insoluble. 

L'apprêt  a^ec  11/2  pour  100  de  thao  donne  aux  étoffes  de 
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coton  beaucoup  plus  de  souplesse  que  toutes  les  autres 
substances  employées  jusqu'à  ce  jour  au  même  usage.  De 
plus,  ce  produit  n'est  dissous  qu'à  100  degrés  et  au-des- 
sus ;  l'humidité  n'a  aucune  prise  sur  les  étoffes  qui  en  sont 
imprégnées.  Enfin,  les  dissolutions  de  thao  ne  moisissent 
pas  ;  on  espère  éviter  par  son  emploi  certaines  taches  qui 
se  rencontrent  fréquemment  dans  la  rouennerie,  et  cau- 
sent des  pertes  notables  aux  fabriquants  d'indiennes. 

Une  autre  propriété  curieuse  que  présente  le  thao,  et  qui 
lui  assure  une  application  spéciale,  c'est  de  ne  pas  décom- 
poser le  permanganate  de  potasse.  On  sait  que  ce  com- 
posé est  imnlédiatement  réduit  en  présence  des  substances 
organiques  ;  or  une  dissolution  de  permanganate  de  po- 
tasse peut  rester  vingt-quatre  heures  en  contact  avec  le 
thao,  sans  décomposition  notable. 

On  fait  en  ce  moment  des  essais  pour  mélanger  avec  le 
thao  diverses  algues  de  nos  côtes,  qui  semblent  lui  donner 
plus  de  liant.  Des  essais  analogues  se  font  à  Lyon  pour 
l'apprêt  des  soieries,  et  à  Puteaux  pour  celui  des  étoffes 
de  laine. 

22 

Le  diamant  appliqué  aux  opérations  de  l'industrie  mécanique. 

Les  progrès  incessants  qu'a  faits  la  fabrication  de  l'acier 
nécessitent  l'emploi  de  l^corps  de  plus  en  plus  durs  pour 
travailler  ce  métal.  D'un  autre  côté,  les  outils  d'acier 
s'émoussent  vite  en  agissant  sur  des  matières  aussi  dures 
que  celles  que  l'industrie  met  en  œuvre  aujourd'hui.  11 
est  devenu  indispensable  de  remplacer  ces  outils  pard'au- 
tres  dont  le  tranchant  se  conserve  longtemps. 

C'est  d'après  ces  considérations  que  la  Société  d'encou- 
ragement a  proposé,  pour  1877,  un  prix  de  3000  francs 
pour  la  découverte  d'un  procédé  de  préparation  à  Vaide 
duquel  on  puisse  agglomérer  les  dia/mants  noirs  et  ob- 
tenir uns  masse  compacte^  capable  (]^a,ttaquer  les  mé- 
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taux  les  plus  durs.  Or  ce  procédé  existe  ;  on  peut  même 
ajouter  qu'il  a  reçu  la  sanction  de  la  pratique. 

Parmi  les  combinaisons  mécaniques  imaginées  dans  ces 
dernières  années,  il  en  est  plusieurs  dans  lesquelles  le 
diamant  joue  un  rôle  important.  On  fabrique,  par  exem^ 
pie,  des  forets  en  diamant,  qui  ont  été  reconnus  d'un 
emj^oi  très-avantageux  dans  les  travaux  des  mines  ;  de 
sorte  que  leur  usage  s'est  beaucoup  répandu  dans  ces  der- 
nières années,  tant  en  Angleterre  et  sur  le  continent 
européen,  qu'en  Amérique. 

Aux  États-Unis,  les  forets  en  diamant  servent  dans  l'ex- 
ploitation des  carrières  et  dans  le  façonnage  des  pierres  de 
taille.  On  les  fait  travailler  comme  des  fraises,  ce  qui  permet 
de  découper  les  corps  durs  selon  toutes  les  formes  désirables , 
et  de  produire,  par  exemple,  des  corniches  ou  des  colonnes 
sans  le  secours  du  ciseau.  La  rapidité  avec  laquelle  ce  travail 
s'accomplit,  et  le  degré  de  poli  auquel  il  permet  d'arri- 
ver, sont  un  véritable  sujet  de  surprise.  Avec  des  fraises 
en  diamant,  le  finissage  des  pièces  en  acier  trempé,  telles 
que  les  matrices  pour  la  fabrication  des  Monnaies,  ne 
présente  pas  la  moindre  difficulté. 

Le  diamant  noir  est  de  toutes  les  variétés  du  diamant  la 
plus  remarquable  sous  le  rapport  de  la  dureté.  C'est  donc 
le  diamant  noir  qui  sert  à  composer  les  nouveaux  forets. 
Ce  produit,  dont  le  prix  est  relativement  peu  élevé,  a  été 
fourni  d'abord  par  les  mines  du  Brésil.  On  le  renconire 
ordinairement  en  morceaux  de  la  grosseur  d'un  pois,  par- 
fois aussi  en  masses  de  plus  de  mille  carats.  Il  est  opaque 
et  ressemble,  par  son  aspect  extérieur,  au  minerai  do  fer. 
Sa  cassure  est  d'une  teinte  uniforme  grise,  analogue  à 
celle  de  la  cassure  de  l'acier.  Sa  dureté  est  si  grande  qu'il 
peut  servir  à  travailler  le  diamant  incolore.  Il  est  donc 
certain  qu'il  constitue  le  plus  dur  de  tous  les  corps  de  la 
nature,  et  que,  par  conséquent,  il  laisse  l'acier  fort  loin 
derrière  lui. 

L'inventeur- des  moyens  et  procédés  à  l'aide  desquels  on 
est  parvenu  à  appliquer  le  diamant  noir  aux  travaux  de 
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rindustrie,  est  un  tailleur  de  diamants  des  États-Unis. 
Pénétré  de  Timportance  de  sa  découverte,  cet  industriel 
fit,  il  y  a  quelques  années,  un  voyage  en  Hollande  et  dans 
d'autres  pays  de  l'Europe,  pour  s'assurer  si,  avant  lui,  on 
avait  trouvé  le  moyen  de  tailler  le  diamant  noir  et  de  le 
faire  servir  au  perçage  des  métaux. 

Ayant  reconnu  que  cette  idée  lui  appartenait  bien  réel- 
lement, il  retourna  en  Amérique,  pour  doter  l'industrie 
de  cette  invention  utile.  Ses  efforts  furent  bientôt  récom- 
pensés :  il  parvint  à  donner  au  diamant  noir  différents 
degrés  de  dureté,  de  sorte  que  cette  matière  peut  être 
employée  pour  le  travail  des  roches  dans  les  mines,  pour 
le  perçage  et  le  rabotage  de  l'acier  et  de  tous  les  métaux 
en  général. 

Les  forets  en  diamant  noir  sont  déjà  employés  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne,  et  il  est  probable  que  leur  usage 
''  se  répandra  bientôt  dans  les  autres  pays. 

L'alcool  de  figues  de  Barbarie. 

Une  note  de  M.  Ballard,  pharmacien-major  à  l'hôpital 
de  GherchelJ,  nous  apprend  que  des  essais  entrepris  pour 
fabriquer  de  Talcool  avec  des  figues  de  Barbarie  ont  été 
couronnés  d'un  plein  succès. 

Il  résulte  de  Tensemble  des  expériences  auxquelles 
s'est  livré  M.  Ballard,  que  Talcool  obtenu  à  la  suite  de  la 
fermentation  des  figues  de  Barbarie,  de  la  distillation  du 
liquide  et  de  sa  rectification,  marque  85  degrés  centési- 
maux; qu'il  est  incolore,  doué  d'une  grande  mobilité,  rap- 
pelant vaguement  l'odeur  du  kirsch  et  possédant  u^e  sa- 
veur de  fruit  très-agréable. 

La  distillation  de  1000  litres  de  liquide  fermenté,  pro- 
venant de  1500  kilogrammes  de  figues,  fournit  de  70  à 
75  litres  d'alcool  à  85  degrés,  alors  que,  d'après  M.  Barrai, 
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1000  kilogrammes  de  betteraves  ne  donnent  que  41  litres 
d'alcool  commercial. 

Quand  on  songe  que  cette  distillation  peut  s'effectuer 
directement  et  donner  des  liquides  alcooliques  plus 
agréables  au  goût  et  plus  faciles  à  rectifier  que  les  alcools 
obtenus  par  la  fermentation  des  pommes  de  terre  ;  —  que 
cette  fermentation  peut  se  produire  spontanément,  c'est- 
à-dire  sans  l'addition  d'aucun  ferment  étranger  ;  —  que 
'  l'extraction  du  jus  de  ces  fruits  ne  nécessite  qu'une 
main  d'œuvre  très-peu  dispendieuse  ;  —  que  les  résidus 
peuvent  entrer  avec  économie  dans  la  ration  du  bétail  ;  — 
que  cette  plante  se  rencontre  partout  en  Algérie,  même 
dans  les  terrains  les  plus  rocailleux,  où  elle  végète  spon- 
tanément ;  —  on  estime  que  de  tels  avantages  sont  fort  sé- 
rieux. L'industrie  de  notre  colonie  d'Afrique  ne  doit  donc 
pas  hésiter  à  tenter  de  nouveaux  essais  dans  une  voie  qui 
peut  ouvrir  à  son  comjnerco  d'exportation  de  nouveaux 
débouchés. 

24 

Le  coton  de  verre. 

Un  produit  encore  peu  connu  en  France,  le  coton  de 
verre,  ou  gldSwolU,  paraît  devoir  rendre  des  services 
dans  les  laboratoires  de  chimie.  Cette  espèce  de  bourre 
ou  de  soie  de  verre,  est  employée  en  Allemagne,  et  sur- 
tout en  Autriche,  pour  filtrer  les  liquides. 

Le  coton  de  verre  s'obtient  en  étirant  en  fils  du  verre 
en  fusion.  Les  fils  viennent  s'enrouler  sur  un  cylindre 
métallique  chauffé,  et  qui  est  mis  en  mouvement  comme 
les  rouets  qui  servent  à  filer  le  lin  et  le  chanvre.  Le 
verre  de  Bohême  se  prête  seul,  dit-on,  à  cette  fabrica- 
tion, qui  est  le  monopole  d'une  ou  deux  verreries  de 
cette  contrée. 

Examinés  au  microscope,  les  fils  de  glaswolle  sont 
aussi  ténus  que  des  fils  de  soie  ou  de  coton.  Il  sont  ré* 
sistants,  se  brisent  plus  facilement  que  les  derniers  par 
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la  traction,  mais  ils  sont  remarquables  par  leur  exces- 
sive souplesse.  A  première  vue,  il  est  impossible  de 
croire  à  Torigine  minérale  de  ce  produit,  tant  il  res- 
semble à  du  coton  ou  à  de  la  soie  frisée. 

Par  son  inaltérabilité,  cette  substance  présente  de 
grands  avantages  pour  filtrer  les  solutions  acides  ou  al- 
calines, même  concentrées,  et  diverses  autres  substances, 
telles  que  l'azotate  d'argent,  l'albumine,  le  coUodion,  la 
liqueur  de  Fehling,  etc. 

Les  photographes  pourraient  utiliser  avec  avantage 
ce  nouvel  agent  de  filtration. 

Il  faut  signaler  également  l'excessive  rapidité  de  Pécou- 
lement  au  travers  d'une  substance  dans  laquelle  l'action 
capillaire  n'est  pas  entravée  par  un  rapprochement  trop 
grand  de  la  matière,  les  fils  étant  assez  résistants  pour 
s'opposer  à  un  tassement  trop  considérable* 

Le  glaswolle  n'a  pas  l'inconvénient,  comme  les  filtres 
en  papier  ou  en  tissu,  de  céder  à  la  liqueur  des  matières 
organiques,  qui  dénaturent  souvent  le  produit,  en  lui 
communiquant  un  goût  désagréable.  Il  n'absorbe  pas  les 
principes  aromatiques  des  eaux  -distillées  et  des  alcoo- 
lats. Il  est  de  beaucoup  préférable  à  l'amiante,  qui,  par 
la  disposition  de  ses  fibres  parallèles,  ne  peut  se  mettre 
en  boule  flexible,  et  a  l'inconvénient,  de  laisser  passer 
des  fragments  qui  flottent  dans  le  liquide. 

Le  coton  de  verre  peut  servir  à  fabriquer  des  pin- 
ceaux de  verre  inaltérables,  pour  efi'ectuer  les  badigeon- 
nages  avec  l'acide  chromique,  le  nitrate  d'argent,  la 
teinture  d'iode,  etc. 

Le  coton  de  verre  est  d'un  prix  assez  élevé  (40  cen- 
times le  gramme),  mais  son  excessive  légèreté  permet 
de  faire  un  nombre  considérable  de  filtrations  avec  cette 
quantité,  d'autant  plus  qu'il  sert,  pour  ainsi  dire,  indéfi- 
niment, si  l'on  a  soin,  après  chaque  opération,  de  le  la- 
ver à  grande  eau. 


468  l'année  scientifique. 

25 

utilisation  des  boues  des  grandes  villes.. 

D'après  un  travail  de  M.  Petermann,  directeur  de  Tln- 
stitut  agricole  de  l'Etat  belge,  à  Gembloux,  on  peut  tirer 
parti  des  boues  des  grandes  villes. 

Il  est  très-difficile  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la 
composition  moyenne  des  déchets  variés  qui  forment  ces 
résidus.  M.  Petermann  a  fait  prendre  et  expédier  à  Gem- 
bloux une  couche  verticale  de  10  000  kilogrammes  de  ces 
résidus,  découpée  dans  un  tas  de'  plusieurs  milliers  de 
mètres  cubes ,  sur  le  point  où  les  transportent  les  cha- 
riots de  la  ferme  des  boues  de  la  ville.  Cette  quantité  a 
été  partagée  en  50  petits  tas,  d'environ  200  kilogrammes 
chacun,  sur  une  prairie  de  l'Institut  agricole.  Puis  on  a 
prélevé  de  chacun  de  ces  tas  plusieurs  échantillons,  d'en- 
viron un  demi-kilogramme,  qui  ont  été  réunis,  mélangés 
et  tamisés. 

L'échantillon  final  ainsi  préparé  a  présenté  la  composi- 
tion suivante  :  Eau  41,96;  matières  organiques  228,78 
chaux,  31,70,  magnésie  7,44;  potasse  3,09;  soude  3,34 
oxyde  de  fer  et  alumine  23,20;  acide  phosphorique  6,02 
6,02;  acide  sulfurique  8,15;  acide  carbonique  4,90 
chlore  0,53;  matières  insolubles  (sable,  silice,  argile) 
640,81.  Total  1000. 

Cette  analyse  prouve  que  les  boues  des  grandes  villes 
sont  des  matières  qui  ont  quelque  valeur  pour  l'agricul- 
ture. Sans  douté,  leur  usage  ne  produirait  pas  le  même 
effet  que  les  engrais  du  commerce;  mais,  ainsi  que  les 
dépôts  limoneux  des  étangs,  canaux,  etc.,  ces  matières 
doivent  être  considérées  comme  des  engrais  à  action 
médiate^  c'est-à-dire  comme  des  matières  qui,  déversées 
sur  les  terres,  contribuent  peu  à  peu  à  remplacer  écono- 
miquement une  partie  des  éléments  utiles  enlevés  au  sol 
par  la  culture. 
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L'industrie  des  faux  cheveux. 

Nous  emprunterons  à  un  journal  de  Pans  les  rensei- 
gnements qui  suivent  sur  Torigine,  la  préparation  et  les 
diverses  sortes  de  faux- cheveux^  industrie  éminemment 
florissante  par  le  temps  qui  court. 

«  Il  y  a  quelques  années,  écrit  ce  journal,  on  coupait  tout 
simplement  les  cheveux  sur  la  tête  des  jeunes  filles  :  on  appe- 
lait cela  prendre  les  cheveux  sur  pied.  Aujourd'hui  encore,  des 
marchands  parcourent  quelques-unes  de  nos  provinces,  parti- 
culièrement la  Bretagne  et  TAuvergne,  pour  acheter  des  che- 
velures. Dans  certains  pays,  ces  achats  ont  lieu  d'une  ma- 
nière assez  curieuse.  La  jeune  fille  qui  veut  vendre  ses  che- 
veux monte  sur  un  tréteau,  dénoue  sa  coifi'ure .  et  Pexpose 
aux  regards  des  marchands  réunis  autour  d'elle.  Aussitôt  les 
enchères  commencent,  et  les  cheveux  appartiennent  au  dernier 
enchérisseur. 

«  Mais  les  cheveux  achetés  par  ce  moyen  ne  suffiraient  pas 
à  la  seule  consommation  de  Paris.  Il  a  fallu  chercher  un  autre 
moyen.  Qui  le  croirait?  Ces  démêlures  roulées  en  boules  que 
Ton  jette  aux  ordures  sont  ramassés  par  les  chiffonniers,  qui 
les  vendent  aux  marchands  de  cheveux.  Ceux-ci  les  nettoient, 
les  préparent  et  en  font  le  plus  bel  ornement  de  la  tête  des 
dames.  Elles  ne  se  doutent  pas  de  cela  lorsqu'elles  regardent 
dans  la  vitrine  des  coiffeurs  les  chignons  et  les  nattes  qui 
excitent  leur  coquetterie. 

c  Voici  les  opérations  par  lesquelles  passent  les  éléments  de 
tout  postiche  : 

((  10  II  y  a  d'abord  le  lavage^  qui  consiste  à  dégraisser  les 
cheveux.  On  se  sert  pour  cela  de  potasse,  de  farine  ou  de 
sciure  de  bois. 

c  2°  Le  démêlage^  qui  se  fait  avec  des  cardes  à  pointes  de  fer 
comme  pour  les  laines  à  matelas.  Il  faut  beaucoup  de  précau- 
tions pour  éviter  de  rompre  les  cheveux,  dont  la  longueur  fait 
tout  le  prix. 

«  3°  Végalisage.  —  On  prend  une  mèche  de  cheveux  de  la 
grosseur  du  doigt  et  on  la  roule  entre  les  deux  mains  par  un 
mouvement  de  va-et-vient.  La  mèche  s'allonge;  les  cheveux 
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qui  se  trouvaient  tête  à  pointe  sortent  de  la  masse;  on  les  se* 
pare  alors  facilement  pour  les  remettre  tête  à  tête. 

«  4°  Le  classement.  —  On  ne  fait  que  trois  longueurs  de  che- 
veux :  pour  les  queues,  pour  les  nattes  et  pour  les  perruques 
d'hommes.  Le  déchet  qui  résulte  de  ces  quatre  opérations  est 
de  moitié  du  poids  brut.  11  n'est  utile  à  rien,  on  le  brûle. 

«  5°  Le  triage,  —  Une  manipulation  toute  de  patience,  qui 
consiste  à  diviser  les  cheveux  par  nuances.  Comme  il  y  a  sept 
nuances  de  cheveux  et  trois  grandeurs,  un  paquet  de  cheveux 
se  trouve  divisé  en  vingt  et  une  fractio,ns. 

«  Quand  les  cheveux  ont  passé  par  toutes  ces  opérations,  ils 
sont  propres  à  être  vendus  aux  coiffeurs,  qui  les  façonnent  sui- 
vant le  goût  de  leurs  clientes. 

«  Marseille  est  le  centre  du  commerce  des  cheveux  humains. 
Plus  de  kO  000  kilogrammes  y  sont  importés  annuellement  de 
rOrient,  de  PEspagne  et  de  l'Italie,  plus  particulièrement  de 
ces  deux  derniers  pays,  surtout  de  la  Sicile  et  de  Naples.  On 
y  fabrique  par  an  plus  de  65  000  chignons,  dont  la  plus 
grande  partie  est  expédiée  à  l'étranger  et  dans  l'intérieur  de 
la  France.  Généralement  une  pièce  de  postiche  ne  dépasse 
pas  110  grammes  :  on  pourrait  donc  fabriquer  350000  pièces. 
Mais  une  grande  quantité  des  cheveux  importés  sont  seule- 
ment triés  à  Marseille,  d'où  on  les  réexpédie  dans  toutes  les 
directions. 

«Paris  a  aussi  de  grandes  maisons  de  cheveux.  L'une  d'en- 
tre elles  ne  vend  pas  moins  de  18  000  chignons  par  an.  Le  prix 
des  chignons  est  trop  variable  pour  établir  une  moyenne.  Ils 
valent  de  12  à  80  fr.,  il  y  en  a  qui  se  vendent  jusqu'à  500  fr. 

«  Le  nombre  des  chignons  exportés  de  France  en  Angleterre 
est  annuellement  de  12  à  15  000,  en  sus  desquels  on  exporte 
une  quantité  de  cheveux  suffisante  pour  en  fabriquer  10  000 
au  moins. 

«  Dans  ces  dernières  années^  la  valeur  totale  des  exportations 
de  cheveux  a  été  en  moyenne  de  2  200  000  fr.  L'Angleterre  en 
a  pris  la  plus  grande  partie.  Les  États-Unis  viennent  immé- 
diatement après  sur  la  liste.  » 
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Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  sciences. 


La  séance  publique  annuelle  de  TAcadémie  des  sciences  de 
Paris,  ayant  pour  objet  la  distribution  des  prix  pour  l'année 
de  1875,  a  eu  lieu  le  27^décembre  1875,  sous  la  présidence  de 
M.  Fremy. 

Dans  une  allocution  tout  à  fait  appropriée  à  la  circon- 
stance, M.  Fremy  a  fait  ressortir  Pinfluence  que  les  récom- 
penses décernées  par  TAcadémie  devaient  nécessairement  avoir 
sur  le  progrès  scientifique.  Les  fondations  nombreuses  qui 
donnent  à  l'illustre  société  savantef  le  privilège  d'encourager 
efficacement  les  travaux  scientifiques,  ont  été  successivement 
passées  en  revue  par  le  président. 

Il  a  été  ensuite  donné  lecture  du  rapport  général  sur  les 
prix  pour  l'année  1875. 

Le  grand  prix  des  sciences  physiques  a  été  décerné  à 
M.  Kûnckel,  aide- naturaliste  au  Muséum,  pour  ses  études  sur 
les  changements  qui  s'opèrent  dans  les  organes  intérieurs  des 
insectes  pendant  leur  métamorphose  complète.  M,  Ktinckel  a 
concentré  ses  observations  sur  le  développement  et  l'organisa- 
tion des  insectes  diptères  du  genre  Volucelle. 

L'Académie  a  décerné,  sur  la  fondation  Montyon,  un  grand 
prix  de  médecine  et  chirurgie,  à  M.  le  docteur  Onimus,  pour 
ses  recherches  sur  l'application  de  rélectricité  à  la  thérapeu- 
tique. M.  Onimus  a  déterminé  avec  précision  les  cas  dans 
lesquels  l'électricité  peut  être  employée  comme  moyen  de 
diagnostic  ou  de  guérison. 

Le  prix  Montyon  de  physiologie  expérimentale  a  été  obtenu 
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par  M.  Faivre,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  pour 
l'ensemble  de  ses  travaux  sur  les  fonctions  du  système  ner- 
veux chez  les  insectes. 

Les  principales  expériences  de  M.  Faivre  ont  porté -sur  un 
colêoptère,  le  Dytisque  marginé^  qui,  par  sa  taille  et  sa  consti- 
tion  vigoureuse,  se  prêtait  aux  expériences  de  vivisection. 
L'auteur  a  constaté  que,  chez  les  insectes,  la  localisation  des 
fonctions  et  la  division  du  travail  physiologique  sont  portées 
plus  loin  qu'on  ne  le  supposait. 

M.  Denayrouze  a  remporté  le  prix  Montyon  des  arts  insa- 
luhresy  pour  les  perfectionnements  qu'il  a  apportés  aux  ap- 
pareils destinés  à  protéger  les  ouvriers  qui  séjournent  dans  un 
milieu  irrespirable. 

>  L'invention  de  M.  Denayrouse  consiste  à  munir  d'une 
atmosphère  indépendante  du  milieu  dans  lequel  elles  sont 
plongées,  les  personnes  exposées  aux  influences  de  Pair  vicié. 
Dans  cet  appareil,  tout  a  été  prévu.  De  l'air  comprimé  ali- 
mente une  lampe  de  sûreté;  des  lunettes  destinées  à  pro- 
téger les  yeux  et  un  tuyau  acoustique  donnent  tous  les 
avantages  désirables.  L'utilité  du  respirateur  a  été  constatée 
par  des  directeurs  de  houillères  et  des  ingénieurs.  Ce  même 
appareil  a  fonctionné  pour  le  sauvetage  des  épaves  du  Ma- 
genta. 

Le  prix  Montyon  de  statistigtie  a  été  décerné  à  M.  le  docteur 
Bornis,  pour  ses  Recherches  sur  le  climat  du  Sénégal,  ouvrage 
accompagné  d'une  carte  et  de  tableaux  météorologiques. 

L'Académie  a  rappelé  les  prix  précédemment  décernés  à 
M.  le  docteur  Chenu,  pour  la  suite  de  ses  travaux  sur  le  ser- 
vice des  ambulances  et  les  hôpitaux  de  la  Société  française  de 
secours  aux  blessés  en  1870  et  1871. 

Elle  a  accordé,  en  outre  : 

Une  mention  très-honorable  à  M.  le  docteur  Maher,  pour  sa 
SlatistiqiÂ9  médicale  de  Roche  fort;  une  mention  honorable  à 
M.  le  docteur  Ricoux,  pour  ses  Etudes  sur  Vacclimatation  des 
Français  en  Algérie, 

Une  mention  honorable  à  M.  le  docteur  Lecadre,  pour  sa 
brochure  intitulée  :  Le  Havre  en  1873,  considéré  sous  le  rapport 
statistique  et  médical. 

Une  mention  honorable  à  M.  le  docteur  Trémeau  de  Roche- 
brune,  pour  son  Essai  de  statistique  médicale  sur  les  ambulances 
créées  à  Angouléme.  ' 

Une  mention  honorable  à  M.  A.  Rouilliet,  pour  ses  Études 
statistiques  sur  les  mort-nés. 
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L^Académie  a  décerné,  sur  la  fondation  Montyon  pour  les 
prix  de  médecine  et  de  chirurgie: 

Un  prix  de  2500  francs  à  M.  le  docteur  Alph.  Guérin,  pour 
remploi  dii  bandage  ouaté  dans  la  thérapeutique  des  plaies. 

Un  prix  de  2500  francs  à  M.  le  professeur  Legouest,  pour 
son  Traité  de  chirurgie  d^armée. 

Un  prix  de  2500  francs  à  M.  le  docteur  Magitot,  pour  son 
Traité  des  anomalies  du  système  dentaire  chez  les  mammifères. 

Une  mention  de  la  valeur  de  1500  francs  à  M.  le  docteur 
Berrier -Fontaine ,  pour  ses  Observations  sur  le  système  artériel. 

Une  mention  de  la  valeur  de  1500  francs  à  M.  le  docteur 
Pauly,pour  son  ouvrage  intitulé  :  Climats  et  Endémies^  esquisse 
de  climatologie  comparée, 

Vne  mention  de  la  valeur  de  1500  francs  à  M.  le  docteur 
Raphaël  Veyssière,  pour  ses  Recherches  cliniques  et  expéri- 
mentales sur  Vhémianesthésie  de  cause  cérébrale, 

La  Commission  de  TAcadémie  a  citéhonorablementMM.  Budin 
et  Goyne,  Cézard,  Herrgott,  Luton,  Morache,  Ollivier,  Raim- 
bert  et  Saint- Cyr. 

Le  prix  d* Astronomie,  fondé  par  Lalande,  a  été  décerné  à 
M.  Perrotin,  de  Toulouse,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  as- 
tronomiques, et  surtout  pour  ses  nombreuses  découvertes  de 
petites  planètes. 

L'Académie  a  accordé,  sur  la  fondation  Chaussier,  destinée 
à  récompenser  le  meilleur  livre  ou  le  meilleur  mémoire  sur  la 
médecine  pratique  ou  sur  la  médecine  légale  : 

5000  francs  à  M.  le  docteur  Gubler,  pour  un  livre  qui  a  pour 
titre  :  Histoire  de  Vaction  physiologique  des  effets  thérapeutiques 
des  médicaments  inscrits  dans  la  pharmacopée  française, 

2000  francs  à  M.  le  docteur  Legrand  du  SauUe,  pour  son 
Traité  de  médecine  légale  et  de  jurisprudence  médicale, 

2000  francs  à  MM.  Bergeroh  et  THôte,  pour  leurs  Études 
sur  les  empoisonnements  lents  par  les  poisons  métalliques, 

1000  francs  à  M.  le  docteur  Manuel,  pour  un  travail  relatif 
à  la  Constitution  de  l'assistance  médicale  en  service  public 
rétribué  par  TÉtat. 

Le  prix  Barbier  a  été  obtenu  par  M.  Rigaud,  pour  son  tra- 
vail sur  le  Traitement  curatif  des  dilatations  vai'iqueuses  des 
veines  superficielles  des  membres  inférieurs,  ainsi  que  du  va- 
ricocèle. 

Deux  encouragements   de  1500  francs  ont  été  accordés  : 

A  MM.  Alb.  Robin  et  Hardy,  pour  leurs  travaux  sur  un  mé- 
dicament nouveau  importé  du  Brésil,  Xejàborandi,  sudorifique 


474  l'année  scientifique. 

énergique,  qui]  paraît  agir  d^une  manière  efficace  dans  les  cas 
de  rhumatisme. 

Le  prix  Foumeyron  a  été  décerné  à  M.  Sagebien;  pour  la 
roue  motrice  qui  porte  son  nom. 

Poncelet  a  fondé  un  prix  pour  récompenser  Pouvrage  le  plus 
utile  aux  progrès  des  sciences  mathématiques  pures  ou  appli- 
quées; ce  prix  a  été  accordé  à  M.  Darboux. 

Le  prix  Desmazières  a  été  partagé  entre  MM.  Emile  Besche- 
relie  et  Eugène  Fournier,  pour  leurs  études  approfondies  sur 
les  espèces  exotiques  des  grandes  familles  des  cryptogames. 

Le  prix  Godard  a  été  décerné  à  M.  Herrgott,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Nancy,  pour  ses  travaux  d'anatomie  et 
de  physiologie. 

Sur  la  fondation  Serres,  les  récompenses  suivantes  ont  été 
données  : 

Une  somme  de  3000  francs  à  M.  Campana,  pour  ses  Recher^ 
ches  sur  Vanatomie  et  la  physiologie  des  oiseaux. 

Une  somme  de  3000  francs  à  M.  Pouchet,  pour  ses  Obser- 
vations sur  le  développement  du  squelette^  et,  en  particulier ,  du 
squehtte  céphalique  des  poissons  osseux. 

Un  appareil  construit  par  M.  Madamet  assure  la  marche 
uniforme  des  vaisseaux  naviguant  en  escadre.  Il  fera  éviter 
bien  des  abordages  et  leurs  conséquences  terribles;  les  navi- 
res isolés  en  retireront  aussi  une  grande  utilité,  comme  per- 
fectionnement important  apporté  à  la  marine  à  vapeur.  Cet 
appareil  a  valu  à  son  inventeur  le  prix  Plumey, 

L'Académie;  a  décerné  le  prix  Trémont  à  M.  Achille  Cazin, 
et  lui  en  a  réservé  la  jouissance  pendant  les  années  1873, 
1874  et  1875. 

Un  encouragement  de  500  francs,  prélevé  sur  les  reliquats 
du  prix  Trémont,  est  donné  à  M.  Sidot,  pour  ses  Recherches 
sur  les  divers  états  du  carbone  et  sur  le  protosulfure  de  carbone, 

M.  Gegner  a  légué  une  rente  de  4000  francs,  pour  assister 
un  savant  qui  se  sera  signalé  par  des  travaux  sérieux.  M.  Gau- 
gain  a  reçu  ce  prix,  pour  Taider  à  poursuivre  ses  travaux  sur 
l'électricité  et  le  magnétisme. 

La  fondation  de  M™«  la  marquise  de  Laplace  consiste  à  offrir, 
chaque  année,  à  l'élève. qui  sort  le  premier  de  l'École  polytech- 
nique, la  collection  complète  des  œuvres  de  Laplace.'  Ce  prix  a 
été  remporté  par  M.  Bonnefoy. 

Le  docteur  Jecker  a  institué  un  prix  de  5000  francs,  destiné 
à  récompenser  les  grandes  découvertes  de  la  chimie  orga- 
nique.  C'est  M.  Grimaux  qui  a  été  couronné. 
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Les  trois  prix  Lacaze^de  10  000  francs  chacun,  étaient  à  dé- 
cerner cette  année  par  PAcadémie.  Ces  prix  doivent  récom- 
penser'les  meilleurs  travaux  sur  la  physique,  la  chimie  et  la 
physiologie.  C'est  à  M.  Mascart  que  TAcadémie  a  donné  le  prix 
de  physique.  Ses  travaux  portent  sur  le  spectre  solaire,  sur  la 
mesure  de  la  dispersion  des  gaz  et  sur  Pinfluence  du  mouve- 
ment de  la  terre  dans  les  phénomènes  optiques. 

Le  prix  Lacaze,  de  chimie,  a  été  décerné  à  M.  Favre,  profes- 
seur à  Marseille,  pour  son  grand  travail  sur  la  transformation 
et  l'équivalence  des  forces  chimiques,  physiques  et  mécani- 
ques. Les  recherches  de  ce  savani  ont  établi,  par  exemple,  que 
le  charbon  et  le  diamant,  que  le  phosphore  blanc  et  le  phos- 
phore amorphe,  ne  dégagent  pas,  dans  leur  combustion,  la 
môme  quantité  de  chaleur. 

M.  Favre  a  établi  aussi  que  la  chaleur  développée  par  la 
résistance  au  passage  de  l'électricité  dans  les  conducteurs  d'un 
couple  voltaïque  est  un  simple  emprunt  fait  à  la  chaleur  totale 
due  à  l'action  chimique  qui  engendre  le  courant:  si  Ton  annule 
cette  résistance  au  passage  de  l'électricité ,  on  obtient  pour  le 
travail  de  la  pile,  à  circuit  fermé,  la  quantité  de  chaleur  qui  se- 
rait due  à  la  seule  action  chimique,  sans  électricité  transmise. 

M.  le  professeur  Chauveau  a  obtenu  le  prix  Lacaze^  de 
physiologie,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  concernant  les 
maladies  virulentes.  M.  Chauveau  a  prouvé  d'abord  que  l'ac- 
tivité virulente  des  humeurs  vaccinale,  variolique  et  morveuse 
n'est  pas  due  à  la  totalité  des  liquides,  mais  le  plus  souvent  à 
des  corpuscules  qui  s'y  trouvent  en  suspension.  En  outre, 
M.  Chauveau  a  reconnu  que  les  agents  de  contagion  n'avaient 
pas  seulement  pour  véhicule  les  liquides  provenant  du  corps  des 
malades,  mais  qu'ils  pouvaient  être  transmis  aux  animaux 
sains  par  l'intermédiaire  de  l'eau  et  de  l'air,  c'est-à-dire  par 
les  voies  aériennes  et  digestives. 

Le  même  savant  a  prouvé  que  la  variole  n'est  pas,  comme 
on  l'a  prétendu,  la  variole  humaine  qui  se  serait  atténuée  en 
passant  par  l'organisme  de  la  vache,  mais  qu'elle  constitue 
une  maladie  propre,  ayant  son  autonomie  et  dont  la  source 
première  est  l'organisme,  non  de  la  vache,  mais  du  cheval. 

Le  prix  biennal  de  20  000  francs  est  la  plus  importante  de 
toutes  les  récompenses  de  l'Académie,  parce  qu'elle  est  attri- 
buée à  la  découverte  la  plus  propre  à  honorer  ou  à  servir  le 
pays.  L'Institut,  sur  la  proposition  de  l'Académie  des  sciences, 
a  décerné  le  gffonci  prix  biennal  de  1875  à  M.  Paul  Bert,  pour  l'en- 
semble de  ses  recherches  sur  l'influence  que  les  modifications 
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dans  la  pression  barométrique  exercent  sur  les  phénomènes  de 
la  vie.  M.  Bert  a  prouvé  que  les  modifications  dans  la  respira- 
tion sont  dues  à  la  tension  de  Toxygène,  qui  devient  insuffi- 
sante; les  quantités  d'oxygène  et  d*acide  carbonique  contenues 
dans  le  sang  diminuent  alors  progressivement,  et  les  accidents 
peuvent  devenir  mortels,  lelle  est  aussi  la  cause  de  ce  mal  des 
montagnes^  connu  de  tout  le  monde.  On  conjure  tous  ces  acci- 
dents, sans  changer  de  pression,  en  respirant  un  air  plus  riche 
en  oxygène  que  Pair  ordinaire,  qui  rétablit"  la  tension  de 
Toxygène  et  ramène  ce  gaz  dans  le  sang  à  sa  proportion 
normale. 

M.  Paul  Bert  a  prouvé  que  l'oxygène  devient  un  véritable 
poison  lorsqu'il  s'introduit  en  excès  dans  l'organisme.  Ainsi, 
trop  peu  d'oxygène  tue,  par  insuffisance  de  combustion  organi- 
que :  c'est  l'asphyxie;  mais  trop  d'oxygène,  ou  mieux  l'oxygène 
avec  un  excès  de  tension,  tue  également. 

L'oxygène  en  forte  tension,  loin  d'agir  d'une  manière  exa- 
gérée sur  les  corps  combustibles,  arrête,  au  contraire,  leur 
décomposition  et  les  paralyse.  Un  morceau  de  viande  sus- 
pendu dans  de  l'oxygène  comprimé  et  qui  possède  une  tension 
suffisante,  ne  se  putréfie  pas  et  n'absorbe  plus  d'oxygène.  Les 
ferments  placés  dans  ces  mêmes  conditions  perdent  également 
leur  activité  chimique. 

Les  végétaux  subissent  la  même  action  redoutable  de  l'oxy- 
gène en  tension  ;  sous  cette  influence,  la  germination  éprouve 
un  ralentissement  notable. 

En  un]  mot,  l'oxygène  sous  une  tension  suffisante  agit  sur 
les  corps  organisés  et  vivants,  comme  la  chaleur  :  il  les  para- 
lyse et  les  tue. 

Ainsi,  M.  Bert  a  démontré  que  les  modifications  de  la  pres- 
sion barométrique  n'agissent  pas  sur  les  corps  vivants  d'une 
manière  mécanique  ou  physique,  comme  on  aurait  pu  le  croire, 
mais  d'une  façon  chimique,  et  que  l'oxygène  devient  un  corps 
délétère,  sous  une  forte  tension. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  faite  par  M.  Ber- 
trand, de  YÉloge  historique  du  général  Poncelety  membre  de  l'A- 
cadémie. 

La  partie  la  plus  saillante  de  ce  discours,  est  relative  à  la 
captivité  de  Poncelet,  qui  fut  fait  prisonnier  par  les  Russes,  lors 
de  la  guerre  de  Russie,  sous  le  premier  Empire.  Le  savant 
français  sut  utiliser  son  temps  en  s'occupant  de  géométrie. 
Dépourvu  de  livres  et  de  tout  moyen  de  travail,  il  refit,  pour 
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ainsi  dire,  les  théorèmes  de  la  géométrie,  et  prépara  dans 
l'exil  les  matériaux  du  grand  travail  quMl  devait  mettre  au  jour 
plus  tard,  sur  les  propriétés  projectives  des  figures  de  géo- 
métrie. 


Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  de  médecine. 

La  séance  publique  dans  laquelle  devaient  être  décernés  les 
prix  de  TAcadémie  de  médecine  pour  Tannée  1875,  n'a  eu  lieu 
que  le  16  janvier  1877,  sous  la  présidence  de  M.  Gosselin, 

Cette  séance  se  composait  : 

1«  Du  rapport  du  secrétaire  annuel,  M.  le  D'  Henri  Roger, 
sur  les  prix  décernés  par  l'Académie  ; 

2®  De  la  proclamation  des  prix  décernés  ; 

3®  De  la  lecture  faite  par  M.  Béclard,  secrétaire  perpétuel, 
d'une  dissertation  du  D' Jolly  sur  la  Mémoire, 

Ce  vénérable  académicien  est  entré  dans  sa  quatre-vingt- 
septième  année.  Il  est  heureux  de  voir  un  vieillard  de  cet  âge 
écrire  avec  une  abondance  d'idées  et  une  fraîcheur  de  style 
qui  feraient  envie  à  bien  des  jeunes  auteurs. 

Voici  rénumération  des  prix  décernés  par  l'Académie  de 
médecine  : 

Prix  de  VÂcadémie  (1000  francs).  —  Ce  prix  devait  être  dé- 
cerné au  meilleur  mémoire  sur  le  traitement  des  anévrismes 
par  les  différents  modes  de  compression.  Deux  mémoires 
seulement  ont  concouru. 

L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix;  mais  elle  accorde,  à  titre 
de  récompense,  une  somme  de  800  francs  à  M.  le  docteur  Pize 
(Louis)  de  Montélimar  (Drôme),  auteur  du  mémoire  inscrit 
sous  le  no  2,  ayant  pour  épigraphe  :  //  faut  que  la  compression^ 
.dans  le  traitement  des  anévrismes^  remplace  désormais  la  ligature, 
comme  la  ligature,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  a  remplacé  Vopé- 
ration  par  Vouverlure  du  sac.  (Broca.) 

Prix  Portai  (2000  francs).  —  L'Académie  avait*  laissé  les 
candidats  libres  d'adresser  un  mémoire  sur  un  sujet  quelconque 
d'anatomie  pathologique.  Un  seul  mémoire  a  été  adressé  pour 
ce  concours.  Il  porte  pour  titre  :  Recherches  sur  Vanatomie  pa- 
thologique des  atrophies  musculaires, 

L'Académie  décerne  le  prix  à  son  auteur,  M.  le  docteur  Hayem, 
professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
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Prix  Civrieux  (900  francs).  L'Académie  avait  proposé  la 
question  suivante:  «  D«  Tinsomnie.  »  Six  mémoires  ont  con- 
couru. 

Il  n'y  a  pas  eu  lieu  à  décerner  le  prix  ;  mais  l'Académie  a  ac- 
cordé à  titre  d'encouragements  : 

!•  500  francs  à  M.  le  docteur  Guipon  (de  Laon),  auteur  du 
mémoire  n"  5,  portant  pour  épigraphe  :  Quod  caret  alterna  re- 
quie^  durahile  non  est.  (Ovide.) 

2*  200  francs  à  M.  le  docteur  Marvaud  (Angel),  médecin- 
major  à  l'hôpital  de  Mascara  (Algérie),  auteur  du  mémoire  n*  4, 
ayant  l'épigraphe  suivante  :  Qu^y  a-t-il  de  plus  doux  qu^un 
sommeil  calme  et  qui  n*est  troublé  par  aucun  rêve?  (Platon). 

3"  200  francs  â  M.  le  docteur  Willemin,  médecin-inspecteur 
adjoint  des  eaux  minérales  de  Vichy  (Allier),  auteur  du  mé- 
moire n"  6. 

Prix  Capuron  (3000  francs).  —  Ce  prix  devait  être  décerné 
au  meilleur  travail  inédit  sur  un  sujet  quelconque  de  la  science 
obstétricale.  Quatre  mémoires  ont  concouru. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M .  le  docteur  Peter  (Michel), 
médecin  des  hôpitaux,  auteur  d'un  travail  sur  la  grossesse  et 
les  maladies  du  cœur,  inscrit  sous  le  n*  3,  avec  l'épigraphe  : 
Labore  libertas^  et  portant  pour  titre  :  Mémoire  sur  la  grossesse 
et  les  maladies  du  cœur» 

Prix  Barbier  (3000  francs).  —  Ce  prix  devait  être  décerné 
à  celui  qui  aurait  découvert  des  moyens  complets  de  guérison 
pour  des  maladies  reconnues  le  plus  souvent  incurables,  comme 
la  rage,  le  cancer,  l'épilepsie,  les  scrofules,  le  typhus,  le  cho- 
léra-morbus,  etc.,  etc.  (Extrait  du  testament.)  Des  encoura- 
ments  pouvaient  être  accordés  à  ceux  qui,  sans  avoir  atteint  le 
but  indiqué  dans  le  programme,  s'en  seraient  le  plus  rappro- 
chés. Huit  ouvrages  ou  mémoires  ont  été  envoyés  pour  ce 
concours. 

L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix  ;  mais  elle  accorde,  à  titre 
de  récompense,  la  somme  de  1000  francs  à'  M.  le  docteur 
Moncoq,  pour  son  appareil  pour  la  transfusion  instantanée  du 
sang. 

Prix  Godard  (1000  francs).  —  Ce  prix  devait  être  décerné 
aa  meilleur  travail  sur  la  pathologie  externe.  Sept  ouvrages, 
ou  mémoires,  ont  concouru. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  le  docteur  Mauriac  (Char- 
les), médecin  des  hôpitaux  de  Paris,  pour  son  ouvrage  intitu- 
lé :  du  Psoriasis  de  la  langue  et  de  la  muqueuse  buccale. 

Elle  accorde  une  mention  très-honorable  à  M.  le  docteur 
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Olivier  (Paul) ,  de  Paris,  pour  son  travail  imprimé  :  sur  les 
Tumeurs  osseuses  des  fosses  nasales  et  des  sinus  de  la  face. 

Prix  Amussat  (1000  francs).  —  Ce  prix  devait  être  décerné 
à  Fauteur  du  travail  ou  des  recherches,  basées  simultanément 
sur  Tanatomie  et  sur  Texpérimentation,  qui  auraient  réalisé 
ou  préparé  le  progrès  le  plus  important  dans  la  thérapeu- 
tique chirurgicale.  Un  seul  mémoire  a  concouru. 

Il  n'y  a  pas  lieu  à  décerner  le  prix. 

Prix  Lefèvre  (3000  francs).  —  La  question  suivante  a  été 
mise  au  concours  :  a  De  la  mélancolie  dans  ses  rapports  avec 
la  paralysie  générale.  »  Quatre  mémoires  ont  été  adressés 
pour  concourir. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  MM.  les  docteurs  Auguste 
Voisin,  médecin  de  la  Salpôtrière,  et  Burlureaux  (Charles), 
médecin  aide-major  à  Thdpital  militaire  de  Versailles,  auteurs 
du  mémoire  inscrit  sous  le  n*"  3,  ayant  pour  épigraphe  :  La 
détermineUion  du  siège  des  maladies^  ou  leur  localisation^  est  une 
des  plus  belles  conquêtes  de  la  médecine  moderne.  (Bouil- 
laud.) 

Prix  d^Argenteuil  (8000  francs).  —  Ce  prix,  qui  est  sexen- 
nal,  devait  être  décerné  à  Tauteur  du  perfectionnement  le  plus 
notable  apporté  aux  moyens  curatifs  des  rétrécissements  du 
canal  de  Turèthre  pendant  cette  sixième  période  (1869  à  1875), 
ou  subsidiairement  à  Tauteur  du  perfectionnement  le  plus  im- 
portant apporté,  durant  ces  six  ans,  au  traitement  des  autres 
maladies  des  voies  urinaires. 

L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix  ;  mais  elle  accorde,  à  ti- 
tre d'encouragement  : 

1»  5000  francs  à  M.  le  docteur  Du play  (Simon),  chirurgien 
des  hôpitaux  de  Paris,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  de  rUypo- 
spadias  périnéo-scrotal  et  de  son  traitement  chirurgical; 

•2°  1600  francs  à  M.  le  docteur  Squire  (de  New -York), 
pour  son  travail  ayant  pour  titre  :  Cathéter  prostcUique  verté- 
bré; 

.3"  1500  francs  à  M.  Bénas,  de  Paris,  pour  l'intéressante 
modification  qu'il  a  apportée  dans  la  fabrication  des  bougies 
filiformes,  dites  en  crin  de  Florence. 

Travaux  relatifs  à  Vhygiène  de  Venfance.  —  L'Académie  avait 
proposé  pour  sujet  de  prix  la  question  suivante  : 

c  Déterminer  les  chiffres  de  la  mortalité  des  enfants  de  zéro 
jour  à  un  an  : 

1*  Suivant  les  âges,  c'est-à-dire  de  semaine  en  semaine  pen- 
dant le  premier  mois;  puis  de  un  à  trois  mois,  de  trois  à  six. 
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de  six  à  neuf,  de  neuf  à  douze  mois  ;  2*  suivant  le  sexe  ;  — 
3*  suivant  Tétat  civil  ;  —  k*  suivant  les  lieux,  c'est-à-dire  par 
département  et  dans  les  plus  grandes  villes  ;  —  5*  suivant  les 
mois  de  Tannée.  » 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  1200  francs.  Six  mémoires  ont 
concouru. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Bertillon,  de  Paris,  auteur 
du  travail  inscrit  sous  le  n*  3,  portant  pour  épigraphe  :  Quare 
mors  immaiura  vagatur  (Lucrèce). 

Elle  accorde  en  outre,  à  titre  de  récompense  : 

l**  Une  somme  de  300  francs  et  une  médaille  d'argent  à  M.  le 
docteur  Vachers,  de  Paris,  auteur  du  mémoire  n"  2; 

2'  Des  médailles  d'argent  à  :  M.  le  docteur  J.  Chrestien  (de 
Lille),  auteur  du  mémoire  inscrit  sous  le  n^  1;  et  à  M.  Hérault, 
inspecteur  des  enfants  assistés  du  département  de  l'Isère,  à 
Grenoble,  pour  son  mémoire  inscrit  sous  le  n"  k. 

Outre  les  récompenses  ci-dessus,  l'Académie  accorde,  pour 
les  travaux  annuels  envoyés  en  réponse  au  programme  ordi- 
naire de  la  commission  de  Thygiène  de  l'enfance  : 

1"  Une  médaille  d'or  à  :  M.  le  docteur  Gibert  (de  Marseille), 
pour  ses  nombreux  et  intéressants  mémoires  sur  l'hygiène  de 
l'enfance  ; 

2**  Une  médaille  dargent'k  :  M.  le  docteur  Maurin,  pour  ses 
travaux  sur  l'hygiène  de  l'enfance  ; 

3*"  Rappels  de  médailles  d'argent  à  MM.  les  docteurs  Sanguin, 
de  Saint-Chamas  ;  Raibaud,  d'Aix  (Bouches-du-Rhône),  et 
Bourée,  de  Châtillon-sur-Seine  (Gôte-d'Or)  ; 

4°  Des  médailles  de  bronze  à  :  MM.  les  docteurs  Birart,  de 
Pontoise;Blockberger,  de  Darnetal  (Seine-Infériéure);  Dagand, 
d'Alby (Haute-Savoie);  Azan,  de  Briançon  (Hautes-Alpes);  Cé- 
ronert,  de  Gap  (Hautes-Alpes). 


Association  française  pour  l'avancement  des  sciences.  —  Congrès 
de  Clermont-Ferrand,  tenu  du  19  au  26  août  1876. 


Ainsi  qu'il  avait  été  décidé  par  l'Assemblée  générale  de 
Nantes,  en  1875,  l'Association  française  pour  l'avancement 
des  sciences  a  tenu  sa  5«  session  à  Clermont-Ferrand,  du  10 
au  26  août  1876.  Le  succès  des  Congrès  antérieurs,  l'intérêt 
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que  présente  l'Auvergne,  tant  au  point  de  vue  scientifique 
qu'au  point  de  vue  pittoresque,  le  nom  des  savants  étrangers 
qui  avaient  promis  de  prendre  part  à  la  session,  Tinau^ration 
de  l'Observatoire  météorologique  du  Puy  de  Dôme,  tout  con- 
courait à  attirer  un  grand  nombre  de  personnes.  D'autre 
part,  le  Comité  local  présidé  par  M.  Moinier,  maire  de  Cler- 
mont,  s'était  occupé  de  préparer  l'installation  du  congrès  et 
les  programmes  des  excursions,  avec  un  soin  particulier  et  un 
zèle  intelligent.  On  pouvait  donc  être  assuré  d'un  succès  qui 
fut  confirmé  par  la  réalisation  de  toutes  les  espérances  qui 
av-aient  été  conçues. 

La  séance  d'ouverture  eut  lieu,  le  19  août,  dans  la  salle  des 
fêtes  do  l'Hôtel-de- Ville,  vaste  et  beau  salon  où  devait  avoir 
lieu  le  soir  môme  une  réception  offerte  par  la  ville  de  Cler- 
mont  aux  membres  de  l'Association  française.  La  séance  étail 
présidée  par  M.  Dumas^  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de« 
sciences,  membre  de  l'Académie  française,  président  de  l'As- 
sociation. 

L'éminent  chimiste,  après  avoir  rappelé  en  quelques  mots 
l'histoire  de  V Association  britannique  pour  Vavancement  des 
sciences,  a  montré  les  résultats  favorables  qu'avait  produits 
l'institution  anglaise  et  indiqué  le  rôle  que,  suivant  les  traces 
de  son  aînée,  Y  Association  française  va  jouer  dans  notre  pays. 
11  a  rappelé  sommairement  l'importance  de  la  science  et  de 
ses  applications,  et,  paraphrasant  fort  heureusement  un  mot 
de  Royer-Collard  sur  la  politique,  il  a  développé  cette  idée,  que 
nul  ne  peut  s'abstraire  de  la  science,  et  que  si  quelqu'un  pré- 
tend ne  pas  s'en  occuper,  on  peut  lui  répondre  :  «  Vous  ne  vous 
en  occupez  pas;  soyez  tranquille,  elle  s'occupera  de  vous.  » 

M.  Moinier,  maire  de  la  ville  de  Clermont,  souhaita  la  bien- 
venue aux  membres  du  congrèsavec  une  franche  cordialité,  et , 
rappelant  les  expériences  classiques  de  Pascal,  déclara  que  la 
science  et  ses  représentants  étaient  attendus  avec  impatience 
dans  la  capitale  de  l'Auvergne. 

M.  Cornu,  ingénieur  des  mines,  professeur  à  l 'École  poly- 
technique, secrétaire  général,  et  M.  G.  Masson,  libraire  éditeur, 
trésorier,  donnèrent  alors  lecture  de  leurs  rapports  sur  le  dé- 
veloppement de  l'Association,  tant  au  point  de  vue  soientiflque 
qu'au  point  de  vue  matériel  et  pécuniaire.  On  a  rappelé  quo 
pendant  Tannée  1876,  d'une  part,  le  nombre  des  membres 
avait  passé  de  1947  à  2234,  et  que  les  ressources  de  l'asso- 
ciation, non  compris  les  cotisations,  se  sont  élevées  do 
10500  à  11500  francs  de  rente;  d'autre  part,  que  le  Conseil 
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d'administration  avait  distribué  une  somme  de  12  350  francs 
environ  en  subventions  destinées  à  encourager  des  recherches 
scientifiques,  à  faciliter  la  réalisation  d'expériences  coûteuses. 
Il  est  à  souhaiter  que  les  sommes  dont  l'Association  peut  dis- 
poser dans  ce  but  aillent  en  croissant  le  plus  rapidement 
possible. 

Diverses  circonstances  imprévues  empêchèrent  que  le  pro- 
gramme de  la  séance  générale  du  20  août  pût  être  suivi  tel 
qu'il  avait  été  préparé.  On  avait  voulu  que,  suivant  l'habitude, 
des  savants  de  la  ville  ou  des  régions  environnantes  vinssent 
faire  à  grands  traits  la  description  de  la  contrée,  au  point  de 
vue  géologique,  botanique  et  zoologique;  que  la  constitution 
médicale,  les  industries  principales,  le  commerce,  fussent 
étudiés  rapidement.  Ces  séances  devaient  être  une  sorte  de 
présentation  de  la  contrée  aux  membres  du  congrès  qui  ne  la 
connaissent  point.  Il  fallut,  au  dernier  moment,  changer  un 
programme  qui  satisfaisait  à  ces  conditions.  MM.  Fr,  Passy  et 
Claude  Bernard  voulurent  bien  alors  prendre  la  parole,  et  leurs 
communications  furent  écoutées  avec  un  vif  intérêt. 

Le  premier  parla  sur  la  Nécessité  d* introduire  l'étude  de  V éco- 
nomie politiqtAe  dans  les  écoles  primaires.  M.  Claude  Bernard  fit 
un  résumé  de  ses  idées  sur  les  Ressemblances  que  présentent 
à  divers  égards  hs  animaux  et  les  végétaux,  montrant  que  les 
différences  entre  les  deux  règnes  ne  sont  pas  aussi  nettes, 
aussi  tranchées,  qu'on  l'avait  pensé  tout  d'abord.  La  découverte 
et  rétude  des  plantes  carnivores  a  fait  entrer  l'étude  de  ce 
sujet  dans  une  nouvelle  phase,  et  mieux  que  personne  le  sa- 
varrt  physiologiste  avait  qualité  pour  faire  connaître  quelles 
sont  les  idées  nouvelles  qui,  sous  ce  rapport,  doivent  prendre 
rang  dans  la  science,  ou  qui,  du  moins,  paraissent  mériter  la 
discussion. 

Les  séances  de  sections  ont  été,  en  général,  bien  remplies. 
C'est  là  que  se  sont  produits  les  travaux  te  plus  importants. 
L'analyse  sommaire  que  nous  allons  en  donner  sera  nécessai- 
rement bien  incomplète.  Outre  qu'il  est  diftlcile  d'avoir  des 
renseignements  précis  sur  ce  qui  se  passe  à  la  fois  dans  une 
douzaine  de  salles  différentes,  il  s'agirait  de  faire  le  résumé  des 
comptes  rendus  de  la  session,  qui,  comme  les  années  précé- 
dentes, formeront  un  volume  d'environ  1000  à  1100  pages.  A 
peine  pourrons-nous  signaler  les  titres  des  travaux  qui  parais- 
sent être  les  plus  importants. 

l'e  et  2«  sections.  —  Mathématiques  et  Mécanique.  M.  Catalan, 
professeur  à  l'Université  de  Liège,  présidait  cette  section,  en 
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l^absence  du  président,  M.  Bréguet.  Pour  celte  section  plus 
encore  que  pour  les  autres,  et  à  cause  de  la  spécialité  des 
sujets  qui  y  sont  traités,  il  est  impossible  d'indiquer  les  tra- 
vaux présentés;  leur  simple  énoncé  n'aurait  qu'un  intérêt 
médiocre  et  il  serait  inutile  de  chercher  à  les  caractériser  en 
quelques  mots.  Disons  seulement  que  de  Tavis  même  des  savants 
étrangers  qui  ont  assisté  aux  séances,  les  études  faites  ont 
été  très-remarquables,  aussi  bien  par  la  qualité  que  par  la 
quantité.  Bornons-nous,  en  conséquence,  à  citer  les  noms  des 
auteurs  des  principales  communications  :  MM.  Catalany  profes- 
seur à  l'université  de  Liège-,  Tchebicheff,  de  Saint-Pétersbourg, 
correspondant  de  TAcadémie  des  sciences  de  France;  Bœhr, 
professeur  à  PUniversité  d'Utrecht;  Cremona  ^  directeur  de 
rÉcole  des  ingénieurs  de  Rome  ;  Jung,  professeur  à  la  même 
école  ;  Mannheimy  professeur  à  rÉcole  polytechnique  ;  Ed,  Col- 
lignon,  ingénieur  en  chef  des  ponts  elch'aussées;  Halphen^  ré- 
pétiteur à  rÉcole  polytechnique  ;  Lafon,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Lyon;  Marcel^  Deprez,  Luccks,  professeurs  au 
lycée  Charlemagne.  De  plus,  un  certain  nombre  d'autres  mem- 
bres qui  n'appartenaient  pas  spécialement  à  cette  section  y 
ont  présenté  des  travaux  :  MM.  Cornu j  Gariel^  Groouls,  etc. 

3®  et  4®  sections,  —  Navigation,  génie  civil  et  militaire. 
M.  Gobin^  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  directeur  des 
travaux  municipaux  de  la  ville  de  Lyon,  président.  Parmi  les 
mémoires  présentés,  un  certain  nombre  ont  un  intérêt  général, 
puisqu'ils  se  rapportent  aux  moyens  de  communication.  Nous 
citerons,  dans  cet  ordre  d'idées,  les  travaux  de  M.  Bergeron  sur 
les  appareils  des  signaux  de  chemins  de  fer,  sur  Véclairage  des 
wagons;  de  M.  Giffard  sur  unwagon  à  suspension  perfectionnée  ; 
de  M.  LordereaUy  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  et  de 
M.  Lollivier  sur  les  chaussées  en  calcaire  bitumineux.  Les 
questions  relatives  à  la  navigation  ont  été  jreprésentées  par 
M.  Bergeron  :  sur  un  mode  de  dragage  à  Vair  comprimé;  par 
M.  Grenier  Chevalier  :  sur  le  matériel  flottant  pour  les  canaux. 
Les  distributions  d'eau  ont  été  traitées  par  M.  Gobin  pour  les 
galeries  de  fUtration^  par  M.  Shoolbred  de  Liverpool  pour  les 
compteurs  d'eau,  M.  Champonnier  a  étudié  les  résultats  que 
l'on  pourrait  obtenir  à  l'aide  d'irrigations  dérivées  de  l'AlUer  ; 
M.  Deprez  a  présenté  un  indicateur  de  pression;  M.  Tatin  et 
M.  Hallez  des  appareils  relatifs  au  vol  des  oiseaux,  à  la  navi- 
gation aérienne,  M.  Trélat  a  fourni  des  renseignements  inté- 
ressants sur  le  chauffage  et  la  ventilation  du  futur  Uôtcl-de^ 
Ville  de  Paris. 
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Bien  que  ces  travaux  ne  soient  pas  sans  importance,  il  n'a 
pas  été  présenté  dans  cette  section  de  questions  absolument 
neuves  et  d'un  intérêt  général.  Il  n'est  pas  douteux  que,  lors 
du  congrès  du  Havre,  en  1877,  cette  section,  qui  aura  pour  pré- 
sident M.  Malézieux^  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
profeaseur  à  l'École  des  ponts  et  chaussées,  ne  se  trouve  en 
présence  de  mémoires  d'un  intérêt  capital,  que  l'auteur  de 
l'ouvrage  sur  les  Travaux  publics  aux  Etats-Unias  aura  attirer 
et  qui  seront  l'occasion. de  discussions  réellement  utiles. 

5e  section.  —  Chimie,  président,  M.  Friedel^  professeur  à 
la  Sorbonne.  Les  travaux  ont  été  ici  nombreux  et  importants. 
Nous  ne  pourrons  signaler  que  les  principaux,  en  commen- 
çant par  ceux  qui  ont  été  présentés  par  les  chimistes  étran- 
gers présents  à  Glermont. 

M.  /.  H,  Gladstone,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres, 
a  fait  connaître  un  nouveau  couple  électrique  zinc-cuivre  et  a 
indiqué  quelques-unes  des  priDfcipales  réactions  chimiques 
qu'il  est  capable  de  produire  facilement.  M.  Rosenstiehl,  de 
Mulhouse,  a  donné  les  résultats  de  l'étude  qu'il  a  entreprise 
sur  les  matières  colorantes  de  la  garance,  M.  Franchimont,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Leyde,  s'est  occupé  desrelations  molé- 
culaires qui  peuvent  exister  entre  diverses  variétés  de  glucose. 

Dans  les  travaux  français,  les  questions  théoriques  pures 
ont  été  représentées  par  M.  R,  D.  Silva,  secrétaire  de  la  sec- 
tion, qui  a  montré  des  cristaux  d^ hydrate  de  pinacone;  par 
M.  Bertrand  sur  les  éthers  iodhydrique  et  bromhydrique ;  par 
M.  Aimé  Girard,  professeur  au  Conservatoire  des  Arts  et  Mé- 
tiers de  Paris,  sur  un  corps  produit  par  le  Proteinophallus  Ri- 
vieri;  par  M.  WUrtz,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  et  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  sur  la  densité  de  vapeur  du 
perchlorure  de  phosphore  ;  par  M .  Schutsenberger,  professeur  au 
Collège  de  France,  sur  les  matières  albuminoides ;  par  M.  Lo^ 
rin,  sur  les  sources  d'oxyde  de  carbone;  par  MM,  Friedel  et  Gué^ 
rin,  sur  l*éther  phosphoreux  ;  par  MM.  Béchamp,  sur  diverses 
questions,  etc. 

Les  questions  de  chimie  appliquée  ont  été  principalement 
les  suivantes  :  MM.  Finot  et  Bertrand,  dosage  des  sulfocarbo* 
nates  alcalins;  M.  Ad,  Carnot,  professeur  à  l'école  des  mines 
de  Paris,  dosage  de  la  potasse;  M.  le  Di"  Garrigou,  analyse  d'un 
dépôt  des  eaux  minérales  de  Saint-Nectaire;  M.  /.  Le  fort,  Var^ 
senic  dans  les  eaux  de  la  Bourboule  ;  M.  le  D' Huguet,  les  vapeurs 
d''eaux  minérales;  M.  Truchot,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Clermont,  et  M.  Corenicinder^  de  Lille,  Vacide  car^ 
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bonique  de  l^atmosphère  ;  M.  Aimé  Girard^  nouvel  appareil  de 
filtration;  M.  Gérardiriy  les  eaux  potables;  M.  Kessler^  de  Cler- 
mont,  nouvel  appareil  pour  la  concentration  de  Vacide  sulfu^ 
rique  et  poinçonnage  des  instruments  en  verre  ;  M.  A.  Renouard^ 
étude  de  Vétat  hygrométrique  des  lins;  M.  Corenwindery  ana^ 
lyse  de  sucres  de  betteraves. 

6»  et  1^  sections.  —  Physique,  météorologie,  physique  du  globe , 
Président,  M.  Gavarret,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine. 
Comnie  il  était  facile  de  s^y  attendre  dans  une  session  où  devait 
être  inauguré  un  observatoire  météorologique,  les  questions 
de  météorologie  traitées  ont  été  nombreuses.  Nous  citerons 
d'abord  les  travaux  présentés  par  M.  Ragona,  directeur  de 
l'observatoire  de  Modène,  et  relatifs  :  à  une  relation  entre  les 
variations  de  pression  et  de  température,  à  une  étude  de  la  rota^ 
iion  delà  terre  à  l^aide  de  f* anémomètre,  à  une  nouvelleboussole ; 
M.  Lespiault,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux, 
a  étudié  les  ora'ges  à  grêle;  M.  de  Pons,  conservateur  des  forêts, 
les  orages  dans  l^Allier  et  Vinflucnce  des  forêts,  ainsi  que  la  légis- 
lation qui  les  régit  actuellement;  M.  de  Saint-Martin,  Vinfluence 
.  de  la  lune  sur  les  perturbations  atmosphériques;  M.  le  D'  Vin- 
cent, le  choc  en  retour.  M.  Alluard,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Clermont,  directeur  de  l'observatoire  météorolo- 
gique du  Puy  de  Dôme,  a  fourni  des  explications  intéressantes 
sur  cet  établissement,  et  M.  le  général  de  Nansouty  a  donné 
les  mêmes  renseignements  sur  l'observatoire  du  Pic  du  Midi, 
dont  il  est  le  fondateur.  Enfin  une  discussion  générale  sur 
l'état  de  la  météorologie  en  France,  sur  la  modification  qu'il  y 
aurait  lieu  d'apporter  à  l'organisation  du  système  d'observa- 
tions, a  occupé  une  séance,  qui  s'est  terminée  par  le  vote  d'un 
vœu  en  faveur  de  la  créalion  d'un  Institut  météorologique. 

La  physique  pure  fut  représentée  spécialement  par  M.  Mer- 
get,  de  Lyon,  qui  présenta  la  suite  de  ses  belles  recherches  sur 
la  thermo-diffasion  des  gaz;  par  M.  André,  astronome  à  l'Ob- 
servatoire de  Paris,  qui  rendit  compte  de  ses  travaux  sur  la 
diffraction  dans  les  insirumerits  d'*optique;  par  M.  Cornu  sur 
V achromatisme  photographique  des  objectifs  ;  par  M.  Salet,  qui, 
par  diverses  expériences,  a  contribué  à  prouver  que,  dans  le 
radiomètre,  la  rotation  des  ailettes  est  due  à  l'échaufl'ement  des 
gaz.  Il  faut  ajouter  la  présentation  de  quelques  modifications 
d'appareils  et  d'expériences  par  MM.  Lavaud  de  VEstrade,  pro- 
fesseur au  grand  séminaire  de  Clermont,  Dufour,  directeur  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Nantes,  Germain,  etc.  Nous 
devons  une  mention  toute  spéciale  au  récit  qu'a  fait  de  son 
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voyage  et  de  son  séjour  à  Tîle  de  Kerguélen,  lors  du  passage 
de  Vénus,  le  R,  P.  Perry,  directeur  de  l'observatoire  de  Stony- 

hurst  (Angleterre). 

80  section.  —  Géologie  et  minéralogie.  M.  Lory,  de- Grenoble, 
président  de  la  section,  empêché,  a  été  remplacé  par  M.  Julien, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Glermont.  La  section  a 
fait  de  nombreuses  courses  géologiques  et  excursions  spéciales 
à  Perrier,  à  Gorrent,  etc.,  pour  aller  étudier  les  terrains.  Les 
travaux  présentés  en  section  ont  été,  par  suite,  moins  nom- 
breux. Nous  citerons,  parmi  les  plus  importants  :  la  géogra- 
phie de  la  Limagne,  par  M.  le  D'  Pommerol;  la  stratigraphie  du 
plateau  central,  et  les  faunes  paléozo'iquçs  de  la  France  centrale, 
par  M.  Julien;  une  étude  sur  la  flore  de  Gélindon,  par  M.  de 
Saporta,  correspondant  de  l'Institut;  la  présentation  de  cartes 
géologiques  par  M.  Rames,  d'Aurillac;  une  étude  sur  le  point 
d'éruption  des  laves  basaltiques  par  M.  Roussel,  etc.  Il  était  à  es- 
pérer que  les  géologues  seraient  très-nombreux  à  Glermont, 
le  pays  étant  spécialement  intéressant,  mais  le  congrès. géo- 
logique qui  avait  lieu  à  Autun  vers  la  même  époque  a  éloigné 
de  TAuvergne  une  certain  nombre  de  savants. 

9«  section.  —  Botanique,  Président,  M.  H,  Baillony  professeur 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Les  travaux  présentés  à  la 
section  de  botanique,  bien  que  n'étant  pas  très-nombreux, 
paraissent  avoir  une  réelle  importance.  M.  Suringar,  directeur 
du  jardin  botanique  de  Leyde,aexposéle  résultat  de  ses  études 
sur  deux  genres  d'algues  qu'il  croit  devoir  réunir  en  un  seul, 
subdivisé  en  deux  espèces.  M.  de  Seynes,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  a  rendu  compte  de  ses  observations 
sur  Vépaississement  des  parois  cellulaires  chez  les  champignons. 
M.  Bâillon  a  donné  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  Lo^ 
ranthacées;  M.  de  Lanessan,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  a  étudié  les  appendices  foliaires  des  rubiacées, 
M.  Heckel,  de  Nancy,  a  exposé  quelques  faits  relatifs  à  la  struc- 
ture des  glandes  des  plantes  carnivores.  M.  Tison  fait  connaître 
les  caractères  d'une  espèce  de  Metrosideres,  M.  Lamotte, 
directeur  du  jardin  botanique  de  Glermont,  signale  les  diffé- 
rences de  deux  espèces  de  Scirpus.  M.  Roujou,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Glermont,  donne  une  liste  des  lichens 
du  plateau  central,  M.  BoyeY,  le  catalogue  des  marnes  du  pliteau 
central,  M.  Héribaud,  le  tableau  comparatif  de  la  flore  vascu* 
laire  du  Puy  de  Dôme  et  du  Cantal,  Ajoutons  que  M.  Merget 
a  présenté  la  suite  de  ses  intéressantes  recherches  sur  les  phé- 
nomènes  de  synthèse  gazeuse  dans  les  végétaux. 
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10»  section,  —  Zoologie.  Cette  section  n'a  pas  été  très-active 
pendant  le  congrès  de  Clermont.  Le  nombre  des  membres 
qui  ont  pris  part  aux  séances  a  été  faible,  et  faible  aussi  a  été 
le  nombre  des  travaux  présentés.  Il  y  a  là  une  situation  dont 
devra  se  préoccuper  vivement  le  Conseil  d'administration,  et 
particulièrement  le  président  de  la  section  pour  1877, 
M.  Jousut  de  Bellesme,  professeur  de  pHysiologie  à  PËcole  de 
médecine  de  Nantes. 

Parmi  les  travaux  communiqués,  nous  citerons  sommaire- 
ment les  suivants  :  analogies  de  Vœil  composé  des  articulés  et  de 
Vœil  simple  des  vertébrés^  par  M.  Roujou;  V instinct  des  tns«c- 
tes^  par  M.  F,  Plateau,  de  Liège;  études  sur  les  batraciens,  par 
M.  Lataste.  Le  ténia  a  été  le  sujet  de  deux  mémoires  dus  à 
M.  Manouvriez  et  à  MM.  Masse  et  Pourguier.  Le  tube  digestif 
des  libellules  pendant  la  métamorphose  a  été  le  sujet  d'un  mé- 
moire de  M.  Jousset  deBellesme,  Citons  encore  :  Etudes  sur  les 
Acariens j  par  M .  Damadieu,  de  Lyon  ;  observation  directe  du 
développement  de  Vembryon  du  poulet,  par  M.  G.  Pouchet,  etc. 
Al*  section.  —  Anthropologie.  Président,  M.  de  Mortillet, 
sous-directeur  du  musée  national  de  Saint-Germain.  Dans 
cette  section  le  nombre  des  travaux  est  considérable,  mais  il 
nous  semble  qu'ils  n'ont  pas  tous  la  même  valeur;  peut-être 
gagnerait-on  à  diminuer  la  longueur  de  quelques  communica- 
tions. Quoi  qu'il  en  soit,  signalons  les  questions  qui  nous 
ont  paru  être  les  plus  intéressantes. 

M.  TuHnOy  de  Madrid,  a  donné  lecture  d'un  important  tra- 
vail sur  \9l population  ibérique^  qui  a  amené  une  instructive  dis- 
cussion; M.  Ollier  de  Marichard  fait  connaître  le  résultat  de 
ses  recherches  sur  les  antiquités  préhistoriques  de  l^Ardèche; 
M.  Vacher  communique  une  étude  détaillée  sur  les  anciens 
lieux  d'adoration  en  Auvergne  et  dans  le  Limousin,  Ce  dernier 
travail,  qui  présente  un  intérêt  local  très-réel,  a  été  le  point 
de  départ  d'une  discussion  à  laquelle  prennent  part  un  grand 
nombre  de  membres.  De  même  une  longue  discussion  suit 
Texposô  que  fait  M.  Roujou  de  ses  idées  sur  Vinfluence  des 
phénomènes  géologiques  sur  les  migrations  humaines,  M.  Hove- 
/acgue  présente  un  travail  étendu  sur  les  Slaves  ;U.  de  Mortillet^ 
un  mémoire  intitulé  :  contributions  à  l'histoire  des  supersti- 
tions, l'un  et  l'autre  suivis  également  de  discussion;  M.  Pom-  - 
merol,  cités  mégalithiques  des  régions  montagneuses  du  Puy-de- 
Dôme;  M.  Boyer,  recherches  sur  les  races  humaines  de  V Au- 
vergne; M.  Chudzinski,  la  colonne  vertébrale  chez  Vhomme  et 
les  anthropoïdes;  M.  Quivogne  et  M.  Prunières  entretiennent 
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les  sections  des  fouilles  qu'ils  ont  exécutées  respectivement  à 
Buey-lès-Gy  et  au  dolmen  de  TAulnette. 

12»  Section.  -^Sciences  w^dtca/es.-- Président,  M.  Chauveau, 
directeur  de  rÉcole  vétérinaire  de  Lyon.  Plus  encore  que  dans 
la  11*  section,  les  travaux  présentés  à  la  section  des  sciences 
médicales  sont  nombreux  :  il  y  a  pléthore,  et  il  faudra,  pour 
Tavenir,  aviser  à  une  situation  qui  tepd  à  devenir  fâcheuse, 
car  les  travaux  n'ont  pas  tous  la  même  importance,  et  les  mé- 
moires capitaux  ont  dû  être  écourtés  pour  que  l'ordre  du  jour 
ait  pu  être  épuisé  avant  la  fin  du  Congrès.  Faut-il,  comme  on 
Ta  proposé,  établir  deux  sous-sections,  une  de  médecine  et 
chirurgie,  une  d'anatomie  et  physiologie?  Faut-il,  conservant 
une  section  unique,  n'admettre  que  les  mémoires  qui  servent 
effectivement  à  V avancement  des  sciences  médicales?  Y  a-t-il 
une  autre  solution?  C'est  ce  qui  devra  être  étudié  ultérieure- 
ment. 

Pour  diverses  raisons,  nous  ne  signalerons  ici  que  les  titres 
d'un  certain  nombre  de  travaux  :  D'  Leudet,  directeur  de  l'É- 
cole de  Médecine  de  Rouen,  accidents  consécutifs  à  Vemf.yème; 
D'  OUier^  de  Lyon,  correspondant  de  l'Institut,  la  coxalgie  ; 
D'  Onimus,  déformation  du  pitd  chez  les  enfants;  D'  Mignot, 
le  choléra  dans  le  centre  de  la  France  ;  D'  Laënnec.  directeur  de 
TËcole  de  Médecine  de  Nantes,  la  docimasie  pulmonaire; 
D'  Gallard^  altération  de  la  muqueuse  de  V estomac;  D'  Galezowskiy 
opération  de  la  cataracte;  D'  Nivet,  de  Clermont,  le  goUre  dans 
le  Puy-de-Dôme;  D'  Azam,  communication  fort  importante  sur 
un  cas  de  doubla  conscience  ;  de  Wecker,  drainage  de  Vœil  ; 
D'  Franck j  influence  des  nerfs  de  la  sensibilité  sur  le  cœur  et  les 
vaisseaux;  D'  Gayet,  de  Lyon,  anatomie  et  pathologie  de  la  scié- 
rotique;  D'  Pommerol,  les  fièvres  intermittentes  dans  la  Limagne; 
D'  Fleury^  de  Clermont ,  le  cancer  des  lèvres  en  Auvergne; 
D' Ifarei/,  professeur  au  Collège  deFra.ncG,  inscription  photogra^ 
phique  des  variations  électriques  des  nerfs  et  des  fnu$c/es,etc.,etc. 

13«  Section.  —  Agronomie.  —  M.  Corenwinder^  de  Lille,  pré- 
sident. Les  séances  de  cette  section  ont  été  bien  remplies  et 
des  travaux  intéressants  y  ont  été  présentés.  Parmi  ceux-ci, 
nous  signalerons  des  recherches  sur  Vacide  carbo7iique  de  Pat- 
mosphère,  par  M.^  Truchot  et  par  M.  Corenwinder;  un  travail 
de  MM.  Dehérain,  professeur  à  l'École  de  Grignon,  et  Vesque, 
sur  les  fonctions  des  racines;  un  mémoire  sur  la  culture  du  lin^ 
par 'M.  Ladureauy  directeur  de  la  Station  agronomique  du 
Nord;  des  études  sur  les  betteraves ^  dues  à  M.  Dehérain  et  à 
M.  Pagnoul;  un  autre  sur  la  couler  des  lins ^  par  M.  A.  Re- 
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nouard,  M.  Truchot  a  présenté  des  observations  sur  les  blés 
durs  qui  servent  à  la  fabrication  des  pâtes  alimentaires  en  Au- 
vergne. Des  questions  à  Tordre  du  jour  ont  été  également  étu- 
diées plus  ou  moins  complètement,  le  phylloxéra,  d'une  part, 
la  œnservation  des  viandes  par  le  froide  par  M.  de  la  Blanchère, 
d'autre  part,  etc. 

l(i*  Section.  —  Géographie.  —  En  Tabsence  de  M.  l'abbé  Du- 
rand, président,  M.  d*Abbadiey  membre  de  l'Institut,  préside 
les  séances  de  la  section.  Cette  section  est,  comme  celle  de 
zoologie,  dans  une  situation  fâcheuse.  Peu  de  membres  assis- 
tent aux  séances  et  peu  de  travaux  sont  présentés.  Le  Coiiseil 
d'administration  devra  aviser,  car  il  importe  que  la  géographie 
lienne  dans  ces  congrès  la  place  qui  appartient  à  cette  science, 
place  qu'on  ne  songe  plus  à  lui  contester. 

M.  le  commandeur  Negri,  M.  le  lieutenant-général  Ricci, 
ont  fourni  quelques  renseignements  intéressants  sur  Vétat  des 
études  géographiques  e1  géodésiques  en  Italie;  M.  le  commandant 
Perrier  a  donné  des  indications  sur  les  travaux  de  géodésie 
exécutés  entre  la  France  et  V Algérie.  Signalons  un  mémoire  de 
M.  Froment  ^MT  les  voies  romaines  de  VHelvre,  un  autre  de  M.  de 
Fontbonne  sur  le  percement  de  Visthme  de  Darien  ;  la  présenta- 
tion, par  M.  Roehrig,  d'un  atlas  exécuté  par  les  élèves  de  l'É- 
cole de  commerce  de  Bordeaux.  Quelques  conversations  sur 
divers  points,  plus  ou  moins  connus,  ont  rempli  le  restant  des 
séances. 

15«  Section.  —  Économie  polilique.  —  Président,  M.  d'Eich- 
thaï,  président  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Midi. 
La  question  de  renseignement  de  Véconomie  politique  dans  les 
écoles  à  tous  les  degrés,  a  fait  le  sujet  de  communications  de 
MM.  Fr.  Passy,  Rozy,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Tou- 
louse, Bardaux,  député  à  l'Assemblée  Nationale.  M.  Quivogne, 
vétérinaire  à  Lyon,  a  étudié  les  ressources  de  la  France  au  point 
de  vue  du  cheval  de  guerre;  M.  Veyrin  a  présenté  un  travail 
sur  la  situation  financière  comparée  de  la  France  et  de  VAllema' 
gne  depuis  la  dernière  guerre.  Une  importante  discussion 
a  eu  lieu  sur  la  pluralité  des  signes  monétaires.  Let  ques- 
tions du  capital,  de  Vintérét,  de  Vépargne,  ont  amené  des  mé- 
moires de  MM.  L.  Philippe,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 
Bouvet,  Âlglave,  Grenier,  etc.  Les  impôts  ont  également  été  le 
sujet  de  travaux  et  de  discussions,  auxquelles  ont  pris  part 
MM.  Clamageran^  Renaud,  Rozy,  Bar  doux.  M.  J.  Lefort  a  fait 
une  communication  sur  les  logements  ouvriers,  M.  Rozy  sur  les 
chambres  syndicales. 
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La  dernière  séance  fut  consacrée  entièrement  à  Tétude  de 
la  question  de  Vémigration  et  de  la  colonisation,  à  propos  dMn 
travail  de  M.  Fuster^  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Montpellier. 

Faisons  remarquer,  avant  de  quitter  cette  section,  que  les 
travaux  relatifs  à  la  pédagogie,  qui,  faute  d^autre  place,  avaient 
été  joints  à  ceux  d'économie  politique  et  de  statistique,  ont 
été  presque  nuls  cette  année.  Ont-ils  réellement  manqué,  ou 
bien  plutôt  n'auraient-ils  pas  été  accueillis  favorablement? 
C'est  ce  que  nous  ignorons;  mais,  dans  les  deux  cas,  il  y  a 
là  quelque  chose  der  fâcheux,  qu'il  est  à  désirer  de  ne  pas  voir 
se  renouveler  à  l'avenir.  Les  questions  de  pédagogie  sont  de 
celles  qu'il  importe  de  faire  progresser  constamment. 

Deux  conférences  ont  été  faites,  le  soir,  pendant  la  durée  du 
Congrès.  M.  Pemer,  commandant  d'état-major,  membre  du 
Bureau  des  Longitudes,  a  fait,  le  22  août,  une  conférence  sur 
les  progrès  de  la  géodésie  en  France  et  sur  Vabservatoire  du  Puy^ 
de-Dôme.  Cette  conférence,  qui  fut  improvisée,  car  M.  Perrier 
avait  bien  voulu  remplacer  inopinément  M.  Jamin,  qui  devait 
parler  sur  la  météorologie  et  qui  fut  empêché  au  dernier  mo- 
ment, eut  un  grand  succès.  Une  seconde  conférence  fut  faite 
par  M.  Wurtz  sur  les  couleurs  artificielles  dérivées  du  goudron 
de  houille,  dans  laquelle  ce  professeur  sut  joindre  d'attrayantes 
expériences  aux  explications  qu'il  donnait.    > 

Les  visites  industrielles  ont  continué  à  être  très-suivies. 
Elles  avaient  été  préparées  soigneusement  par  le  comité  local  ; 
et  les  propriétaires,  ainsi  que  les  directeurs  d'usines,  se  sont 
mis,  avec  la  meilleure  volonté,  à  la  disposition  des  membres 
du  Congrès.  Nous  citerons,  sans  pouvoir  nous  y  arrêter  spé- 
cialement, les  visites  suivantes  :  la  brasserie  de  M.  Kuhn-Ri- 
beyrej  à  Chaînai  Hères;  les  fabriques  de  caoutchouc,  de  M.  Tor^ 
rilhon,  à  Chamaillères,  et  de  M.  bideau^  à  Blauzat;  la  fabrique 
de  pâtes  alimentaires,  de  MM.  Chotard  et  Chaumeix  ;  la  fa- 
brique de  fruits  confits,  de  MM.  Gaillard  et  Dionis;  la  sucrerie 
de  Bourdon;  la  fabrique  de  produits  chimiques,  de  MM.  Faure  et 
Kessler^  la  papeterie  de  Saint-Vincent  de  Blanzat,  de  M.  Ko- 
luisant,  La  réception  fut  cordiale  partout;  dans  quelques  usi- 
nes, elle  dépassa  ce  que  l'on  attendait.  Ajoutons  que  M.  Tru- 
chot  avait  bien  voulu  donner  d^avance  des  explications  sur 
les  procédés  généraux  de  fabrication,  ce  qui  rendait  les  visites 
réellement  instructives  et  utiles. 

N'oublions  pas  d'ajouter  que  presque  tous  les  membres  vi- 
sitèrent les  fameuses  fontaines  pétrifiantes  de  Sainf>-Al]yre. 
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Dans  une  contrée  comnne  l'Auvergne,  les  excursions  ne  pou- 
vaient manquer  d*être  intéressantes  :  les  points  à  voir  étaient 
nombreux.  Gomme,  d'autre  part,  il  y  avait  de  réelles  difficultés 
et  quelquefois  impossibilité  à  ce  que  ces  excursions  fussent 
suivies  par  un  grand  nombre  de  personnes,  on  avait  décidé 
que  plusieurs  excursions  auraient  lieu  simultanément,  tant 
pour  la  durée  du  Congrès  que  pour  celles  qui  suivirent  la  ses- 
sion. Ainsi  la  journée  du  22  août  comportait  quatre  program- 
mes différents,  que  nous  allons  résumer  rapidement  : 

hsoire.  —  Le  programme  était  attrayant  et  la  journée  fut 
bien  remplie  :  Issoire  et  sa  belle  cathédrale  romane,  les  grottes 
de  Jonas,  la  coulée  de  lave  dite  Chèvre  de  Mont  chai,  les  ruines 
du  château  de  Creste,  les  grottes  de  Perrier,  tels  furent  les 
pointe  qui  appelèrent  spécialement  l'attention  des  excursion- 
nistes. 

Thiers,  —L'excursion  avait  un  côté  pittoresque,  qui  était  une 
véritable  attraction.  La  beauté  du  paysage,  l'aspect  des  vieilles 
maisons,  avaient  engagé  un  assez  grand  nombre  de  membres  à 
choisir  cette  excursion.  Il  y  avait  aussi  un  côté  industriel  im- 
portant, car  le  programme  comportait  une  visite  à  la  cou- 
tellerie de  M.  Sabatier^  parfaitement  installée  sous  le  rapport  de 
l'outillage  relatif  au  découpage  et  au  martelage  de  l'acier,  et  à 
la  papeterie  de  M.  Berthot^  où  l'on  remarqua  spécialement  le 
moteur  et  une  turbine  d'un  nouveau  modèle  due  à  M.  Decœur, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

Vichy,  —  La  municipalité  de  Vichy  avait  préparé  aux  excur- 
sionnistes une  réception  chaleureuse  et  sympathique.  Par 
ses  soins,  un  splendide  déjeuner  froid  avait  été  préparé, 
et  fut  l'occasion  de  nombreux  et  cordiaux  toasts  de  bienvenue 
d'une  part  et  de  remerciements  de  l^autre.  La  journée  fut  em- 
ployée, pour  la  généralité  des  excursionnistes,  par  une  visite 
complète  de  l'établissement  de  Vichy  et  par  des  promenades 
pittoresques  aux  environs.  Les  géologues,  sous  la  conduite  de 
M.  Julien,  se  dirigèrent  vers  l'Ardoisière,  où  ils  étudièrent 
le  terrain  carbonifère,  et  revinrent  par  les  Grivats  et  Cusset, 
pour  voir  un  filon  de  fluorine  et  de  barytine  d'une  part,  et, 
d'autre  part,  des  porphyres. 

Vohic  et  Riom, — Le  programme  de  cette  excursion,  préparée 
par  les  soins  de  M.  Vimont,  bibliothécaire  de  Clermont,  était 
fort  attrayant.  Aussi,  malgré  le  mauvais  temps  que  Ton  avait 
éprouvé  la  veille  et  qui  ne  devait  heureusement  pas  durer,  le 
nombre  des  excursionnistes  était-il  considérable.  On  parvint 
cependant  k  s'installer  dans  les  voitures  de  toutes  formes  qui 
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avaient  été  réunies.  On  visite  d'abord,  au  pied  de  la  Nugère, 
une  carrière  de  laves,  où  Ton  montre  les  procédés  employés 
pour  Texploitàtiôn  5  puis  on  grimpe,  c'est  le  mot  propre,  au 
sommet  du  pic  de  la  Nugère,  pour  avoir  une  idée  nette  du  pays 
et  de  sa  topographie  générale,  qui  présente  un  caractère  si 
particulier.  Après  un  déjeuner  froid,  dressé  sur  la  coulée  de 
lave  de  Tancien  cratère,  on  se  dirige  sur  Volvic,  où  les  con- 
seillers municipaux  reçoivent  les  visiteurs,  et  leur  font  les  hon- 
neurs d*une  véritable  exposition  préparée  sur  la  place  de  l'é- 
glise, et  comprenant  des  exemples  de  tout  ce  que  peut  fournir 
la  fameuse  lave  de  Volvic.  On  montre  même  la  manière  dont 
se  débite  cette  pierre.  Les  excursionnistes  visitent,  en  passant, 
rÉcole  de  dessin  de  Volvic,  puis,  plus  loin,  le  donjon  en 
ruine  de  Tournoel,  pour  s'arrêter  au  château  de  Grousols,  où 
un  splendide  lunch  leur  est  offert  gracieusement  par  M.  et 
Mme  Boudet  de  Bardou,  De  là  on  se  rend  aux  gorges  d'En- 
val,  très-pittoresques,  et  où  Ton  trouve  une  eau  acidulée  fer- 
reuse, qui  est  fort  agréable  et  usitée  dans  le  pays.  On  arrive 
enfin  à  Riom,  où  Ton  est  reçu  par  le  maire  et  les  adjoints  qui 
font,  d'une  manière  charmante,  les  honneurs  de  leur  ville  et 
de  ses  curiosités  intéressantes  :  vieilles  maisons,  et  un  musée 
contenant,  entre  autres,  les  portraits  des  hommes  illustres  nés 
en  Auvergne. 

Les  excursions  finales  qui  commencent  après  la  clôture  de 
la  session,  n'appartiennent  qu'à  peine  à  la  session  ;  nous 
tenons  cependant  à  en  dire  quelques  mots,  parce  qu'elles  ont 
été  fort  intéressantes  ;  mais  nous  serons  bref. 

Trois  programmes  avaient  été  préparés  et  furent  suivis  à 
peu  près  exactement,  comme  nous  allons  l'indiquer. 

Le  CantaL  —  Le  programme  de  cette  excursion,  qui  devait 
durer  trois  jours,  était  particulièrement  attrayant  pour  les 
géologues,  qui  pouvaient  d'ailleurs  prolonger  leurs  recherches 
dans  un  pays  qui  s'y  prête  à  merveille.  Sous  la  conduite  de 
M.  Rames>  d'Aurillac,  qui  connaît  parfaitement  celte  contrée, 
qu'il  a  décrite,  les  excursionnistes  virent  successivement  :  Mu- 
rat  et  les  colonnades  basaltiques  du  rocher  de  Bonnevie;  —  le 
Lioran  et  ses  tunnels,  —  le  Plomb  et  le  Puy  Mary,  dont  on  fit 
l'ascension,  —  les  cinérites  du  Pas  de  la  Mongude  et  la  forêt 
fossile,  — Arpayar  et  l'appareil  glaciaire  de  la  vallée  de  la  Gère, 
—  Aurillac,  où  l'on  peut  étudier  les  terrains  tertiaires,  —  la 
Montagne  de  Gourny  et  sa  faune  de  vertébrés  miocènes. 

Le  Mont-Dore.  —  M.  Vimont,  qui  s'était  occupé  de  l'excursion 
de  Volvic,   avait  bien  voulu  se  charger  également  de  diriger 
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l'excursion  du  Mont-Dore,  qui  conduisait  les  membres  du  Con- 
grès dans  un  pays  des  plus  pittoresques.  La  durée  de  l'excur- 
sion était  de  cinq  jours.  On  se  rendit  de  Clermont  au  Mont- 
Dore,  en  passant  par  Theix,  le  lac  de  Cassière,  Randam,  le  lac 
de  Servières,  celui  de  Guéry,  etc.  On  visita  tous  les  environs 
du  Mont-Dore,  les' diverses  cascades,  la  vallée  de. la  Dordo- 
gne,  la  Bourbarde,  le  pic  de  Sancy;  puis,  en  revenant 
vers  Clermont,  on  vit  Berse,  Murol,  le  lac  Chambar,  Saint- 
Nectaire,  Champeix,  etc.  Cette  excursion  est  certainement  une 
des  plus  intéressantes  qui  puissent  se  faire  en  Auvergne,  et  le 
programme  en  avait  été  très-heureusement  combiné. 

Le  Puy  en  Velay,  —  L'excursion  du  Puy  avait  été  préparée 
spécialement  par  MM.  A.  Chassaing  et  A.  Vinay,  secrétaires  de 
la  Société  académique  de  cette  ville,  qui  dirigèrent  les  excur- 
sionnistes avec  une  aimable  ardeur,  en  mettant  à  leur  disposi- 
tion toute  Térudition  qu'ils  possèdent.  Le  programme  préparé 
dut  être  un  peu  ^courté,car  le  trajet  de  Clermont  au  Puy,  bien 
qu'effectué  en  chemin  de  fer,  dure  longtemps,  et  une  demi- 
journée  et  plus  fut  employée  pour  parcourir  les  147  kilomètres 
qui  séparent  les  deux  villes. 

La  ville  du  Puy  est  intéressante  et  par  elle-même,-  et  par  sa 
situation  et  par  les  monuments  qu'elle  renferme.  On  visita  la 
magnifique  cathédrale  romane,' le  rocher  Corneille  et  la  statue 
colossale  de  la  Vierge  qui' le  surmonte,  le  rocher  d'Aiguille 
et  la  chapelle  Saint-Michel,  qui  est  au  sommet;  Téglise  Saint- 
Laurent  et  le  tombeau  de  Duguesclin,  le  musée  Crozatier  et 
les  diverses  collections  artistiques  et  scientifiques  qu'il  con- 
tient, ainsi  que  la  galerie  spéciale  des  dentelles,  ce  produit 
local  si  intéressant  à  tous  égards.  En  dehors  de  la  ville,  on 
alla  à  la  Montagne  de  Denise,  gisement  d'homme  fossile  ;  on 
visita  les  colonnades  basaltiques  dites  Orgues  d'Ëspaly,  Po- 
lignac  et  les  curieuses  ruines  du  château -fort  perché,  dans 
une  partie  de  son  étendue,  sur  unvaste  rocher  à  pic,  la  Roche- 
Rouge,  etc.  Ajoutons  que  les  collections  particulières  furent 
également  ouvertes  aux  excursionnistes,  objets  d'art  anciens, 
dentelles,  géologie,  le  tout  se  rapportant  spécialement  à  la 
contrée  et  appartenant  à  MM.  Aymard,  B aime- Chevallier,  Fal- 
con  et  Vinay. 

Parmi  les  excursions,  nous  avons  laissé  de  côté,  pour  en 
parler  spécialement,  celle  qui  avait  pour  but  le  sommet  du 
Puy  de  Dôme,  et  qui  se  fit  à  l'occasion  de  l'inauguration 
de  l'Observatoire  météorologique  établi  sur  cette  montagne. 
Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  l'intérêt  scientifique  qui  s'attache 
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à  la  création  de  cet  établissemeat  et  nous  nous  bornerons  à 
raconter  sommairement  Texcursion  môme. 

La  préparation  de  cette  excursion  avait  présenté  de  grandes 
difficultés  :  il  fallait  pourvoir  au  transport  d'environ  800  per- 
sonnes au  sommet  du  Puy  de  Dôme.  Il  eût  été  impossible  d'y 
arriver,  si  Fartillerie  n'avait  prêté  un  concours  précieux.  Par 
les  soins  du  colonel  Champvallier,  quarante- quatre  prolonges 
d'artillerie,  attelées  chacune  de  quatre  chevaux,  avaient  été 
munies  de  banquettes,  permettant  à  seize  personnes  de  s'y  as- 
seoir. Le  départ  eut  lieu  le  24  août,  depuis  6  heures  du  matin, 
sur  la  place  de  Jaude,  avec  une  régularité  toute  militaire.  En 
même  temps,  une  trentaine  d'excursionnistes,  membres  du 
Club  Alpin,  partaient  à  pied,  pour  effectuer  le  même  trajet 
par  une  autre  route,  et  arriver  avant  même  la  plupart  des 
membres.  Le  défilé  des  prolonges  sur  la  route,  vu  de  la  mon- 
tagne, avait  un  aspect  tout  à  fait  pittoresque  et  curieux. 

Lorsque  tout  le  monde  fut  arrivé  au  sommet  du  Puy  de 
Dôme,  on  trouva  une  tente  sous  laquelle  attendait  un  déjeu- 
ner froid,  offert  par  le  Conseil  général. —  On  sait  que  l'Obser- 
vatoire est  un  établissement  départemental.  —  L'établissement 
de  cette  tente  et  l'ascension  du  déjeuner  et  de  tout  ce  qu'il* 
comportait  n'avaient  pas  été  une  des  moindres  difficultés  que 
présentait  l'organisation  de  cette  fête.  Le  déjeuner  était  at- 
tendu avec  quelque  impatience  et  on  lui  fit  bon  accueil.  Vers 
la  fin,  et  lorsque  l'appétit  commençait  à  s'apaiser,  des  toasts 
furent  prononcés  par  MM.  Tirman,  préfet  du  Puy  de  Dôme, 
Bardouœ,  président  du  Conseil  général,  Claude  Dernardj  Jans- 
s^n,  Alluardy  directeur  de  l'Observatoire  météorologique,  Jlfoi- 
nier,  maire  de  Clermont,  Juliien^  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Clermont,  Laussedat,  député  de  l'Allier,  comman- 
dant PerrieTy  Ledru ,  et  commandeur  Megrû 

On  se  rendit  alors  à  l'Observatoire  ,  les  uns  pour  le  visiter 
et  se  rendre  compte  des  moyens  d'étude  qu'il  possède  ;  les  au- 
tres pour  jouir  de  la  vue  de  tout  le  pays  environnant;  d'au- 
tres enfin  pour  expédier  de  cette  station  élevée  (U6ô  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer)  des  télégrammes  à  des  amis 
éloignés,  car  une  station  télégraphique  est  établie  dans  l'Ob- 
servatoire. On  visitait  en  même  temps  l'Observatoire  géodési- 
que  établi  non  loin  de  ce  lieu  par  le  commandant  Perrier;  et 
enfin,  presque  au  pied,les  belles  fouilles  qui  ont  mis  à  nu  le& 
restes  d'un  temple  gallo-romain,  fort  intéressant.  Avant  le 
départ,  un  grain,  qui  dura  quelques  minutes  seulement,  força 
les  excursionnistes  à  se  précipiter  sous  la  tente,  mais  ce  fut  là 
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le  seul  incident  fâcheux,  d^ailleurs  à  peine  remarqué,  de  la 
journée.  Le  départ  s'effectua  vers  deux  heures  et  demie;  on 
alla  retrouver  au  col  de  Ceyssat  les  prolonges  pour  rentrer  à 
Glermont,  tandis  que  quelques  intrépides  revenaient  à  pied. 
Quelques-uns  même  voulurent  visiter  en  passant  le  cratère  du 
Nid  de  la  Poule  et  exécuter  l'ascension  du  Puy  du  Pariou,  un 
des  plus  beaux  cratères  de  la  contrée,  silué  à  une  altitude  de 
1150  mètres. 
Le  soir,  la  ville  de  Glermont  était  illuminée. 

Tel  est,  exposé  bien  sommairement,  le  compte-rendu  du 
Congrès  de  Glermont.  Ajoutons  que  Tinstallation  matérielle 
avait  été  préparée  avec  soin  par  le  comité  local.:  les  sections 
étaient  réparties  entre  la  mairie,  la  Faculté  des  Sciences  et 
l'École  de  Médecine.  La  cour  de  la  mairie,  transformée  en 
jardin  pour  la  durée  du  Gongrès,  avait  élé  réservée,  ainsi  que 
les  galeries  qui  l'avoisinent,  aux  membres  du  Gongrès,  qui 
trouvaigit  dans  le  même  bâtiment  le  secrétariat,  ainsi  qu'une 
salle  de  correspondance  et  une  salle  de  réunion,  où  l'on  se  ren- 
contrait en  dehors  des  séances. 

Un  seul  point,  il  faut  le  reconnaître,  a  laissé  à  désirer,  et  ce 
doit  être  un  enseignement  pour  les  comités  locaux  qui  auront 
à  organiser  les  futures  sessions  :  c'est  l'indication,  la  distri- 
bution des  logements  aux  membres  arrivant  à  Glermont.  Il  y 
avait  dans  la  ville  assez  de  place,  sans  aucun  doute,  mais  d'une 
part  on  manquait  de  renseignements,  et  d'autre  part,  faute  de 
conventions  arrêtées  convenablement  d'avance,  les  hôteliers, 
en  générai,  exagérèrent  sensiblement  leurs  prix.  Ge  sont  là 
des  détails,  mais  ils  ne  sont  pas  sans  importance,  et  il  convient 
d'appeler  sur  ce  sujet  toute  l'attention  des  futurs  organisateurs. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  l'im- 
portance du  succès  continu  de  ces  Gongrès  et  «lu  développe- 
ment croissant  de  l'Association  française.  Nul  de  ceux  qui 
connaissent  cette  institution  ne  nie  l'influence  heureuse  qu'elle 
peut  avoir  dans  notre  pays.  Elle  laisse  das  traces  fructueuses 
dans  toutes  les  villes  où  elle  a  passé. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  Havre,  où  doit  se  réunir  le  Gon- 
grès de  1877,  ville  si  riche,  et  qui  contient  tant  de  commer- 
•çants  éclairés  et  d'intelligents  industriels,  ne  tienne  à  honneur 
de  se  placer,  à  tous  égards,  parmi  les  villes  où  l'Association 
française  aura  été  reçue  avec  empressement  et  où  elle  compte 
des  membres  nombreux  et  zélés. 
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fiongrès  des  Sociétés  savantes  des  départements,  tenu  à  la  Sorbonne 

les  19,  20  et  21  avril  1876. 


La  onzième  session  annuelle  des  Sociétés  savantes  des  dé- 
parlements  s'est  tenue  en  1876,  comme  les  années  précédentes, 
à  la  Sorbonne.  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  a  présidé 
la  séance  générale  d'ouverture.  Ensuite  les  membres  du  con- 
grès se  sont  divisés,  comme  chaque  année,  en  trois  sections  : 
la  section  des  sciences,  la  section  d'histoire  et  la  section  d'ar- 
chéologie. 

Nous  emprunterons  à  la  Bévue  scientifique  de  M.  Germer 
Baillière  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  section  des 
sciences. 

«  La  section  des  sciences,  dit  la  Revue  scientifique,  s'est  par- 
tagée en  trois  commissions  qui  ont  nommé: 

c  Commission  des  sciences  mathématiques  :  président, 
M.  Dieu,  de  l'académie  de  Lyon  ;  vice-président,  M.  Allegret, 
professeur  de  la  faculté  des  sciences  de  Clermont-Ferrand  ; 
secrétaire,  M.  Groullebois. 

«  Commission  des  sciences  physico-chimiques  :  président, 
M.  Isidore  Pierre,  doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  Gaen; 
vice-président,  M.  Filhol,  de  Toulouse  ;  secrétaire,  M.  de  Tou- 
chemberg. 

«  Commission  des  sciences  naturelles  :  président,  M.  Leyme- 
rie,  de  l'académie  de  Toulouse  ;  vice-président.  M,  Cotteau,  de 
la  société  des  sciences^ naturelles  et  historiques  de  l'Yonne; 
secrétaire,  M.  Lafargue,  de  la  société  linnéenne  de  Bordeaux. 

Séance  t/u  19  avril. 

((  A  une  heure,  la  séance  générale  s'est  ouverte,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Le  Verrier.  Ont  pris  place  au  bureau,  M.Milne- 
Edwards,  vice-président;  M.  Emile  Blanchard,  secrétaire,  et, 
comme  assesseurs,  les  présidents  des  commissions. 

«  M.  Léymerie  traite  du  terrain  garumnien^  type  pyrénéen 
qui  est  intercalé  entre  la  craie  de  Maestricht  et  l'éocène  num- 
mulitique.  Ce  type  est  incontestablement  crétacé,  car  il  offre, 
à  la  base,  avec  des  cyrènes,  des  mélanupsides  et  des  sphérali- 
tes,  des  hippurites  d'espèces  nouvelles  et  d'autres  fossiles  ma- 
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fins.  Dans  la  Haute-Garonne,  il  offre,  à  sa  partie  supérieure, 
une  assise  remarquable  par  la  présence  d'oursins  qui  se  trou- 
vent partout  dans  ]a  craie  proprement  dite  et  qui  sont  là  à  une 
place  qu'ils  ne  devraient  pas  occuper.  C'est  une  véritable  co- 
lonie. 

«  Le  terrain  garumnien  a  été  retrouvé  en  Espagne,  où  il  con- 
stitue une  bande  presque  continue  en  Catalogne  dans  les  mêmes 
conditions  que  sur  le  versant  français,  sauf  la  colonie  qui,  à 
ce  titre,  ne  peut  être  que  locale. 

a  M.  Brision,  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du 
département  de  la  Marne,  dépose  sur  le  bureau  un  ouvrage 
intitulé  :  les  Lichens  du  département  de  la  Marne. 

«  M.  Isidore  Fièrre  expose  les  principaux  résultats  des  re- 
cherches qu'il  a  faites  en  commun  avec  M.  Puchot  sur  un  nou- 
vel hydrate  cristallisé  d'acide  chlorhydrique.  Cet  hydrate,  par- 
faitement défini,  est  beaucoup  plus  riche  en  acide  réel  que 
tous  les  hydrates  connus  jusqu'à  ce  jour,  mais  il  n'est  stable 
qu'à  des  températures  inférieures  à  18  degrés  au-dessous  de 
zéro. 

«  Le  même  membre  donne  quelques  détails  sur  certains  faits 
qu'il  a  observés  avec  le  môme  collaborateur,  en  étudiant  les 
produits  de  la  rectification  des  alcools  du  commerce.  H  signale, 
entre  autres  résultats,  des  phénomènes  de  coloration  et  de 
réchauffement  spontané  dont  il  n'a  pu  jusqu'ici  trouver  d'expli- 
cation satisfaisante  dans  l'examen  de  ceux  de  ces  produits  où 
domine  l'aldéhyde  vinique. 

«  M.  Renard,  de  l'Académie  de  Stanislas  de  Nancy,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  sciences  de  la  même  ville,  après^  avoir 
donné  quelques  explications  sur  la  manière  dont  il  comprend 
la  production  des  phénomènes  d'électricité,  de  lumière  et  de 
chaleur  par  les  vibrations  longitudinales,  transversales  et  ro- 
tatoires  d'un  même  milieu,  Véther^  a  fait  l'application  de  ces 
idées  à  la  théorie  de  l'aimantation  par  les  courants  continus  et 
par  les  courants  instantanés.  Sur  l'observation  que  lui  a  faite 
M.  le  président,  il  a  montré  que  quelquefois  la  théorie  lui  a 
fait  découvrir  quelques  faits  nouveaux,  qu'il  a  cités. 

a 'M.  Duval-Jouve^  de  l'Académie  de  Montpellier,  communi- 
que ses  observations  sur  deux  plantes  des  environs  d'Arles, 
VAldrovandiavesicuhsa  et  VUtricularia  vulgaris,  toutes  les  deux 
comprises  parmii  les  plantes  que  dans  ces  derniers  temps  on  a 
appelées  carnivores  ou  insectivores.  Après  avoir  rappelé  la  des- 
cription des  appareils  de  capture,  il  ajoute  que,  si  le  fait  de  la 
capture  est  bien  évident  et  bien  reconnu,  que,  si  celui  de  la  . 
l'année  scifntipique.  XX  —  32 
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sécrétion  d*un  liquide  est  également  accepté  et  attribué  à  des 
organes  bien  déterminés,  il  est  loin  d'en  être  de  môme  de  l'ab- 
sorption, la  partie  la  plus  importante  de  Tacte  de  nutrition, 
M.  Ch.  Darwin  et  M.  Ed.  Morren  ayant  émis  des  opinions  fort 
différentes  sur  ce  point. 

w  «  Sans  discuter  la  question  au  fond,  M.  Duval- Jouve  fait  re- 
marquer que  les  petits  appareils  exodermiques  qu'on  a  appe- 
lés glandes  et  auxquels  on  a  attribué  cette  fonction  ne  se  trou- 
vent pas  seulement  à  la  face  interne  de  l'organe  piège,  mais  à 
sa  face  externe,  aussi  bien  sur  VAldrovandia  que  sur  VUtricu^ 
laria;  qu'on  les  rencontre  de  plus  sur  les  divisions  des  feuilles 
\m  ne  peuvent  participer  ni  à  la  sécrétion,  ni  à  l'absorption, 
et  même  qu'on  en  constate  la  présence  sur  les  feuilles  de  plan- 
tes  aquatiques  (  Callitriche,  nuphar ,  nymphœa,  etc.) ,  réputées 
jusqu'ici  étrangères  à  toute  capture  d'une  proie  animale.  Par 
conséquent,  si  ces  petits  organes  servent  à  une  absorption,  ce 
que  l'auteur  de  la  communication  ne  prétend  nier  ni  afflrmer, 
il  faut  reconnaître  que  cette  absorption  a  une  tout  autre  éten- 
due que  celle  qu'on  lui  attribuait,  et  qu'au  lieu  de  s'exercer 
seulement  sur  des  matières  animales  modiûéeâ  dans  un  appa- 
reil digestif,  elle  doit  s'exercer  sur  des  éléments  fournis  par  le 
milieu  où  vivent  ces  plantes  aquatiques  ;  ce  qui  est  à  étudier, 
a  M.  Milne-Edwards  demande  à  M.  Duval-Jouve  s'il  a  pu 
constater  une  absorption  de  là  part  des  plantes  qui,  comme  Ja- 
dionée,  saisissent  des  mouches.  M.  Duval-Jouve  déclare  n'a- 
voir rien  vu  de  pareil.  M.  Milne-Edwards  engage  l'auteur  à  en- 
treprendre dès  expériences  qui  seraient  décisives.  Il  s'agirait 
de  recueillir  le  suc  de  la  plante  réputée  Carnivore  et  de  vérifier 
son  action  sur  les  tissus  des  insectes,  comme  on  pratique  les 
digestions  artificielles. 

a  M.  Le  Verrier  invite  les  météorologistes  à  discuter  les 
moyens  d'arriver  à  établir  le  service  des  avertissements  agri- 
coles ;  il  rappelle  que  le  service  des  avertissements  maritimes, 
entrepris  en  France  avant  tous  les  autres  pays,  fonctionne  à 
l'Observatoire  avec  sûreté.  La  plupart  des  tempêtes  survenues 
dans  la  Manche  et  dans  l'Océan  ont  été  annoncées  vingt-quatre 
heures  à  l'avance.  Pour  les  avertissements  agricoles,  il  y  a  des 
difficultés  qui  résultent  delà  différence  des  régions;  il  est  donc 
désirable  que  les  observateurs  se  concertent  en  vue  d'une  orga- 
nisation des  avertissements  agricoles.  M.  L,e  Verrier  indique 
comment,  les  courbes  des  dépressions  étant  données,  partout 
où  il  existe  un  baromètre  il  deviendra  facile  de  suivre  la  mar- 
che du  mouvement  atmosphérique. 


ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES.       499 

«  M.  Hébert f  président  du  Comité  météorologique  de  Limo- 
ges, fait  une  communication  sur  Torganisation  adoptée  dans 
la  Haute-Vienne  pour  le  service  des  avertissements  agricoles. 

<  Dans  vingt-neuf  stations,  des  baromètres  anéroïdes  ont  élé 
établis  et  exposés  à  Textérieur  pour  pouvoir  être  consultés  par 
tous.  Chaque  instrument  est  accompagné  d^une  instruction  et 
de  bulletins  pour  Tinscription  des  hauteurs  observées  et  du 
temps  prévu.  Des  pluviomètres  sont  également  placés  dans  ces 
mêmes  stations  et  doivent  servir  à  étudier  tout  à  la  fois  la 
quantité  de  pluie  tombée  et  sa  propagation  à  la  surface  du  sol. 
L^administration  télégraphique  a  accordé  à  titre  d'essai  la  fran- 
chise pour  la  communication  avec  l'Observatoire  et  avec  les 
stations .  L'Observatoire  enverra  une  dépêche  qui  sera  examinée 
par  la  commission  départementale,  comparée  à  3es  propres 
observations  et  interprétée.  Cette  interprétation,  transmise 
télégraphiquementaux  diverses  stations,  y  sera  encore  exami- 
née par  comparaison  au  baromètre  local,  modifiée,  s'il  y  a  lieu, 
et  enfin  affichée.  On  devra  toujours  noter  avec  soin  la  concor- 
dance ou  la  discordance  des  avertissements  donnés  avec  les 
résultats  obtenus. 

«  M.  Poincarréy  ingénieur  à  Bar-le-Duc,  donne  un  aperçu 
des  observations  qu'il  poursuit  depuis  une  dizaine  d'années. 

c  M.  le  docteur  de  Pietra-Santùy  après  avoir  énoncé  les  prin- 
cipes qui  doivent  présider  à  l'étude  moderne  de  la  climatologie, 
démontre  que  la  station  hivernale  d'Ajaccio  (Corse)  jouit  d'un 
climat  marin  tempéré,  intermédiaire  entre  le  climat  du  littoral 
méditerranéen  et  le  climat  d'Alger. 

«  Les  caractéristiques  météorologiques  que  M.  dePietra-San- 
ta  avait  assignées  en  1862  au  climat  d'Ajaccio  sont  confirmées 
par  une  nouvelle  série  d'observations  recueillies  pendant  une 
période  de  douze  ans,  avec  des  instruments  précis  et  d'après 
les  instructions  de  l'Observatoire  de  Paris. 

«  Ces  caractéristiques  sont  ainsi  formulées  : 

«  Grande  pureté  de  l'atmosphère.  —  Vicissitudes  atmosphé- 
riques peu  marquées. — Variations  saisonnières  graduelles. — 
Moyenne  annuelle  de  la  température  :  17o,55. —  Moyenne  de  la 
saison  hivernale  :  14».  —  Oscillations  limitées  de  la  colonne 
barométrique,  dans  ses  mouvements  diurnes  et  mensuels.  » 

Séance  du  20  avril, 

t  M.  Gripotij  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes, 
comnienique  le  résultat  de  ses  expériences  sur  les  Phénomènes 
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d^interférence  que  Pon  peut  produire  avec  des  lames  minces  de  col^ 

lodion, 

«  Deux  lames  minces  de  collodion,  disposées  dans  des  direc- 
tions à  peu  près  parallèles,  comme  les  glaces  de  l'appareil 
firewster  ou  de  celui  de  M.  Jamin,  donnent  de  belles  franges 
d'interférence  qui  montrent,  par  leur  allure  irrégulière,  l'irré- 
gularité de  structure  de  ces  lames. 

a  Si  on  observe  les  anneaux  du  spath  en  se  servant  d'une  lame 
de  collodion  comme  polariseur,  si  on  observe  les  anneaux  co- 
lorés de  Newton  au  travers  d'une  lame  de  collodion,  on  aper- 
çoit un  système  d'anneaux  secondaires  très-serrés,  occupant 
la  place  des  anneaux  ordinaires  d'ordre  élevé.  On  les  retrouve 
encore,  si  on  combine  l'appareil  de  Newton  avec  un  des  appa- 
reils de  polarisation  chromatique  donnant  des  franges  ou  des 
anneaux.  On  s'explique  leur  formation  par  la  double  interfé- 
rence que  subissent  alors  les  rayons  de  lumière. 

u  M.  CrouUebois^  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de 
Poitiers,  indique  une  application  des  formules  de  la  thermo- 
dynamique à  la  détermination  indirecte  du  coefflcient  de  dé~ 
tente  de  quelques  vapeurs  surchauffées,  et  en  particulier  de  la 
vapeur  d^eau.  Le  coefficient  de  détente,  loin  d'être  constant, 
comme  le  veut  Zenner,  est  au  contraire  variable  avec  la  tempé- 
rature. M.  Groullebois  donne  le  tableau  de  ses  valeurs,  déduites 
des  expériences  de  M.  Gahours. 

«  M.  E.  Filholy  directeur  de  l'école  de  médecine  de  Toulouse, 
indique  un  nouveau  procédé  de  séparation  de  l'arsenic  et  de 
l'antimoine. 

a  M.  Félix  Voulût,  de  la  Société  d'émulation  de  Belfort, 
décrit  le  vallum  et  l'enceinte  funéraire  du  mont  Vaudois,  où 
il  a  recueilli,  comme  délégué  du  génie  militaire,  un  certain 
nombre  de  squelettes  remontant  à  Tépoque  de  la  pierre  polie. 
Ils  sont  parfaitement  datés  par  leur  situation  dans  des  sarco- 
phages, dans  l'épaisseur  d'une  sorte  de  muraille  toute  d'une 
venue.  Les  squelettes  offrent  une  grande  variété  de  types. 
Toutefois  la  moyenne  dé  leur  taille  est  un  peu  petite.  Ils  sont 
trapus,  très-vigoureux;  les  crânes,  quoique  un  peu  bas,  ont 
un  angle  facial  assez  ouvert.  L'orateur  décrit  l'aspect  de  la 
grotte  de  Cravanche  et  montre  que  les  populations  de  l'âge  de 
la  pierre  polie  en  ont  fait  une  nécropole,  garnie  de  monuments 
mégalithiques. 

(  M.  Corenwinder,  de  la  Société  des  sciences  de  Lille,  fait 
connaîtra  les  conséquences  de  ses  longues  études  sur  les  fonc- 
tions des  feuilles  des  végétaux. 
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<(  En  voici  le  résumé  : 

«  Dans  le  premier  âge,  les  bourgeons,  les  feuilles  naissantes 
exhalent  de  Tacide  carbonique,  non-seulement  pendant  la  nuit, 
mais  encore  lorsqu'ils  sont  exposés  à  la  lumière  du  jour.  Dans 
cette  dernière  situation,  les  organes  jouissent  en  même  temps 
de  la  propriété  d'absorber  Tacide  carbonique  et  d'aspirer  de 
l'oxygène. 

c  Ce  dualisme  des  fonctions  des  feuilles  est  plus  difficile  à 
prouver  lorsque  ces  organes  ont  atteint  l'âge  adulte  ;  cependant 
il  ne  paraît  pas  douteux,  d'après  les  recherches  de  M.  Goren- 
winder,  qu'à  toutes  les  époques  de  leur  existence  les  feuilles 
respirent  sans  interruption  et  assimilent  du  carbone  pendant 
le  jour. 

t  L'analyse  des  feuilles  des  arbres,  prises  à  diverses  époques 
de  leur  accroissement,  confirme  cette  doctrine  scientifique. 

«  A  trois  heures  et  demie,  M.  le  ministre  entre  dans  la  salle  ; 
il  donne  successivement  la  parole  à  M.  Lecoq  de  Boisbaudran 
etàM.HenriFilhol. 

ff  M.  Lecoq  de  Boisbaudrariy  de  Cognac,  signale  les  circon- 
stances dans  lesquelles  se  trouve  le  nouveau  métal  découvert 
par  lui,  le  gallium.  Il  indique  les  principales  réactions  de  ce 
métal.  Cette  communication  est  écoutée  avec  une  très-grande 
faveur. 

c  M.  Le  Verrier  présente  quelques  observations  sur  les 
corps  simples  qui  existent  dans  la  nature  en  très-faible  quan- 
tité, et  les  petites  planètes  dont  le  nombre  est  très-considé- 
rable. 

4c  M.  Henri  Filhol,  qui  fut  attaché  à  Tune  des  missions  char- 
gées de  l'observation  du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil,  trace 
un  saisissant  tableau  sur  la  nature  à  l'île  Campbell  :  il  signale 
le  caractère  de  la  faune  et  de  la  flore. 

«  M.  Milne-Edwards  fait  remarquer  que  M.  Henri  Filhol 
aurait  encore  longtemps  captivé  l'attention  de  l'assemblée,  s'il 
avait  parlé  de  son  exploration  de  l'île  Stewart,  des  îles  Viti 
et  d'une  remarquable  découverte  faite  à  la  Nouvelle-Calédo- 
nie. 

«:  La  commission  des  sciences  mathématiques  s'est  réunie  le 
matin,  à  neuf  heures,  sous  la  présidence  de  M.  Dieu,  de  l'aca- 
démie de  Lyon. 

«  M.  Povaset,  professeur  au  lycée  de  Poitiers j  présente  un 
mémoire  sur  les  solutions  singulières  des  équations  diO'éren- 
tielles  du  premier  ordre. 

c  L'auteur  insiste  sur  la  méthode  qui  en  résulte  pour  former 
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les  solutions  dont  il  s^agit,  soit  diaprés  Tintégrale  générale, 
soit  d'après  Téquation  différentielle. 

«  M.  le  docteur  /.  Carret,  de  Ghambéry,  traite  du  déplace- 
ment de  l'axe  de  la  rotation  diurne. 

«  M.  ScUtel,  professeur  au  collège  de  Châtellcrault,  s'occupe 
de  la  loi  générale  de  décomposition  régissant  les  lieux  géomé- 
triques : 

«  Tout  lieu  géométrique,  dit  l'auteur,  se  décompose  en  plu- 
sieurs autres,  s'il  arrive  qu'en  faisant  passer  une  ou  plusieurs 
des  courbes  génératrices  par  des  points  arbitraires,  il  y  ait, 
parmi  les  diverses  solutions  correspondant  aux  paramètres 
variables  renfermés  dans  les  équations  de  ces  courbes,  un  cer- 
tain nombre  de  ces  solutions  qui  soient  fixes,  c'est-à-dire  indé- 
pendantes des  points  choisis.  » 

€  L'auteur  présente  quelques  applications  à  des  questions 
traitées  récemment  à  l'Institut  par  M.  Chasles. 

€  M.  Elliot,  professeur  au  lycée  de  Nancy,  indique  une  sub- 
stitution ramenant  aux  fonctions  elliptiques  les  intégrales  où 
l'élément  différentiel  est  une  fonction  réelle  des  coordonnées 
d'un  point  appartenant  à  une  courbe  de  3«  ou  du  4«  degré,  ayant 
deux  points  doubles. 

«  M.  Nicolas^  inspecteur  d'académie  au  Puy,  indique,  en 
parlant  de  l'équation  différentielle  de  Fourier,  les  divers  modes 
de  représentation  des  fonctions  cylindriques  par  les  séries  et 
les  intégrales  définies. 

a  M.  Trèmeauy  président  de  la  Société  philomathique  de  Ver- 
dun, donne  une  interprétation  géométrique  des  solutions  ima- 
ginaires des  équations.  Il  en  fait  une  application  pour  démon- 
trer comment  les  deux  solutions  qu'on  trouve  dans  la  recherche 
des  foyers  d'une  ellipse  rentrent  l'une  dans  l'autre. 

Séance  du  21  avriU 

«  M .  Lortet,  professeur  à  Ja  Faculté  des  sciences  de  Lyon ,  donne 
un  aperçu  d'observations  sur  des  vers  :  les  ligules,  tour  à  tour 
parasites  des  poissons  d'eau  douce,  tels  que  les  tanches,  et  en- 
suite des  canards.  Les  ligules,  logées  dans  la  cavité  du  péri- 
toine des  poissons,  sont  incapables  de  se  reproduire;  mais, 
lorsqu'elles  ont  passé  dans  le  canal  digestif,  elles  acquièrent 
des  organes  de  reproduction. 

«  Ces  faits  étaient  connus,  mais  M.  Lortet  a  constaté  que  Je 
développement  de  ces  organes  s'effectue  avec  une  extrême  ra- 
pidité, il  rapporte  que  les  ligules  se  sont  si  fort  multipliées 
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parmi  les  poissons  de  la  Bresse,  que  des  propriétaires  ont  fait 
cette  année  des  perter énormes. 

€  M.  Lortet  présente  ensuite  la  5«  livraison  des  Archives  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Lyon. 

«  M.  Milne-Edwards  prend  la  parole  pour  remercier  publi- 
quement la  viHe  de  Lyon  de  ses  efforts  pour  encourager  la 
poursuite  d'une  aussi  belle  publication. 

€  M.  le  docteur  Brame,  de  Tours,  présente  un  travail  étendu 
sur  le  soufre  mou  et  le  soufre  cristallisé  de  fusion.  Ils  sont 
constitués  par  Tétat  utriculaire;  Tun  et  l'autre  sont  formés 
par  des  utricules  agrégées.  M.  Brame  appuie  sa  démonstration 
sur  des  planches,  dont  l'une  en  chromolithographie,  et  sur  un 
tableau  où  il  a  comparé  les  propriétés  des  modifications  tran- 
sitoires du  soufre  mou  et  l'état  définitif  ou  rhomboïdaire . 

«  M.  Brame  présente  un  dessin  de  soufre  insoluble  obtenu 
ave^î  la  fleur  de  soufre  qui,  comme  Ta  reconnu  M.  Ch.  De- 
ville,  est  constituée  par  la  pellicule  du  soufre  utriculaire  qui  a 
été  vidée. 

a  M.  Terguem  communique  quelques  résultats  de  détermi- 
nations qu'il  a  faites  sur  la  comparaison  des  forces  électro- 
motrices du  zinc  et  du  magnésium.  Il  s'est  servi  dans  ce  but 
de  l'électromètre  de  Thomson  et  de  l'électroscope  condensa- 
teur à  feuilles  d'or.  Il  a  trouvé  que  le  rapport  des  forces  élec- 
tromotrices de  deux  éléments  zinc -platine  et  magnésium- 
platine  est  égal  à  3/2  environ.  La  force  électromotrice  de 
i^élément  sodium-platine  est  à  peu  près  triple  de  l'élément 
zinc-platine.  Grâce  à  divers  perfectionnements  apportés  à  la 
construction  de  l'électromètre  condensateur,  de  manière  à 
augmenter  surtout  sa  sensibilité,  M.  Terquem  se  propose  de 
déterminer  les  forces  électromotrices  des  métaux  alcalins. 

a  M.  Terquem  donne  également  la  composition  d'un  vernis 
à  l'alcool  qui,  déposé  sur  le  verre,  permet  de  faire  des  dessins 
à  l'encre  de  Chine  et  d'écrire  aussi  facilement  que  sur  le  pa- 
pier. Ce  vernis  est  formé  de  100  parties  d'alcool  absolu,  de 
5  grammes  de  sandaraque  et  3  grammes  de  mastic  en  larmes. 
On  le  verse  sur  le  verre  légèrement  chauffé  à  l'aide  d'une 
lampe  à  alcool,  de  la  même  manière  que  pour  le  coUodion 
de  la  photographie. 

a  M.  Mégnin,  de  la  Société  d'émulation  dé  Montbéliard, 
présente  de  très-intéressantes  observations  sur  les  développe- 
ments et  les  métamorphoses  des  acariens. 

a  M.  DieUj  de  l'Académie  de  Lyon,  expose  qu'une  condi- 
tion suffit  pour  que  le  mouvement  initial  d'un  corps,  déter- 
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miné  par  une  impulsion,  consiste  en  une  rotation  simple  au- 
tour d^une  droite  autre  qu^un  axe  principal  d'inertie. 

a  M.  Morel  de  Glosville  annonce  la  découverte,  près  des 
côtes  du  Calvados,  de  la  tête  d'un  laurier  fossile  de  grande  di- 
mension. 

a  M.  Hélet,  de  la  Société  académique  de  Brest,  traite  des 
moyens  de  purifler  les  eaux  infectées  par  les  usines. 

c  M.  Sicard,  membre  du  comité  médical  des  Bouches-du- 
Rhône,  s'occupe  du  degré  de  salure  de  la  mer  et  de  la  végéta- 
tion marine. 

*  <  M.  Sirodot,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes, 
résume  ses  observations  sur  la  végétation  du  Chantransia  (?) 
investiens  (Kutzing).  11  s'applique  à  faire  remonter  la  succes- 
sion des  états  asexué  et  sexué  :  l'état  asexué  représenté  par  le 
ppothalle,  et  l'état  sexué  issu  de  sporules  développées  sur  le 
prothalle. 

«  M.  Caffarenay  de  la  Société  académique  de  Toulon,  in- 
dique, comme  moyens  d'éviter  les  abordages,  les  deux  sui- 
vants : 

«  1°  Pour  les  abordages  qui  se  produisent  par  l'avant,  sup- 
primer, la  nuit,  l'emploi  des  bonnettes,  voiles  supplémentaires 
qui  cachent  complètement  les  feux. 

«  2®  Pour  éviter  les  abordages  par  l'arrière,  il  faut  éclairer 
le  navire  par  l'arrière,  chose  qui  ne  se  fait  pas  actuellement. 
En  effet,  d'après  le  système  d'éclairage  actuel,  les  feux  éclai- 
rent d'après  un  rayon  de  112  degrés  de  chaque  côté,  à  partir 
de  l'avant.  L'arrière  reste  donc  dans  la  plus  grande  obscurité. 
Pour  y  remédier,  il  faut  mettre  sur  la  partie  postérieure  du 
fanal  un  verre  blanc.  De  cette  manière,  le  navire  est  éclairé 
dans  tous  les  sens  :  sur  l'avant,  par  les  feux  de  couleur  verte 
et  rouge,  et  aiir  Parrière  par  les  feux  blancs.  Ce  cas  d'abor- 
dage, quoi  qu'on  en  dise,  est  assez  fréquent. 

et  M.  Armsbruster,  inspecteur  chargé  des  fonctions  d'inspec- 
teur d'académie  à  Belfort,  expose  les  moyens  à  employer  pour 
vulgariser  les  sciences  naturelles  dans  les  écoles  primaires. 
Il  indique  comment  on  peut  obtenir  facilement  un  concours 
précieux  chez  les  instituteurs  pour  les  recherches  en  faveur  des 
sciences  de  la  nature.  Il  indique  aussi  comment  il  procède, 
à  l'aide  du  Bulletin  de  Pinstruction  publique  qu'il  dirige,  pour 
répandre  le  goût  de  ces  intéressantes  études.  La  conclusion 
de  l'exposé  de  M.  Armbruster  est  approuvée  par  M.  le  prési- 
dent et  l'assemblée.  » 

A   ce  compte  rendu,  emprunté,  ainsi  que  nous  le  disions 
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plus  haut,  à  la  Revw  scientifique  de  M.  Germer  Baillière,  nous 
n'avons  plus  qu'à  ajouter  que  tous  les  membres  des  trois  sec- 
tions du  Congrès  de  la  Sorbonne  se  sont  réunis  en  assemblée 
générale,  le  22  avril  1876,  et  que,  dans  cette  séance,  présidée 
par  le  ministre  de  Tlnstruction  publique,  les  récompenses  et 
prix  ont  été  proclamés  et  décernés  aux  membres  des  sociétés 
savantes,  ou  à  ces  sociétés  elles-mêmes. 

Congères  international  d'hygiène  et  de  sauvetage  à  Bruxelles. 

Dans  la  première  semaine  d'octobre  1876,  à  la  suite,  et 
comme  couronnement  de  l'Exposition  d'objets  relatifs  à  Thy- 
giène  et  au  sauvetage,  qui  venait  d'avoir  lieu  à  Bruxelles,  il  a 
été  tenu  dans  cette  môrpe  ville  un  Congrès  international,  par 
une  réunion  de  médecins,  d'ingénieurs,  d'administrateurs,  de 
statisticiens,  de  militaires,  venus  de  presque  toutes  les  parties 
de  l'Europe  :de  France,  d'Angleterre,  d'Allemagne,  d'Autriche, 
d'Italie,  de  Hollande,  de  Suède,  de  Norvège,  de  Danemark. 
Ces  savants  étrangers  se  sont  réunis  à  ceux  de  la  Belgique, 
sous  le  patronage  du  gouvernement  de  ce  pays,  qui  avait  pré- 
sidé à  l'organisation  du  Congrès. 

Nous  emprunterons  à  la  Gazette  des  Hôpitaux  le  compte 
rendu  sommaire  des  travaux  du  Congrès. 

a  Vu  le  nombre  et  la  variété  des  questions  qui  devaient  lui 
être  soumises,  le  Congrès,  dit  la  Gazette  des  Hôpitaux,  est  di- 
visé en  plusieurs  sections  :  une  première  section  d'hygiène 
publique  générale;  une  deuxième  d'hygiène  médicale;  une 
troisième  de  sauvetage  général  ;  la  quatrième,  de  secours  en 
temps  de  guerre;  et  une  cinquième,  d'économie  sociale. 

a  Nous  passerons  rapidement  en  revue  celles  des  questions, 
élucidées  par  ces  diverses  sections,  qui  nous  ont  paru  devoir 
offrir  un  intérêt  plus  particulier  à  la  médecine,  en  nous  bor- 
nant à  mentionner  simplement  les  autres. 

«  Deux  grandes  questions  d'hygiène  étaient-à  l'ordre  du  jour 
de  la  section  d'hygiène  générale  : 

«  1*  Celle  des  conditions  de  salut>rité  auxquelles  doivent  satiS" 
(aire  les  hospices,  les  hôpitaux  et  les  maternités,  les  hôpitaux 
temporaires  et  les  ambulances, 

a  2°  La  question  des  eaux,  de  kur  mode  de  distribution^  quan- 
tité^  qualité^  etc. 

«  Sur  ces  deux  questions,  les  délibérations  n'ont  abouti  à 
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aucune  décision.  La  discussion  à  laquelle  la  première  a  donné 
lieu,  au  sein  de  la  section,  n^a  signalé  aucun  fait  nouveau  et 
n^a  fait  surgir  aucune  proposition  formelle.  La  discussion  en- 
gagée sur  la  seconde  a  laissé  les  esprits  indécis  sur  la  valeur 
comparative  des  eaux  de  source,  de  rivière  ou  de  citerne,  sur 
les  véritables  conditions  de  la  salubrité  des  eaux,  et  sur  les 
procédés,  chimiques  ou  autres,  propres  à  déterminer  les  qua- 
lités essentielles  que  doit  réunir  une  «au  bonne,  eau  potable. 
L^opinion  qui  paratt  avoir  prévalu  est  celle  qui  consiste  à 
faire  appel,  pour  cette  détermination,  non  pas  aux  analyses 
chimiques  seulement,  mais  à  l'analyse  physico-physiologique 
et  surtout  à  l'analyse  médicale. 

«  Une  troisième  question  soumise  à  la  même  section  était 
ainsi  formulée  :  Quel  est  le  système  le  plus  pratique  pour  dé- 
barrasser une  ville  de  ses  matières  fécales  et  putrescibles  et  de 
ses  boues?  Indiquer  les  moyens  d^épurer  les  eaux  d'égout, 
d'utiliser  les  eaux  vannes,  d'empêcher  Taltération  des  cours 
d'eau  par  les  résidus  industriels,  de  neutraliser  les  effets  nui- 
sibles du  fumier,  à  proximité  des  habitations. 

c  Un  seul  point  de  cette  question  très-multiple  paraît  avoir 
été  discuté  avec  de  certains  développements  :  c'est  celui  qui 
est  relatif  à  Técouleroent  des  eaux  d'égout  sur  des  terrains 
propres  à  l'irrigation.  Le  rapporteur,  M.  Depaire,  professeur  à 
rUniversilé  de  Bruxelles,  s'est  montré  favorable  à  ce  mode 
d'utilisation  des  eaux  d'égout,  et,  dans  le  cas  seulement  où 
cette  solution  serait  impossible,  il  se  prononcerait  en  faveur 
d'un«  épuration  chimique  assez  complète,  pour  l'écoulement 
du  sewage  par  les  cours  d'eau. 

«  On  sait  que  le  système  de  l'utilisation  des  eaux  d'égout  pour 
l'irrigation  est,  depuis  quelques  années,  expérimenté  à  Paris, 
dans  la  presqu'île  de  Genneviliiers,  avec  des  résultats  favo- 
rables à  la  culture  et  sans  qu'il  paraisse  y  avoir  eu,  jusqu'à 
présent,  aucun  inconvénient  pour  la  salubrité.  M*  Mille,  riu<> 
génieur  français  chargé  de  la  direction  de  cette  expérience,  a 
répondu  à  plusieurs  des  objections  qui  ont  été  faites  à  ce  sys- 
tème, et  la  question,  bien  qu'elle  ait  paru  à  plusieurs  membres 
très-près  d'avoir  reçu  une  solution  favorable,  reste  suspendue 
néanmoins  jusqu'à  ce  que  l'expérience  ait  duré  un  temps  suffi- 
sant pour  donner  tous  les  résultats  attendus. 

«La section  médicale  d'hygiène  avait  à  son  ordre  du  jour  plu- 
sieurs questions  d'un  intérêt  peut-être  plus  immédiat  pour  nos 
lecteurs:  Nous  allons  rapidement  passer  en  revue  les  proposi- 
tions dont  elles  ont  été  l'objet. 
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tf  1*  Prophylaxie  de»  maladies  épidémiques.  —  Le  rapporteur, 
M.  Charbonnier,  examinant  la  question  des  quarantaines  et  des 
lazarets,  trouve  qu^on  accorde  trop  dMmportance  à  ces  mesures 
sanitaires  et  pas  assez  aux  soins  hygiéniques.  Pour  le  choléra, 
notamment,  Tassainissement  des  quartiers  pauvres  de  Calcutta 
(principal  foyer  cholérigène)  lui  semblerait  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  combattre  le  miasme.  Relativement  aux  lazarets, 
il  indique  quelques  précautions  de  détail,  destinées  à  en  assu« 
rer  la  bonne  application. 

«  M.  Fauvel  a  soutenu  à  cette  occasion  Tutilité  des  quaran- 
taines, qu^il  considère  comme  indispensables  pour  les  stations 
maritimes  de  la  Méditerranée.  11  concède  toutefois  que  toutes 
les  mesures  prises  jusquMci  ne  doivent  être  considérées  que 
comme  provisoires,  et  que  les  progrès  de  la  science,  de  la  chi- 
mie, et  de  rhygiène  surtout,  pourront  un  jour  nous  débarras- 
ser de  toutes  les  mesures  restrictives.  L^avenir  de  la  prophy- 
laxie, a-t-il  dit,  est  dans  les  mesures  hygiéniques;  le  système 
quarantenaire  n^est  qu^un  pis -aller  essentiellement  provi- 
soire. 

«  2<>  Prophylaacie  des  maladies  des  animaux  iransmissibïes  à 
Vhomme.  —  Un  rapport  de  M.  Charbonnier  sur  ce  sujet,  con- 
cluant, en  présence  de  la  terminaison  toujours  fatale  de  la 
rage,  de  la  morve  et  du  farcin,  à  Timpérieuse  nécessité  d'a- 
battre les  animaux  malades  pour  empocher  la  propagation  de 
ces  maladies. 

c  Mortalité  des  nouveau-nés  et  des  enfants  en  bas  Age.  —  M.  le 
docteur  Kuborn,  rapporteur,  a  résumé  les  causes  de  la  morta- 
lité en  quatre  termes  :  misère,  ignorance  et  superstition, 
immoralité,  institutions  vicieuses.  Dans  le  «but  de  dissiper 
rignorance  et  de  soulager  la  misère  des  filles  mères,  il  propose 
rétablissement,  Textension  ou  la  mise  à  Tétude  des  moyens 
suivants  : 

c  lo  Statistique  sur  un  plan  uniforme  des  causes  précises 
des  décès; 

tt  2*  Solliciter  Talimentation  maternelle  par  des  secours  déli- 
vrés à  domicile  aux  filles  et  aux  femmes  pauvres,  pendant  une 
durée  à  déterminer,  selon  les  circonstances; 

«  S^*  Provoquer  partout  la  création  de  sociétés  protectrices 
de  Tenfance  ;  soutenir  ces  institutions  et  leur  venir  en  aide 
au  moyen  de  subsides; 

c  k^  Laisser  aux  femmes  qui  viennent  accoucher  dans  les 
maternités  la  liberté  de  ne  livrer  leur  nom  que  sMl  leur  con* 
vient  ; 
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c  b"*  Multiplier,  en  les  soumettant  à  une  surveillance  médi- 
cale et  administrative  sévère ,  intelligente,  les  salles  d^asiles 
et  les  écoles  gardiennes  ; 

«  6'  Enseigner  l'hygiène  à  l'école. 

c  Après  une  discussion  à  laquelle  ont  pris  part  MM.  Bertil- 
Ion,  Bouchut,  Brochard,  Buquet,  Gastiglione,  Dumesnil,  Du- 
mont,  Fauvel,  Humbert,  Janssens,  Liouville,  etc.,  la  section  a 
décidé  que  le  rapport  serait  suivi  de  la  proposition  suivante  : 
«  Le  Congrès  émet  le  vœu  qu'une  enquête  soit  organisée  dans 
chaque  pays  sur  la  statistique  étiologique  de  la  mortalité  des 
enfants  âgés  de  moins  d^un  an,  que  cette  enquête  soit  effectuée 
sur  des  bases  uniformes  et  qu^une  commission  internationale 
soit  chargée  de  la  rédaction  du  questionnaire  d'après  lequel 
devra  se  faire  Tenquôte.  »  Feront  partie  de  cette  commission  : 
MM.  Bertillon  (pour  la  France);  Beucke  (Allemagne);  Schleis- 
ner  (Danemark);  Van  Coyelle  (Pays-Bas);  Broch  (Suède)  ; 
Dunant  (Suisse)  ;  Harwicke  (Angleterre)  ;  Froben  (Russie)  ; 
Patrubany  (Autriche);  Juan  Casterrada  y  Campos  (Havane). 

c  Démographie  médicale,  —  M.  Janssens  (de  Bruxelles)  a  lu 
un  rapport  sur  les  moyens  d'uniformiser  dans  les  différents 
États  les  statistiques  de  la  mortalité  pour  les  diverses  profes- 
sions, en  tenant  compte  des  habitudes  des  ouvriers  et  des  sub- 
stances qu'ils-  doivent  manier.  Le  rapporteur,  après  avoir  con- 
staté le  manque  de  documents  pour  établir  une  statistique 
mortuaire  d'après  les  professions,  a  émi^  le  vœu  qu'une  com- 
mission spéciale  fût  chargée  d'étudier  ce  sujet.  Ces  conclusions 
ont  été  adoptées  après  un  échange  de  vues  entre  MM.  Bertillon, 
Baekh,  Flinkenberg,  Proust,  Fauvel,  Kuborn  et  Beucke. 

c  Dans  le  mèpe  ordre  d'idées,  M.  Bertillon  a  lu  ensuite  un 
rapport  sur  les  moyens  d'utiliser  pour  la  démographie  les  don- 
nées de  l'état  civil,  qu'il  a  terminé  en  exprimant  le  vœu  qu'un 
contrôle  sévère  de  la  statistique  soit  établi  partout. 

«  M.  Liouville,  à  cette  occasion,  a  exprimé  l'avis  que  le  con- 
trôle de  cette  statistique  fût  confié  à  des  médecins,  c  L'Assem- 
blée nationale  française,  a-t-il  ajouté,  s'occupe  en  ce  moment 
de  la  question  de  l'assistance  médicale,  et  il  y  a  lieu  d'espérer 
qu'elle  inaugurera  ce  système  de  contrôle.  » 

«  Hospices  spéciaux  pour  les  enfants  scrofuleux  et  écoles  spé^ 
dates  à  fusage  des  enfants  rachitiques.  —  L'utilité  de  ces  éta- 
blissements a  été  soutenue  dans  un  rapport  de  M.  Kuborn, 
appuyé  par  M.  Liouville,  qui  a  émis  l'idée  qu'ils  devaient  être 
institués  dans  des  climats  chauds,  tels  que  l'Algérie. 

t  M«  le  docteur  Manouvricz  fils  (de  Valenciennes)  a  donné 
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lecture  d'un  mémoire  sur  les  maladies  etVhygiène  des  ouvriers 
travaillant  à  la  fabrication  des  agglomérés  de  houille  et  de 
brai. 

.  €  Constatation  des  signes  de  la  mort.  —  Inhumation.  —  Créma- 
tion. —  Dans  un  rapport  sur  cette  question,  M.  Berge  S'est 
prononcé  pour  la  création  de  dépôts  mortuaires,  très-utiles, 
a-t-il  dit,  notamment  en  temps  d'épidémie,  indispensables 
dans  les  agglomérations  urbaines.  Il  a  critiqué  le  développe- 
ment des  concessions  à  perpétuité  et  des  caveaux  de  famille, 
qui  augmentent,  au  préjudice  des  vivants,  l'espace  consacré  aux 
morts.  Enfin  la  crémation  lui  paraît  préférable  aux  enterre- 
ments. 

t  M.  Bouchut  a  combattu  lés  conclusions  du  rapport  de 
M.  Berge  et  la  plupart  des  motifs  qui  l'appuient,  en  se  fondant 
sur  ses  propres  recherches  et  ses  nombreux  travaux  sur  la 
certitude  des  signes  de  la  mort.  L'absence  des  battements  du 
cœur  pendant  cinq  minutes  sur  chacun  des  points  de  la  région 
précordiale  où  on  peut  les  entendre  et  la  cardio-puncture,  a-t-il 
dit,  sont  des  Signes  absolument  certains.  Il  en  a  fait  connaître 
deux  nouveaux,  qui  sont  la  coloration  grise  du  fond  de  l'œil 
vu  à  rophthalmoscope  et  l'abaissement  de  la  température  axil- 
laire  à  22  degrés  au-dessous  de  zéro. 

«  Quant  aux  inhumations,  M.  Bouchut  ne  croit  pas  que  les 
cimetières  soient  aussi  dangereux  qu'on  le  dit.  Il  serait  impos- 
sible, suivant  lui,  de  prouver  que  la  mortalité  du  voisinage  soit 
augmentée.  La  science  n'a  pas  fait  connaître  la  nature  des 
miasmes  qui  s'en  échappent  et  qui  ne  tuent  ni  les  fossoyeurs, 
ni  les  jardiniers,  ni  les  marbriers,  etc.  Les  dépôts  mortuaires 
sont  inutiles  et  dispendieux.  Le  service  de  la  vérification  des 
décès  par  un  médecin  peut  suffire.  Quant  à  la  crémation,  ce 
serait  un  encouragement  et  une  certitude  d'impunité  pour  les 
crimes  d'empoisonnement. 

«  L'argumentation  de  M.  Bouchut  vivement  combattue,  au 
point  de  vue  des  inhumations,  par  M.  le  docteur  de  Paepe  et 
par  M.  le  docteur  Charbonnier,  qui  considèrent  également  la 
crémation  comme  le  seul  moyen  de  parer  aux  dangers  du  sys- 
tème actuel,  est  appuyée,  au  contraire,  par  M.  le  comte  van 
Derstraeten-Pontuoz,  sur  des  motifs  qui  tiennent  plus  au  senti- 
ment qu'à  la  science. 

a  M.Laussedat,  rendant  également  hommage  et  au  sentiment 
et  à  la  science,  exprime  l'avis  que  la  question  n'est  pas  mûre 
et  qu'elle  a  besoin  d'être  encore  étudiée.  La  discussion  est 
close  sur  ces  paroles. 


510  l'année  scientifique. 

c  La  section  des  s^ecours  en  temps  de  guerre  avait  à  examiner 
les  questions  suivantes  :  organisation  du  service  médical  sur  le 
champ  de  bataille  pendant  et  après  Faction  ;  —  organisation 
des  comités  de  secours  avant  et  pendant  la  guerre  ;  —  organi- 
sation des  transports  des  blessés  et  du  matériel  ;  —  soins  à 
prendre  des  cadavres  sur  le  champ  de  bataille  ;  —  question  des 
animaux  blessés  ou  errants  sur  les  champs  de  bataille  ;  —  pri- 
sonniers de  guerre,  secours,  transports  et  internement,  rapa- 
triement ;  —  organisation  des  renseignements  dans  les  armées 
en  campagne  ;  —  ravitaillement  des  ambulances  en  temps  de 
guerre. 

«  Voici  les  principales  propositions  faites  et  les  décisions 
prises  sur  ces  divers  points. 

«  M.Appia  a  proposé  pour  modèle  à  suivre  Torganisation  des 
divisions  sanitaires  adoptées  en  Allemagne,  où  chaque  corps 
d'armée,  comprenant  douze  divisions  sanitaires,  a  son  hôpital 
volant  avec  personnel  complet  qui  le  suit  sur  le  champ  de 
bataille.  Chacune  de  ces  divisions  a  cent  six  infirmiers,  autant 
de  porteurs  de  blessés,  six  voitures  et  deux  fourgons  de  médi- 
caments. M.  Appia,  en  proposant  ce  système,  voudrait  que  le 
corps  médical  et  sanitaire  fût  organisé  en  corporation  indé- 
pendante de  Tarmée,  mais  pourtant  attachée  à  elle.  Un  person- 
nel libre  pourrait  être  annexé  pour  les  ambulances  de  troisième 
ligne. 

oc  A  la  suite  dMne  discussion,  à  laquelle  plusieurs  membre's 
ont  pris  part,  sur  les  places  respectives  que  devraient  occuper 
le  service  sanitaire  militaire  et  le  service  libre,  il  y  a  eu  accord 
sur  ce  point  que  le  service  sanitaire  militairQ  devait  être  sur 
le  champ  de  bataille  même,  le  service  libre  n'entrant  en  ligne 
qu'en  cas  d'insuffisance  du  premier. 

«  En  ce  qui  concerne  le  pansement  des  blessés,  MM.  Langen- 
beck  et  Van  Loo  ont  été  d'accord  pour  considérer  l'application 
des  bandages  plâtrés  sur  le  champ  de  bataille  comme  une  pra- 
tique dangereuse  ;  ils  sont  d'avis  qu'il  faut  leur  préférer  les 
gouttières  en  zinc,  en  bois,  adoptées  par  les  armées  autri- 
chiennes. 

a  Sur  la  deuxième  question,  le  même  accord  a  régné  sur 
l'utilité  des  comités  de  secours  et  la  nécessité  de  leur  organi- 
sation hiérarchique.  Après  une  discussion,  on  a  reconnu  à  peu 
près  unanimement  l'opportunité  d'organiser  en  temps  de  paix 
le  matériel  de  transport  à  employer  pendant  la  guerre. 

c  Cette  organisation,  faisant  l'objet  de  la  question  suivante, 
a  été  abordée.  Les  conclusions  du  rapporteur,  M.Hermant,éta« 
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blissent  que  le  meilleur  moyen  de  transport  du  blessé,  de  Ten- 
droit  où  il  est  tombé  jusqu'au  lieu  du  pansement,  est  le 
brancard  ;  que  la  voiture  à  deux  roues  doit  seule  servir  à  trans- 
porter le  blessé  après  le  premier  pansement  jusqu'à  la  seconde 
ligne  ;  que  la  voiture  à  quatre  roues  n'est  applical^Je  qu'autant 
que  la  route  est  carrossable;  que  la  disposition  des  blessés 
dans  les  wagons  devra  être  celle  adoptée  par  la  Société  des 
chevaliers  de  Malte  dans  leurs  voitures  de  chemins  de  fer,  etc. 

«  L'assemblée  paraît  adhérer  à  ces  conclusions,  ainsi  qu'à 
celles  du  rapport  de  M.  Bougard,  sur  le  meilleur  mode  de 
construction,  d'installation  et  d'aménagement  des  tentes  et 
des  baraques,  statuant  que  les  blessés  et  les  malades  doivent 
être  traités  dans  des  baraques  et  des  tentes  disposées  sur  une 
ligné,  orientées  d'après  les  vents  dominants  et  convenablement 
ventilées. 

c  La  quatrième  question  a  donné  lieu  à  une  discussion  sur 
les  meilleurs  modes  d'inhumation,  qui  n'a  abouti  à  aucun  ré- 
sultat définitif.  L'une  des  propositions  du  rapporteur,  M.  Guil- 
loux,  tendant  à  l'organisation  d'une  institution  analogue  à 
celle  de  la  Croix-Rouge  (pour  les  secours  aux  blessés),  chargée 
particulièrement  des  soins  à  donner  aux  morts,  et  qui  pren- 
drait le  nom  d'association  de  la  Croix-Noire,  avait  été  généra- 
lement accueillie  d'une  manière  favorable  par  les  membres  de 
la  section.  Mais,  sur  l'observation  de  deux  de  ses  membres  que 
ce  nouvel  agent  étranger  introduit  sur  le  champ  de  bataille  ne 
serait  pas  sans  de  graves  inconvénients,  et  que  d'ailleurs  le 
champ  de  bataille  appartient  au  vainqueur,  et  que  c'est  à  lui 
seul  qu'incombe  le  devoir  de  relever  et  d'enterrer  les  morts,  il 
n'est  donné  aucune  suite  à  cette  proposition. 

«  La  question  des  animaux  blessés  et  errants  sur  le  champ 
de  bataille  a  été  résolue  par  l'adoption  unanime  des  conclusions 
suivantes  d'un  rapport  de  M.  Van  Rooy  :  Interdiction  sévère 
des  noyades  des  chevaux  dans*  les  fleuves,  rivières,  cours 
d'eau;  abatage  immédiat  des  chevaux  atteints  de  blessures 
mortelles  (ordonné  par  les  vétérinaires)  ;  utilisation,  pour  l'ali- 
mentation du  soldat,  des  chevaux  sains,  mais  impropres  au 
service  ;  bénéfice  de  la  neutralité  accordé  aux  vétérinaires  à 
titre  de  non-combattants. 

«  La  sixième  question,  relative  aux  prisonniers  de  guerre,  a 
été  rapportée  par  M.  Edouard  Romberg  qui,  avec  l'assentiment 
unanime  de  la  section,  a  recommandé  l'adoption  des  mesures 
arrêtées  à  la  conférence  de  Bruxelles,  et  qu'on  pourrait  résumer 
dans  une  convention  internationale  ;  de  plus,  la  reconnaissance 


512  l'année  scientifique. 

• 

Jes  sociétés  de  secours  pour  les  prisonniers,  avec  des  droits 
appropriés  à  la  nature  de  leur  tâche. 

a  Pour  Torganisation  des  renseignements  dans  les  armées 
en  campagne,  deux  rapports,  l'un  de  M.  Pilloy,  l'autre  de 
M.  Heyfelder,  en  parfaite  communauté  d'idées,  ont  proposé 
les  conclusions  suivantes  :  Publication  des  listes  des  blessés, 
des  morts,  des  manquants,  dressées  par  les  autorités  militaires 
et  répandues  par  les  bureaux  de  renseignements,  qui  devront 
avoir  en  vue  la  philanthropie,  l'ulilité  publique  et  la  science 
(statistique  et  médecine).  Un  ministère  d'hygiène  et  de  méde- 
cine dans  tous  les  Etats  serait  le  vrai  point  de  départ  de  toutes 
ces  mesures  et  la  vraie  réalisation  des  vœux  du  Congrès. 

«  La  nécessité  des  bureaux  de  renseignements  a  été  reconnue 
par  tous  les  membres  de  la  section  ;  mais  une  discussion  s'est 
engagée  sur  la  question  de  savoir  qui  serait  chargé  de  ce  soin, 
des  autorités  militaires  ou  des  autorités  médicales  ?  Toutes  les 
opinions  ont  paru  se  réunir. autour  de  la  proposition  de  M.  le 
prince  de  Caraman-Ghimay,  président  de  la  section,  qui  pré- 
conise l'organisation  de  bureaux  spéciaux,  adjoints  à  une  léga- 
tion résidant  dans  le  pays  neutre  le  plus  voisin. 

ce  Enfin,  pour  le  ravitaillement  des  ambulances  en  temps  de 
guerre,  les  membres  de  la  section,  après  quelques  explications, 
ont  adhéré  aux  conclusions  du  rapport  de  M.  de  Coster,  pro- 
posant de  laisser  à  l'élément  militaire  le  champ  de  bataille  et 
de  limiter  l'action  de  la  charité  au  ravitaillement  des  hôpitaux 
d'évacuation  et  de  ceux  de  la  mère-patrie  destinée  à  recevoir 
les  blessés.  > 

A  ce  compte-rendu  donné  par  la  Gazette  des  hôpitaux  nous 
ajouterons  quelques  détails  sur  l'Exposition  elle-même. 

L'Exposition  d'hygiène  et  de  sauvetage  était  placée  dans  le  beau 
parc  de  Bruxelles,  en  face  du  palais  du  roi. 

Au  premier  abord,  ce  programme  d'^hygiène  et  de  sauvetage 
paraissait  fort  restreint,  mais  on  avait  donné  à  ces  deux  mots 
l'application  la  plus  large  dont  ils  sont  susceptibles,  en  réu- 
nissant dans  cette  exposition  tout  ce  qui  tend  à  sauver  et  à 
garantir  la  vie  des  hommes,  c'est-à-dire  non-seulement  ce  qui 
peut  les  préserver  d'un  danger,  mais  encore  tout  ce  qui  est 
destiné  à  améliorer  et  à  prolonger  leur  existence.  On  s'en  ren- 
dra mieux  compte,  du  reste,  par  l'énumération  suivante  des 
diverses  classes  qui  composaient  l'exposition  : 

1.  Moyens  préventifs,  secours  et  sauvetage  en  cas  d'incendie. 

2.  Appareils  et  engins  servant  sur  l'eau  ppur  diminuer  les 
dangers»  prévenir  des  accidents  et  porter  secours. 
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3.  Appareils  pour   prévenir  les  dangers  sur  les  rouies, 
tramways  et  chemins  de  fer. 
k.  Secours  en  temps  de  guerre, 

5.  Hygiène  et  salubrité  publique. 

6.  Hygiène,  moyens  préventifs  et  sauvetage  appliqués  à 
l'industrie. 

7.  Hygiène  domestique  et  privée. 

8.  Médecine,  chirurgie  et  pharmacie. 

9.  Institutions  pour  Tamélioration  des  classes  ouvrières. 

10.  Hygiène  et  sauvetage  dans  leur  application  à  Vagricul- 
ture.  • 

Chacune  de  ces  classes  était  subdivisée  en  un  certain  nombre 
de  sections. 

Onze  nations  ont  pris  part  à  ce  concours  et  fourni  ensemble 
environ  1500  exposants,  sur  lesquels  la  Belgique  en  comptait 
472,  la  France  369,  TAllemagne  308,  la  Grande-Bretagne  250, 
et  la  Russie  Ikz.  L'Amérique  s*était  complètement  abstenue. 
Parmi  ces  exposants  figurent  les  ministères  de  plusieurs  pays, 
un  grand  nombre  de  sociétés  diverses  et  les  corporations  des 
principales  villes  de  l'Europe.  La  ville  de  Paris  à  elle  seule 
avait  envoyé  cent  six  objets  provenant  de  Tadministration  gé- 
nérale et  de^  directions  de  renseignement  primaire,  des  tra- 
vaux de  Paris,  des  eaux  et  égouts,  de  l'Assistance  publique» 
de  la  Préfecture  de  police  et  du  corps  des  sapeurs-pompiers.   . 
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EXPOSITIONS  INDUSTRIELLES 


L*Exposition  de  Philadelphie  en  1876. 


La  ville  de  Philadelphie  est  située  sur  la  rive  gauche  de  la 
Delaware,  et  couvre  l'espace  compris  entre  ce  fleuve  et  son 
affluent,  la  Schuylkill.  Les  bâtiments  de  l'Exposition  de  1876 
furent  établis  sur  la  rive  droite  de  la  Schuylkill,  sur  une  émi- 
nence  d'où  la  vue  embrasse  le  cours  du  fleuve  et  la  ville  tout 
entière.  L'avenue  Girard,  une  des  plus  belles  rues  de  Phila- 
delphie, conduit  du  centre  même  de  la  ville  au  parc  de 
FairmoUht,  au  milieu  duquel  était  installée  l'Exposition.  Elle' 
traverse  la  Schuylkill  sur  un  pont  monumental,  dont  la 
construction  a  fait  une  certaine  sensation.  Pour  la  première 
fois  aux  États-Unis,  on  a  cherché  à  combiner  le  système 
américain  des  poutres  à  jour,  qui  donnent  aux  constructions 
une  si  grande  apparence  de  légèreté,  avec  l'établissement 
d'une  chaussée  solide  en  pierre,  installée  suivant  les  principes 
de  construction  massive  adoptée  dans  l'ancien  continent. 

Au  point  de  vue  des  dimensions  et  de  la  dépense  totale,  le 
pont  de  l'avenue  Girard  a  été  construit  à  peu  près  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  ponts  de  première  classe  récem- 
ment édifiés  à  Londres.  Ce  pont  a  une  longueur  de  30^  mè- 
tres 70  centimètres,  et  une  largeur  de  30  mètres  47  centimè- 
tres. La  hauteur  du  tablier  au-dessus  des  basses  eaux  est  de 
16  mètres  75  centimètres;  la  superstructure  métallique  repose 
sur  trois  piles  et  deux  culées,  et  forme  trois  travées  centrales 
de  60  mètres  d'ouverture  chacune,  et  deux  travées  de  rive, 
chacune  de  41  mètres  75  centimètres  ;  elle  est  élevée  de  7  mè- 
tres au-dessus  des  basses-eaux.  Les  couronnements  et  les  pa- 
rapets sont  en  granit  taillé. 
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La  partie  métallique  du  pont  se  compose  de  sept  rangées  de 
poutres,  reliées  par  des  entretoises  horizontales  et  verticales. 
Au  sommet  de  celles-ci  sont  installées  transversalement  les 
poutres  du  plancher  ;  sur  elles  reposent,  en  longueur,  les 
longerons,  auxquels  sont  fixées  les  tôles  corroyées  qui  suppor- 
tent une  couche  d'asphalte. 

La  construction  de  ce  pont,  commencée  le  11  mai  1873,  fut 
achevée  dès  les  premiers  mois  de  1874,  et  le  1«'  juillet  de  Ja 
même  a^née  le  pont  était  livré  au  public. 

Donnons  une  idée  des  principaux  édifices  ou  bâtiments  (buil- 
dings) dont  la  réunion  composait  Tensemble  de  TExposition  de 
Philadelphie. 

Le  bâtiment  ou  palais  principal  (main  building)  formait  un 
rectangle  orienté  suivant  Test-ouest.  Sa  surface  était  d'envi- 
ron 10  hectares  ;  sa  longueur  était  de  600  mètres,  et  sa  lar- 
geur de  150  mètres.  De  larges  galeries  le  divisaient  en  '.dix 
bandes  longitudinales,  disposées  dans  la  direction  de  Tédifice  ; 
chacune  de  ces  galeries  était  réservée  à  une  spécialité.  De 
grands  transsepts  étaient  à  angle  droit  avec  ces  galeries.  Des 
lignes  perpendiculaires  aux  galeries  traçaient  les  limites  de 
chaque  pays.  La  partie  centrale  était  occupée  par  les  États- 
Unis,  et  Tordre  géographique  avait  été  adopté  pour  la  dispo- 
sition des  nations  étrangères  aux  États-Uuis. 

La  Jardin  zoologique  était  à  côté  du  bâtiment  principal  ;  il 
renfermait  une  collection  d'animaux  indigènes  et  naturalisés. 
Une  grande  gare  était  dans  le  voisinage;  elle  avait  été  con- 
struite par  des  compagnies  de  chemins  de  fer  pennsylvaniens. 
Des  tramways  venant  de  la  ville  arrivaient  sous  le  péristyle 
du  Palais. 

Les  autres  constructions  étaient  :  1°  le  bâtiment  des  beaux- 
arts;  2°  le  bâtiment  des  machines,  long  de  430  mètres  sur 
100  de  Jarge  et  pourvu  de  moteurs;  3«  la  serre  d'horticulture 
qui  était  tout  en  verre  ;  4®  le  bâtiment  de  l'agriculture. 

Nous  représentons  dans  le  frontispice  de  ce  volume  la  serre 
d"^ horticulture,  qui  formait  Tune  des  annexes  les  plus  impor- 
tantes de  l'Exposition  de  Philadelphie. 

Le  bâtiment  de  Vagriculture  est  le  plus  vaste  qui  ait  encore 
été  construit  en  Amérique  pour  une  Exposition  rurale.  On  y 
trouvait  toutes  les  machines  ayant  trait  à  l'agriculture,  en 
sorte  que  c'était  là  que  le  visiteur  devait  se  transporter  pour 
compléter  Tétude  des  machines  commencée  dans  la  galerie 
spéciale.  Les  exposants  indigènes  y  étaient  au  nombre  de 
U50,  les  étrangers  au  nombre  d'environ  800.  Au  centre  de 
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la  galerie,  une  immense  fontaine  versait  140  litres  d^eau  par 
minute.  La  section  brésilienne  était  ici  au  complet  ;  elle  frap- 
pait par  la  variété  de  ses  produits.  On  sentait  que  le  Brésil 
avait  fait  tous  ses  efforts  pour  montrer  aux  étrangers  les 
ressources  et  les  richesses  agricoles  de  son  vaste  empire.  Ce 
qui  attirait  sui'tout  Tattention.  c^était  une  collection  de  fruits 
du  pays,  conservés,  réduits,  desséchés  ou  préparés  de  diffé- 
rentes manières  pour  être  expédiés  au  loin.  Quelques-uns 
se  distinguaient  par  leurs  qualités  médicinales.  G^éûient  les 
premières  préparations  et  conserves  de  fruits  brésiliens  faites 
diaprés  les  procédés  scientiflques. 

Philadelphie  a  une  population  d'environ  750  000  habitants. 
Des  réunions  de  maîtres  d'hôtels  avaient  eu  lieu  pour  fixer  des 
tarifs  aussi  modérés  que  possible  ;  on  avait  supposé  que  le  nom- 
bre des  visiteurs  serait  de  près  de  200  000,  indépendamment 
des  personnes  qui  logeraient  dans  la  banlieue. 

Les  prix  indiqués  parles  hôtels  américains  comprenaient,  en 
général,  toutes  les  dépenses  relatives  au  logement  et  à  l'exis- 
tence matérielle,  à  moins  qu'il  ne  fût  dit  que  l'hôtel  était  ex- 
ploité suivant  la  mode  européenne,  auquel  cas  le  prix  des 
chambres  était  minime. 

Les  tarifs  de  Vhôtel  des  Etats-Unis,  où  500  étrangers  peu- 
vent se  loger,  variaient  entre  3  dollars  et  demi  et  k  dollars 
et  demi,  soit  de  18  à  25  francs,  suivant  l'appartement. 

Des  pensions  nombreuses  et  des  maisons  meublées  étaient 
arrangées  pour  recevoir  des  visiteurs* 

En  dehors  de  Philadelphie,  les  vastes  faubourgs  et  les  villes 
voisines  reliées  par  des  chemins  de  fer  permettaient  de  loger 
un  nombre  considérable  de  voyageurs. 

Les  vivres  sont  beaucoup  meilleur  marché  à  Philadelphie, 
non-seulement  qu'à  Paris,  mais  même  que  dans  les  grandes 
villes  de  France.  Le  vin  américain  se  paye,  suivant  la  qualité, 
de  un  à  un  dollar  et  demi  le  gallon  (environ  quatre  litres)  au 
détail.  On  trouve  du  vin  passable,  vendu  sous  le  nom  de  Bor- 
deaux, à  2  francs  la  bouteille.  La  bière  est  bonne  et  à  bas  prix. 
Le  chevreuil  et  le  mouton  coûtent  50  centimes  la  livre  ;  le 
bœuf  de  40  centimes  à  1  fr.  25,  suivant  les  morceaux;  le  veau 
60  centimes  ;  le  pain  30  centimes  la  livre.  Les  légumes  sont 
très-abondants  et  d'un  prix  raisonnable  ;  les  fruits,  et  notam- 
ment des  pêches  excellentes,  se  vendent  presque  pour 
rien. 

Les  bois  de  toute  nature  et  d'excellente  qualité  sont  à  très- 
bas  prix.  Le  fer  est  au  même  prix  qu*en  France; la  fonte  est 
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d'une  qualité  remarquable,  et  les  fontes  de  seconde  fusion  sont 
fort  bien  traitées;  le  plomb  et  le  zinc  sont  beaucoup  plus  chers 
qu'en  Europe. 

La  journée  de  travail  dure  de  7  heures  du  matin  à  6  heures 
du  soir,  avec  une  heure  de  repos,  de  midi  à  une  heure,  pour  le 
dîner. 

En  Amérique,  on  cherche  à  se  passer  autant  que  possible  de 
l'ouvrier  et  à  tout  fabriquer  au  moyen  de  machines.  L'ouvrier 
le  mieux  payé  est  le  maçon,  qui  gagne  3  dollars  par  jour, 
parce  qu'on  n'a  pu  encore  le  remplacer  par  une  machine  à 
bâtir. 

Les  exposants  appartenaient  à  tous  les  pays  du  monde.  On  y 
comptait  :  la  plupart  des  Etats  de  l'Union,  la  France,  les  Pays- 
Bas,  le  Brésil,  le  Portugal,  l'Espagne,  les  îles  Philippines,  les 
îles  Sandwich,  la  Nouvelle-Zélande,  etc.  L'Angleterre  s'éten- 
dait sur  une  superficie  d'un  acre  de  terrain;  le  Portugal  en 
occupait  un  demi. 

La  collection  des  roses  envoyées  par  la  ville  de  Paris 
éciipsait  celles  envoyées  par  toutes  les  autres  nations.  Les  ro- 
ses-thé des  États-Unis  faisaient  assez  bonne  figure  à  côté  de 
leurs  rivales  de  France,  sans  pourtant  approcher  du  mérite 
de  ces  dernières.  La  Chine  et  le  Japon  avaient  envoyé  des 
spécimens  de  choix  de  plantes  nouvelles  pour  l'ornement  des 
jardins. 

L'entreprise  de  l'Exposition  avait  été  faite  par  une  compçi- 
gnie  commerciale,  avec  un  capital  de  50  millions,  divisé  en 
400  000  actions  de  125  francs.  L'État  n'était  pas  intervenu. 
Les  souscripteurs  avaient  nommé  M.  Gashorn  directeur  général. 
M.  Gashorn  était  chargé  de  recevoir  toutes  les- communications 
relatives  à  l'Exposition. 

Cependant  l'État  ne  pouvait  rester  en  dehors  d'une  entre- 
prise qui  devait  célébrer  le  centième  anniversaire  de  l'indé- 
pendance américaine.  Une  commission  avait  donc  été  nonimée 
par  le  président  Grant,  dans  laquelle  figuraient  tous  les  États 
de  l'Union.  M.  Hawley  avait  été  choisi  pour  président  de  cette 
commission  de  surveillance.  La  souscription  fut  ouverte  dans 
toute  l'étendue  de  l'Union,  sous  les  auspices  de  cette  corpo- 
ration. 

L'État  de  Pennsylvanie  et  la  ville  de  Philadelphie  avaient 
souscrit  pour  12  millions  et  demi,  et  les  souscriptions  des 
particuliers  n'ont  pas  produit  moins.  L'État  dans  lequel  l'Expo- 
sition a  eu  lieu  avait  souscrit  pour  la  moitié  du  fonds  social. 

Philadelphie  est  la  seconde  ville  des  États-Unis  sous  le 
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rapport  de  la  population,  mais  non  sous  celui  de  l'étendue. 
•C'est  pour  cette  raison  que  New-York  a  manifesté  quelque  op- 
position, suscitée  par  un  peu  de  jalousie. 

Nous  emprunterons  à  la  Revue  industrielle  les  détails  sui- 
vants sur  l'ouverture  de  l'Exposition. 

Cette  ouverture  se  fit  le  10  mai  1876,  suivant  le  cérémonial 
depuis  longtemps  arrêté.  Au  lever  du  soleil,  la  cloche  du  pa- 
lais de  l'Indépendance  annonça  la  solennité,  et  des  télégram- 
mes expédiés  du  bureau  central  de  la  policé  firent  mettre 
immédiatement  en  mouvement  toutes  les  cloches  de  la  ville. 
En  niême  temps,  les  édifices  publics  se  pavoisaient  aux  cou- 
leurs de  toutes  les  nations;  des  ornements  et  des  décorations 
patriotiques  flottaient  à  presque  toutes  les  fenêtres  et  souvent 
même  en  travers  des  rues. 

Le  temps,  qui  était  à  la  pluie  depuis  quelques  jours,  se  remit 
tout  à  coup  vers  huit  heures,  et  la  cérémonie  fut  favorisée  par 
uii  temps  à  souhait  :  ni  pluie,  ni  soleil,  ni  vent. 

A  l'heure  fixée  pour  le  commencement  de  la  cérémonie  ^10 
heures  15  minutes),  tous  les  dignitaires,  y  compris  l'empe- 
reur et  l'impératrice  du  Brésil,  étaient  arrivés,  à  l'exception  du 
président  Grant.  L'intervalle  qui  sépare  les  deux  bâtiments 
était  complètement  rempli  d'une  foule  serrée,  tandis  que  de 
nombreux  visiteurs,  plus  heureux,  se  pressaient  aux  fenêtres, 
sur  les  toits  et  jusque  sur  les  piédestaux  et  les  statues  de 
l'Exposition. 

Un  orchestre  commença  à  jouer  les  airs  nationaux  de 
tous  les  pays,  et  cette  partie  de  la  fête  dura  si  longtemps 
qu'on  s'estima,  4lit-on,  fort  heureux  qu'il  n'y  eût  pas  un  plus 
grand  nombre  de  nations  sur  la  terre.  Le  président  arriva  en- 
fin, précédé  et  suivi  d'une  escorte  qui  s'efforçait  de  représenter 
la  marine  et  l'armée  des  Etats-Unis.  On  joua  immédiatement 
la  marche  de  V  Inaugural  ion,  composée  par  Wagner,  qui  eu 

avait  fait  présent  au  comité au  prix  modique  de  25  000   fr. 

L'évêque  Simpson  prononça  ensuite  la  prière  d'ouverture,  et  le 
chœur,  accompagné  par  l'orchestre,  entonna  l'hymne  du  Cente^ 
naire  de  Whittier;  car  la  proclamation  de  l'indépendance  stmé- 
ricaine  eut  lieu,  il  y  a  cent  ans,  le  4  juillet  1776,  à  l'hôtel 
de  ville  de  Philadelphie. 

Les  bâtiments  de  l'Exposition  furent  alors  présentés  à  la 
commission  du  Centenaire  par  John  Welsh,  président  du 
comité  des  finances.  Le  général  Hawley  en  accepta,  en  quelques 
mots,  la  remise.  Ce  dernier,  dans  une  courte  allocution,  pré- 
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senia  à  son  toar  TExposition  au  président  Grant,  qui,  en  aceep- 
tant  cet  honneur,  répondit  quelques  paroles  au  sujet  des 
avantages  que  les  Etats-Unis  retireraient  d'un  commerce  plus 
intime  avec  les  nations  étrangères.  En  terminant,  il  déclara 
TExposition  ouverte.  Alors,  accompagné  par  Tempereur  du 
Brésil,  suivi  de  son  cortège  et  d'une  foule  impatiente,  le  pré- 
sident parcourut  la  grande  galerie  Grant^  pour  se  diriger  ensuite 
vers  la  salle  des  machines,  où  le  président  et  Pempereur, 
posant  la  main  isur  le  levier  de  l'énorme  machine  à  vapeur  de 
Corliss,  donnèrent  le  mouvement  à  la  collection  des  ma- 
chines. 

L'ouverture  eut  lieu  sans  que  TExposition  fût  prête.  C'est  à 
peine  si  la  dixième  partie  des  exposants  avaient  alors  terminé 
leur  installation. 

La  section  américaine  des  machines  était  la  plus  avancée  le 
jour  de  l'ouverture.  Seules  la  machine  et  les  chaudières  de 
Corliss  étaient  prêles  à.  fonctionner.  Cette  installation  occupait 
la  place  d'honneur,  juste  au  croisement  des  deux  principales 
travées.  On  pouvait  remarquer  dans  le  voisinage  une  machine 
soufflante  de  Morris  et  C^*,  de  Philadelphie;  les  métiers  de 
tissage  de  G.  Crompton,  de  Worcester.  De  nombreux  modèles 
de  navires  de  guerre,  de  steamers,  de  bateaux  de  plaisance, 
avaient  été  envoyés  par  l'Etat  de  Massachussets  et  par  la  com*- 
pagnie  de  navigation  à  vapeur  de  Philadelphie. 

Un  atelier  de  réparation  et  de  montage,  auquel  était  ad- 
jointe une  forge,  était  établi  auprès  du  bâtiment  des  ma- 
chines. 

Parmi  les  produits  métallurgiques,  les  aciers  obtenus  soit 
par  le  procédé  Bessemer,  soit  au  four  Martin  Siemens,  oc- 
cupaient la  première  place.  Un  grand  nombre  d'usines,  parmi 
lesquelles  les  usines  Troy,  Johnstown,  Thompson  et  Otis, 
avaient  envoyé  des  échantillons  de  matières  brutes  et  travail- 
lées. Les  fontes  et  les  fers  forgés  étaient  aussi  représentés 
par  un  grand  nombre  de  maisons  sérieuses.  Les  autres  mé- 
taux n'avaient  donné  lieu  qu'à  des  envois  rares  et  peu  impor- 
tants. 

Les  locomotives  étaient  relativement  peu  nombreuses,  pour 
un  pays  où  Ton  compte  une  variété  incroyable  de  types.  L'u- 
sine Baldwin  en  avait  exposé  une  demi-douzaine,  en  s'atta- 
chant  surtout  à  faire  ressortir  les  diverses  applications  aux 
chemins  de  fer  et  aux  mines.  Les  rails  occupaient  au  contraire 
beaucoup  de  place,  et  des  modèles;  remarquables  par  le  fini 
du  travail,  donnaient  une  idée  complète  de  toutes  les  tentati- 
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ves  auxquelles  a  donné  lieu  cette  importante  partie  de  l'in- 
dustrie des  transports. 

Parmi  les  systèmes  de  frein,  inséparables  de  la  question 
d'exploitation  des  voies  ferrées,  le  frein  atmosphérique  de 
Westinghouse,  et  le  frein  par  le  vide,  se  recommandaient  à 
Tattention  des  visiteurs. 

Le  matériel  de  sucrerie  avait  une  exposition  ^ès-imparfaite. 
La  papeterie  était;  au  contraire,  bien  représentée  par  la  com- 
pagnie Holyoke,  qui  avait  envoyé  un  matériel  d'usine  à  pa- 
pier; par  MM.  Howell  br.  (machine  à  imprimer  les  papiers  de 
tenture).  M.  Kelley  avait  présenté  un  ensemble  fort  intéres- 
sant d'appareils  pour  la  préparation  et  le  travail  du  caout- 
chouc. 

Les  machines-outils  de  Pratt,  Whitnez  et  C»«,  pour  la  fabri- 
catipn  des  machines  à  coudre,  des  fusils,  etc.,  méritaient 
aussi  d'être  signalées.  Sellers  avait  une  magniûque  exposition 
et  frappait  le  visiteur,  dès  l'entrée,  par  sa  raboteuse  gigan- 
tesque, dont  la  table  n'a  pas  moins  de  10  mètres  et  demi  sur 
3  mètres  de  large. 

On  voyait  d'innombrables  systèmes  de  pompes,  parmi  les- 
quelles figuraient  les  pompes  de  Blake,  Cameron,  Knowles, 
Gould,  etc.,  les  pompes  centrifuges  et  toutes  leurs  variétés,  le 
pulsomètre,  l'aquamètre,  etc.  Les  pompes  à  incendie  aux  en- 
veloppes de  cuivre  et  de  nickel  éblouissaient  les  passants,  tan- 
dis que  des  échelles  roulantes,  des  radeaux  et  des  bateaux  de 
sauvetage  montraient  les  derniers  progrès  réalisés  pour  com- 
battre l'incendie  et  les  flots. 

On  remarquait  dans  la  section  américaine  un  assez  grand 
nombre  de  vides.  On  prétend  même.  qUe  des  fabricants  du 
pays  avaient,  à  la-  dernière  heure,  refusé  de  venir  occuper  les 
emplacements  qu'ils  avaient  demandés. 

L'abstention  était  encore  plus  frappante  dans  la  section  an- 
glaise, où  l'on  était  surpris  de  ne  pas  voir  figurer  un  grand 
nombre  de  maisons  qui  jouissent  d'une  réputation  universelle. 
On  allait  jusqu'à  dire  que  l'Angleterre  avait  vu  avec  quelque 
dépit  s'organiser  l'Exposition  de  Philadelphie,  et  s'était  tenue 
sur  la  réserve.  Malgré  cela,  Tindustrîe  anglaise  était  encore 
dignement  représentée.  Fairbairn,  Kennedy,  Taylor,  ont  des 
matériels  de  filature  ;  Lanson  et  sons,  de  Leeds,  exposaient 
une  machine  pour  la  préparation  du  jute;  Th.  Gadd,  de 
Manchester,  des  machines  à  imprimer  les  calicots.  Aveling  et 
Porter  avaient  deux  locomotives  routières,  une  grue  à  vapeur 
et  un  appareil  à  cylindrer  les  routes.  Massez  avait  envoyé  un 
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marteau-pilon  à  vapeur  ;  Saxby  et  Farncer,  des  modèles  de  si- 
gnaux pour  chemina" de  fer;  G\^yne,  le  modèle  de  sa  belle  in- 
stallation des  pompes  de  Ferare;  Appleby  br.,  une  grue  à  va- 
peur ;  MM.  Galloway  avaient  montré  trois  générateurs  à  vapeur. 

La  Belgique  s^était  appliquée  à  faire  connaître  les  ressources 
de  sa  production,  en  envoyant  les  spécimens  les  plus  variés 
et  les  plus  remarquables  de  son  industrieuse  activité. 

Signalons  encore  les  machines  perforatrices  de  Dubois  et  Fran- 
çois, et  une  remarquable  collection  de  matériel  de  perforation 
envoyée  par  M.  Mabille,  de  Mariemont.  MM.  Kind  et  Chaudron 
exposaient  leurs  appareils  de  sondage  à  travers  les  couches 
aquifères  et  leurs  procédés  de  tubage  et  de  revêtement  des 
puits,  au  fur  et  à  mesure  de  Tavancenjent. 

Une  belle  machine  horizontale  du  système  CorliSs,  d^une 
force  de  160  chevaux,  sortant  des  ateliers  de  M.  Van  den  Kerck- 
hove,  de  Gand ,  se  recommandait  par  le  fini  du  travail. 
MM.  Houget  et  Teston,  de  Verviers,  étaient  représentés  par  un 
matériel  de  tissage.  M.  Detombay,  de  Marcinelle,  a  deux  petits 
modèles,  bien  exécutés,  de  marteau-pilon  à  vapeur  et  de  cisaille 
à  double  action. 

On  remarquait  encore,  dans  cette  première  période  de  Tou- 
verture  de  l'Exposition ,  de  bonnes  machines  à  fabriquer  les 
boulons  ;  des  modèles  de  la  pompe  à  piston  rotatif,  système 
Greindl  ;  de  nombreux  envois  de  matériel  de  chemin  de  fer, 
roues,  essieux,  changements  de  voie,  etc. 

La  France,  au  moment  de  l'ouverture  de  PExposition,  était 
assez  en  retard.  Les  envois  de  M.  Arbey  étaient  arrivés;  les 
presses  typographiques  de  M.  Alauzet  étaient  prêtes;  les  ap- 
pareils de  M.  Morane  pour  la  fabrication  de  la  bougie  étaient 
presque  montés.  Les  roues  Brunon  étaient  très-bien  groupées  ; 
les  machines  Gramme  et  les  pompes  Dumont  étaient  égale- 
ment en  place.  L'exposition  de  MM.  Chrétien,  Schmidt,  Bré- 
guet,  Pierron  et  Débattre,  Chameroy,  étaient  en  cours  de 
montage. 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  mois  environ,  c'est-à-dire  vers 
le  mois  de  juillet,  que  l'on  put  considérer  l'Exposition  comme 
complète. 

La  chaleur,  qui  commença  à  être  insupportable  à  Philadel- 
phie depuis  le  mois  de  juillet  {kO  degrés  et  plus),  exerça  une 
influence  fatale  sur  les  visites  à  l'Exposition  pendant  cette  pé  • 
riode.  Malgré  Tattrait  qu'elle  offrait  aux  visiteurs,  le  nombre 
de  ceux-ci  fut  de  beaucoup  inférieur  à  celui  qu'on  prévoyait. 
Le  20  juillet,  par  exemple,  on  en  compta  seulement  16  676, 
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entrées  payantes.  La  moyenne  de  cette  période  ne  dépassa  pas 
17  000.  Depuis  le  10  mai,  jour  de  Touverture,  jusqu'au  25  juil- 
let,, le  nombre  des  visiteurs  fut  de  2  333  611,  sur  lesquels 
1  618  523  payants  et  715  088  non  payants,  exposants,  etc. 

Nous  emprunterons  à  la  Revue  industrielle  les  renseigne- 
ments qui  vont  suivre  sur  TËxposition  de  Philadelphie  dans 
son  état  définitif. 

Considérée  dans  son  ensemble,  écrit  M.  H.  Fontaine 
dans  la  Revue  industrielle,  l'Exposition  de  Philadelphie  est 
extrêmement  remarquable.  Cependant  Fabsence  presque  com- 
plète de  chefs-d'œuvre  dans  la  classe  des  beaux-arts,  et  le 
nombre  assez  limité  d'œuvres  hors  ligne  dans  Fart  industriel, 
lui  enlèvent  toute  suprématie  sur  les  Expositions  de  Paris  et  de 
Vienne.  Seules  les  '  galeries  de  Pagriculture  et  des  machines 
sont  splendides  et  bien  supérieures  à  toutes  celles  qui  les  ont 
précédées.  De  sorte  que  pour  Thomme  d'études  dont  les  occu- 
pations ou  les  goûts  sont  tournés  vers  les  arts  mécaniques,  la 
nouvelle  Exposition  est  sans  rivale,  tandis  qu'à  tous  les  autres 
visiteurs  les  Expositions  de  Paris  et  de  Vienne,  la  première 
surtout,  offraient  des  distractions  et  des  sujets  d'études  plus 
nombreux,  plus  variés  et  plus  brillants. 

Le  classement  des  produits,  très-inférieur  à  celui  de  Paris 
en  1867,  ne  permettait  pas  de  voir  vite  et  bien  tous  les  pro- 
duits d'une  même  classe.  Les  aménagements  intérieurs 
relatifs  aux  buvettes  et  aux  restaurants  étaient  bien  com- 
pris. 

Dans  les  derniers  temps,  on  comptait  chaque  jour  jusqu'à 
80  000  visiteurs  payants  ;  mais  la  chaleur  excessive  qui  avait 
régné  antérieurement  ût  que  l'on  comptait  à  peine  alors 
12  000  visiteurs  payants  et  10000  exposants. 

Outre  les  bâtiments  principaux  consacrés  à  l'industrie,  aux 
beaux-arts,  aux  machines,  à  l'agriculture  et  à  l'horticulture, 
il  y  avait  dans  le  parc  de  Fairmount  une  série  de  construc- 
tions spéciales  consacrées  au  gouvernement  américain,  aux 
travaux  de  femmes,  aux  cuirs  et  chaussures,  à  la  photogra- 
phie, à  la  carrosserie,  aux  appareils  de  brasserie,  etc.,  etc. 
Les  annexes  les  plus  fréquentées  sont,  sans  contredit,  celle  du 
gouvernement  américainj  qui  renfermait  une  fabrique  d'armes 
en  action  et  une  foule  de  spécimens  d'appareils  de  marina  et 
de  guerre,  et  le  Women's  pavillon,  où  l'on  voyait  tous  les  mé- 
tiers qui  conviennent  aux  femmes. 

Le  département   des  machines  comptait  1000  exposants 
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américains,  200  canadiens,  100  français,  90  anglais,  50  alle- 
mands, 50  suédois,  30  belges,  20  brésiliens,  10  italiens,  quel- 
ques autrichiens,  quelques  russes,  3  ou  ^  suisses  et  autant  de 
norvégiens. 

En  dehors  des  produits  de  la  section  américaine,  qui  occu- 
paient à  eux  seuls  les  neuf  dixièmes  de  Pespace  total,  il  n'y 
avait  rien  de  vraiment  original.  Les  autres  sections  renfer- 
maient des  appareils  ingénieux  et  intéressants,  mais  dont  le 
plus  grand  nombre  avaient  déjà  figuré  dans  d'autres  exposi- 
tions. 

La  Belgique  avait  exposé  les  gigantesques  appareils  de  son- 
dage Chaudron  et  les  perforateurs  Dubois  et  François,  une 
machine  système  Corliss,  d^iin  travail  exceptionnellement 
achevé,  envoyé  par  Van  den  Kerckhove  de  Gand. 

La  Suède  se  faisait  remarquer  par  une  série  de  machines 
destinées  à  la  thérapeutique,  inveulées  pai*  le  docteur  Zander  ; 
TAngleterre  par  des  marteaux-pilons  de  Massey,  des  perfora- 
teurs de  diverses  sortes,  des  pompes  Gwyone,  des  signaux  de 
sûreté  pour  chemins  de  fer,  de  Saxley  et  Farmer,  et  des  grues 
à  vapeur  d'Appleby. 

L'Allemagne  avait  expédié  des  canons  Krûpp,  beaucoup 
mieux  traités  au  point  de  vue  de  Taj  ustage  que  tous  ceux  qu'on 
avait  vus  jusque-là  ;  des  moteurs  Otto,  et  des  appareils  divers 
de  la  maison  Schaffer  et  Budenberg  de  Magdebourg. 

Quant  à  Tindustrie  du  reste  de  F  Allemagne,  ses  envois 
étaient  incomplets  et  tout  à  fait  insuffisants. 

Le  Canada  possédait  quelques  machines-outils  assez  bien 
combinées,  mais  mal  exécutées,  une  série  de  modèles  pour 
matériel  de  chemins  de  fer,  et  quelques  machines  motrices 
d'un  type  suranné.  Tel  est  le  cas  d'une  cisaille  à  couper  les 
tôles  en  biseau. 

La  Russie  avait  exposé  une  série  de  modèles,  quelques  or- 
ganes de  machines  à  vapeur,  d'un  bon  travail,  et  un  système 
d'appareils  de  levage  pour  le  transbordement  des  marchan- 
dises, inventé  par  Woularlarsky  de  Saint-Pétersbourg. 

On  peut  citer,  pour  l'Autriche,  le  petit  moteur  à  pétrole  de 
Hock  et  les  métiers  Jacquard  de  Schram.  La  pénurie  est 
grande  dans  les  environs  de  l'Italie,  du  Brésil,  de  la  républi- 
que Argentine  et  de  la  Suisse.  Cependant  on  a  distingué  une 
détente  nouvelle  de  la  maison  Sulzer,  de  Wintherthûr,  mais 
elle  était  dans  le  palais  et  non  dans  la  galerie  des  machines. 

La  France  est  la  nation  étrangère  qui  était  la  mieux  repré- 
sentée dans  les  arts  mécaniques,  tant  par  la  nouveauté  que 
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pour  la  bonté  du  travail.  Elle  avait  aussi  le  plus  grand  succès 
de  curiosité.  On  peut  citer,  en  première  ligne  :1a  balance  moné- 
taire de  Deleuil,  en  usage  à  la  Monnaie  de  Paris,  pour  vérifier 
le  poids  des  pièces  de  monnaie  au  moment  de  leur  fabrication  ; 
les  appareils  scientifiques  de  M.  Kœnig  pour  Tétude  des  phéno- 
mènes de  Tacoustique;  la  machine  Gramme  pour  la  généra- 
tion de  Télectricité  au  moyen  du  mouvement  mécanique  et 
Tapplication  de  Télectricité  ainsi  produite  à  Téclairage  ;  la  belle 
série  de  matières  colorantes  extraites  de  Taniline,  c^est- à-dire 
de  goudron  de  houille, exposée  par  M.  Poirier  de  Saint-Denis; 
les  soufres  raffinés  de  MM.  Boude  et  fils  de  Marseille; 
l'exposition  des  cuivres  de  Secretan;  les  outils  pour  le  tra- 
vail du  bois,  d^Arbey;  la  machine  à  briques,  de  Durand; 
la  pédale,  de  Bourdin;  les  machines  à  savon,  de  Beyer 
frères  ;  un  modèle  de  grue,  système  Chrétien  ;  les  roues 
forgées  de  Brunon  et  d^Arbel;  des  appareils  Morane  pour  la 
fabrication  de  la  stéarine  et  des  bougies;  une  machine  du 
système  Blanche  pour  le  grillage  des  tissus,  construite  par 
Pierron  et  Dehaître;  les -belles  presses  typographiques  d'A- 
lauzet;  une  pompe  centrifuge  Neut  et  Dumont,  actionnée 
directement  par  une  machine  à  vapeur  à  trois  cylindres  ;  les 
monte-charges  Mégy,  Echeverria  et  Bazan  ;  la  balance  à  con- 
trôle Ghameroy,  les  manomètres  Gutchard,  les  injecteurs 
Vabe  et  Cuau  ;  les  moteurs  à  gaz  de  BischofT,  etc. 

Dans  la  section  américaine,  ce  qui  frappait  le  plus,  c^est 
d^abord  Tadmirable  machine  à  vapeur  de  Corliss,  qui  mettait 
en  action,  comme  nous  Pavons  dit,  tous  les^  mécanismes  de  la 
galerie  des  machines,  et  dont  la  puissance  et  la  docilité  éton- 
naient à  juste  titre.  Ce  qui  surprenait  beaucoup  également, 
c'était  la  vitesse  de  fonctionnement  des  machines  à  imprimer, 
ringéniosité  de  certaines  fabrications  spéciales,  Pindustrie 
des  pompes  et  celle  des  tubes  en  fer,  et  par-dessus  tout  la 
quantité  et  la  qualité  des  machines-outils  pour  le  travail  des 
métaux. 

La  distribution  des  récompenses  aux  exposants  eut  lieu  à 
Philadelphie,  le  29  septembre  1876. 

Le  président  de  TExposition  se  borna  à  remettre  au  chef 
de  chaque  commission  un  rouleau  de  papier  garni  de  rubans 
bleu,  blanc,  rouge,  contenant  les  noms  des  lauréats,  les 
listes  complètes  ne  devant  être  publiées  que  plus  tard. 

Contrairement  au  système  adopté  en  France,  toutes  les  mé- 
dailles décernées  à  Philadelphie  sont  en  bronze.  Le  diplôme 
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annexé  contient  un  rapport  où  sont  brièvement  spécifiés  les 
motifs  de  la  récompense. 

Les  rapports  se  bornent  à  quelques  lignes  plus  ou  moins 
élogieuses,  mais  tout  à  fait  it] suffisantes  pour  donner  une  idée 
du  mérite  de  Tobjet  exposé. 

La  fête  de  la  distribution  des  récompenses  avait  attiré  une 
foule  extraordinaire  :  plus  de  250000  personnes  avaient  payé 
aux  guichets.  En  ajoutant  les  exposants,  leurs  représentants 
et  les  invités,  on  arrive  à  un  total  de  300  000  visiteurs.  Ja- 
mais, dans  aucune  Exposition,  un  nombre  aussi  considérable 
de  personnes  ne  s'étaient  trouvées  réunies. 

D'après  des  renseignements  qu'on  a  tout  lieu  de  croire 
exacts,  85  pour  100  exposants  français  ont  été  récompensés- 

Nous  donnons  les  noms  d'un  grand  nombre  d'industriels 
français  qui  sont  récompensés. 

MineSj  métallurgie  et  matériaux  de  construction. 

Bailly  et  G*«,  à  la  Fer  té-sous- Jouarre  ;  Bertrand  (Jules)  et  G",  à 
la  Ferté-sous-Jouarre;Casset-Dubrulle,  à  Lille;  Davey,  Bick- 
ford,  Watson  et  G",  à  Rouen;  Durenne  (Antoine),  à  Paris; 
Lonquety  et  G",  à  Boulogne-sur-Mer  ;  Pavin  de  Lafarge,  à  Vi- 
viers; Roger  fils  et  G",  à  la  Ferté-sous-Jouarre  ;  Secretan 
(E.),  à  Paris. 

Produits  chimiques, 

Berthaud  et  G^s  à  Paris;  Beslier  (AO?  à  Paris  ;  Baude  et  fils, 
à  Marseille;  Bourgeois  aîné,  à  Paris  ;  Bravais  (Raoul)  et  G*«,  à 
Paris;  Ghivaux  (L.),  à  Gambrai;  Glauseau  père  et  ûls  [Palun 
et  G*«),  à  Avignon;  Coez  et  G",  à  Saint-Denis;  Goignet  père  et 
fils  et  Gi«,  à  Paris;  Golas  (E.)  et  Ghristoff  (G.),  à  Paris;  De  la 
Goux  des  Roseaux,  à  Asnières;  Daubin  et  G'*,  à  Paris;  Delet- 
trez  (Adolphe),  à  Paris;  Dubois  (Gh^rles),  à  Marseille;  Gillet  et 
fils,  à  Lyon;  Guimet,  à  Lyon;  Guinon  fils  et  G",  à  Lyon; 
Herman  (Louis),  à  Paris;  Jacquand  père  et  fils,  à  Lyon;  Jac- 
quot  et  .G",  à  Paris;  Kaulek  (Adolphe),  à  Puteaux;  Lacroix 
(A.),  à  Paris  ;  Larenaudière  (F.),  à  Paris  ;  Lautier  fils,  à  Grasse  ; 
Mottet  (J.)  et  Gi%  à  Marseille;  Poirrier  (A.),  à  Paris;  Produits 
hygiéniques  (Société  des),  à  Paris;  Richter  (F.),  à  Lille;  Ri- 
gaud  et  G>%  à  Paris;  Roux-Bertrand  fils,  à  Grasse;  Roux 
(Charles),  à  Marseille;  Solvay  et  G'«  (Meurthe-et-Moselle); 
Tancrède  frères,  à  Paris;  Thomas  frères,  à  Avignon;  Toiray 
Maurin  (G.),  à  Paris  ;  Torchon  (Gh.),  à  Paris. 
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Alexandre  père  et  fils,  à  Paris;  Âlvei^niai  frères,  à  Paris; 
Bardou  et  fils,  à  Paris;  Bréguet,  à  Paris;  Ghameroy  et  G*%  à 
Paris;  Darlot,  à  Paris;  Deleuil,  à  Paris;  Derogy,  à  Paris; 
Daboscq  (J.))  ^  Paris;  Farcot  (Eugène),  à  Paris;  Goumas  (P.) 
et  Ci«,  à  Paris  ;  Haas  (B.)  jeune  et  C",  à  Paris  ;  Hoel  (S.),  à  Paris  ; 
Jamin,  membre  de  Tlnstitut,  à  Paris;  Kœnig  (Rudolphe),  à 
Paris  ;  Kriegelslein  et  G",  à  Paris  ;  Lecomte  (\.)  et  G*«,  à  Paris  ; 
Lemaire,àPari8;  LionetGuichard,  à  Paris;  Lunetiers  (Société 
des),  à  Paris;  Machines  magnéto-électriques  Gramme  (Société, 
des]  ;  Mallegand  (Ed.)  fils ,  à  Paris;  Moat  (Eugène),  à  Revigny  ; 
Nachet  (A.),  à  Paris;  Perreaux  (L.-G.],  à  Paris;  Radiguet,^à 
Paris  ;  Walcker  (A.-G.),  à  Paris. 

Moteurs^  Machines-outils  et  appareils  mécaniques. 

Alauzet  (P.)  et  G»«,  à  Paris;  Arbel,  à  Rive-de-Gier ;  Arbey, 
à  Paris;  Aubin  et  Baron,  à  Paris;  Boyer  frères,  à  Paris; 
Bourdin  et  C*«,  à  Paris;  Brunon  frères,  à  Rive-de-Gier;  Ca- 
zuuban,  à  Paris;  Chrétien  (Jean),  à  Paris;  Gornely  (E.),  à 
Paris  ;  David  et  Damoizeau,  à  Paris;  Deschamps  (G.),  à  Lyon; 
*Defresne  (Louis),  à  Paris;  Derriez  (Charles,  à  Paris;  l>urand 
(François)  et  Marais,  à  Paris;  Fontaine  (Hippolyte),  à  Paris; 
Fréal,  à  Épemay  ;  Garlandat  (J.)»  à  Paris  ;  Gervais  (E.),  à  Bor- 
deaux; Guéret  frères,  à  Paris;  Herman  (G.),  à  Paris;  Limet, 
Lapareillé  et  C",  à  Paris;  Maldini  (H.),  à  Paris;  Maurice  (V«) 
et  Guénin,  à  Épernay  ;  Megret  (L.)  et  C»%  à  Paris  ;  Mégy,  Eche- 
verria  et  Bazan,  à  Paris  ;  Mestre  (Amédée),  à  Bordeaux  ;  Mignon 
et  Rouart,  à  Paris  :  Mondelloi  (A.),  à  Paris  ;  Morane  jeune,  à 
*  Paris;  Neut  et  Dumont,  à  Paris;  Paillet  et  G",  à  Épernay; 
Renard,  à  Épernay  ;  Vital -(A.),  à  Paris. 

Ce  grand  concours  international  a  été  clos  le  10  novem- 
bre 1876. 

Le  nombre  des  visiteurs  fut  de  20000  par  jour  en  moyenne, 
pendant  les  trois  premiers  mois.  Ce  chiffre  s*accrut  à  partir 
de  septembre,  et  peu  s^en  est  fallu  qu'il  atteignit  les  prévisions 
des  organisateurs. 

L^Exposition  a  été  ouverte  pendant  159  jours  au  public  et 
fermée  vingt-six  dimanches.  Le  nombre  total  des  visiteurs 
s'est  élevé  à  9  789  392,  dont  8  004  325  ont  payé  rentrée.  Les 
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recettes  aux  guichets  se  sont  élevées  à  19068745  francs.. La 
moyenne  des-  entrées  a  été  de  61 568  par  jour. 

Ces  chiffres  répondent  victorieusement,  dit  M.  Fontaine  d^ns 
la  Bevuê  imdmtriêUe^  aux  personnes  qui  considéraient  TExpo- 
sition  de  Philadelphie  comme  un  four^  et  qui  prétendaient 
qu'elle  serait  beaucoup  moins  visitée  que  toutes  celles  qui 
Pavaient  précédée.  Au  contraire,  c'est  celle  qui  a  eu  le  plus  de 
succès  à  ce  point  de  vue.  Les  prévisions  pour  Philadelphie 
étaient  de  10  millions  de  visiteurs  et  25  millions  de  francs  de 
recette  aux  guichets*  Ces  prévisions  auraient  été  dépassées 
sans  la  chaleur  anormale  des  mois  de  juillet  et  d'août,  et  sur- 
tout sans  la  décision  prise  par  les  administrateurs  de  fer- 
mer les  portes  le  dimanche.  On  peut  certainement  évaluer  à 
plus  de  2500000  le  nombre  d'entrées  perdues  par  cette  déci- 
sion, ce  qui  correspond  à  un  déficit  de  6  250000  francs  dans 
les  recettes. 

Le  tableau  suivant  met  sous  les  yeux  du  lecteur  le  nombre 
des  entrées  qui  ont  eu  liéii  dans  les  cinq  Expositions  univer- 
selles qui  ont  précédé  celle  de  Philadelphie.  On  verra,  d'après 
ce  tableau,  que  l'Exposition  de  Philadelphie  a,  sous  le  rapport 
du  nombre  des  entrées,  surpassé  toutes  ses  aînées. 

Villes        Années         Durée  Nombre  total     Moyenne    des 

Yiues.       Années.       uuree.  des  entrées,    entrées  par  jour. 


Londres.  .   . 

1851 

167  jours. 

6,170,000 

36,946 

Paris.  .   .  . 

1855 

186    — 

4,533,464 

24,321 

Londres    .   . 

1862 

181    - 

6,211,103 

34,315 

Paris.   .  .   . 

1867 

216    — 

9,062,965 

41,958 

Vienne  .   .  ♦ 

1873 

186    — 

7,254,867 

39,004 

Philadelphie. 

1876 

159    — 

9,789,392 

61,568 

La  dépense  totale  ^  dépassé  quarante  millions  :  mais  il  ne 
faudrait  pas  en  conclure  que  les  actionnaires  de  l'Exposition 
perdront  plus  de  vingt  millions;  car  les  recettes  aux  guichets 
ne  constituent  pas  tout  l'actif  de  l'entreprise  d'une  part,  et 
d'autre  part,  les  promoteurs  avaient  obtenu  de  la  ville  de 
Philadelphie  et  des  Compagnies  de  chemins  de  fer  d'impor- 
tantes allocations. 

Il  pourrait  même  se  faire  que  les  actionnaires  ne  perdis- 
sent absolument  rien,  car  il  est  question  d'établir  une  expo- 
sition permanente  dans  les  bâtiments  actuels;  ce  qui  per- 
mettrait aux  actionnaires  de  vendre  avantageusement  leurs 
immeubles. 
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La  science  à  TExposition  de  photographie.    * 

^k>u8  avons  parcouru,  peu  de  temps  avant  sa  clôture,  TEx- 
position  de  photographie  au  palais  de  Plndustrie,  afin  de 
constater  les  services  que  la  science  peut  retirer  aujourd'hui 
des  applications  de  la  photographie. 

Nous  commencerons  par  Tastronomie.  Nous  avons  vu  àPEx- 
position  de  photographie  les  épreuves  du  passage  de  Vénus. 
On  y  reconnaissait  très- distinctement  le  point  noir,  image  de 
Vénus  projetée  sur  le  soleil,  dans  toutes  les  positions  princi- 
pales et  intermédiaires.  La  netteté  et  l'exactitude  de  ces  em- 
preintes sont  encourageantes  pour  Tavenir. 

Nous  avons  vu  également  les  photographies  des  instruments 
qui  ont  servi  à  M.  Janssen  pour  ses  observations  au  Japon. 
Le  revolver  photographique  et  le  mécanisme  inventé  par  M.  Jans- 
sen pouvaient  être  examinés  dans  tous  leurs  détails. 

Les  premiers  travaux  photographiques  de  TObservatoire  phy- 
sique de  Montsouris  figuraient  à  cette  exposition .  Nous  vou- 
lons parler  des  épreuves  des  taches  solaires.  C'est  là  un  beau 
début.  Les  taches  solaires  peuvent  être  projetées  en  les  gros- 
sissant, et  on  peut  alors  en  admirer  tous  les  détails. 

Il  y  avait  aussi  des  modèles  d*«nregi$treurs  automcUiquei,  en- 
voyés par  rObservatoire  météorologique  de  Kiew,  indiquant 
rintensité  du  vent,  celle  de  la  lumière,  ainsi  que  des  traces 
thermométriques. 

Le  dépôt  des  cartes  et  le  dépôt  des  fortifications  remplacent 
aujourd'hui  par  la  photographie  une  partie  du  travail  des  des- 
sinateurs des  cartes,  des  réductions,  des  copies  de  gravures  et 
de  cartes,  etc.  Cet  exemple  a  été  suivi  piar  les  dépôts  d*Artillerie 
de  Calais  et  de  Rennes. 

De  belles  vues  panoramiques  ont  été  prises,  de  manière  à 
former  une  série  de  feuilles,  portant  des  repères,  qui  facilitent 
le  report  sur  le  papier,  et  permettent  de  reproduire  les  travaux 
exécutés  sur  le  terrain,  tel  que  le  tracé  des  courbes  de  niveau. 
Les  épreuves  que  nous  avons  vues  concernant  le  lever  des  plans 
font  entrevoir  la  possiblité  de  résoudre  enfin  pratiquement  par 
la  photographie  le  problème  du  lever  des  plans. 

Les  applications  de  la  photographie  à  la  médecine  étaient 
représentées  par  dès  épreuves  de  M.  Ozanam. 
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Les  épreuves  de  M.  de  Luys,  sur  la  matière  cérébrale,  con- 
stituaient une  autre  collection  remarquable. 

Les  photographies  de  M.  Aimé  Girard,  reproduisant  la  con- 
texture  des  matières  fibreuses  et  cellulaires,  n^étaient  pas  moins 
intéressantes. 

L^usage  de  la  photographie  s'étend  aujourd'hui  à  la  justice. 
Les  constatations  des  écritures,  le  relevé  des  localités  où  ont 
eu  lieu  des  délits  ou  des  crimes,  sont  autant  de  questions  où 
la  photographie  intervient. 

Le  nombreux  sujets  microscopiques  empreints  sur  verre 
étaient  exposés  par  IdM.  Souda,  Fernandès,  Ravet,  etc.  D'au- 
tres épreuves  ont  été  obtenues  pour  les  projections  à  la  lu- 
mière. 

Une  salle  avait  été  disposée  pour  rendre  les  visiteurs  té- 
mçins  de  projections  considérablement  agrandies  par  la 
lumière  oxhydrique.  De  nombreuses  vues,  paysages,  sujets 
divers,  étaient  ainsi  projetés  avec  des  dimensions  considé- 
rables. 

Nous  avons  pu  juger  ainsi  les  ressources  admirables  que 
donne  le  procédé  de  M.  Dagron  pour  la  reproduction  des  dépê- 
ches télégraphiques  microscopiques.  On  sait  que  ces  dépêches 
en  miniature  sont  formées  sur  une  pellicule  de  collodion,  que 
Ton  confie  à  Taile  du  pigeon  voyageur*  Ces  pellicules  étaient 
reproduites,  à  TËxposition  de  photographie,  sur  un  grand  ta- 
bleau blanc,  et  présentaient  ainsi  des  din^ension^  colossales. 
Ce  souvenir  du  siège  de  Paris  est  plein  de  tristesse  et  d'intérêt. 

La  nouvelle  industrie  qui  a  reçu  le  nom  de  pkotochromie 
avait  aussi  sa  place  à  la  même  Exposition  ;  mais  nous  atten- 
drons, pour  en  parler,  qu'elle  ait  réalisé  les  perfectionne- 
ments qu'elle  est  en  voie  d'exécuter. 

On  ne  peut  pas  dire  autre  chose  des  procédés  de  tirage  pho- 
tographique, sinon  qu'ils  sont  aussi  nombreux  et  aussi  variés 
que  l'on  puisse  le  désirer. 

L'Exposition  de  photographie,  qui  était  la  onzième  en  date, 
permettait  d'apiirécier  d'un  coup  d'œil  l'état  présent  de  l'art 
merveilleux  créé  par  Niepce  et  Daguerre.  Nous  avons  voulu 
seulement  mettre  en  relief,  dans  cette  revue  rapide,  les  appli- 
cations de  la  photographie  aux  sciences;  et,  on  le  voit,  ce 
genre  d'applications  compose  un  ensemble  assez  remarquable^ 
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Balard. 

Antoine-Jérôme  Balard,  membre  de  rinstitut  (Académie  des 
sciences)^  professeur  de  chimie  au  Collège  de  France  et  à  la 
Sorbonne,  inspecteur  général  de  TUniversité,  est  mort  à  Paris, 
à  la  fin  d'avril  1876,  d'une  maladie  qui  a  paru  être  le  diabète, 
et  qui  avait  occasionné  une  série  d'anthrax,  dont  le  dernier  fut 
mortel.  . .  - 

Jérôme  Balard  était  ii^  à  Montpellier,  au  faubourg  Figuai- 
roUes,  le  30  septembre  1802.  Il  était  fils  d'un  pauvre  travail- 
leur de  terre,  comme  on  ait  dans  le  Midi  de  la  France,  c'est-à- 
dire  d'un  ouvrier  qui  se  loue  à  la  journée  pour  le  travail  des 
champs. 

La  protection  d'une  marraine  lui  permit  de  s'élever  au-des- 
sus de  la  condition  de  ses  parents.  La  bonne  dame  le  fit  entrer, 
comme  externe,  au  collège  de  Montpellier.  Il  y  fit  de  bonnes 
études,  et  en  sortit  à  l'âge  de  dix-sept  ans. 

Joseph  Anglada,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  scien- 
ces de  Montpellier,  et  professeur  de  toxicologie  à  la  Faculté  de 
médecine)  le.  prit  alors  comme  garçon  de  laboratoire  de  la 
Faculté  des  sciences,  puis  comme  préparateur  de  son  cours 
de  chimie. 

Le  ô  juillet  1826,  Balard  reçut  le  grade  de  pharmacien,  et 
ouvrit,  bientôt  après,  une  pharmacie  dans  l%rue  de  l'Aiguil- 
lerie,  pharmacie  qui  d'ailleurs  ne  prospéra  jamais^  et  qui  fut 
cédée  plus  tard  à  Lutrand^  homme  instruit  et  consciencieux^ 
lequel  est  mort  vers  1868,  dirigeant  toujours  Tancipnne 
pharmacie  Balard. 

G^est  pendant  la  même  année  1826  que  Jérôme  Balard  fit  la 
découverte  du  corps  simple  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
brome,  du  mot  grec  ppcops,  qui  signifie  nusuvaise  odêur , 
nom  assez  impropre,  car  le  brome  n'a  pas,  de  fait,  une  niau- 
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vaise  odeur.  Il  est  suffocant,  irritant,  irrespirable,  et  n^a,  par 
conséquent,  aucune  odeur,  bonne  ni  mauvaise.  Bal^d  Tavait 
d^abord  appelé  muride^  pour  rappeler  qu^il  provenait  des  eaux 
qui  ont  fourni  le  sel  marin  ;  mais  on  trouva  à  Paris  que  le  mot 
munde^  dans  la  désignation  des  composés  de  ce  corps,  pour- 
rait amener  des  confusions  avec  les  muriates  (c'est  ainsi  qu'on 
appelait  alors  les  chlorures),  et  de  par  Tautorité  de  Thénard  le 
nom  de  brome  fut  adopté. 

C'est,  en  effet,  des  eaux  mères  des  marais  salants,  c'est- 
à-dire  des  eaux  qui  ont  laissé  cristalliser  le  sel  marin,  que 
Balard  avait  extrait  le  brome.  Étudiant  les  eaux  mères  des  ma- 
rais salants  du  Midi  dans  le  laboratoire  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Montpellier,  il  fit  passer  un  courant  de  chlore 
dans  cette  liqueur  saline,  et  reconnut  que,  sous  l'influence  du 
courant  de  chlore,  il  s'y  produisait  une  forte  coloration  jaune. 
C'était  le  chlore  qui,  en  agissant  sur  les  bromures  contenus 
dans  les  eaux  mères,  en  séparait  1a  brome,  lequel,  devenu 
libre,  communiquait  à  l'eau  sa  couleur  jaune. 

Mais  cette  explication,  que  nous  tfonnons  aujourd'hui  d'un 
trait  de  plume,  n'est  pas  celle  qui  s 3  présenta  d'abord  à  l'esprit 
du  jeune  chimiste.  Il  crut  pendant  longtemps  avoir  produit 
un  simple  chlorure  d'iode,  et  il  employa  toutes  sortes  de 
moyens  pour  obtenir  ce  prétendu  chlorure  d'iode,  sans  jamais 
pouvoir  d'ailleurs  constater  dans  ce  produit  la  présence  du 
chlore,  ni  celle  de  l'iode. 

Personne  n'a  jamais  dit  que  ce  fut  Joseph  Anglada,.  le  pro- 
fesseur de  chimie  de  la  Faculté  des  sciences,  qui  soupçonna  le  « 
premier  que  le  chlore  avait  déplacé  un  corps  simple  nouveau, 
et  qui  conseilla  de  diriger  les  recherches  dans  ce  sens.  Telle 
est  pourtant  la  vérité.  Balard,  à  ving^-quatre  ans,  était  encore 
trop  peu  avancé  en  chimie  pour  avoir  fait,  seul  et  sans  le  se- 
cours d'un  chimiste  expérimenté,  une  découverte  d'un  ordre 
aussi  élevé.  Joseph  Anglada,  père  du  professeur  actuel  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  Charles  Anglada,  est 
l'auteur  des  premières  recherches  chimiques  sur  les  eaux 
minérales  sulfureuses  des  Pyrénées.  La  difficulté  de  telles 
analyses  indique  suffisamment  quelle  était  la  portée  des  con- 
naissances chimiques  de  Joseph  Anglada,  et  explique  combien 
le  Jeune  Bftlard  fut  heureux  de  trouver  près  de  lui  un  mattre 
aueêi  éminetit  pour  le  diriger  dans  ses  expériences* 

Les  roeherehee  de  Balard  pour  établir  d'une  manière  rigou- 
reutfe  le  fait  de  la  eimplicité  du  brome  durèrent  plusieurs  an- 
pées.  Ce  ne  fut  qu'après  la  publication  de  son  mémoire  dans 
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les  Annaks  de  chimie,  suivie  d'une  vérification  expérimentale 
approfondie,  faite  par  Gay-Lussac  et  par  Thénard,  que 
cette  découverte  fut  admise  dans  la  science  et  proclamée  par 
Berzélius . 

Le  nom  de  Joseph  Anglada,  qui  avait  tant  contribué  à  fa- 
ciliter au  jeune  préparateur  la  découverte  de  ce  corps  simple, 
ne  fut  d'ailleurs  jamais  prononcé.  Anglada  ne  songea  pas 
un  instant  à  s'en  plaindre.  Loin  de  là,  il  était  fier  que  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Montpellier  eût  été  le  théâtre  de  cette  dé- 
couverte. Môme  après  son  travail  sur  le  brome,  Balard  était 
toujours  préparateur  à  la  F'aculté  des  sciences,  et  lorsque, 
dans  son  cours  de  chimie ,  Joseph  Anglada  arrivait  à  parler 
du  brome,  il  ne  manquait  pas  de  dire,  avec  cet  accent  un  peu 
solennel,  qui  était  comme  le  caractère  de  son  enseignement  : 
«  Le  brome,  messieurs,  a  été  découvert  par  M.  Balard,  prépa- 
rateur de  notre  cours....  ici  présent  !  » 

Et  le  jeune  préparateur  ne  savait  comment  cacher  la  rou- 
geur dont  la  modestie  et  la  confusion  empourpraient  son  visage  ! 

La  brome  prit  bientôt  une  importance  considérable, d'abord 
en  chimie,  puis  dans  la  photographie,  ensuite  dans  la  méde- 
cine, pour  le  traitement  des  névroses,  sous  la  forme  de  bro- 
mure de  potassium. 

La  Société  royale  de  Londres  décerna  à  Balard  sa  grande 
médaille,  récompense  qui  n'est  afiectée  qu'aux  découvertes 
de  premier  ordre. 

La  découverte  du  brome  tira  bientôt  le  jeune  savant  de  sa 
position  inférieure.  Il  fut  nommé  successivement  professeur 
de  chimie  au  lycée  de  Montpellier  et  professeur  adjoint  à 
l'Ecole  de  pharmacie.  En  1834,  à  la  mort  de  Joseph  An- 
glada, il  remplaça  son  maître  dans  la  chaire  de  chimie  de  la 
Faculté  des  sciences. 

Le  cours  de  chimie  que  Balard  faisait  à  la  Faculté  des  scien- 
ces de  Montpellier  était  plein  d'intérêt.  De  1839  à  1841,  j'ai 
suivi  assidûment  ce  cours,  et  puisé  dans  l'enseignement  de 
Balard  le  goût  le  plus  vif  pour  cette  science.  Je  fus  même  ad- 
mis dans  son  laboratoire,  et  honoré  de  ses  conseils  particuliers 
pour  mes  premières  études  de  physique  et  de  chimie. 

Un  travail  sur  l'acide  hypochloreux,  l'acide  chlorique  et  le 
chlorure  de  chaux,  publié  par  Balard,  en  1834,  fixa,  pour  la 
première  fois,  la  véritable  nature  des  chlorures  décolorants  ou 
chlorures  d'oxyde,  et  prouva  qu'ils  consistent  en  un  mélange 
d'hypochlorite  de  chaux  ou  de  soude  et  de  chlorure  de  calcium 
ou  de  sodium. 
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L^eau  mère  des  marais  salants  du  Midi,  qui  avait  été  Tocca- 
sion,  pour  le  chimiste  de  Montpellier,  de  la  découverte  du 
brome,  devait  être  pour  lui,  pendant  le  reste  de  sa  vie,  une 
source  d'études  opiniâtres,  et  nous  ajouterons  que,  malheureu- 
sement, ces  longues  et  pénibles  recherches  ne  devaient  pas 
aboutir  à  un  résultat  en  rapport  avec  le  labeur  qu'elles  occa- 
sionnèrent à  notre  savant. 

L'eau  de  la  mer  ne  renferme  que  de  faibles  traces  de  sels 
potassiques  ;  mais  ces  traces,  concentrées  dans  le  résidu  de 
Tévaporation  de  Teau  de  la  mer,  c'est-à-dire  dans  les  eaux 
mères  des  marais  salants,  finissent  par  constituer  des  masses 
énormes  de  potasse.  L'industrie  peut  donc  s'adresser,  pour  se 
procurer  la  potasse,  au  résidu  de  l'évaporation  de  l'eau  de  la 
mer  dans  les  salines,  et  trouver  là  une  source  de  cet  alcali 
p]us  économique  que  celle  qui  la  fournit  d'ordinaire,  c'est-à- 
dire  que  les  plantes  marines  incinérées. 

Telle  fut  la  pensée  de  Balard  quand  il  s'adonna  à  la  recherche 
des  procédés  les  plus  convenables  pour  extraire  le  chlorure 
de  potassium  de  Teau  de  la  mer,  afin  de  transformer  ensuite 
ce  chlorure  de  potassium  en  carbonate  de  potasse  commercial. 

Â  cette  tâche  il  devait  user  sa  vie,  et  ne  rencontrer  au  bout 
qu'une  immense  déception  commerciale.  Nous  n'entrepren- 
drons pas  d^  décrire  la  longue  série  de  procédés  par  lesquels 
Balard  parvint  à  rendre  enfin  industrielle  la  fabrication  du 
carbonate  de  potasse  avec  les  eaux  mères  des  salines  de  la 
Méditerranée.  Nous  avons  décrit  ces  opérations  dans  les 
Merveilles  de  ï'Industrie,  (^Notice  eur  Vindustrie  du  sel,  tome  I^**, 
pages  621  et  suivantes.)  Nous  dirons  seulement  quel  fut  le 
résultat  final  de  cette  entreprise,  qui  avait  coûté  vingt  années 
d'efforts  au  chimiste  et  des  dépenses  considérables  aux  pro- 
priétaires des  salines  qu'il  avait  convertis  à  ses  idées. 

£n  1858,  au  moment  où  il  allait  recueillir  le  fruit  légitime 
de  ses  labeurs,  c'est-à-dire  verser  dans  le  commerce  du  car- 
bonate de  potasse  à  bas  prix,  on  découvrait  en  Prusse,  à 
Stassfûrt  (province  de  la  Sarre),  un  immense  gisement  de 
sulfate  de  potasse  naturel,  lequel,  transformé  en  carbonate  do 
potasse,  devait  fournir  ce  sel  à  un  prix  de  moitié  inférieur  à 
celui  du  carbonate  de  potasse  que  l'on  retirait  des  salines  du 
Midi. 

Ces  couches  de  sulfate  de  potasse  étaient  surmontées  d'as- 
sises puissantes  de  sel  marin  et  de  sulfate  de  magnésie,  ce 
qui  prouvait  qu'elles  provenaient  de  l'évaporation  de  l'eau  de 
la  mer  aux  temps  géologiques.  Balard  avait  donc  imaginé, 
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pour  extraire  le  sulfate  de  potasse  des  eaux  de  la  mer,  le 
procédé  même  que  la  nature  avait  employé  aux  temps  géolo- 
giques pour  produire  ce  même  sel.  C^était  un  triomphe  théo- 
rique,  une  éclatante  justification  de  la  valeur  des  méthodes 
du  chimiste  de  Montpellier. 

Nous  ne  savons  pas  si  Balard  fut  bien  sensible  à  cette  coïn- 
cidence de  ses  travaux  avec  ceux  de  la  nature.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c^est  que  cet  événement  ruinait  Tentreprise  qui  lui  avait 
coûté  vingt  années  d'efforts.  En  effet,  à  partir  de  ce  moment, 
et  devant  la  concurrence  du  carbonate  de  potasse  de  la  Prusse, 
la  fabrication  du  sel  de  potasse  dans  les  marais  salants  du  Midi 
subit  une  réduction  telle,  qu'elle  put  être  considérée  comme 
anéantie.  On  fabrique  encore  aujourd'hui  un  peu  de  sel  de  po- 
tasse dans  les  salines  de  M.  Merle,  situées  près,  de 'Montpellier, 
mais  ce  n'est  pas  par  l'amour  du  gain,  le  bénéfice  de  cette 
extraction  étant  à  peu  près  nul. 

Le  mérite  de  Balard  devait  l'amener  sur  un  théâtre  scien- 
tifique plus  important  que  Montpellier. 

En  1842,  il  fut  appelé  à  suppléer  Thénard  dans  son  cours  de 
chimie  de  la  Sorbonne,  à  Paris. 

En  1844,  il  fut  élu  à  l'Institut,  dans  la  section  de  chimie,  en 
remplacement  de  Darcet. 

En  184*5,  il  fut  nommé  maître  de  conférances  ^l'École  nor- 
male. 

En  1851,  il  quitta  ce  dernier  poste  pour  la  chaire  de  chimie 
du  Collège  de  France,  où  il  a  professé  jusqu'à  sa  mort. 

En  1867,  il  fut  nommé  inspecteur  général  de  l'enseignement 
supérieur. 

Deux  travaux  importants  de  chimie  organique  :  ses  recherches 
sur  Valcool  amylique  extrait  des  vinasse?^  et  sa  découverte  de 
la  bioxamide  par  la  distillation  du  bioxalate  d'ammoniaque, 
furent  exécutés  dans  le  laboratoire  de  la  Sorbonne. 

Balard  a  vécu  trente  ans  à  Paris,  mêlé,  pendant  cette  longue 
période,  au  mouvement  scientifique,  doni  il  ne  se  désintéressa 
jamais,  bien  qu'il  fût  obligé  à  de  fréquenta  voyages  dans  le 
Midi,  pour  diriger  les  opérations  industrielles  de  l'extraction 
de  la  potasse  des  eaux  mères  des  salines,  travail  qui  a  con- 
sumé sans  utilité  la  plus  précieuse  partie  de  son  temps  et  de 
son  activité. 

Balard  aimait  à  développer  les  idées  et  les  découvertes  de 
ses  coufrères,  plus  peut-être  que  les  siennes  propres.  Sous 
ce  rapport,  il  est  juste  de  rappeler  que  c'est  lui  qui  reconnut 
le  premier  le  mérite  de  M.  Pasteur,  alors  son  élève  à  l'École 
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normale,  et  quMl  s'est  toujours  fait  une  gloire  de  répandre  les 
belles  découvertes  de  son  ami.  Il  est  bien  regrettable  que  les 
préoccupations  industrielles  aient  tenu  une  si  grande  place 
dans  la  vie  de  Balard.  S'il  se  fût  uniquement  consacré  à  la 
science  pure,  il  aurait  certainement  enrichi  la  chimie  d'un 
tribut  de  découvertes  importantes.  On  lui  doit  à  peine  cinq 
ou  six  mémoires,  mais  ils  sont  tous  de  la  plus  grande  va- 
leur, et  Ton  peut  augurer,  d'après  cela,  des  services  qu'il  au- 
rait rendus  à  la  chimie  générale,  s'il  eût  été  libre  de  toute  en- 
trave. 

Balard  avait  le  caractère  heureux.  Né  dans  une  condition 
très-inférieure,  il  avait  des  habitudes  simples  et  modestes. 
Ayant  passé  toute  son  enfance  au  pauvre  foyer  d'un  travailleur 
de  terre^  il  conserva  toujours  les  principes  d'une  rigide  écono- 
mie et  la  préoccupation  d'assurer  l'avenir  des  siens. 

Cependant  le  malheur  l'avait  frappé  plus  d'une  fois.  Ses 
trois  enfants  lui  furent  successivement  enlevés,  et  il  perdit, 
en  1875,  la  fidèle  compagne  de  sa  vie.  11  n'était  pas  toutefois 
isolé  :  les  enfants  de  sa  femme,  qu'il  avait  adoptés,  entou- 
raient de  soins  pieux  sa  vieillesse  et  consolèrent  ses  derniers 
jours.  Il  subit  avec  fermeté  les  grandes  douleurs,  trouvant 
dans  son  âme  un  ressort  et  dans  ses  convictions  religieuses 
un  soulagement  pour  supporter  le  chagrin.  Bien  que  sa  si- 
tuation matérielle  eût  fini  par  s'améliorer,  il  continua  son 
genre  de  vie  modeste.  Il  était  dur  pour  lui-même,  indulgent 
et  généreux  pour  les  autres.  Il  se  refusait  les  plus  simples 
jouissances  du  bien-être,  mais  il  était  toujours  prêt  à  secourir 
ceux  qui  faisaient  appel  à  sa  bonté. 

Il  était  simple  dans  ses  manières,  sincère  dans  ses  paro- 
les, fidèle  dans  ses  promesses,  ferme  dans  ses  affections. 
Ceux  qui,  comme  nous,  ont  vécu  dans  sa  vie,  n'oublieront  ja- 
mais la  finesse  de  son  esprit,  les  charmes  de  sa  conversation 
vive,  nourrie,  naturelle,  pleine  de  sel  et  de  saillies  méridio- 
nales, exempte  de  l'ironie  et  de  l'âpreté  parisiennes.  Ce  cœur 
plein  de  sentiments  généreux  était  inaccessible  à  la  jalousie 
et  à  la  vanité. 

Comme  professeur,  Balard  était  doué  d'une  grande  facilité 
d'élocution  :  ii  avait  toute  la  faconde  méridionale.  Le  carac- 
tère de  son  enseignement,  c'était  la  méthode,  l'enchaînement 
des  idées,  le  raisonnement  serré.  Les  faits  se  déduisaient 
comme  des  conséquences  de  principes  généraux,  et  non 
comme  des  accidents  isolés  et  sans  lien.  A  cette  école,  on  ap- 
prenait vite  à  comprendre  et  à  aimer  la  chimie. 
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Sa  voix  était  claire,  aiguë  et  perçante.  Elle  faisait  entrer, 
comme  une  vrille,  la  chimie  dans  Toreille  de  Tauditeur. 

Cependant  quelque  chose,  par  intervalles,  gâtait  un  peu 
son  débit  :  c^était  un  tic  de  la  face,  qui  faisait  souvent  con- 
tracter et  grimacer  son  visage.  11  était  peu  agréable,  au  milieu 
d^une  dissertation  scientifique,  ou  de  Texposé  de  réactions 
intéressantes,  d^être  distrait  par  un  rictus  subit  ou  une  brus- 
que contorsion  des  traits  du  professeur. 

Une  anecdote  assez  plaisante  se  rattache  à  ce  qui  précède. 
Pendant  une  leçon  de  cours  de  Joseph  Anglada  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Montpellier,  Balard,  comme  préparateur,  avait 
à  enflammer  un  courant  de  gaz  hydrogène.  A  cette  époque,  on 
conservait  encore,  comme  au  temps  de  Pcheele,  les  gaz  dans 
des  vessies.  Il  paraît  que  le  gaz  hydrogène  était  conservé  de- 
puis quelque  temps  dans  la  vessie,  et  que,  par  la  diffusion  qui 
s'était  opérée  à  travers  cette  membrane  animale,  Tair  sMtait 
mêlé  en  grande  proportion  avec  le  gaz  hydrogène.  La  vessie 
renfermait  donc,  non  du  gaz  hydrogène  pur,  mais  du  gaz  ion" 
nant.  En  effet,  quand  le  préparateur  mit  le  feu  au  gaz,  une 
explosion  violente  se  produisit,  et  tout  vola  en  éclats.  Balard, 
tout  étourdi,  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  plonger  sa  tète 
dans  la  cuve  à  eau  qui  se  trouvait  à  sa  portée.  Et  lorsque, 
au  bout  de  quelques  instants,  il  retira  sa  tète  de  Teau,  ses 
yeux  écarquillés,  son  visage  ruisselant,  ses  cheveux  collés  sur 
ses  tempes,  et  les  grimaces  furieuses  qui  convulsaient  les 
muscles  de  sa  face,  tout  cela  parut  si  comique  que  les  assis- 
tants en  rient  encore si  toutefois  ils  sont  de  ce  monde, 

car  cette  histoire  remonte  à  cinquante  ans. 


Adolphe  Brongniart. 

Adolphe-Théodore  Brongniart,  le  doyen  des  botanistes 
français,  est  mort  à  Paris,  le  18  février  1876,  dans  sa  soixante- 
quinzième  année. 

Dès  son  jeune  âge,  Adolphe  Brongniart  manifesta  son  goût 
pour  les  plantes.  Il  faisait  souvent  des  excursions  avec  son 
père,  Alexandre  Brongniart,  directeur  de  la  manufacture  de 
porcelaine  de  Sèvres,  et  son  grand-père  maternel,  Coquebert 
de  Montbret. 

A  dix-neuf  ans,  le  jeune  naturaliste  publia  un  travail  sur  un 
crustacé  d'eau  douce  trouvé  dans  les  mares  de  la  forêt  de  Fon- 
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tainebUau,  Il  avait  fait  cette  trouvaille  en  accompagnant  son 
père  et  Guvier,  qui  poursuivaient  ensemble  leurs  recherches 
sur  la  géologie  du  bassin  de  Paris. 

Adolphe  Brongniart  montrait  également  des  aptitudes  spé- 
ciales pour  Tétude  des  mathématiques  ;  mais  son  père  le  dé- 
tourna de  se  présenter  à  TËcole  polytechnique.  Il  étudia  la 
médecine  et  fut  reçu  docteur  en  1826.  L^année  suivante  il 
concourut  pour  l'agrégation  à  la  Faculté  de  médecine,  et  fit, 
pendant  deux  ans  dans  cette  Faculté  un  cours  de  matière 
médicale. 

Cependant,  pour  s'adonner  à  ses  travaux  de  prédilection,  il 
permuta  avec  Achille  Richard ,  aide-naturaliste  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  et  devint,  en  1831,  l'adjoint  du  professeur 
Desfontaines. 

Desfontaines  étant  devenu  presque  aveugle,  Adolphe  Bron- 
gniart le  suppléa  dans  son  cours,  et  le  remplaça,  deux  ans 
après  sa  mort,  ^ 

Quand  il  fut  élu  à  l'Institut ,  en  1834,  le  jeune  savant  avait 
déjà  publié  plus  de  quarante  mémoires  sur  la  botanique  et  sur 
la  paléontologie  végétale.  Parmi  ces  travaux  se  trouve  son 
étude  remarquable  et  devenue  classique  sur  la  génération  et  le 
développement  de  V embryon  des  végétaux  phanérogames.  Ce  tra- 
vail obtint  le  grand  prix  de  physiologie  à  l'Académie  des  scien- 
ces en  1827. 

Un  autre  travail,  non  moins  important,  parut  en  1828.  C'é- 
tait Y  Histoire  des  végétaux  fossiles  (première  partie),  accompa- 
gnée de  176  planches,  presque  toutes  dessinées  par  l'auteur 
ou  par  Mme  Ad.  Brongniart. 

Ses  études  sur  les  végétaux  fossiles ,  qui  devaient  tenir  une 
si  grande  place  dans  sa  vie,  l'obligèrent  à  de  nombreux  voyages, 
en  Irlande,  en  Ecosse,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Hol- 
lande ,  en  Belgique,  dans  les  villes  houillères  de  France,  etc. 
Ses  voyages  pour  Pétude  des  plantes  fossiles ,  et  les  connais- 
sances que  ces  voyages  lui  firent  acquérir,  datent  de  1817, 
époque  à  laquelle  if  commença  d'accompagner  son  père  et 
Bertrand  Geslin  dans  le  Jura,  en  Suisse  et  en  Italie.  Ensuite, 
c'est-à-dire  en  1824,  il  voyagea  avec  Berzélius  et  Voehler,  en 
Suède  et  en  Norvège. 

Malgré  ces  excursions  lointaines,  son  enseignement  au  Mu- 
séum n'était  pas  négligé.  Il  faisait  tous  les  ans  quarante  ou 
quarante-cinq  leçons,  d'une  heure  et  demie.  Son  cours  du- 
rait cinq  ans,  et  avait  pour  sujets  la  botanique  et  la  paléonto- 
logie végétales.. 
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Adolphe  Brongniart,  qui  savait  parfaitement  exposer  les 
travaux  des  autres  et  résumer  les  questions  scientifiques,  fut 
Tun  des  fondateurs  des  Annales  des  sciences  naturelles,  qu'il  di- 
rigea d^abord  avec  MM.  Edwards  et  Audouin,  et  plus  tard  avec 
M.Decaisne. 

La  replantation  de  TEcole  de  botanique  du  Muséum  ayant 
été  décidée,  Ad.  Brongniart  introduisit  des  dispositions  nou- 
velles dans  Tarrangement  des  plantes.  C'est  alors  que  parut  sa 
nouvelle  classification,  avec  le  titre  Enumération  des  genres 
de  plantes  cultivées  au  Muséum.  Dans  ce  travail  se  trouvent  des 
groupements  basés  sur  les  caractères  tirés  de  la  structure  de 
la  graine  et  d'une  conception  ingénieuse,  à  savoir  que  les 
plantes  à  pétales  ne  peuvent  être  séparées  des  fleurs  pétalées  : 
elles  doivent  être  regardées  comme  des  fins  de  séries  de  ty- 
pes plus  complètement  organisés. 

La  magnifique  collection  de  plantes  fossiles  formée  par 
Ad.  Brongniart,  avec  Taide  de  son  père  et  d'autres  personnes, 
est  la  plus  complète  de  toutes  celles  qui  existent  aujourd'hui. 
Brongniart  en  fit  don  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Il  fit 
également  cadeau  de  son  herbier  complet  au  même  établis- 
sement. 

Adolphe  Brongniart  fut  nommé,  en  1852,  inspecteur  de 
l'enseignement  supérieur  de  l'instruction  publique.  Il  con- 
serva ces  fonctions  jusqu'en  1872. 

La  mort  d'Adrien  de  Jussieu,  en  1854,  laissa  Adolphe  Bron- 
gniart seul  aux  prises  avsc  toutes  les  exigences  du  Muséum. 
Heureusement,  un  autre  savant  botaniste,  M.  Decaîsne,  vint 
Taider  dans  les  occupations  multiples  qu'exigeait  l'enseigne- 
ment de  la  botanique,  le  soin  des  collections  et  l'entretien  du 
jardin. 

Cependant  la  perte  de  plusieurs  membres  de  sa  famille 
et  sa  mauvaise  santé  nuisirent  aux  travaux  d'Adolphe  Bron- 
gniart durant  une  certaine  période.  Il  fut  atteint,  vers  1875, 
d'une  déviation  des  yeux,  qui  était  un  signe  avant-coureur 
d'une  maladie  plus  grave. 

La  reprise  de  son  activité  fut  signalée  par  une  intéressante 
publication  :  celle  de  la  Flore  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Il  pu- 
blia, avec  Arthur  Gris,  son  aide-naturaliste  (mort  en  1875),  les 
principaux  types  de  ce  pays.  Ensuite  furent  achevées  deux 
monographies  sur  les  Palmiers  et  sur  les  Pandanées  de  la 
Nouvelle-Calédonie. 

Adolphe  Brongniart  fut  frappé  d'apoplexie,  en  étudiant,  avec 
l'un  de  ses  aides-naturalistes,  les  graines  fossiles  du  terrain 
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houiller.  Il  mourut,  on  peut  le  dire,  ayant  entre  les   mains 
le  sujet  des  plus  chères  études  de  sa  vie. 

Les  qualités  morales  d'Ad.  Brongniart  étaient  une  grande 
douceur  et  une  bonté  excessive.  Un  des  membres  de  sa  fa- 
mille a  écrit  :  «  Il  ne  croyait  pas  au  mal,  n'en  disait  jamais 
de  personne  et  n^aimail  pas  à  en  entendre  dire.  Il  excusait 
toujours  ceux  qui  n^agissaient  pas  bien  avec  lui  ou  qui  lui 
montraient  de  Tingratitude.  » 


Charles  Sainte-Glaire  Deville. 

L^ardent  explorateur  des  régions  volcaniques,  le  créateur 
de  la  théorie  nouvelle  de  Torigine  des  volcans,  le  fonda- 
teur et  directeur  de  TObservatoire  météorologique  de  Mont- 
souris,  M.  Charles  Sainte-Glaire  Deville,  frère  du  chimiste 
Henri  Sainte-Glaire  Deville,  est  mort  à  Paris,  le  10  octobre 
3876,  des  suites  des  fatigues  qu^il  avait  ressenties  pendant 
ses  voyages  et  observations  dans  les  régions  volcaniques  de 
TEurope. 

Gharles. Sainte-Glaire  Deville  était  né  le  26  février  1814,  à 
Saint-Thomas,  aux  Antilles.  11  vint  de  bonne  heure  à  Paris 
suivre  les  cours  de  TÉcole  des  Mines,  en  qualité  d^élève  externe. 
Dès  sa  sortie  de  TÉcole  des  Mines,  il  voulut  se  familiariser 
avec  la  géologie,  en  visitant  certaines  régions  qui  sont,  pour 
ainsi  dire,  classiques,  parce  qu^on  les  trouve  signalées  dans  tous 
les  ouvrages  qui  traitent  de  géologie.  Les  volcans  éteints 
que  TAuvergne  renferme  en  si  grand  nombre  le  frappèrent 
particulièrement;  c^était  comme  une  sorte  de  vocation  qui  se 
déclarait  en  lui.  En  effet,  la  plus  grande  partie  de  ses  travaux 
eut  plus  tard  pour  objet  Tétude  des  volcans.  Il  alla  étudier  les 
volcans  aux  Antilles,  à  Ténériffe,  aux  fies  du  Cap -Vert,  et  après 
trois  ans  d'absence,  il  parcourut  de  nouveaux  les  contrées 
volcaniques  de  l'Europe .  Pour  saisir  la  nature  sur  le  fait,  il 
assista  à  Téruption  du  Vésuve  en  1855.  C'est  alors  qu'il  con- 
çut sa  théorie  nouvelle  des  volcans. 

Considérant  que  les  volcans  sont,  à  peu  près  tous  sans  ex- 
ception, placés  non  loin  du  rivage  d*une  mer,  Charles  Sainte- 
Claire  Deville  admet  que  toute  éruption  volcanique  est  pro- 
voquée par  le  contact  de  Peau  de  la  mer  qui  arrive,  par  une 
fracture  ou  fente  intérieure,  jusqu'aux  parties  profondes  du 
sol.  L'eau  est  décomposée  par  la  température  prodigieusement 
élevée  de  ces  régions  souterraines,  et  les  gaz  résultant  de 


540  l'année  scientifique. 

cette  décomposition,  pressant  la  matière  liquide  qui  existe 
dans  les  parties  internes  du  globe,  produisent  le  phénomène 
de  Téruption.  Il  est  certain  que  ce  que  Ton  nomme  la  fumée 
d'un  volcan  n'est  autre  chose  que  de  la  vapeur  d'eau. 

Cette  théorie,  assurément  séduisante,  n'est  pas  à  l'abri  de 
toute  objection.  On  ne  voit  pas,  par  exemple,  pourquoi  l'eau 
en  vapeurs,  ainsi  que  les  gaz  provenant  de  sa  décomposition,  ne 
retourneraient  pas  par  le  môme  chemin  que  l'eau  a  suivi  pour 
pénétrer  à  l'intérieur  du  sol.  Quoi  qu'il  en  soit,  Charles  Sainte- 
Claire  Deville  a  consacré  plusieurs  années  de  sa  vie  à  établir 
la  vérité  de  cette  théorie,  qu'il  opposait  à  l'ancienne  théorie 
de  Humboldt.  On  sait  que  de  Huniboldt,  pour  expliquer  les 
éruptions  volcaniques,  admet  une  communication  permanente 
entre  les  couches  intérieures  du  globe  et  la  surface  de  la 
terre,  c'est-à-dire  une  sorte  de  cheminée  souterraine  de  l'in- 
térieur à  l'extérieur  du  globe.  Charles  Sainte-Claire  Deville 
ayant  pu  recueillir  et  analyser  les  gaz  qui  se  dégagent  du  cra- 
tère du  Vésuve,  constata  que  ces  gaz  proviennent  de  la  dé- 
composition de  l'eau  de  la  mer,  car  ils  renferment  des  chlo- 
rures divers  résultant  de  la  décomposition  du  sel  marin. 

Personne  avant  Charles  Sainte-Glaire  Deville  n'avait  exé- 
cuté ce  genre  d'expériences.  On  savait  bien  que  des  gaz  et 
des  vapeurs  prenaient  naissance  dans  les  éruptions  volcani- 
ques, mais  on  ne  connaissait  point  la  composition  de  ces 
fluides  élastiques.  Personne  avant  lui  n'avait  encore  osé 
gravir  un  volcan  en  éruption,  pour  recueillir  tous  les  pro- 
duits volatils  qui  se  dégagent  de  l'orifîce  même  du  cratère 
et  ceux  qui  s'exhalent  de  la  lave  coulante.  Charles  Sainte- 
Claire  Deville,  donnant  la  composition  exacte  de  ces  émana- 
tions gazeuzes,  prouva  que  cette  composition  varie  avec  la 
température.  Il  put  ainsi  distinguer  l'ordre  régulier  dans 
lequel  se  succèdent  les  différents  produits  gazeux  qui  s'échap- 
pent du  cratère. 

Ces  travaux  prouvent  que  Charles  Sainte-Claire  Deville 
était  bon  chimiste;  mais  il  était  également  bon  physicien.  Il  a 
découvert  des  faits  très-importants  pour  la  connaissance  des 
roches  et  des  minéraux.  Citons,  par  exemple,  ses  recherches 
sur  les  variations  de  densité  qu'éprouve  un  corps  en  chan- 
geant d'état  moléculaire,  enûn  ses  travaux  et  ses  découvertes 
sur  les  propriétés  physiques  du  soufre. 

La  météorologie  avait  de  bonne  heure  attiré  l'ardent  esprit 
d'observation  de  Charles  Sainte-Claire  Deville.  Il  avait  publié 
divers  travaux  sur  la  météorologie  des  Antilles,  de  TénérifTe, 
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des  îles  du  Cap-Vert.  Une  seconde  période  de  sa  carrière  scien- 
tifique fut  la  création  de  TObservatoire  météorologique  de 
Montsouris.  On  lui  doit,  non-seulement  la  fondation  de  cet 
Observatoire,  mais  encore  la  création  des  stations  météorolo-^ 
giques  départementales,  et  de  plus  Tinstallation  complète  de 
ce  service  en  Algérie 

C'est  dans  cette  dernière  organisation  qu^il  a  usé  la  fin  de 
sa  vie,  et  pourtant  les  résultats  des  travaux  météorologiques 
exécutés  dans  les  stations  de  TAIgérie  n'ont  pas  encore  été 
publiés.  La  mort  a  empêché  Sainte -Claire  Deville  de  les  livrer 
à  la  publicité. 

La  géologie,  en  général,  n'était  pourtant  pas  délaissée  par 
lui.  Depuis  1852,  il  suppléait  chaque  année  Élie  de  Beaumont 
dans  la  chaire  de  géologie  du  Collège  de  France,  et  se  con- 
tentait de  cette  situation  secondaire.  Il  ne  devint  titulaire 
qu'en  1875,  après. avoir  fait  le  cours  pendant  vingt  années  con- 
sécutives. 

L'Institut  l'avait  appelé  à  remplir  la  place  laissée  vacante 
par  le  décès  de  Dufrénoy. 

Charles  Sainte-Claire  Deville  était  d'une  nature  chaude, 
ouverte  et  sympathique.  La  franchise,  la  noblesse  et  la  droi- 
ture étaient  les  traits  dominants  de  son  caractère.  Il  aimait 
la  jeunesse  studieuse  ;  il  savait  l'encourager  et  l'aider  de  ses 
conseils  et  de  son  influence,  et  cela  avec  simplicité,  sans  mor- 
gue ni  vaine  ostentation. 

Sa  vie  n'a  été  qu'un  long  travaik  Toujours  en  quête  de 
quelque  idée  nouvelle,  il  ne  s'épargnait  aucune  fatigue.  Il  ne 
craignait  même  pas  de  s'imposer  de  lointains  voyages,  alors 
que  sa  santé,  déjà  chancelante,  lui  prescrivait  le  repos.  Au 
mois  de  mai  1876,  il  était  occupé  en  Afrique  à  l'organisation 
du  service  météorologique  d'Algérie,  lorsque  le  capitaine  de 
vaisseau  Mouchez,  son  collègue  à  l'Institut,  le  rencontra,  par 
un  singulier  hasard,  sur  la  côte  de  la  Tunisie,  épuisé  par 
une  dysenterie  aiguë,  et  le  ramena  en  France. 

Ce  dernier  voyage  devait  avoir  sur  ses  jours  une  influence 
funeste.  A  son  retour,  une  immense  douleur  vint  le  frapper 
dans  ses  affections  les  plus  chères,  et  son  âme  sensible  chan- 
cela sous  le  choc.  Il  résistait  encore  vaillamment,  quand  il 
lui  fallut  s'arrêter.  En  quelques  jours,  une  fièvre  cérébrale 
l'enlevait  à  sa  famille,  à  la  science  et  à  ses  nombreux  amis. 
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Andràl. 


GabrîeV  Andral,  né  à  Paris,  le  6  novembre  1797,  est  mort 
dans  la  même  ville,  le  12  février  1876,  âgé  de  79  ans.  Son  père, 
ancien  médecin  de  Murât,  faisait  partie  de  PAcadémie  de  mé- 
decine. 

A  vingt-quatre  ans,  Gabriel  Andral  était  reçu  docteur  en 
médecine,  et  deux  ans  plus  tard  il  était  nommé,  au  concours, 
agrégé  à  la  Faculté  de  Paris.  Il  fut  appelé  à  la  chaire  d'hy- 
giène en  1828.  De  1830  à  1839,  il  fut  successivement  profes- 
seur de  pathologie  interne,  puis  de  pathologie  ejt  de  thérapeu- 
tique générales. 

Gomme  professeur,  Gabriel  Andral  était  très-clair  dans  ses 
leçons  et  d'une  critique  très-sûre  dans  ses  appréciations  noso- 
logiques. 

Il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  de  médecine  en  1824,  et 
en  1843  membre  de  l'Académie  des  sciences,  en  remplacement 
de  Double.  Depuis  1858,  il  était  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Gabriel  Andral  donna 
sa  démission  de  professeur,  à  cause  de  l'état  de  santé  de  sa 
femme,  et  se  retira  à  Châteauvieux  (Loir-et-Cher).  Là,  il  con- 
tinua de  suivre,  du  fond  de  sa  retraite,  le  mouvement  scienti- 
fique, et  il  exerça  encore  la  médecine. 

Telle  fut  la  vie  d'Andral  au  point  de  vue  universitaire  et  pro- 
fessionnel. Elle  fut,  comme  on  le  voit,  peu  accidentée  et  peu 
retentissante. 

Les  élèves  et  amis  d* Andral,  par  leurs  témoignages  outrés 
d'admiration,  ont  beaucoup  trop  exalté  sa  valeur  sciébtifique 
et  etagéré  l'infludnce  quHl  a  pu  exeroef  lur  la  médeciae 
eotitetnporaine.  On  est  tout  à  fait  retenu  de  dette  admiration, 
aujourd'hui  que  d^autred  systèmes  ont  remplacé  celui  d'An- 
dral, si  tant  est  qu'Andral  ait  eu  un  système. 

Les  journaux  de  médecine  dut  esMyé,  à  l'oecasiou  de  la  mort 
de  cet  académicien^  de  formule!"  les  idées  qu'il  a  introduites 
daai  la  pathologie  de  son  temps.  Nous  allons  rapporter  ce  que 
noê  f^ibled  lumières  nous  ont  pei'mis  dé  discerner  diuis  cel 
etpôsé  théorique. 

D^ftprèâ  là  iSûmié  iûê  fid^t(t(ic0,  la  GûMlê  JUMoM«M^  é^ 
médecine  et  V Union  médicale: 

<K  Gabriel  Andral  sut,  jeune  encore,  marquer  sa  place,  si- 
non à  côté,  du  moins  après  I^aënnec,  et  il  la  marqua  à  deux 
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points  de  vue.  En  faisant  entrer  dans  sa  doctrine  anatomo- 
pathologique,  non  plas  seulement  la  diminution  ou  Faug- 
mentation  des  propriétés  vitales,  mais  leur  perversion, i\  por- 
tait, quoique  avec  un  peu  d'indécision,  et  sous  une  forme  un 
peu  trop  théorique,  un  coup  sensible  au  hrownisme  comme 
au  brofissaisisme,  dont  il  s'est  ensuite  éloigné  résolument, 
r/est  lui,  d'un  autre  côté,  qui  a  suivi  le  plus,  dans  l'étude 
approfondie  des  signes  stéthoscopiques,  Laënnec,  l'illustre 
yiventeur  de  l'auscultation,  don^ il  a  modifié  à  plusieurs  égards 
les  divisions  et  les  interprétations  séméiologiques.  Toute 
son  œuvre  a  concouru,  avec  celle  de  plusieurs  médecins  con- 
temporains, à  restaurer  l'anatomie  pathologique,  qui  avait  été 
endommagée  par  les  systèmes,  et  à  confronter,  axi  grand  pro- 
fit de  la  clinique,  les  symptômes  avec  les  lésions.  Il  a  fait 
pour  les  organes,  pour  les  viscères,  ce  que  les  anatomo- 
pathologistes  d'aujourd'hui  essayent  de  faire  pour  les  élé- 
ments. » 

Le  travail  qui  attira  le  plus  l'&ttention  sur  le  nom  d'Andral 
fut  son  étude  du  sang  dans  les  maladies  inflammatoires.  Par 
des  analyses  du  sang  des  malades,  analyses  qu'il  faisait  exé- 
cuter par  M.  Gavarret,  son  interne  à  l'hôpital  de  la  Charité, 
Andral  crut  avoir  découvert,  et  on  le  crut  avec  lui,  que  dans 
toute  inflammation  il  y  a  augmentation  de  la  quantité  de  fi- 
brine et  diminution  du  nombre  des  globules  rouges  du  sang. 

Ce  travail  eut  l'avantage  d'ouvrir  à  Andral  les  portes  de 
rinstitut,  mais  ce  fut  là  tout  le  fruit  que  la  science  en  retira. 
L'augmentation  du  chiffre  de  la  fibrine  dans  les  maladies  in- 
flammatoires est  un  principe  relégué  aujourd'hui  parmi  les 
oubliettes  de  l'art,  soit  que  le  fait  manque  d'exactitude,  soit 
que  le  vent  des  idées  médicales  ait  tourné  d'un  autre  côté.  Au 
temps  où  Andral  trônait  à  l'Institut,  on  recherchait  la  quan- 
tité de  fibrine,  de  globules  ou  de  sels  contenus  dans  le  sang,  pour 
telle  ou  y^lle  affection;  maintenant,  on  note  la  température 
du  corps  des  malades,  on  fixe  le  nombre  relatif  des  globules 
blancs,  on  va  à  la  recherche  des  bactéries,  et  l'on  étudie  la 
texture  des  tissus  pathologiques,  on  fait,  selon  le  mot  à  la 
modCf  de  Vhistologie.  Quant  à  soumettre  l6  sang  à  l'atlâlyëe 
chimique  pour  reconnaître,  par  Taugmeiitation  du  ohifl^  û% 
la  fibrine,  s'il  y  a  état  inflammatoire)  le  praUd^û  qui  ém«l>^ 
trait  Une  idée  pareille  de  ferait  bafotter% 

Lee  obsèques  d'Andral  ont  eu  lieu  le  16  fétrier  itYO^  ûm% 
Téglise  de  Qhaillot.  Aprèe  la  ôérétnotiie  funè^i  le  eorpe  i  «té 
^^aoêpoiié  à  Qb^MutiettX)  pour  y  6ir«  d^j^oeé  âAlii  UH  \ê^^ 
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beau  de  famille  où  repose  Tillustre  Royer-Collard.  Gabriel 
Andral  avait  épousé  la  fille  de  cet  homme  politique. 

De  ce  mariage  est  né  un  fils,  M.  Paul  Andral,  aujourd'hui 
vice-président  du  Gçnseil  d'État. 


Le  baron  Séguier. 

Le  baron  Armand  Séguier,  qui  appartenait  à  l'Académie  des 
sciences  comme  membre  libres  c'est-à-dire  hors  section,  était 
le  représentant  de  ces  grands  seigneurs  d'autrefois  qui  se  con- 
sî^craieni  au  service  et  à  l'encouragement  des  sciences.  Il  n'a- 
vait certes  point  la  prétention  d'être  un  Mécène,  car  il  tra- 
vaillait efficacement  de  son  intelligence  et  de  ses  mains,  qui 
étaient  d'une  adresse  incomparable,  au  progrès  ^es  sciences 
mécaniques;  mais  sa  fortune  et  son  crédit  étaient  toujours  au 
service  de  la  science  et  de  ses  adeptes. 

Appartenant  a  une  famille  télèbre  depuis  trois  siècles  dans 
la  magistrature  et  dans  les  parlements,  Armand  Séguier  diri- 
gea ses  études  vers  la  magistrature  ;  mais  ses  goûts  le  por- 
taient vers  rétude  des  arts  mécaniques  et  les  questions  indus- 
trielles. Il  devint  bientôt  d'une  habileté  remarquable  en  méca- 
nique pratique.  Il  se  passionna  pour  les  recherches  techniques 
et  les  progrès  de  l'industrie,  ce  qui  lui  acquit  une  juste  noto- 
riété. 

^  En  1833,  il  fut  nommé   membre  libre   de  l'Académie  des 
sciences. 

Cependant  il  n'en  était  encore  à  cette  époque  quHi  ses  dé- 
buts dans  la  science.  Un  mémoire  qu'il  avait  publié  sur  les 
moteurs  à  vapeur  avait  seul  attiré  l'attention  sur  lui  et  mérité 
que  l'Académie  des  sciences  l'appelât  dans  son  sein.  A  partir 
de  son  entrée  à  l'Institut,  il  s'adonna  davantage  à  la  science, 
et  délaissa  la  magistrature  dans  la  même  proportion. 

Le  baron  Séguier  a  travaillé  pendant  quarante  ans  à  l'avan- 
cement des  arts  mécaniques.  Une  chaudière  tubulaire  à  circu- 
lation d'eau;  un  petit  bateau  à  vapeur,  dans  lequel  tous  les 
éléments  de  la  construction  étaient  améliorés  ;  des  travaux 
importants  sur  tous  les  détails  de  l'horlogerie  ;  une  curieuse 
balance  automatique  pour  peser  et  distribuer  les  monnaies 
suivant  leurs  poids,  balance  qui  fonctionne  encore  à  l'hôtel 
des  Monnaies  et  dont  nous  avons  parlé  sous  le  nom  de  M.  De- 
leuil  dans  le  compte  rendu  de  l'Exposition  de  Philadelphie  en 
1876  (page  523);  des  recherches  sur  les  armes  à  feu;  un  projet 
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pour  la  fabrication  d'une  poudre  à  rapidité  croissante  dln- 
flammation,  tels,  entre  bien  d'autres,  sont  les  travaux  qu'on 
lui  doit. 

En  1843,  il  proposa,  pour  obtenir  l'adhérence  nécessaire  à 
la  traction  sur  les  chemins  de  fer,  de  substituer  à  l'énorme 
poids  des  locomotives,  la  pression  que  deux  roues  horizonta- 
les, poussées  par  des  ressorts,  exerceraient  sur  un  rail  cen- 
tral. Ce  n'était  pas  là  d'ailleurs  une  simple  vue  théorique. 
Séguier  avait  étudié,  avec  le  concours  de  Duméry,  construc- 
teur éminent,  les  moyens  pratiques  de  créer  le  chemin  de  fer 
à  rail  central  et  à  pression  latérale. 

Ce  système  fut  établi  en  1864,  à  peu  près  tel  que  Séguier 
l'avait  décrit,  par  l'ingénieur  anglais  Fell,  sur  le  mont  Cenis, 
pour  la  traversée  du  sommet  des  Alpes  par  une  voie  ferrée, 
avant  l'ouverture  du  tunnel  du  mont  Cenis.  Le  baron-  Séguier 
dut  revendiquer  contre  l'ingénieur  anglais  le  mérite  de  cette 
invention.  Ce  système  de  traction  fut  supprimé  après  l'ouver- 
ture du  tunnel  du  mont  Cenis,  qui  se  fît  en  1871;  mais  il 
existe  au  Brésil  pour  la  montée  des  pentes  rapides  et  dans 
quelques  autres  contrées  montagneuses. 

A  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  18(i8,  Séguier  avait  quitté 
la  magistrature,  pour  se  consacrer  entièrement  aux  études 
scientiGques  et  à  des  recherclies  mécaniques  dans  lesquelles 
il  était  secondé  par  une  adresse  manuelle  peu  commune. 
Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  il  suivait  leurs  séances 
avec  assiduité.  Il  discernait  avec  sûreté  les  inventions  utiles 
et  employait,  pour  les  faire  réussir,  sa  grande  et  légitime  in- 
fluence.  

Les  Expositions  popularisèrent  le  nom  du  baron  Séguier.^ 
Aucune  récompense  ne  lui  fut  décernée,  parce  qu'il  était  mem- 
bre des  jurys,  en  même  temps  qu'exposant,  mais  les  rappor- 
teurs qui  eurent  à  examiner  ses  travaux,  ne  négligèrent  jamais 
d'en  signaler  toute  la  valeur. 

A  l'Exposition  de  1849,  la  commission  pour  les  machines, 
s'exprimant  par  l'organe  de  Charles  Dupin,  rendit  oc  une  écla- 
tante justice  à  son  amour  infatigable  pour  les  arts  mécani- 
ques, ainsi  qu'à  son  esprit  ingénieux,  qui  le  porte  sans  cesse  à 
les  perfectionner.  » 

En  1851,  Mathieu  décrivit  avec  beaucoup  de  soin  sa  balance 
monétaire,  en  donnant  de  grands  éloges  à  ce  remarquable 
appareil,  bien  qu'il  n'eût  pas  encore  reçu  les  améliorations 
avec  lesquelles  Séguier  la  présenta  à  l'Exposition  de  1855. 

Dans  les  rapports  qu'il  faisait  à  la  Société  d'encouragement, 
l'anhée  scientifique.  XX— 35 
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dahs  lés  détails  par  lesquels  il  éclairait  les  discussions  de  eéilë 
société,  qu'il  présida  souvent,  il  inohti^aittoiite  l'Sleàduë  dé  ses 
études  et  la  précision  de  ses  vues,  toute  la  valeur  de  ^tâs  rê- 
cheirches  persotanelles  sur  Paclion  des  divers  oùlils,  rhléioifè  de 
leuirs  pérfecliohnérnehts,  les  difficultés  à  sUrtiioiilér  én'co?ë,etc. 
Mais  c'est  slirtbut  dans  les  jtirys  deà  Expositions  quMl  fallâil 
voi^  le  gratid  parti  \\\xH\  lirait  de  là  généralité  de  Ses  fcbnnaiS- 
sances,  conibiten  il  était  fenipressé  à  faire  îSèndrii  justice  àttx 
véritables  iiivieiîteùrs.  Il  retrbiivait  àloi^s  sa  nàturfe  de  feià|ls- 
trat,  pour  faire  rertdrë  des  arrêts  équitables. 

Armand  Séguier  figurera  dahs  Thistoiré  de  llhddStHë  ttéh" 
çàisë)  comiiie  Un  abii  aussi  ardetit  que  désintéressé  de  âi^  pho- 
irrês. 

Dépbid  i|uél4Ueà  aniiéés,  il  s'était  retiré  du  Ihbhdè,  et  vîviil 
Uhiquehietit  de  la  vib  de  famille.  Après  uiie  èxi§t'enc@  kétivti, 
utile,  honorée,  il  a  eùj  à  ses  derniers  instant»;  lés  ft6iiâblA- 
tibbs  qile  dbhhëtit  de  fet-mes  broyantes  rëligieûséii  et  dé  vives 
àffeetiensi 


Vè  professeur  Béhie)*. 

Béfaiei^i  prblbssëtit  de  clinique  à  rHôtel-Diéu  de  PàHs-, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  cbllàbbrateùt  dU  profes- 
seur Hardy  poui*  lé  graiid  Traité  de  pathologie  fh^ënié,  dans 
lequel  nombre  de  générations  médicales  ont  étudié  l'art  de 
guèrii-i  est  mort  &  Paris,  lé  7  mai  1876,  des  àûités  tl*tiii  dia- 
bète, contre  lequel  il  avait  lutté  longtemps  avec  une  li- 
gueur Sans  pareille.  Pfeu  de  jours  avant  sa  hiort,  il  faisait 
encore  une  leçbn  de  clinique  à  rHôtèl-DiéU. 

Béhiér  était,  à  trente  et  un  ans,  médecih  des  liôlJitàux.  Il 
devinl  successivement  J^rolTesseur  agWgé,  profesiseUf  diô  {lath^-- 
logie  interne  en  1864,  et  de  clinique  médicale  à  l'Hôlél-DfèUj 
membre  de  l'Académie  de  médecine  él  commandeur  dé  la  Lé- 
gioh  d'hbniiéur.  Il  était  donc  arrivé  aux  éommités  dés  h6l4- 
ileurs  UhiViersitalres  et  professionnels,  té  qui  avait  été  lé  but 
coh'staUt  dé  son  ambitibh  et  de  ses  travaux; 

Bébier  avait,  on  peut  le  dire,  la  passion  de  l'énséignettlertt. 
ïl  y  Mettait  la  fi-aUchlsé,  les  empoi-tements,  tel  qUeltiUéfols  la 
fbdesiïe  d'un  ttsmpérameht  plein  de  vie  et  d'activité.  H  aimàtt 
ébli  service  d'hôjiital,  tel  S'y  iréndit  jusuu'à  la  Bn,  ^IbrS  Miùé 
que  sa  tûlile  S'était  voûtée  tel  qUe  ramài^iésemehi,  î'àl- 
érâtlTOh  dteS  tfalls,  poHaient  Témpreinte  d*Uhé  môftellfe  él^ 


%- 
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teinte.  La  .jeunesse  studieuse  était  toujours  ^ûre  de  trouver 
auprès  de  lui  la  bienveillance,  Tinstructien^  TappUi  et  les  en- 
couragements. ...  lé  tout  quelquefois  un  peu  à  la  miainièré  du 
Bourru  bienfaisant. 

Outre  soil  grahd  Traité  de  path(Ae§ie^  en  commun  avec  le 
professeur  Hardy,  Béhier  a  laissé  un  livre  de  Clinique  médicale^ 
contenant  les  iieçohs  qu'il  a  professées  à  rhôt)ital  de  la  Pitiés 
aibsi  quMne  série  de  tliniques  et  é^  mémoires  insérés  dans 
divers  journaux  de  médecine. 

Mais  quelque  valeur  qu^aient  ses  publication  s ,  son  ensei- 
gntement  oral  leur  était  bien  âupérieur;  Il  y  mettait  toute  son 
activité  tst  bon  énergie.  Entré  tardivement  dans  le  pt-ofessolràt 
officiel}  Béhier  fut,  en  quelque  sorte^  rajeuni  par  sa  haute  po- 
sition, qui  lui  commàhdait  d'être  à  la  hauteur  de  toutes  les  ré- 
centes acquisitions  scientifiques^  et  de  faire  connaître  aux 
élèves  les  nouvelles  méthodes  de  traitement.  Il  n'avait  rien 
perdu  de  Tardeur  au  travail  qu'il  avait  montrée  dans  sa  jeu- 
nesse et  de  sa  foi  dans  les  progrès  de  la  médecinet  Dès  quHl 
fut  lippelé  à  la  Faculté,  c'est-à-dire  en  1864j  il  se  mit  résolu- 
ment à  rœuvl*e.  il  apprit,  pour  les  enseigner^  les  découvertes 
des  histologistes)  se  tint  au  courant  de  la  nouvelle  physiolo- 
gie} appliqua  la  thermométrie^  la  sphygmographie,  et  fit  des 
leçons  sur  tous  ces  sujets  à  un  Âge  où  Tesprit  se  refuse  souvent 
à  embrasser  les  choses  nouvelles» 

Béhier  était  donc,  avant  tout-,  professeur.  L'enseignement^ 
soit  écrit,  soit  oral^  prit  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Seâ 
coul's  n*étaient  pais  seulement  pour  lui  un  devoir,  qu'il  accom- 
plissait avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  c'était  une  véri- 
table jpassion;  Depuis  ses  premières  leçons,  soit  comme  agrégé^ 
soit  coinme  médecin  des  hépltaUXj  jusqu'à  la  dernière  (Confé- 
rence clinique  qu'il  fit  à  l'amphithéâtre  de  l'Hôtel-Dieu,  alors 
qu'il  avait  déjà  presque  un  pied  dans  la  tombe,  il  n'a  cessé 
de  mettre  tout  son  sàveit,  sa  vive  intelligence^  son  enthou- 
siasnie  pour  tout  ce  qu'il  croyait  juste  et  vrai,  au  service 
de  l'instruction  des  élèveë; 


Btdgntst; 

HehH  BUighét,  éiénibr«  de  l'Acàdémié  dte  médecine)  profes- 
seur de  physique  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Pairis> 
metiibré  du  Gohseil  de  sàlubirité,  secrétaire  de  là  Société  de 
phàt'tnàeiis,  lest  nio)*t  à  Parla,  le  9  mai  1876>  à  l'âge  de  soixante 
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et  un  ans.  La  pharmacie  française  a  fait  en  sa  personne  une 
perte  difficile  à  réparer. 

Henri  Buignet  était  né  en  1815,  à  Ghelles,  où  il  passa  ses 
premières  années. 

Après  des  études  brillantes  au  lycée  Henri  IV,  il  suivit  les 
cours  de  TÉcole  de  pharmacie  de  Paris,  où  Tattendaient  de 
grands  succès.  Il  obtint  les  prix  annuels  de  TËcole,  et  entra 
bientôt,  comme  interne  pharmacien,  dans  les  hôpitaux.  En 
1840,  il  obtint  le  grade  dé  pharmacien. 

Il  prit  alors  la  direction  de  la  pharmacie  fondée  par  Plan- 
che, à  qui  avait  succédé  M.  Gap,  et  il  sut  maintenir  cette 
officine  célèbre  au  rang  où  M.  Cap  Tavait  placée.  Il  fut,  dans 
sa  pharmacie,  comme  partout,  digne,  consciencieux,  honnête 
et  dévoué  à  ses  devoirs  professionnels.  Il  analysait  avec  soin 
les  matières  premières,  rejetait  les  produits  impurs,  et  sur- 
veillait avec  une  exactitude  exemplaire  la  préparation  des 
médicaments.  Il  s'imposa  toujours  l'obligation  de  ne  préparer 
que  les  médicaments  inscrits  au  Codex  ou  prescrits  par  les 
médecins.  Malgré  sa  modération  bien  connue,  il  fut,  dans 
toutes  les  occasions,  un  adversaire  résolu. du  charlatanisme, 
des  remèdes  secrets  et  des  annonces  mensongères. 

Tout  en  dirigeant  la  pharmacie  de  la  Chaussée  d'Antin  (située 
aujourd'hui  près  de  TOpéra),  Buignet  continuait  à  s'occuper  de 
sciences  pures  et  appliquées.  IL  obtint,  en  1860,  le  titre  de 
docteur  es  sciences  physiques  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris.  Le  sujet  de  sa  thèse  était  un  mémoire  remarquable  sur 
la  matière  sucrée  contenue  dans  les  fruits  acides,  son  origine, 
sa  nature  et  ses  transformations.  Ce  travail  original,  exécuté 
avec  une  grande  sagacité,  était  rempli  de  fai(s  nouveaux  sur 
la  maturation  des  fruits,  sur  l'influence  des  acides  et  des  fer- 
ments, sur  le  sucre  de  raisin,  sur  le  glucose  et  la  proportion 
relative  de  ces  deux  sucres. 

Il  fut  nommé  successivement  :  en  1842,  professeur  agrégé  à 
l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris;  professeur  adjoint 
en  1861;  professeur  de  physique  et  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1866  ;  membre  de  l'Académie  de  médecine  en 
1868;  et  enfin  membre  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  sa- 
lubrité du  département  de  la  Seine  en  1871. 

Buignet  hérita  de  la  chaire  de  physique  devenue  vacante,  en 
1866,  par  la  mort  inopinée  de  mon  bon  et  cher  camarade  Ed- 
mond  Robiquet. 

Buignet  n'aborda  le  professorat  qu^à  l'âge  de  quarante-cinq 
ans,  mais  il  ne  tarda  pas  à  captiver  l'attention  et  rattachement 
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de  ses  nombreux  auditeurs  par  son  savoir,  sa  parole  sympa- 
thique, son  exposition  méthodique  et  irréprochable.  Il  avait 
toutes  les  qualités  du  professeur.  Sa  physionomie  était  douce 
et  sympathique,  sa  voix  chaude  et  vibrante.  La  langue  qu'il 
parlait  était  si  pure  et  d'une  telle  clarté  qu'elle  tenait  les  au- 
diteurs sous  le  charme. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  laboratoire  des  démonstrations 
de  physique,  qu'il  avait  fondé  à  l'École  de  pharmacie,  et  qui 
fut,  jusqu'aux  derniers  moments  de  sa  vie,  l'objet  de  sa  sollici- 
tude, qu'éclataient  sa  bonté  et  sa  bienveillance  pour  les  élèves. 
C'est  là  aussi  que  les  élèves  ont  appris  à  connaître  et  à  aimer 
ce  modèle  des  professeurs.  Toujours  prêt  à  répondre  aux  ques- 
tions qui  lui  étaient  adressées,  Buignet  se  multipliait  avec  un 
dévouement  admirable. 

Atteint,  en  1875,  d'une  bronchite  opiniâtre,  il  dut  renoncer 
à  ses  travaux,  et  aller  passer  l'hiver  à  Cannes,  où,  grâce  à  la 
douce  température  de  cette  région  de  la  Méditerranée,  sa  santé 
parut  s'améliorer.  Mais,  revenu  à  Paris  à  la  fin  de  mars,  la  mala- 
die fît  de  nouveaux  progrès  ;  une  pneumonie  aiguë  se  déclara,  le 
6  mai,  et  malgré  les  soins  les  plus  empressés,  il  succomba  le  7. 

On  doit  à  Buignet  plusieurs  travaux  originaux  de  physique. 
Citons  particulièrement  ses  recherches  sur  l'emploi  du  vide  ba- 
rométrique, sur  la  force  élastique  des  mélanges  de  vapeurs,  sur 
le  pouvoir  rotatoire  et  l'indice  de  réfraction  d'un  grand  nom- 
bre de  substances  employées  en  médecine,  telles  que  l'aconi- 
tine,  l'atropine  et  la  digitaline.  Il  a  publié,  avec  M.  Berthelot, 
des  recherches  intéressantes  sur  le  camphre  de  succin,  et  une 
série  de  mémoires  sur  l'acide  cyanhydrique,  l'acide  sulfurique 
arsénifère  et  d'autres  d'une  égale  importance.  Son  mémoire 
sur  le  cyanure  double  de  potassium  et  de  cuivre,  et  un  procédé 
nouveau  devenu  classique  pour  le  dosage  volumétrique  de  l'a- 
cide cyanhydrique,  ont,  à  juste  titre,  attiré  l'attention  des  chi- 
mistes. 

Buignet  laissait  inache'vd  un  ouvrage  remarquable  :  Les  mor- 
nipulations  physiques^  qui  renferme  la  description  des  ma- 
nipulations qu'il  faisait  exécuter  par  les  élèves  de  l'Ecole  de 
pharmacie  dans  le  laboratoire  de  physique.  Au  moment  de  sa 
mort,  25  feuilles  de  cet  ouvrage  étaient  tirées.  Ses  amis  se  sont 
disputé  l'honneur  de  terminer  la  révision  des  feuilles  non  ti- 
rées, et  le  volume  a  paru  chez  Asselin,  àla  fin  de  l'année  1876. 
Il  comprend,  avec  de  nombreuses  figures,  toutes  les  questions 
de  physique  qui  intéressent  la  médecine  et  la  pharmacie, 
comme  les  densités  des  solides,  des  liquides  et  des  vâpeurs,'les 
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bapomèipes,  les  thermomètres,  les  températupes  de  fusion  éX 
d^ébullition,  les  mélanges  réfirigérants,  les  ébu)Uoscopes,  I4  ca- 
JoFimétrie,  et  la  saccharimétrie. 

Buignet  fut  un  des  hommes  les  plus  ardents  au  bien  et  les 
plus  adonnés  au  travail.  Le  calme  de  son  âme,  son  caractèpe 
toujours  honorable,  sa  bienveillance,  sa  modestie,  Paménité  de 
ses  manières,  lui  assuraient  Testime  et  Taffeclion  de  tous  ceux 
qui  Pentouraient. 

Gol(b8y. 

Gobley  ayait  une  grande  ressemblance  avec  Buignet.  Il  était, 
comme  Buignet,  ancien  directeur  d'une  importante  pharmacie 
de  Paris,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  de  la  Société  de 
pharmacie  et  du  Conseil  de  salubrité.  Par  sa  douceur  et  Taffa- 
bilité  de  ses  manières,  il  ressemblait  encore  singulièrement  à 
son  collègue  et  ami  Buignet.  C'étaient  devix  être?  sympathi- 
ques, honnêtes^  et  tout  dévoués  à  la  science^  à  leur  profession 
et  k  leurs  amis. 

Gobley,  qui,  avant  d'être  appelé  aux  honneurs  officiels,  4iri- 
geait  une  pharmacie  dans  la  rue  du  Bac,  ^tait  neveu  d'un  homfpe 
que  la  spéculation  pharmaceutique  avait  enrichi,  M.  Deljigre- 
nier.  Les  millions  gagnés  par  ce  dernier  dans  l'exploitation 
du  Racahout  des  4'rabes  étaient  revenus  en  héritage  au  phar- 
macien de  la  rue  du  Bac.  La  fortune  ne  pouvait  d'É^jIleurs 
mieux  s'adresser  (|u'à  cet  homme  simple  et  Bon,  qui,  sous  une 
frêle  enveloppe,  cachait  une  âme  vigoureusement  trenapée,  qui 
était  doué  d'une  yolqnté  persistante,  animé  d'une  ardeur  cons- 
(^fttfi  pour  le  travail,  et  toujours  poussé  en  î^vant  par  le  senti- 
p^eqt  dvi  devoir, 

C'Qst  en  }3pl  qup  l'Académie  de  médecine  appeja Gobley  d4ns 
son  sein.  Il  devint  bientôt  trésorier  de  cette  compagnie  sa- 
vante. 

Lorsque  Gohley  entra  à  l'Académie  de  médecine,  il  avait  pu- 
})lié  des  travaux  nom})fev}x  et  justement  estimés.  11  suffira  de 
rappeler,  pntrq  autres,  ses  analyses  d'un  grand  nombre  de 
principes  imn^édiats  yégét?iux,  la  part  qu'jl  a  prise  à  la  recher- 
che et  au  dosage  de  l'arsenic  ^aqs  les  eaijx  niinérales,  ses  re- 
cherches chimicQ-physiolpgique^  sur  l'urée,  sur  l'œuf  des  oi- 
seaux et  des  poissons,  sur  ie^  matière^  grasses  phosphorées 
du  sang  veineux,  de  l^me  et  du  cerveavf,  et  surtout  ses  études 
chimiques  sur  le  cerveau  de  J'homme,  qpi  fppt  aujpurd'hui  au- 
torité dans  la  science. 
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Qp  doit  à  Gûblej  un  ila%QV(iètre,  c'est-à-dire  ua  aréomètre 
p^ftici^lier  potuf  différencier  les  tiuU^si  yégétules  les  unes  des 
^^îffts.  r^ovis  aypnsi  âguré  et  apprécié  la  yaleur  des  indications 
4p  cet  instrument,  dans  le  tqme  IV^  et  derpier  des  U^vemes 
(jf  {')fû|t4Slr»e,  dans  la  Nptipe  sur  VJt^dustxie  des  huile$, 

Gobley  a  suqcofnb^  à  une  maladie  accidentelle  qui  Ta  saisi 
aux  eaux  des  Pyrénées. 

Professeur  agrégé  à  l'École  de  pharmacie,  membre  du  Con- 
seil d'hygiène  et  de  salubrij;é  du  département  de  la  Seine, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  s?^yantes|  industrie^es  ou  philapthropiqvies,  l'un  des 
rédacteurs  du  nquyeau  Codex  de  U  pharmacopée  fraïqg^ise, 
Gobley  a  fait  n^  grand  nombre  de  recnerches  chimiques  sur 
les  produits  de  la  matière  médicale  et  sur  les  préparations  phar- 
maceutiques, sur  ^es  eaux  minérales  et  sur  diverses  questions 
d'hygiène,  outre  les  travaux  dont  nous  avons  donné  l'énumé- 
ratiqn  plqs  hau^ 

A^enf^ld. 

En  1372,  l'un  des  professeurs  les  plus  jpunes  et  les  plus  dis- 
Jiugviés.  rt^  }a  F^ç^lté  de  médecine  de  Paris  subissait  une  at- 
teinte d'hémorrhàgie  cérébrale.  Depuis  lors,  son  existence  ne 
fwt  gq'qne  }pugue  agonie,  pendapt  laquelle  s'éteignaiept  peu  à 
P^u  tpute^I^s  facultés  intellectuelles  de  ce  f)rillapt  esprit,  tou- 
tes les  facultés  affectives  de  çp  cœur  aimant*  Il  a  succombé  le 
25  §!qût  1376,  et  sa  mort  n'a  ^té  qu'une  délivrance. 

Axenfeldéta^Iiusse  de  nation  :  il  était  né  à  Odessa,  en  }82S; 
mais  s'était  fait  naturaliser  Français  de  bonne  heure. 

Reçu  interne  des  hôpitaux  pn  1348 ,  dQptpur  en  médecine 
eq  1853,  professeur  agrégé  p][ï  1857,  et  médecin  des  bôpitaux 
yersi  l?i  pleine  époque,  ensuitp  spus-bibljpthécairp  à  }a  Faculté, 
il  était  arrivé  très-rapidement  ^u  poste  4e  prqfesspur  à  la 
Faculté  de  îpédpcine  de  Paris. 

Il  avait  peu  éprit»  à  peine  quelques  tl^èses  et  mémoires  : 
fm  ^Itic{f>at4q[?  qçcident$  que  Von  observe  après  la  trachéoto^ 
f^\e^  çf^:^  I^  pnfafiU  aiteinU  dt^  cfoi^p  ;  —  Pes  infl^ences  t»n«o- 
cp,^iqk$î  —  P^^  lésiQt^s  qtrophiqi^es  d^  la  moelle  épinière;  et 
spp  livre  des  Névrçse^^  qui  faisait  partie  dq  Tr^ijé  He  pqtbiolq- 
gifi  int^the  (le  Requin. 

Il  ^vait  publié  une  belle^  leçon  d'histoire  de  la  médeciqp^ 
Jean  dé  Wier  et  les  Sorciers,  qu'il  avait  faite  en  1865,  au  grand 
amphithéâtre  de  la  Faculté. 
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Ces  quelques  productions  suffisaient  à  montrer  la  profonde 
érudition  et  le  talent  littéraire  de  cet  éminent  médecin  ;  mais 
Axenfeld  était  surtout  professeur.  Il  avait  dans  la  physiono- 
mie  et  dans  la  voix,  dans  la  chaleur  de  son  éloquence,  tout  ce 
qui  attire  la  jeunesse  autour  d^une  chaire.  Dans  Tintimité, 
c'était  une  âme  pleine  de  l'amour  du  vrai  et  du  beau. 

Le  docteur  Gaffe. 

L'un  des  plus  dignes  représentants  du  journalisme  médical, 
un  médecin  que  la  Savoie  s'honorait  d'avoir  vu'naître,  un  pra- 
ticien habile  et  judicieux,  un  homme  de  bien  et  de  cœur,  le 
docteur  Gaffe,  est  mort  à  Ghambéry,  sa  ville  natale,  au  mois  de 
février  1876,  à  l'âge  de  73  ans,  des  suiles  d'une  maladie  qui  le 
tenait  depuis  un  an  éloigné  de  Paris. 

Nous  trouvons  dans  la  Gazette  des  hôpitaux  un  article  qui 
peint  parfaitement  le  journaliste  médical,  l'homme  et  le  savant. 

«  M.  Caflfe  ne  devait  pas  seulement  sa  notoriété  au  journa- 
lisme, il  la  devait  aussi  pour  une  grande  partie  à  renseigne- 
ment et  à  la  pratique,  où  il  s'était  également  distingué,  et 
surtout  aux  nobles  qualités  du  cœur,  qui  avaient  groupé  autour 
de  lui  un  grand  nombre  d'amis  et  de  clients. 

c  M.  Gaffe  avait  brillamment  inauguré  sa  carrière  par  l'en- 
seignement des  maladies  des  yeux,  qu'il  avait  étudiées  sous 
l'excellente  direction  du  professeur  Sarison,  et  par  quelques 
travaux  justement  estimés  sur  cette  branche  si  importante  de 
la  chirurgie;  mais  il  s'était  plus  particulièrement  consacré, 
par  la  suite,  au  journalisme.  11  était  depuis  plus  de  quarante 
ans  rédacteur  en  chef  du  Journal  des  connaissances  médicales 
pratiquas  et  de  pharmacologie.  Doué  d'un  grand  esprit  de  droi- 
ture et  d'indépendance  et  vivement  pénétré  du  sentiment  de 
dignité  professionnelle,  il  s'est  surtout  distingué,  dans  sa  car- 
rière de  publiciste,  par  la  poursuite  des  abus  qui  entravent  ou 
compromettent  si  souvent  l'exercice  de  la  médecine  et  la  re- 
cherche de  toutes  les  améliorations  et  de  tous  les  progrès  sus- 
ceptibles de  l'élever.  Gomme  journaliste  et  comme  praticien, 
M.  Gaflfë  avait  su  se  créer  de  bonne  heure  une  très-honorable 
situation  et  un  rang  distingué,  qu'il  a  toujours  maintenus  in- 
tacts. Aussi  ne  comptait-il  que  des  amis' parmi  ses  confrères 
de  Paris,  et  sa  mort  est  pour  tous  un  motif  de  sincères 
regrets. 

«  Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  le  corps  médical  que  la 
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mort  de  Gaffe  est  une  perle  sensible.  La  Savoie,  sa  première 
patrie,  perd  en  lui  un  citoyen  qui  ne  Ta  pas  moins  honorée  par 
ses  qualités  personnelles  que  par  l'ardent  amour  qu'il  a  toujours 
professé  pour  elle.  Avant  comme  après  Tannexion,  il  était  le 
centre  de  la  société  savoisienne  de  Paris.  C'est  à  lui  qu'était 
due  l'initiative  de  la  fondation  de  l'Association  de  bienfaisance 
savoisienne  dont  il  était  resté  le  président  d'honneur  et  qui,  de- 
puis nombre  d'années,  lui  a  fourni  l'occasion  de  rendre  à  ses 
compatriotes  les  plus  grands  services,  plaçant  les  uns,  secou- 
rant les  autres,  donnant  à  tous  des  soins  affectueux  ou  des 
conseils  utiles. 

«  Gaffe  ne  s'est  pas  borné  à  ces  bienfaits,  qu'il  a  répandus  si 
largement  pendant  sa  vie  ;  il  a  voulu  les  perpétuer  après  sa 
mort,  et  ses  largesses  se  sont  également  partagées  entre  ses 
deux  patries,  sa  patrie  d'origine  et  sa  patrie  d'adoption.  Il  a 
légué  à  l'Association  générale  des  médecins  de  France  une 
somme  de  20  003  francs,  destinée  à  accroître  l'avoir  de  la  caisse 
des  retraites;  il  a  légué  à  l'Académie  de  Savoie  une  somme 
de  25  000  francs,  dont  le  revenu  devra  servir  à  la  fondation 
d'un  prix  à  décerner  tous  les  deux  ans.  Enfin  il  a  laissé  à  sa 
ville  natale,  à  Ghambéry,  ses  propriétés  de  Gognin-Saint-Gas- 
sin  et  Montagnel,  dont  le  revenu  sera  affecté  à  l'entretien  d'é- 
coles laïques  dans  cette  ville. 

«  Aussi  la  ville  de  Ghambéry,  où  il  a  voulu  être  inhumé,  lui 
a-t-elle  fait  de  magnifiques  funérailles.  Le  consul  d'Italie,  dans 
un  discours  émouvant,  a  rappelé  le  dévouement  de  Gaffe  aux 
Italiens  malheureux  de  Paris;  l'un  des  députés  de  la  Savoie, 
M.  Parent,  a  pris  la  parole  au  nom  de  tous  ses  compatriotes 
résidant  à  Paris,  et  qui  étaient  toujours  sûrs  de  trouver  en  lui 
un  protecteur  éclairé,  un  ami  et  un  bienfaiteur.  M.  Guilhand, 
président  de  l'Association  locale  des  médecins  de  la  Savoie,  a 
parlé  au  nom  des  nombreux  médecins  de  cette  contrée  qui 
étaient  venus  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Enfin  le  maire 
de  Ghambéry,  M.  Roissard,  a  dit  avec  éloquence  ce  qu'avait  été 
Gaffe  dans  la  vie  publique  et  dans  les  événements  politiques 
auxquels  il  avait  été  mêlé.  » 

La  fortune  avait  souri  de  bonne  heure  à  Gaffe,  et  les  honneurs 
ne  lui  avaient  pas  manqué.  Il  était  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  de  l'Instruction  publique,  commandeur  de  Tordre  des 
Saints-Maurice-et-Lazare,  décoré  de  l'ordre  de  la  couronne 
d'Italie,  des  ordres  d'Isabelle  la  Gatholique,  du  Ghrist  du  Brésil, 
de  Gharles  III  d'Espagne,  etc.  Mais  ces  biens,  ces  honneurs, 
toutes  ces  conditions  d'existence  large  et  généreuse,  qui  sem- 
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çgp^p^î^^ition.  Q^Oft  pprclit  spcc^s^iv^iftent  sq^i  fils,  4g4  de 
mi\  *ps^  ei  ps^  ilJle,  gui  Y€o^U  d'^PQviaer-  Ift  dftftteyr  CQr?^il> 
WP  4ea  jeufiçi^  et  feriH^rtS  agrégea  de  la  FapwUé  ^«a»  mji4cpi«^ 
df  P^ri^.  pette  doubla  perte  éÉpanla  sa  san.W.  Son  l^flçie  aei^- 
siï^fip^^  p^lr-èsUtûr  awï  aUeinies  réunie»  du  p^agrm  et  de  )a 
W^die, 

C^fTe  éyijt  le  d(QFen  d»  journalisme  scientifique  et  m^dip^t  de 
P*ris.  ^  Texefpplft  de  SQ«  ami  le  dopteur  Mywaret,  \\  fti«^î^it  à 
tf^iter  les  ^^qiea  questions  de  philosophie  et  d'opt^logie  9^^- 
dicales.tl  était  profondément  érudit;  aucUn  sujet  se  rapportftpt 
à  1$|  lUt^Pj|ture  médicale  pe  lui  était  étranger.  Cbjipi^,  liïgiène, 
patbplogie,  histoire  naturelle,  sciences  physiques,  et  n^^c^ni- 
ques,  lui  ont  fourni  les  élé^^ents  de  nomhreui^  articles^  rpm^r- 
qu^bles  autfiut  par  le  style  que  par  le  fond.  Son  Jomnql  des 
ç%^na^$ql|^Q^  médiçak9  était  une  \;éritat)le  euayclopédie  l>i-heb- 
domçidaire.  Homme  du  meilleur  monde,  d-un  abord  fac^e,  de 
l^iflti^ns  agréables,  praticien  habile,  prudent  et  épHir^,  et 
auft^Ut  exceUeut  epnfrère,  il  ue  comptait  que  dei  ami^. 


De  Villy. 

Louia-rAdolphe  de  Milly,  fond^^teur  de  Pindustide  de  la  bougie 
stéarique»  et  qui  pendant  quarante  ans  n^a  cessé  de  se  con- 
sacrer à  cette  liabrication,  est  n^qct  à  Paris,  le  âû  arril  1876. 

Adolphe  de  Milly  était,  avant  la  révolution  de  18861,  gen- 
tilhomiilâ  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  Charles  X.  La  chut) 
de  la  branche  atnée  des  Bpurbons  ayant  brisé  son  avenir,  il 
se  voua  à  une  existence  nouvelle  et  indépendante.  Il  prpQta 
d^S  ppnuaissances  qu'il  avait  acquises' pour  entrer  dans  la  oar- 
Fiire  industrielle,  et  secondé  par  un  de  ses  amis,  le  docteur 
Motard,  il  commença  à  s'occuper  de  la  fabrication  industrielle 
des  acides  gras,  que  ^ay-Lussac  avait  tentée,  mais  sans  aucun 
SUCPès. 

M.  Ghevreul  avait  découvert  Tacide  stéarique;  de  Milly  en- 
treprit d'en  établir  la  production  sur  des  bases  économiques. 

U^est  en  1831  que  de  Milly  commença  cette  tâche  ardue. 
Quoique  les  difficultés  fussent  graves  et  nombreuses,  il  ne  se 
laissa  pas  rebuter,  et  en  quelques  années  il  parvint  à  élever 
rindustrie  stéarique  sur  des  bases  définitives  et  durables. 

La  première  usine  de  M.  de  Milly  fut  établie  près  de  la  bar- 
rière de  rÉtoile,  à  Paris.  De  là  le  nom  de  hougie  de  VÉtoiley 
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qu'a  reçu  ei  que  porte  quelquefois  encope  en  Franoe  la  bougie 
stôariqua. 

La  déoouverie  la  plus  importante  de  M.  de  Mil)y  celle  qui 
permit  de  procéder  tout  aussitôt  industriellement  à  la  fabf  ica- 
tiaa  des  ^cides  gras,  fot  la  substitution  de  la  chaux  à  la  soude 
caustique  pour  la  saponification  4u  suif.  L^emploi  des  alcalis 
caustiques,  ppoposé  pour  cette  opération  par  Gay-Lussac  et 
Ghevreul,  était  impraticable  industriellement.  La  cliauz,  ma- 
tière à  vil  prix,  substituée  par  de  Milly  ^  la  soude  caustique, 
détermina  la  création  (ie  Tindustrie  stéarique.  Traité  par  la 
cbaux,  le  suif  donne  un  savon  ealcair-e,  lequel,  décomposé  en- 
suite par  Tacide  sqlfurique,  laisse  en  liberté  les  deux  acides 
gras  stéarique  et  oléique.  Par  la  pression,  exercée  d^abûr4  à 
froid,  ensuite  à  cbaud,  on  sépare  sans  aucune  difficulté  Paeide 
stéarique  concret  de  l-acide  oléique  liquide. 

Mais  la  combustion  des  bougies  formées  diacides  gras,  présen- 
tait une  difficulté  particulière  :  la  chaux,  qui  avait  été  employée 
dans  la  fabrication,  restait  retenue,  en  très-petite  quantitét,  dans 
Tacide  stéarique.  Pendant  la  combustion  de  lal)OUgie,  cette 
chaux  se  réunissait  et  s^accumulait  sur  la  mèche.  Ainsi  engagée 
entr^  les  fils,  elle  finissait  par  les  engorger  et  la  combustion 
languissait.  De  Gambacérès,  qui  avait  le  premier  reconnu  cet 
obstacle,  avait  essayé  d'y  parer  an  immergeant  préalablement 
les  mèches  dans  Pacide  sulfurique  ;  mais  le  coton  était  corpodé 
par  cet  acide.  G^est  de  Milly  qui  imagina  le  moyen  employé  au- 
jourd'hui pour  débarrasser  la  mèche  de  la  chaux  provenant  des 
opérations  de  fabrique,  comme  aussi  des  cendres  laissées  par 
la  combustion  du  coton.  Avant  d'être  placée  dans  le  moule  de 
la  bougie,  la  mèche  est  immergée  dans  une  dissolution  d'acide 
borique.  Pendant  la  combustion,  cet  acide  jque  le  rôle  suivant. 
A  mesure  que  le  corps  gras  brûle  et  laisse  des  cendres,  Pacide 
borique ,  dont  les  affinités  chimiques  sont  puissantes  à  une 
température  élevée,  se  combine  avec  la  chaux  et  les  autres 
bases  minérales  qui  fonl^  partie  des  cendres  et  forme  des  bo- 
rates. Ges  borates,  étant  très-fusibles,  se  convertissent,  à  Tex- 
trémité  de  la  mèche,  en  une  petite  perle  brillante,  qui  tombe, 
après  Pentière  combustion  de  la  mèche. 

De  Milly  se  mit  à  la  tète  de  la  fabrication  des  bougies  stéa- 
riques,  industrie  qui  notait  qu'à  Pétat  d'embryon  lorsqu-il 
commença  de  s^en  occuper.  Il  y  apporta  Pintelligènce,  la  pré- 
cision et  la  persévérance  quUl  mettait  dans  tous  ses  travaux. 
Le  succès  de  cette  industrie  fut  assuré  aussitôt  qu'elle  fut 
entre  ses  mains.  On  "^    peut  imaginer  la  quantité  de  travaux 
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qu'il  dut  faire  pour  en  régulariser  et  en  perfectionner  les  pro- 
cédés, les  efforts  persévérants,  Ténergie  d'action  dont  il  a 
eu  besoin  pour  surmonter  les  difficultés  qu'il  rencontrait  à 
chaque  pas. 

La  bougie  stéarique  parut,  pour  la  première  fois,  en  183'i, 
dans  nos  Expositions  publiques.  De  Milly  en  élait  encore  seul 
fabricant.  Sa  production  était  même  assez  bornée,et  ses  bougies 
étaient  à  peine  connues  hors  de  la  capitale.  Cependant,  deux 
années  après,  la  bougie  de  VEtoile  était  adoptée  dans  récono- 
mie  domestique.  Les  procédés  de  fabrication  s'étaient  perfec- 
tionnés, et  de  Milly  avait  trouvé  pour  l'emploi  de  l'acide  oléi- 
que,  jusque-là  sans  usage,  le  débouché  qui  lui  manquait,  en 
le  consacrant  à  la  préparation  des  savons.  Ces  deux  circon- 
stances avaient  permis  d'abaisser  d'une  manière  notable  le  prix, 
jusque-là  trop  élevé,  de  la  nouvelle  bougie. 

A  l'Exposition  de  1839,  les  fabriques  de  bougies  stéariques 
se  présentèrent  au  nombre  de  neuf  ;  elles  étaient  toutes  situées 
à  Paris  ou  dans  la  banlieue.  D'autres  fabriques  semblables 
avaient  été  fondées  dans  plusieurs  départements.  De  Milly 
avait  donc  cessé  d'être  le  seul  fabricant. 

C'est  à  partir  de  cette  époque  que  l'industrie  stéarique  a  pris, 
en  France  et  dans  le  monde  entier,  un  développement  immense. 

De  Milly  remporta  aux  Expositions  les  récompenses  les  plus 
importantes.  Il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  ancien 
conseillçr  général  de  la  Seine. 

La  mort  d'un  de  ses  fîls,  jeune  officier  tué  pendant  le  siège 
de  Paris,  l'avait  profondément  afTecté  et  avait  jeté  une  grande 
affliction  sur  ses  dernières  années.  (iSette  douleur  amena  le  dé- 
clin rapide  de  sa  santé  et  contribua  à  accélérer  sa  fin. 

M.Jules  Bonis,  professeur  à  l'École  de  pharmacie  et  essayeur 
à  la  Monnaie  de  Paris,  a  épousé  Ihine  des  filles  de  M.  de 
Milly. 

Le  colonel  Caron. 

Un  officier  d'artillerie  qui  a  attaché  son  nom  à  un  grand 
nombre  de  recherches  pyrotechniques  et  de  travaux  relatifs  à 
l'industrie  des  mines  et  des  métaux,  le  lieutenant-colonel  Caron, 
est  mort  à  Paris,  le  23  mai  1876. 

Sorti  de  l'Ecole  polytechnique  en  1843,  Caron  se  fit  remar- 
quer, à  l'École  d'application,  par  son  goût  pour  les  sciences 
physiques  et  par  une  aptitude  exceptiqpnelle  dans  les  arts 
graphiques. 
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Nommé  capitaine  en  1853,  il  étudia  la  fabrication  des  armes 
à  la  manufacture  de  Ghâtelleràult,  et  en  185^  il  fut  adjoint 
au  directeur  du  laboratoire  de  chimie  du  Dépôt  central  de  Tar- 
tillerie  à  Paris.  Il  devint,  en  1858,  chef  de  ce  laboratoire,  et  il 
Tétait  encore  quand  la  mort  Ta  frappé,  à  la  suite  d^une  ma- 
ladie qu'il  avait  négligée,  pour  éviter  toute  interruption  dans 
son  service. 

Dès  son  entrée  au  laboratoire  de  rartillerie,  Garon,  voulant 
se  mettre  à  la  hauteur  de  ses  nouvelles  fonctions,  profita  des 
moments  de  liberté  dont  il  pouvait  disposer,  et  acceptant  avec 
empressement  les  offres  gracieuses  qui  lui  étaient  faites, 
commença  de  sérieux  travaux  de  chimie  dans  le  laboratpire  de 
M.  Henri  Sainte-Glaire  Deville,  à  l'École  normale.  Grâce  à  Taf- 
fection  que  lui  portait  ce  professeur,  il  put  s'associer  à  ses  tra- 
vaux et  disposer  des  moyens  d'investigation  qu'il  sut  plus  tard 
introduire  au  laboratoire  du  Dépôt  central  de  l'artillerie. 

Bientôt  il  publia,  en  collaboration  avec  M.  Sainte^Glaire 
Deville,  des  travaux  qui  trouvèrent  des  applications  dans  l'in- 
dustrie. Telles  sont  leurs  recherches  sur  le  magnésium,  sur 
le  silicium,  sur  la  production  artificielle  des  rubis,  des  saphirs, 
des  principales  gemmes,  etc. 

Mais  la  plus  grande  partie  de  la  vie  scientifique  de  Garon  a 
été  consacrée  à  l'étude  de  l'acier,  à  la  recherche  de  sa  consti- 
tution et  des  moyens  de  l'utiliser  pour  les  emplois  qu'en  fait 
aujourd'hui  l'artillerie. 

Un  mémoire  remarquable  qu'il  rédigea  sur  ces  matières,  fut 
couronné  par  l'Académie  des  sciences  de  Bruxelles,  qui  avait 
mis  le  sujet  au  concours.  Il  valut  à  son  auteur  la  croix  d'of- 
ficier de  l'ordre  de  Léopold. 

Il  faut  citer  encore,  parmi  ses  travçiux  les  plus  originaux, 
l'analyse  des  phénomènes  qui  se  produisent  pendant  la  cémen- 
tation du  fer,  travaux  qu'il  a  consignés  dans  un  mémoire  de- 
venu classique. 

Toutes  les  opérations  métallurgiques  qui  aboutissent  à  la 
production  du  fer  et  de  l'acier,  ont  été  étudiées  par  le  colonel 
Paron  avec  un  soin,  une  jpatience  et  une  perspicacité  dont  ont 
été  frappés  tous  les  savants  qui  connaissent  les  difficultés  d'un 
pareil  sujet. 

Ses  travaux  ont  été  le  point  de  départ  d'un  grand  nombre 
de  progrès  dans  l'industrie  du  fer. 

Les  connaissances  spéciales  du  colonel  Garon  furent  utili- 
sées pendant  le  siège  de  Paris.  Il  contribua  à  la  défense  de 
notre  capitale,  en  installant  rapidement  de  vastes  ateliers  pour 
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la  pn^Mtraiion  e(  la  confeciioh  des  munitions  et  artiOces  hé- 
èessàires  à  l^rmiSttient  des  fbrts  et  ftui  treupes  de  la  défense, 
en  brgahisant  les  atéliei*s  de  réparation  qui,  en  tinq  mois^  ont 
pu  répare!*  plus  de  80  000  armes,  approTisiOiifaer  de  pièces  dd 
reehan^e  toiis  les  corps  de  la  ^nison,  et  en  faisant  confee- 
tienner  dix-neûf  millons  de  cartouches  db  divers  mddèled; 

» 

thorhé  dô  GàiHoiid. 

\A  t>ktiiiië^  aùtedf  dû  projet  de  tiinnél  doUâ^iharin  éhtbb  la 
France  èl  rAftgielerfëi  Thoihé  de  Gatoohd,  feët  mort  eh  1876, 
au  hièhiëht  où  le  ii^Ve  dé  âa  tie  allait  se  réàiiséi^;  Nous  eitt- 
prunlbrbns  au  Johï^hâl  U  Nàïkin  lés  i^eiiseighetaièhU  blëj^|)hi- 
qhes  SUifaht^  stii^  cet  ihgéniedt*. 

é  Aline  Thomé  de  Gàmond  est  hè  &  Poitiers  lé  dl  dëtôbl^ 
1807;  k  l^âgé  (ie  séité  âhâ,  il  quitta  sa  rillé  hàtalé,  pbur  aller 
rejointlfé  eh  Allemâghe  sdn  dâclé,  le  éomte  Antoine  tfiibau- 
dëàd,  àhtién  ébuvéntiohnel,  exilé  dé  f  ràrtcé  pair  là  loi  du  H 
jàtlviéi*  iSiB*  îl  habita  suècessiVéïhénl  Pi^guê,  Viéhhe,  Aù^- 
bôul^  et  détiiit  rami  du  secohd  Ôlâ  dé  la  reine  Hôi^téhsé,  le 
jeune  prince  Louis,  que  les  hasatiis  dé  là  fortlihé  déVàiéhl 
éléVét  shl-te  iPôhe  dé  Napoléon. 

%  t^éhdâril  cinq  ahnèeâ,  Thomé  de  Gàmond  faiéhà  dé  frôhl 
Tes  études  niédicales,  belles  du  dk'oît,  du  génie  militaire  et  dU 
génie  civil.  En  1829,  il  rentra  en  France,  éônipiétà  ses  études, 

et,  à  là  suite  d'un  ^:^à'gé  en  Egypte  où  il  s^oécupi  d'un  projet 
de  ^értcethéhl  dé  IHsthmé  dé  Suez,  il  é^^bu^à  en  1831  là  dUe 
athée  du  t'ohfeeillér  de  Gàmdh'd, 

«  Dès  lors  on  voit  le  jeune  Ihgêttlèûr  dirtgét  péndàhl 
qMltiïei  arts  déâ  fâbHcàUôhâ  IttàustrléUeS,  dslhes  métallurgi- 
ques et  vertéMéé.  t^ûis  il  se  tourné  VéfS  ràgHcultùipe,  ék  pen- 
dant dnUze  ahé  environ  il  exploité  ûh  vàslé  domaine  dé  ÔDO 
hectares  dans  le  Berri. 

«  Tout  en  â^àdonhànt  à  ces  It-àvàUx,  àà  profession  d'ingé- 
niéûi'  l^ehlràînàil  àhâsl  à  sVécuper  dMpéhàtlônS  géologiques 
et  hydirdgli^hltittés.  Il  avait  éù  là  l^éttsèé,  tièS  1829,  de  ^réjial^i^ 
là  trânsîbrttiàtion  dô  i^ài^pàï'eli  hydraulique  ttâtûl^el  tié  là 
France,  en  vue  d'utiliser  les  immenses  richesses  que  pétti 
phjdnil^é  l^nlllisallbh  dé  Séà  c'dhfS  d^ad,  él  màlhéUirenSéiôént 
si  négligées.  Il  dut  parcourii*  dans  ce  bht  lés  (jUàlfe-Vingt-six 
dé^àftéMehts  {VànçaiS. 

«  En  18â3,  il  cntotiiéttçà  ISètûdé  d'une  vbié  dé  communica- 
tion éhtfô  \à  Pl^ncé  et  l^Ângieterr-e.  Ûétte  comn^ufti^ation  à 
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dû  exister  jàdiis,  par  M  isilihië  hâlurél  dâ  crdië  iénlfë  tes  tïôUt 
pays.  Cet  Isthitié  t  été  détruit  ^f*  sliite  dé  rèrosibil  âéeUliitil 
dés  sédltîiehtS  éràj^feùi,  raViriés  ipit  là  Mafer,  qui  aurait  ttti^fl 
et  &Uccéssitëiiieht  élargi  le  UÏMï  de  Gklàiiâ  justlU^aUx  tlihiêii- 
sions  actuelles. 

Gô  projet  aûdâicieuxi  suf bout  pé\i?  l'épotlUI  bà  il  M  cohbu, 
défait  lui  cbûtëf  ({UàH^tité  i\in^i  dé  thiVail.  NéÀiiâibm»  il  à 
eli  ùrtfe  SÔrt«  de  ààtlsfâctioh  en  toyâiit  jiviàht  sa  tiiort  &bh  p^jét 
dé  tutliiël  isbUs-mariii,  régaHlé  si  Ibhgtemp^  cbmttiê  Mût  chî- 
niëré;  adopté  pair  d'ëthihènts  iïig:èni«ut^  dëâ  deux  pà^â,  êl  pa- 
trbhiiê  par  de  pUià&ànts  fihàhciers.  —  îl  a  èmpéfté  la  certitude 
qù'tttld  tèntâtirë  trè^-sërieUsé  âllàil  i^tir^  faik  pbU^  hiëtb^  à 
eiêcûllblâ  Vm  des  projets  iiUHl  Avait  te  plUs  IfafàillêS.  MàlhlôU- 
reustttnenli  il  ii'âurâ  pais  Tëbli  àsseï  ibbgtëinps  pt)Ur  fëbUftiîlii^ 
le  juiste  frUit  déis  ses  perisëvêraiils  et  admirables  thifàujt. 

k  Le  febût  prbnbnbô  de  Thomé  de  Oàttibftd  pôUt*  l'êtddft  û 
pbut  dès  projets  qui  iulôfëssàlèfel  la  prbspëritô  dô  là  Fràûte. 
ainsi  qu^une  modestie  et  une,  simplicité  antiqUè^,  le  tint 
conSlatainièbt  éloigné  çlès  !bht5tion!j  pUblltiiiës;  Sfes  àpliludes 
pour  lé  tt^vail  dMbgénièiif  àfesorfeaièftt  dé  prtféréficé  àbh  atti- 
vlté  et  lui  firent  SàcHfi^  l'feièfiôièô  dëè  àUtrëS  prbfesàibhs  dofit 
il  atàit  été  iiitésii  dàbâ  isa  jéUhë^isb. 

*  Léà  teîatibhs  de  Thbnlô  de  Gâmohd  avec  lé  ptittce  Loûis-Nà- 
poléoh  àVàiéhl  été  Irèâ-iôtîmés  tlépUis  leur  jeUbéssédi^s  \sii\ 
juâit}U»â  rtpbqûé  du  cbùp  d^Étàl  tl»â2),  Ils  àVàléht  ébtttihUè  d^ 
se  Vbii^  fféqUéitoménl.  Lfe  prlhce  Louis,  déVéhu  feitiptètièu^  con- 
setn  pbtif  sbtt  ahttibii  âthi  Uhë  gfâhdé  bienihèllfehbé.  Il  lUl  of- 
frit successivement  la  préfecture  de  l'Indre,  ensuite  celle  de  la 
Vienne.  Après  la  mort  de  son  oncle  Antoine  Thibaudeau,  doyen 
d'âge  du  Sénat,  Thomé  de  Gamond  pouvait  entrer  au  Sénat 
avec  le  titre  da  comte  et  la  décoration.  Il  refusa.  Plus  tard, 
là  diréctîbh  dé4  thertiiïls  à%  M  m  l'OUési  Itii  tajL  *gàfàtiient 
ôflferté;  Il  îëfuâà  et  proposa  à  sa  plàéé  sbn  tibUsih,  ririgéttleui^ 
JuHlen  j  t^UÏ  fui  admis.  Quand  M-.  Rotthéf  quitta  Ib  nàlblslè^ 
des  travaux  pUbilcs  pbUf  pf^rtdfiô  Ib  ihinislère  d'État,  l*teifape^ 
réur  offrit  à  Thomé  dé  Gàmbhd  lé  mittistiferé  dés  ttàVàUk  pu  - 
blicâ;  mais  rémittent  ingébieuîp  rbfusà  de  s'al'liatfehéi'  à  Ses 
études  db  pfêdllèbliott; 

^  thbtaédé  OkliibÀd  Vivait  dàftS  Tubibb  là  plUs  pârfâllb  éfalrb 
sa  feiiiïûb  fel  Sk  SébOttdb  RUb-.  qui  n*àvalt  jaiâàis  voulu  sé  Sé^ 
pàlfel^  de  lui.  C»êlàit  vmtbénl  Uft  àdittiMWb  Spéblaclé  que  luelui 
db  beS  th)lS  pbtiibhtlbs  ùttlbS  pàl^  toe  Si  prorbUdé  él  Si  Ibïi- 
thàbte  tébdi^ssb.  bl  iibrt  éilb-fôbbab  à  paru  respbclèr  m^ 
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union  si  parfaite  en  permettant  que  ce  grand  travailleur  s'étei- 
gnit doucement  entre  les  bras  de  sa  femme  et  de  sa  fille.  11 
conserva  entière  la  possession  de  son  intelligence  jusqu'à  ce 
moment  suprême  où  le  juste  s'endort  du  sommeil  de  l'éter- 
nité. »  / 

Le  journal  V Explorateur  énumère  les  différents  travaux  de 
Thomé  de  Gamond.  Ces  travaux  sont  considérables.  Outre  son 
Projet  d'un  tunnel  souS'marin  entre  la  France  et  VAnyleterrej  on 
lui  doit  une  Etude  du  canal  interocéanûiue  de  Nicaragua,  un 
Mémoire  sur  le  régime  général  des  eaux  courantes,  et  un  grand 
nombre  d'autres  projets  non  moins  importants,  tels  que 
Agrandissement  du  port  d^Odessay  Lille  port  de  mer  y  Paris  port 
de  mer.  En  1834-67,  il  créa  le  système  des  Ecluses  à  sassement 
instantané,  qui  est  appelé  à  apporter  un  changement  radical  à 
la  navigation  des  canaux  de  la  France  et  du  monde  entier.  Ce 
système  nouveau  a  pour  objet  d*écluser  les  navires  en  quelque 
sorte  pendant  leur  marche,  avec  un  simple  ralentissement  sans 
temps  d'arrêt. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  Thomé  de  Gamond,  âgé  alors  de 
soixante-deux  ans,  obtint  du  général  Trochu  l'autorisation 
de  former  une  légion  de  vétérans  parisiens. 

Les  lecteurs  de  V Année  scientifique  savent  que  nous  les  avons 
plus  d'une  fois  entretenus  des  études  de  Thomé  de  Gamond 
sur  le  tunnel  à  creuser  entre  la  France  et  l'Angleterre.  On 
trouvera  au  tome  II  de  ce  recueil  (pages  156-171)  l'exposé  com- 
plet de  ce  projet,  et  à  la  fin  du  même  volume,  une  carte  très- 
développée  montrant  le  projet  après  son  exécution  supposée. 

Homberg. 

Homberg,  inspecteur-général  des  ponts  et  chaussées  en  re- 
traite, à  succombé,  en  1876,  à  la  maUdie  qui  avait  attaqué 
sa  santé  depuis  deux  ans.  Allié  à  une  famille  d'ingénieurs 
auxquels  on  doit  les  ponts  dléna,  d'Austerlitz,  des  Arts,  etc.  ; 
Homberg  fut  attaché  de  bonne  heure  au  département  de  la 
Seine,  et  bientôt  après  au  service  de  la  Ville  de  Paris.  Pen- 
dant les  quarante  années  de  sa  laborieuse  carrière,  il  est  peu 
d'améliorations  ou  d'embellissements  de  la  voie  publique  aux- 
quels il  n'aie  participé,  ou  par  des  projets  ou  par  l'exécutioa 
des  travaux.  Son  esprit  éclairé  et  ^pratique  lui  faisait  trouver 
des  solutions  simples  et  complètes  aux  problèmes  les  plus  dif- 
ficiles, et  l'élévation  de  son  caractère  imprimait  une  régularité 


»• 
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et  un  ordre  remarquables  à  toutes  les  affaires  administratives 
dont  il  avait  à  s'occuper. 


A  cette  liste  des  savants  français,  morts  en  1876,  il  faut 
ajouter  quelques  autres  noms. 

A  Lyon,  on  a  eu  à  regretter  la  mort  de  Pétrequin,  ancien 
chirurgieii  major  de  l'Hôtel- Dieu,  professeur  honoraire  à 
rÉcole  de  médecine;  —  du  professeur  Foltz,  qui  enseignait 
Tanatomie  à  TËcole  de  médecine  et  a  beaucoup  contribué  au 
développement  des  études  anatomiques  à  Lyon; —  du  docteur 
Amédée  Bonnaric,  ancien  médecin  de  Thospice  de  TAntiquaille, 
mon  condisciple  au  lycée  et  mon  camarade  d'études  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier. 

A  Strasbourg  est  mort  le  docteur  Antonin-Gabriel  Kûntz; 
dont  le  nom  est  resté  cher  aux  malheureux  qui  l'ont  vu  à 
l'œuvre  pendant  les  tristes  journées  d*août  et  de  septembre 
1870. 

A  Nice,  le  docteur  Lubanski,  membre  du  conseil  d'hygiène 
publique  du  département  des  Alpes-Maritimes,  praticien  esti- 
mé, auteur  d'ouvrages  de  médecine  et  d'hygiène. 

A  Paris,  le  docteur  Isambert,  fondateur  des  Annales  d^ôpthal- 
moîogie  et  de  la  laryngoscopie;  —  le  docteur  Alexandre  Ricord, 
frère  de  notre  illustre  syphiliographe,  Philippe  Ricord;  —  le 
docteur  Delioux,  de  Savignac,  ancien  médecin  en  chef  de  la 
marine,  auteur  d'un  Traité  de  pathologie  générale  et  d'une  mo- 
nographie de  la  dysenterie  ;  —  le  docteur  Perron,  ancien  di- 
recteur de  l'École  de  médecine  du  Caire,  médecin  orientaliste, 
très-éminent  par  son  érudition  spéciale,  qui  a  passé  une  partie 
de  sa  vie  en  Arabie,  en  Egypte  et  en  Algérie,  et  qui  était  très- 
versé  dans  toutes  les  connaissances  orientales,  en  même  temps 
que  dans  les  littératures  européennes.  Perron  était,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  inspecteur  des  écoles  franco-arabes 
de  r Algérie.  —  Charles  Mène,  chimiste  industriel,  qui  diri- 
geait un  laboratoire  particulier  dans  le  faubourg  Saint-Jacques 
et  rédigeait  un  journal  scientifique  hebdomadaire,  la  Revue  de 
chimie^  qui  est  morte  avec  lui.  —  Fumouze,  pharmacien  de 
mérite,  président  de  la  Société  des  pharmaciens  de  la  Seine. 

A  Montpellier,  le  professeur  Fuster  a  succombé  à  une  longue 
maladie.  Publiciste  émînent  et  bon  professeur,  Fuster  a  beau- 
coup produit.  Il  a  longtemps  collaboré  à  la  Gazette  médicale  de 
Paris  et  au  Bulletin  de  Thérapeuthique  de  Paris.  On  lui  doit 
une  Histoire  des  maladies  de  la  France^  ainsi  qu'un  volume  sur 
l'année  scientifique.  XX  —  36 
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ff^  pfffl)ff4  49  Iç^  ffança*  Sa  deFi^ière  publicalion  a  été  un  pre- 
mier volume  de  la  Cliniqw  médiccile  de  àfotUpeUiev,  œavre  qui 
restera  probablement  inacheTée* 

A  Besançon,  la  Faculté  des  sciences  a  perdu  le  professeur 
Qr^nier,  ^cien  doyen. 

A  Embrun  (Hautes-Alpes)  eçft  mort  l'iRgénieur  CézanD0, 
député  deç  H^^tes-Alpeç,  qui  fut  d'abord  au  service  de  l'Etat, 
et  s^epgàgea  ensuite  ^ms  4p§  travaux  particuliers  en  Russie. 
Cézanne  avait  continué  ]e  liieau  (ivre  de  M.  Surrel  sur  les 
Torr(>r\t^  d^es.  Haufesr4^pes. 


Parmi  les  sav^pt^  é^ffM^ger^)  npua  av^ans  à  enregistrer,  comme 
ayant  été  enlevés  k  la  science  en  IQTô»  les  noms  suivants  : 

4  Ifeidelberg,  J.  de  G)^e)iu9,  pro^sseur  extraordinaire  de 
cette  université.  Chelius  e^t  oiprt  à  Tâge  de  83  ans.  Son  grand 
J^anuel  4^  chivufgi^i  qui  fut  longtemps  classique  en  Alle- 
magne, parut  en  1822.  Chelius  a  enseigné  jusqu'en  1864.  Il 
passa  les  dernières  années  de  sa  longue  existence  dans  une 
sortp  de  disgrâce  de  rppinioQ  publique,  k  cau^e  de  son  hosti- 
lité contre  la  Ppusse. 

A  Berlin,  Louis  Traube,  ppfesseur  de  pathologie  interne  à 
la  Fac^lté  de  médecine,  cliniciep  renonimé  dans  toute  l'Alle- 
magne, auteur  d'importante  ouvrages  de  médecine  et  de  phy- 
siologie; -rr  le  docteur  Beinbold  Bucholz,  connu  dans  le 
pionde  9^Y^ut  par  ses  vpyages  au  pôle  nord  et  dans  TAfrique 
centrale.  Bucl^olz  n'éiyait  pas  plus  de  quarante  ans.  Il  laisse 
d'impprtantes  .col)ectiops  d'histoire  naturelle  au  musée  de 
Grejfswald. 

A  B]ru3^el)p9,  le  (}Qcteur  Vleminclu,  inspecteur  général  hono- 
raire 4u  «eryifie  (ie  e^nté  de  l'armée  belge,  président  de  PAca- 
demie  de  médecine  de  Belgique. 

A  Varsovie  l'éminent  anatomiste  Ladovic  Hirchsfeld.  Né  à 
Varsovie  en  }8l^,  Lud^yic  Hirschfeld  fit  ses  études  de  méde-  \ 
cine  i  Bresl^u,  ^  Berlin,  et  ensuite  à  Paris,  où  il  ne  tarda  pas  i 
à  être  appelé  k  \^  chaire  d'aoatomie  de  PËcqle  de  médecine.  : 
En  1857,  \\  ffit  QQmmé  directeur  de  la  clinique  de  l'Hôiel-  ., 
Dieu.  Deux  ans  plus  tard,  il  quittait  Pvis,  pour  aller  occuper  | 
la  chaire  d'anatoi^i^  à  l'Académie  de  médecine  de  Varsovie,  et 
epsj^ite  ^  l'Université  de  cette  ville.  Hirschfeld  a  publié,  ea 
fp^nçai^,  n^n  grand  traité  de  VAnatomie  du  système  nerveux  tt 
4es  orgqnfi$  des  s^s  de  Vhomm€f  ouvrage  aujourd'hui  classique 
^ï^  Ff§ppe,  qui  a  été  couronné  du  prix  Montyon,  à  l'Aca- 
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demie  des  sciences  de  Paris  ;  et,  en  polonais,  une  Ànaiomie 
du  corps  humain. 

Un  des  plijs  Jllji^trjss  cl^ifurgleos  4e  r^llejaagne,  Stromeyer 
est  mortVen  1876,  à  Hanovre,  d'une  attaqué  d'apoplexie.  Au 
mois  d'avril,  Stromeyer  avait  été  l'objet  d'une  véritable  ovation, 
de  la  part  des  chirurgiens  anglais  et  allemands,  qui  avaient  ou- 
vert une  souscription  pour  lui  élever  une  statue.  Les  travaux 
de  ce  chirurgien  sont  nombreux  et  variés.  Il  avait  publié,  il 
y  a  quelques  années,  sous  le  titre  de  Souvenirs  d^un  chirurgien 
(dlemand,  un  volume  trè^-intéressjant,  dans  lequel  on  trouve 
sa  propre  biographie. 

L'^^lie  piédicale  a  perdn  up  médecin  éiï|inent,  M-  Çiancbi, 
inembre  de  l'Académie  de  Rome  çt  inappcteur  de  i'bôpital 
de  l'Ésprit-Saiat.  M.  Bianchi,  mort  à  Tâge  de  quarante-deux 
ans,  a  publié  quelques  travaux  importants  sur  les  affections  en- 
démiques de  lÉtat  romain,  et  de  nombreux  tableaux  statisti- 
ques sur  les  maladies  et  la  mortalité  de  la  ville  de  Rome. 

Signalons  également,  en  Italie,  la  mort  d'Eugenio  Pescetto, 
directeur  (}.q  1^  Rimta  marittimai  qui  paraît  à  Rome,  sous  les 
auspices  4^  gouvernement  d'Italie.  G^était  un  officier  de  ma- 
fine  instruit  et  distingué.  I!  était  lieutenîint  de  vj^isseau  lors- 
qu'il fut  appelé,  en  187â,par  le  ministre  de  la  guerfe,.à  diriger 
cet  important  et  savant  recueil. 

L'Angleterre  médicale  a  perdu  un  des  membres  les  plus 
llpainents  de  la  profession  :  le  docteur  H.  W.  Rumsey,  qui  avait 
acquis  une  grande  notoriété  comme  médecin  légiste  et  hygié- 
niste. Rumsey  a  pris  une  part  importante  au  développement 
de  la  British  médical  Assoeiation,  Il  a  publié  un  grand  nombre 
de  travaux  sur  Thygiène  et  les  sciences  sociales.  Il  était,  depuis 
1 863,  membre  du  conseil  général  médical  de  la  Grande  Bretagne. 

Un  autre  médecin  anglais,  le  prqfesseur  P^kes,  e§t  naqf  t 
en  1876.  Partes  a  suppo^abé  dan^  #a  rési4iPnce  à  Bitterne, 
près  de  Southampton .  Cet  éminQni  praticien  j^taU  attaché  au 
collège  de  l'Université  de  Londres,  lorsqu'il  fut  chargé  d'un 
poste  important  pendant  la  guerre  de  Crimée  :  là  gouverne- 
ment lui  confia  Fôrganisalion  de  Pécole  de  médecine  navale  de 
Netley.  Il  resta  professeur  dans  cette  institution  jusqu'à  sa 
inort.  P^rkes  était  président  du  Genefat  médical  cquncil^  et 
fellow  du  Collés^e  des  chirurgien^  et  de  la  Société  foyqie.  Il  a 
publié  un  excellent  Traité  d'hygiène  et  un  grand  nombre  de 
rapports  §ur  l'état  sanitaire  dp  l'armé^  et  4e  la  marine  anglaise, 
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mélange,  et  de  temps  à  autre  on  Thumecte d'eau.  L'ozone 
se  dégage  et  Tair  est  désinfecté. 

Il  faut  avoir  soin  de  retirer  de  la  chambre  tous  les 
objets  métalliques,  car  ils  seraient  oxydés,  excepté  ceux 
d'argent  ou  d'or,  que  l'ozone  n'attaque  pas. 

Les  matières  organiques  infectieuses,  qui,  par  suite  de 
la  respiration,  vicient  l'atmosphère  dans  les  lieux  con- 
finés, tels  que  les  chambres  de  malades  ou  les  salles  d'hô- 
pitaux, sont  détruites  par  l'ozone,  et  l'air  est,  pour  ainsi 
dire,  révivifié. 


20 


Perfectionnement  dans  le  procédé  de  ramalgamation  des  glaces  ar- 
gentées; importance  de  cette  découverte  au  point  de  vue  de  Thy- 
giène  des  ouvriers. 


Un  perfectionnement  important  apporté  à  la  fabrication 
des  glaces  va  permettre  de  supprimer  toute  cause  d'insa- 
lubrité pour  les  ouvriers  employés  à  cette  industrie. 

Jusqu'en  1840,  l'étamage  des  glaces  fut  pratiqué  exclu- 
sivement avec  le  mercure. 

JJétamageau  mercure  consiste  à  étendre,  sur  une  table 
de  pierre  horizontale,  une  feuille  d'étain,  pesant  700  à 
800  grammes  par  mètre  carré  de  glace,  et  à  recouvrir 
cette  feuille  de  12  kilogrammes  de  mercure  environ,  de 
manière  à  former  un  bain  liquide.  On  fait  glisser  la  glace 
à  la  surface  de  ce  bain,  pour  chasser  l'air  retenu  entre 
le  verre  et  l'étain.  On  comprime  ensuite  fortement  la 
glace  contre  la  feuille  d'étain.  Après  deux  heures  de  con- 
tact, l'amalgame  est  formé  et  l'adhérence  est  suffisante. 
On  relève  la  glace  verticalement,  pour  faire  écouler  le 
mercure  en  excès.  Cette  dernière  opération  dure  huit  ou 
dix  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  on  peut  juger  la  valeur 
de  rétamage,  et  décider  si  la  glace  peut  être  mise  dans  le 
commerce.  La  quantité  de  mercure  fixée  par  l'étain  repré- 
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sente  à  peu  près  le  poids  de  ce  métal,  c'est-à-dire  700  à 
800  grammes  par  mètre  carré. 

Ces  manipulations  exposent  forcément  et  d^une  ma- 
nière permanente  les  ouvriers  à  Faction  pernicieuse  des 
vapeurs  de  mercure.  C'est  donc  avec  raison  que  l'industrie 
de  rétamage  des  glaces  est  considérée  comme  Tune  des 
plus  insalubres.  Malgré  tous  les  soins  hygiéniques  dont  on 
entoure  les  ouvriers,  bien  peu  échappent  aux  maladies 
causées  par  l'absorption  continuelle  du  mercure.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  trouvent  dans  cette  redoutable  profes- 
sion une  mort  prématurée,  à  la  suite  de  longues  souf- 
frances. 

Un  progrès  très-important  fut  apporté  à  cette  industrie, 
en  1840,  par  le  chimiste  anglais  Drayton,  qui  eut  l'idée  de 
recouvrir  les  glaces,  au  lieu  de  mercure  et  d'étain,  d'une 
mince  pellicule  d'argent,  obtenue  en  réduisant  une  disso- 
lution ammoniacale  d'azotate  d'argent  par  des  huiles  es- 
sentielles. 

Ce  procédé,  qui  supprime  le  mercure  et  tous  ses  in- 
convénients, a  été  modifié  par  divers  chimistes,  mais  il 
n'est  entré  réellement  dans  la  pratique  que  depuis  que 
M.  Petitjean  substitua  l'acide  tartrique  aux  divers  com- 
posés réducteurs  employés  avant  lui. 

Voici  en  quoi  consiste  le  procédé  actuel  pour  l'argen- 
ture des  glaces. 

La  glace  à  argenter  est  placée  sur  une  table  horizon- 
tale en  fonte,  chauffée  à  -}-  40  degrés,  et  l'on  verse  à  sa 
surface  et  successivement  deux  dissolutions  convenable- 
ment étendues  :  l'une  d'azotate  d'argent,  lautre  d'acide 
tartrique.  Le  liquide  s'arrondit  sur  les  bords  par  un  effet 
de  capillarité  et  forme,  sans  déborder,  une  couche  de  plu- 
sieurs millimètres  d'épaisseur. 

Au  bout  de  vingt  minutes,  l'argent  commence  à  se  dé- 
poser sur  le  verre  ;  au  bout  d'une  heure  et  quart  l'argen- 
ture est  terminée.  On  fait  ensuite  écouler  le  liquide,  et  on 
lave  la  glace  à  Teau  distillée.  Il  ne  reste  plus  qu'à  sécher 
la  glace  et  à  recouvrir  l'argent,  du  côté  externe  du  métal. 
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d'un  vernis   résistant,  destiné  à  le  garantir  contre  tout 
frottement  extérieur. 

Les  avantages  de  ce  procédé  sont  évidents.Le  mercure, dont 
Tusage  est  dangereux,  est  supprimé.  L'argenture  des  glaces 
remporte  d'ailleurs  sur  Tétamage  au  mercure  au  point  de 
vue  du  prix  de  revient.  En  effet,  4  à  5  grammes  d'argent 
suffisent  pour  couvrir  1  mètre  carré  de  surface  ;  une  dé- 
pense de  1  franc  d'argent  suffit  donc  pour  recouvrir  une 
surface  qui  exigerait,  avec  l'ancien  procédé,  700  grammes 
d'étain  et  autant  de  mercure.  Ajoutez  que  les  variations 
du  prix  du  mercure  sont  souvent  un  embarras  réel  pour 
les  miroitiers.  Grâce  au  nouveau  procédé,  une  glace  peut 
être  argentée  en  quelques  heures,  tandis  que  Tétamage 
ancien  durait  douze  jours  au  moins,  et  demandait  un  ma- 
tériel plus  dispendieux.  Aussi  l'argenture  des  glaces  a-t- 
elle  remplacé  presque  partout  aujourd'hui  l'ancien  procédé. 

Toutefois  les  glaces  argentées  ont  une  teinte  jaunâtre 
qu'on  ne  rencontre  pas  dans  les  glaces  étamées,  et  c'est 
là  un  défaut  très-grave.  De  plus,  l'adhérence  de  l'argent 
au  verre  n'est  pas  aussi  complète  qu'on  pourrait  le  dé- 
sirer. Il  arrive  quelquefois  que  la  lame  d'argent  des  mi- 
roirs qui  ont  été  exposés  à  l'action  directe  des  rayons 
solaires,  se  détache  du  verre,  sur  une  étendue  plus  ou 
moins  grande.  Les  glaces  qui  ornent  les  devantures  d'un 
grand  nombre  d'établissements  sont  exposées  à  ce  fâ- 
cheux effet.  Enfin,  l'argenture,  quoique  recouverte  d'un 
vernis  épais,  noircit  à  la  longue,  sous  l'influence  du  gaz 
sulfhydrique. 

Ce  dernier  genre  d'altération  a  été  surtout  constaté  sur 
les  glaces  exportées  au  delà  des  mers,  dans  les  régions 
équatoriales.  Les  émanations  qui  se  dégagent  de  la  cale 
des  navires,  où  les  glaces  restent  emmagasinées  pendant 
des  mois  entiers,  les  noircissent.  Au  contraire,  les  glaces 
étamées  résistent  à  cette  action. 

Ces  défauts  sont  largement  compensés  par  l'économie 
de  la  fabrication,  et  surtout,  ce  qui  est  inestimable,  par 
la  suppression  des  maladies  qu'occasionne  aux  ouvriers 
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révaporation  des  vapeurs  mercurielles.  Il  était  donc  fort 
désirable  de  voir  disparaître  ces  défauts.  Un  inventeur 
bien  connu,  M.  Lenoir,  à  qui  Ton  doit,  entre  autres  dé- 
couvertes importantes,  le  moteur  à  gaz^  a  heureusement 
réussi  à  les  corriger,  par  une  manipulation  très-simple. 

La  glace,  argentée  par  un  procédé  quelconque,  est 
d'abord  lavée,  puis  arrosée  avec  une  solution  étendue  de 
cyanure  de  mercure  et  de  potassium.  L'argent  déplace 
une  partie  du  mercure  et  entre  en  dissolution  ;  le  reste  de 
l'argent  donne  naissance  à  un  amalgame  plus  blanc  et 
beaucoup  plus  adhérent  au  verre  que  l'argent  lui-même. 
Cette  transformation  est  instantanée. 

Ainsi  M.  Lenoir  fait  entrer  une  certaine  quantité  de 
mercure  dans  la  préparation  des  glaces  ;  mais,  faisant 
usage  d'un  sel  mercuriel  dissous,  et  non  de  mercure  en 
vapeurs,  il  écarte  tout  danger  d'absorption  des  vapeurs 
mercurielles  par  les  ouvriers. 

Le  maniement  des  cyanures,  bien  que  ces  corps  soient 
très-vénéneux,  ne  présente  néanmoins  aucun  danger,  quand 
ils  sont  en  dissolution  très-étendue.  La  pratique  journa- 
lière de  la  galvanoplastie,  où  on  les  emploie  depuis  plus 
trente  ans  en  solutions  bien  plus  concentrées,  n'a  révélé 
à  cet  égard  aucun  inconvénient  sérieux. 

La  glace  amalgamée  a  perdu  la  teinte  jaune  de  l'argent 
pur;  elle  donne  alors  des  images  beaucoup  plus  blanches 
et  comparables  à  celles  des  anciens  miroirs.  Elle  est  aussi 
bien  moins  attaquable  par  les  vapeurs  hydrosulfurées,  et 
résiste  parfaitement  à  l'action  du  soleil.  Sous  ce  dernier 
rapport,  elle  est  supérieure  aux  miroirs  étamés,  dont  le 
tain  s'altère,  comme  nous  l'avons  dit,  sous  l'influence  pro- 
longée de  la  lumière. 

Tels  sont  les  résultats  d'une  expérience  de  deux  années 
du  procédé  de  M.  Lenoir  pour  Tétamage  des  glaces. 
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Le  thao,  nouvelle  substance  gommeuse  appliquée  à  rindustrie. 

Un  produit  végétal  que  Ton  retire  de  la  partie  gélati- 
neuse de  certaines  algues,  produit  que  les  chimistes  fran- 
çais qui  Tout  analysé  avaient  désigné  sous  le  nom  de  ge- 
losey  et  qui  porte  en  Gochinchine  le  nom  de  thao,  sert 
en  Orient  à  différents  usages  industriels.  En  Angleterre, 
ce  produit  s'appelle  singldss  vegetable,  c'est-à-dire  succé- 
dané végétal  de  la  colle  de  poisson. 

Il  résulte  d'expériences  nouvelles  que  le  thao,  qui 
n'était  jusqu'ici  connu  que  comme  un  produit  de  l'Orient, 
pourrait  s'extraire  des  algues  recueillies  sur  les  côtes  de 
notre  Bretagne. 

Le  thao  trouverait  son  emploi  dans  beaucoup  de  nos 
industries,  mais  pour  le  moment  il  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  l'apprêt  des  étoffes. 

Jusqu'à  ce  jour  on  pensait  que  le  thao  ne  pouvait 
s'employer  qu'à  froid  ;  on  lui  reprochait  de  se  dissoudre 
difficilement  et  de  contenir  un  principe  colorant  jaune, 
qui  nuit  à  la  pureté  des  blancs.  D'après  les  derniers  essais 
tentés  par  la  Société  industrielle  de  Rouen,  il  est  facile 
d'éviter  ces  inconvénients.  Si  Ton  fait  macérer  le  thao 
pendant  douze  heures  environ,  sa  dissolution  faite  ensuite 
dans  l'eau  bouillante  s'opère  en  10  à  15  minutes  à  peine 
et  reste  très-claire.  Si  l'on  tamise  et  que  l'on  remue  la 
dissolution  jusqu'au  refroidissement  complet,  elle  reste 
fluide,  au  lieu  de  se  prendre  en  gelée,  ce  qui.  permet  de 
faire  les  apprêts  à  froid,  sans  dénaturer  les  couleurs  et 
dans  les  conditions  ordinaires. 

Le  principe  colorant  jaune  s'élimine  par  une  forte  cuis- 
son. Il  se  forme  alors,  sur  les  parois  du  vase  dans  lequel 
s'opère  la  cuisson,  une  croûte  insoluble. 

L'apprêt  a^ec  11/2  pour  100  de  thao  donne  aux  étoffes  de 
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coton  beaucoup  plus  de  souplesse  que  toutes  tes  autres 
substances  employées  jusqu^à  ce  jour  au  même  usage.  De 
plus,  ce  produit  n'est  dissous  qu'à  100  degrés  et  au-des- 
sus; rhumidité  n'a  aucune  prise  sur  les  étoffes  qui  en  sont 
imprégnées.  Enfin,  les  dissolutions  de  thao  ne  moisissent 
pas  ;  on  espère  éviter  par  son  emploi  certaines  taches  qui 
se  rencontrent  fréquemment  dans  la  rouennerie,  et  cau- 
sent des  pertes  notables  aux  fabriquants  d'indiennes. 

Une  autre  propriété  curieuse  que  présente  le  thao,  et  qui 
lui  assure  une  application  spéciale,  c'est  de  ne  pas  décom- 
poser le  permanganate  de  potasse.  On  sait  que  ce  com- 
posé est  immédiatement  réduit  en  présence  des  substances 
organiques  ;  or  une  dissolution  de  permanganate  de  po- 
tasse peut  rester  vingt-quatre  heures  en  contact  avec  le 
thao,  sans  décomposition  notable. 

On  fait  en  ce  moment  des  essais  pour  mélanger  avec  le 
thao  diverses  algues  de  nos  côtes,  qui  semblent  lui  donner 
plus  de  liant.  Des  essais  analogues  se  font  à  Lyon  pour 
l'apprêt  des  soieries,  et  à  Puteaux  pour  celui  des  étoffes 
de  laine. 

Le  diamant  appliqué  aux  opérations  de  Tindustrie  mécanique. 

Les  progrès  incessants  qu'a  faits  la  fabrication  deTacier 
nécessitent  l'emploi  de  |,corps  de  plus  en  plus  durs  pour 
travailler  ce  métal.  D'un  autre  côté,  les  outils  d'acier 
s'émoussent  vite  en  agissant  sur  des  matières  aussi  dures 
que  celles  que  l'industrie  met  en  œuvre  aujourd'hui.  11 
est  devenu  indispensable  de  remplacer  ces  outils  pard'au- 
très  dont  le  tranchant  se  conserve  longtemps. 

C'est  d'après  ces  considérations  que  la  Société  d'encou- 
ragement a  proposé,  pour  1877,  un  prix  de  3000  francs 
pour  la  découverte  d'un  procédé  de  préparation  à  Vaide 
duquel  on  puisse  agglomérer  les  dia/mants  noirs  et  ob- 
tenir une  masse  compacte^  capable  d^attaquer  les  mé- 
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taux  les  plus  durs.  Or  ce  procédé  existe  ;  on  peut  même 
ajouter  qu'il  a  reçu  la  sanction  de  la  pratique. 

Parmi  les  combinaisons  mécaniques  imaginées  dans  ces 
dernières  années,  il  en  est  plusieurs  dans  lesquelles  le 
diamant  joue  un  rôle  important.  On  fabrique,  par  exem- 
ple, des  forets  en  diamant,  qui  ont  été  reconnus  d'un 
emjdoi  très-avantageux  dans  les  travaux  des  mines  ;  de 
sorte  que  leur  usage  s'est  beaucoup  répandu  dans  ces  der- 
nières années,  tant  en  Angleterre  et  sur  le  continent 
européen,  qu'en  Amérique. 

Aux  États-Unis,  les  forets  en  diamant  servent  dans  l'ex- 
ploitation des  carrières  et  dans  le  façonnage  des  pierres  de 
taille.  On  les  fait  travailler  comme  des  fraises,  ce  qui  permet 
de  découper  les  corps  durs  selon  toutes  les  formes  désirables , 
et  de  produire,  par  exemple,  des  corniches  ou  des  colonnes 
sans  le  secours  du  ciseau.  La  rapidité  avec  laquelle  ce  travail 
s'accomplit,  et  le  degré  de  poli  auquel  il  permet  d'arri- 
ver, sont  un  véritable  sujet  de  surprise.  Avec  des  fraises 
en  diamant,  le  finissage  des  pièces  en  acier  trempé,  telles 
que  les  matrices  pour  la  fabrication  des  Monnaies,  ne 
présente  pas  la  moindre  difficulté. 

Le  diamant  noir  est  de  toutes  les  variétés  du  diamant  la 
plus  remarquable  sous  le  rapport  de  la  dureté.  C'est  donc 
le  diamant  noir  qui  sert  à  composer  les  nouveaux  forets. 
Ce  produit,  dont  le  prix  est  relativement  peu  élevé,  a  été 
fourni  d'abord  par  les  mines  du  Brésil.  On  le  rencontre 
ordinairement  en  morceaux  de  la  grosseur  d'un  pois,  par- 
fois aussi  en  masses  de  plus  de  mille  carats.  Il  est  opaque 
et  ressemble,  par  son  aspect  extérieur,  au  minerai  de  fer. 
Sa  cassure  est  d'une  teinte  uniforme  grise,  analogue  à 
celle  de  la  cassure  de  l'acier.  Sa  dureté  est  si  grande  qu'il 
peut  servir  à  travailler  le  diamant  incolore.  11  est  donc 
certain  qu'il  constitue  le  plus  dur  de  tous  les  corps  de  la 
nature,  et  que,  par  conséquent,  il  laisse  Tacier  fort  loin 
derrière  lui. 

L'inventeur- des  moyens  et  procédés  à  l'aide  desquels  on 
est  parvenu  à  appliquer  le  diamant  noir  aux  travaux  de 
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rindustrie,  est  un  tailleur  de  diamants  des  États-Unis. 
Pénétré  de  l'importance  de  sa  découverte,  cet  industriel 
fit,  il  y  a  quelques  années,  un  voyage  en  Hollande  et  dans 
d'autres  pays  de  l'Europe,  pour  s'assurer  si,  avant  lui,  on 
avait  trouvé  le  moyen  de  tailler  le  diamant  noir  et  de  le 
faire  servir  au  perçage  des  métaux. 

Ayant  reconnu  que  cette  idée  lui  appartenait  bien  réel- 
lement, il  retourna  en  Amérique,  pour  doter  l'industrie 
de  cette  invention  utile.  Ses  efforts  furent  bientôt  récom- 
pensés :  il  parvint  à  donner  au  diamant  noir  différents 
degrés  de  dureté,  de  sorte  que  cette  matière  peut  être 
employée  pour  le  travail  des  roches  dans  les  mines,  pour 
le  perçage  et  le  rabotage  de  Tacier  et  de  tous  les  métaux 
en  général. 

Les  forets  en  diamant  noir  sont  déjà  employés  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne,  et  il  est  probable  que  leur  usage 
''  se  répandra  bientôt  dans  les  autres  pays. 

23 

L'alcool  de  figues  de  Barbarie. 

Une  note  de  M.  Ballard,  pharmacien-major  à  l'hôpital 
de  Gherchel],  nous  apprend  que  des  essais  entrepris  pour 
fabriquer  de  l'alcool  avec  des  figues  de  Barbarie  ont  été 
couronnés  d'un  plein  succès. 

Il  résulte  de  l'ensemble  des  expériences  auxquelles 
s'est  livré  M.  Ballard,  que  l'alcool  obtenu  à  la  suite  de  la 
fermentation  des  figues  de  Barbarie,  de  la  distillation  du 
liquide  et  de  sa  rectification,  marque  85  degrés  centési- 
maux; qu'il  est  incolore,  doué  d'une  grande  mobilité,  rap- 
pelant vaguement  l'odeur  du  kirsch  et  possédant  upe  sa- 
veur de  fruit  très-agréable. 

La  distillation  de  1000  litres  de  liquide  fermenté,  pro- 
venant de  1500  kilogrammes  de  figues,  fournit  de  70  à 
75  litres  d'alcool  à  85  degrés,  alors  que,  d'après  M.  Barrai, 
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1000  kilogrammes  de  betteraves  ne  donnent  que  41  litres 
d'alcool  commercial. 

Quand  on  songe  que  cette  distillation  peut  s'effectuer 
directement  et  donner  des  liquides  alcooliques  plus 
agréables  au  goût  et  plus  faciles  à  rectifier  que  les  alcools 
obtenus  par  la  fermentation  des  pommes  de  terre  ;  —  que 
cette  fermentation  peut  se  produire  spontanément,  c'est- 
à-dire  sans  l'addition  d'aucun  ferment  étranger  ;  —  que 
*  l'extraction  du  jus  de  ces  fruits  ne  nécessite  qu'une 
main  d'œuvre  très-peu  dispendieuse  ;  —  que  les  résidus 
peuvent  entrer  avec  économie  dans  la  ration  du  bétail;  — 
que  cette  plante  se  rencontre  partout  en  Algérie,  même 
dans  les  terrains  les  plus  rocailleux,  où  elle  végète  spon- 
tanément ;  —  on  estime  que  de  tels  avantages  sont  fort  sé- 
rieux. L'industrie  de  notre  colonie  d'Afrique  ne  doit  donc 
pas  hésiter  à  tenter  de  nouveaux  essais  dans  une  voie  qui 
peut  ouvrir  à  son  comiaerco  d'exportation  de  nouveaux 
débouchés. 

84 

Le  coton  de  verre. 

Un  produit  encore  peu  connu  en  France,  le  coton  de 
verre,  ou  glaswolle,  paraît  devoir  rendre  des  services 
dans  les  laboratoires  de  chimie.  Cette  espèce  de  bourre 
ou  de  soie  de  verre,  est  employée  en  Allemagne,  et  sur- 
tout en  Autriche,  pour  filtrer  les  liquides. 

Le  coton  de  verre  s'obtient  en  étirant  en  fils  du  verre 
en  fusion.  Les  fils  viennent  s'enrouler  sur  un  cylindre 
métallique  chauffé,  et  qui  est  mis  en  mouvement  comme 
les  rouets  qui  servent  à  filer  le  lin  et  le  chanvre.  Le 
verre  de  Bohême  se  prête  seul,  dit-on,  à  cette  fabrica- 
tion, qui  est  le  monopole  d'une  ou  deux  verreries  de 
cette  contrée. 

Examinés  au  microscope,  les  fils  de  gldswolle  sont 
aussi  ténus  que  des  fils  de  soie  ou  de  coton.  Il  sont  ré- 
sistants, se  brisent  plus  facilement  que  les  derniers  par 
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la  traction,  mais  ils  sont  remarquables  par  leur  exces- 
sive souplesse.  A  première  vue,  il  est  impossible  de 
croire  à  l'origine  minérale  de  ce  produit,  tant  il  res- 
semble à  du  coton  ou  à  de  la  soie  frisée. 

Par  son  inaltérabilité,  cette  substance  présente  de 
grands  avantages  pour  filtrer  les  solutions  acides  ou  al- 
calines, même  concentrées,  et  diverses  autres  substances, 
telles  que  Tazotate  d'argent,  l'albumine,  le  collodion,  la 
liqueur  de  Fehling,  etc. 

Les  photographes  pourraient  utiliser  avec  avantage 
ce  nouvel  agent  de  filtration. 

Il  faut  signaler  également  l'excessive  rapidité  de  l'écou- 
lement au  travers  d'une  substance  dans  laquelle  l'action 
capillaire  n'est  pas  entravée  par  un  rapprochement  trop 
grand  de  la  matière,  les  fils  étant  assez  résistants  pour 
s'opposer  à  un  tassement  trop  considérable. 

Le  glaswolle  n'a  pas  l'inconvénient,  comme  les  filtres 
en  papier  ou  en  tissu,  de  céder  à  la  liqueur  des  matières 
organiques,  qui  dénaturent  souvent  le  produit,  en  lui 
communiquant  un  goût  désagréable.  11  n'absorbe  pas  les 
principes  aromatiques  des  eaux  -distillées  et  des  alcoo- 
lats. 11  est  de  beaucoup  préférable  à  l'amiante,  qui,  par 
la  disposition  de  ses  fibres  parallèles,  ne  peut  se  mettre 
en  boule  flexible,  et  a  l'inconvénient,  de  laisser  passer 
des  fragments  qui  flottent  dans  le  liquide. 

Le  coton  de  verre  peut  servir  à  fabriquer  des  pin- 
ceaux de  verre  inaltérables,  pour  efl*ectuer  les  badigeon- 
nages  avec  l'acide  chromique,  le  nitrate  d'argent,  la 
teinture  d'iode,  etc. 

Le  coton  de  verre  est  d'un  prix  assez  élevé  (40  cen- 
times le  gramme),  mais  son  excessive  légèreté  permet 
de  faire  un  nombre  considérable  de  filtrations  avec  cette 
quantité,  d'autant  plus  qu'il  sert,  pour  ainsi  dire,  indéfi- 
niment, si  Ton  a  soin,  après  chaque  opération,  de  le  la- 
ver à  grande  eau. 
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utilisation  des  boues  des  grandes  villes.. 

D'après  un  travail  de  M.  Petermann,  directeur  de  Tln- 
stitut  agricole  de  l'Etat  belge,  à  Gembloux,  on  peut  tirer 
parti  des  boues  des  grandes  villes. 

Il  est  très-difficile  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la 
composition  moyenne  des  déchets  variés  qui  forment  ces 
résidus.  M.  Petermann  a  fait  prendre  et  expédier  à  Gem- 
bloux une  couche  verticale  de  10  000  kilogrammes  de  ces 
résidus,  découpée  dans  un  tas  de'  plusieurs  milliers  de 
mètres  cubes ,  sur  le  point  où  les  transportent  les  cha- 
riots de  la  ferme  dos  boues  de  la  ville.  Cette  quantité  a 
été  partagée  en  50  petits  tas,  d'environ  200  kilogrammes 
chacun,  sur  une  prairie  de  l'Institut  agricole.  Puis  on  a 
prélevé  de  chacun  de  ces  tas  plusieurs  échantillons,  d'en- 
viron un  demi-kilogramme,  qui  ont  été  réunis,  mélangés 
et  tamisés. 

L'échantillon  final  ainsi  préparé  a  présenté  la  composi- 
tion suivante  :  Eau  41,96;  matières  organiques  228,78; 
chaux,  31,70,  magnésie  7,44;  potasse  3,09;  soude  3,34; 
oxyde  de  fer  et  alumine  23,20;  acide  phosphorique  6,02; 
6,02;  acide  sulfurique  8,15;  acide  carbonique  4,90; 
chlore  0,53;  matières  insolubles  (sable,  silice,  argile) 
640,81.  Total  1000. 

Cette  analyse  prouve  que  les  boues  des  grandes  villes 
sont  des  matières  qui  ont  quelque  valeur  pour  l'agricul- 
ture. Sans  douté,  leur  usage  ne  produirait  pas  le  même 
effet  que  les  engrais  du  commerce;  mais,  ainsi  que  les 
dépôts  limoneux  des  étangs,  canaux,  etc.,  ces  matières 
doivent  être  considérées  comme  des  engrais  à  action 
médiate^  c'est-à-dire  comme  des  matières  qui,  déversées 
sur  les  terres,  contribuent  peu  à  peu  à  remplacer  écono- 
miquement une  partie  des  éléments  utiles  enlevés  au  sol 
par  la  culture. 
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L'industrie  des  faux  cheveux. 

Nous  emprunterons  à  un  journal  de  Pans  les  rensei- 
gnements qui  suivent  sur  Torigine,  la  préparation  et  les 
diverses  sortes  de  faux- cheveux^  industrie  éminemment 
florissante  par  le  temps  qui  court. 

a  II  y  a  quelques  années,  écrit  ce  journal,  on  coupait  tout 
simplement  les  cheveux  sur  la  tète  des  jeunes  fîUes  :  on  appe- 
lait cela  prendre  les  cheveux  sur  pied.  Aujourd'hui  encore,  des 
marchands  parcourent  quelques-unes  de  nos  provinces,  parti- 
culièrement la  Bretagne  et  TAuvergne,  pour  acheter  des  che- 
velures. Dans  certains  pays,  ces  achats  ont  lieu  d'une  ma- 
nière assez  curieuse.  La  jeune  fille  qui  veut  vendre  ses  che- 
veux monte  sur  un  tréteau,  dénoue  sa  coiffure  »  et  Texpose 
aux  regards  des  marchands  réunis  autour  d^elle.  Aussitôt  les 
enchères  commencent,  et  les  cheveux  appartiennent  au  dernier 
enchérisseur. 

«  Mais  les  cheveux  achetés  par  ce  moyen  ne  suffiraient  pas 
à  la  seule  consommation  de  Paris.  Il  a  fallu  chercher  un  autre 
moyen.  Qui  le  croirait?  Ces  démêlures  roulées  en  boules  que 
Ton  jette  aux  ordures  sont  ramassés  par  les  chiffonniers,  qui 
les  vendent  aux  marchands  de  cheveux.  Ceux-ci  les  nettoient, 
les  préparent  et  en  font  le  plus  bel  ornement  de  la  tête  des 
dames.  Elles  ne  se  doutent  pas  de  cela  lorsqu'elles  regardent 
dans  la  vitrine  des  coiffeurs  les  chignons  et  les  nattes  qui 
excitent  leur  coquetterie. 

c  Voici  les  opérations  par  lesquelles  passent  les  éléments  de 
tout  postiche  : 

((  10  II  y  a  d'abord  le  lavage,  qui  consiste  à  dégraisser  les 
cheveux.  On  se  sert  pour  cela  de  potasse,  de  farine  ou  de 
sciure  de  bois. 

c  2°  Le  démêlage,  qui  se  fait  avec  des  cardes  à  pointes  de  fer 
comme  pour  les  laines  à  matelas.  Il  faut  beaucoup  de  précau- 
tions pour  éviter  de  rompre  les  cheveux,  dont  la  longueur  fait 
tout  le  prix. 

c  3^  Végalisage.  —  On  prend  une  mèche  de  cheveux  de  la 
grosseur  du  doigt  et  on  la  roule  entre  les  deux  mains  par  un 
mouvement  de  va-et-vient.  La  mèche  s'allonge  ;  les  cheveux 
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qui  se  trouvaient  tête  à  pointe  sortent  de  la  masse;  on  les  sé- 
pare alors  facilement  pour  les  remettre  tête  à  tête. 

«  40  Le  classement.  —  On  ne  fait  que  trois  longueurs  de  che- 
veux :  pour  les  queues,  pour  les  nattes  et  pour  les  perruques 
d'hommes.  Le  déchet  qui  résulte  de  ces  quatre  opérations  est 
de  moitié  du  poids  brut.  11  n'est  utile  à  rien,  on  le  brûle. 

«  50  Le  triage.  —  Une  manipulation  toute  de  patience,  qui 
consiste  à  diviser  les  cheveux  par  nuances.  Comme  il  y  a  sept 
nuances  de  cheveux  et  trois  grandeurs,  un  paquet  de  cheveux 
se  trouve  divisé  en  vingt  et  une  fractions. 

«  Quand  les  cheveux  ont  passé  par  toutes  ces  opérations,  ils 
sont  propres  à  être  vendus  aux  coiffeurs,  qui  lès  façonnent  sui- 
vant le  goût  de  leurs  clientes. 

«c  Marseille  est  le  centre  du  commerce  des  cheveux  humains. 
Plus  de  40  000  kilogrammes  y  sont  importés  annuellement  de 
rOrient,  de  TEspagne  et  de  Tltalie,  plus  particulièrement  de 
ces  deux  derniers  pays,  surtout  de  la  Sicile  et  de  Naples.  On 
y  fabrique  par  an  plus  de  65  000  chignons,  dont  la  plus 
grande  partie  est  expédiée  à  l'étranger  et  dans  Tintérieur  de 
la  France.  Généralement  une  pièce  de  postiche  ne  dépasse 
pas  110  grammes  :  on  pourrait  donc  fabriquer  350000  pièces. 
Mais  une  grande  quantité  des  cheveux  importés  sont  seule- 
ment triés  à  Marseille,  d'où  on  les  réexpédie  dans  toutes  les 
directions. 

«Paris  a  aussi  de  grandes  maisons  de  cheveux.  L'une  d'en- 
tre elles  ne  vend  pas  moins  de  18  000  chignons  par  an.  Le  prix 
des  chignons  est  trop  variable  pour  établir  une  moyenne.  Ils 
valent  de  12  à  80  fr.,  il  y  en  a  qui  se  vendent  jusqu'à  500  fr. 
a  Le  nombre  des  chignons  exportés  de  France  en  Angleterre 
est  annuellement  de  12  à  15  000,  en  sus  desquels  on  exporte 
une  quantité  de  cheveux  suffisante  pour  en  fabriquer  10  000 
au  moins. 

«  Dans  ces  dernières  années^  la  valeur  totale  des  exportations 
de  cheveux  a  été  en  moyenne  de  2  200  000  fr.  L'Angleterre  en 
a  pris  la  plus  grande  partie.  Les  États-Unis  viennent  immé- 
diatement après  sur  la  liste.  » 
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Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  sciences. 


La  séance  publique  annuelle  de  TAcadémie  des  sciences  de 
Paris,  ayant  pour  objet  la  distribution  des  prix  pour  Tannée 
de  1875,  a  eu  lieu  le  27^décembre  1875,  sous  la  présidence  de 
M.  Fremy. 

Dans  Une  allocution  tout  à  fait  appropriée  à  la  circon- 
stance, M.  Fremy  a  fait  ressortir  Tinfluence  que  les  récom- 
penses décernées  par  TAcadémie  devaient  nécessairement  avoir 
sur  le  progrès  scientifique.  Les  fondations  nombreuses  qui 
donnent  à  Pillustre  société  savante*  le  privilège  d'encourager 
efficacement  les  travaux  scientifiques,  ont  été  successivement 
passées  en  revue  par  le  président. 

Il  a  été  ensuite  donné  lecture  du  rapport  général  sur  les 
prix  pour  Tannée  1875. 

Le  grand  prix  des  sciences  physiques  a  été  décerné  à 
M.  Kûnckel,  aide- naturaliste  au  Muséum,  pour  ses  études  sur 
les  changements  qui  s'opèrent  dans  les  organes  intérieurs  des 
insectes  pendant  leur  métamorphose  complète.  M.  Kiinckel  a 
concentré  ses  observations  sur  le  développement  et  Torganisa- 
tion  des  insectes  diptères  du  genre  Volucelle. 

L'Académie  a  décerné,  sur  la  fondation  Montyon,un  grand 
prix  de  médecine  et  chirurgie^  à  M.  le  docteur  Onimus,  pour 
ses  recherches  sur  Tapplication  de  Télectricité  à  la  thérapeu- 
tique. M.  Onimus  a  déterminé  avec  précision  les  cas  dans 
lesquels  Télectricité  peut  être  employée  comme  moyen  de 
diagnostic  ou  de  guérison. 

Le  prix  Montyon  de  physiologie  expérimentale  a  été  obtenu 
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par  M.  Faivre,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  pour 
Tensemble  de  ses  travaux  sur  les  fonctions  du  système  ner- 
veux chez  les  insectes. 

Les  principales  expériences  de  M.  Faivre  ont  porté -sur  un 
coléoptère,  le  Dytisque  marginé^  qui,  par  sa  taille  et  sa  consti- 
tion  vigoureuse,  se  prêtait  aux  expériences  de  vivisection. 
L'auteur  a  constaté  que,  chez  les  insectes,  la  localisation  des 
fonctions  et  la  division  du  travail  physiologique  sont  portées 
plus  loin  qu'on  ne  le  supposait. 

M.  Denayrouze  a  remporté  le  prix  Montyon  des  arts  insa- 
lubres, pour  les  perfectionnements  qu'il  a  apportés  aux  ap- 
pareils destinés  à  protéger  !es  ouvriers  qui  séjournent  dans  un 
milieu  irrespirable. 

L'invention  de  M.  Denayrouse  consiste  à  munir  d'une 
atmosphère  indépendante  du  milieu  dans  lequel  elles  sont 
plongées,  les  personnes  exposées  aux  influences  de  l'air  vicié. 
Dans  cet  appareil,  tout  a  été  prévu.  De  l'air  comprimé  ali- 
mente une  lampe  de  sûreté;  des  lunettes  destinées  à  pro- 
téger les  yeux  et  un  tuyau  acoustique  donnent  tous  les 
avantages  désirables.  L'utilité  du  respirateur  a  été  constatée 
par  des  directeurs  de  houillères  et  des  ingénieurs.  Ce  même 
appareil  a  fonctionné  pour  le  sauvetage  des  épaves  du  Ma- 
genta. 

Le  prix  Montyon  de  statistique  a  été  décerné  à  M.  le  docteur 
Bornis,  pour  ses  Recherches  sur  le  climat  du  Sénégal,  ouvrage 
accompagné  d'une  carte  et  de  tableaux  météorologiques. 

L'Académie  a  rappelé  les  prix  précédemment  décernés  à 
M.  le  docteur  Chenu,  pour  la  suite  de  ses  travaux  sur  le  ser- 
vice des  ambulances  et  les  hôpitaux  de  la  Société  française  de 
secours  aux  blessés  en  1870  et  1871. 

Elle  a  accordé,  en  outre  : 

Une  tnention  très-honorable  à  M.  le  docteur  Maher,  pour  sa 
Statistique  médicale  de  Roche  fort;  une  mention  honorable  à 
M.  le  docteur  Ricoux,  pour  ses  Études  sur  V acclimatation  des 
Français  en  Algérie. 

Une  mention  honorable  à  M.  le  docteur  Lecadre,  pour  sa 
brochure  intitulée  :  Le  Havre  en  1873,  considéré  sous  le  rapport 
statistique  et  médical. 

Une  mention  honorable  à  M.  le  docteur  Trémeau  de  Roche- 
brune,  pour  son  Essai  de  statistique  médicale  sur  les  ambulances 
créées  à  Angouléme.  ' 

Une  mention  honorable  à  M.  A.  Rouilliet,  pour  ses  Études 
statistiques  sur  les  mort-nés. 
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L'Académie  a  décerné,  sur  la  fondation  Montyon  pour  les 
prix  de  médecine  et  de  chirurgie  : 

Un  prix  de  2500  francs  à  M.  le  docteur  Alph.  Guérin,  pour 
remploi  dû  bandage  ouaté  dans  la  thérapeutique  des  plaies. 

Un  prix  de  2500  francs  à  M.  le  professeur  Legouest,  pour 
son  Traité  de  chirurgie  d^armée. 

Un  prix  de  2500  francs  à  M.  le  docteur  Magitot,  pour  son 
Traité  des  anomalies  du  système  dentaire  chez  les  mammifères. 

Une  mention  de  la  valeur  de  1500  francs  à  M.  le  docteur 
Berrier -Fontaine ,  pour  ses  Observations  sur  le  système  artériel. 

Une  mention  de  la  valeur  de  1500  francs  k  M.  le  docteur 
Pauly,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Climats  et  Endémies^  esquisse 
de  climatologie  comparée. 

tJne  mention  de  la  valeur  de  1500  francs  à  M.  le  docteur 
Raphaël  Veyssière,  pour  ses  Recherches  cliniques  et  expéri- 
mentales sur  Vhémianesthésie  de  cause  cérébrale. 

La  Commission  de  l'Académie  a  citéhonorablementMM.  Budin 
et  Goyne,  Cézard,  Herrgott,  Luton,  Morache,  OUivier,  Raim- 
bert  et  Saint- Cyr. 

Le  prix  d'Astronomie^  fondé  par  Lalande,  a  été  décerné  à 
M.  Perrotin,  de  Toulouse,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  as- 
tronomiques, et  surtout  pour  ses  nombreuses  découvertes  de 
petites  planètes. 

L'Académie  a  accordé,  sur  la  fondation  Chaussier,  destinée 
à  récompenser  le  meilleur  livre  ou  le  meilleur  mémoire  sur  la 
médecine  pratique  ou  sur  la  médecine  légale  : 

5000  francs  à  M.  le  docteur  Gubler,  pour  un  livre  qui  a  pour 
titre  :  Histoire  de  Vaction  physiologique  des  effets  thérapeutiques 
des  médicaments  inscrits  dans  la  pha/rmacopée  française. 

2000  francs  à  M.  le  docteur  Legrand  du  Saulle,  pour  son 
Traité  de  médecine  légale  et  de  jurisprudence  médicale. 

2000  francs  à  MM.  Bergeroh  et  l'Hôte,  pour  leurs  Études 
sur  les  empoisonnements  lents  par  les  poisons  métalliques. 

1000  francs  à  M.  le  docteur  Manuel,  pour  un  travail  relatif 
à  la  Constitution  de  l'assistance  médicale  en  service  public 
rétribué  par  l'État. 

Le  prix  Barbier  a  été  obtenu  par  M.  Rigaud,  pour  son  tra- 
vail sur  le  Traitement  curatif  des  dilatations  variqueuses  des 
veines  superficielles  des  membres  inféfleurs,  ainsi  que  du  va- 
ricocèle. 

Deux  encouragements  de  1500  francs  ont  été  accordés  : 

A  MM.  Alb.  Robin  et  Hardy,  pour  leurs  travaux  sur  un  mé- 
dicament nouveau  importé  du  Brésil,  lejahorandi^  sudorifique 
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énergique,  quî|  paraît  agir  d^une  manière  efficace  dans  les  cas 
de  rhumatisme. 

Le  prix  Fourneyron  a  été  décerné  à  M.  Sagebien;  pour  la 
roue  motrice  qui  porte  son  nom. 

Poncelet  a  fondé  un  prix  pour  récompenser  l'ouvrage  le  plus 
utile  aux  progrès  des  sciences  mathématiques  pures  ou  appli- 
quées; ce  prix  a  été  accordé  à  M.  Darboux. 

Le  prix  Desmazières  a  été  partagé  entre  MM.  Emile  Besche- 
relie  et  Eugène  Fournier,  pour  leurs  études  approfondies  sur 
les  espèces  exotiques  des  grandes  familles  des  cryptogames. 

Le  prix  Godard  a  été  décerné  à  M.  Herrgott,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Nancy,  pour  ses  travaux  d'anatomie  et 
de  physiologie. 

Sur  la  fondation  Serres,  les  récompenses  suivantes  ont  été 
données  : 

Une  somme  de  3000  francs  à  M.  Campana,  pour  ses  Recher- 
ches sur  Vanatomie  et  la  physiologie  des  oiseaux. 

Une  somme  de  3000  francs  à  M.  Pouchet,  pour  ses  Obser- 
vations sur  le  développement  du  squelette,  et,  en  particulier,  du 
squelette  céphalique  des  poissons  osseux. 

Un  appareil  construit  par  M.  Madamet  assure  la  marche 
uniforme  des  vaisseaux  naviguant  en  escadre.  Il  fera  éviter 
bien  des  abordages  et  leurs  conséquences  terribles;  les  navi- 
res isolés  en  retireront  aussi  une  grande  utilité,  comme  per- 
fectionnement important  apporté  à  la  marine  à  vapeur.  Cet 
appareil  a  valu  à  son  inventeur  le  prix  Plumey. 

L'Académie^  a  décerné  le  prix  Trémont  à  M.  Achille  Gazin, 
et  lui  en  a  réservé  la  jouissance  pendant  les  années  1873, 
1874  et  1875. 

Un  encouragement  de  500  francs,  prélevé  sur  les  reliquats 
du  prix  Trémont,  est  donné  à  M.  Sidot,  pour  ses  Recherches 
sur  les  divers  états  du  carbone  et  sur  le  protosulfure  de  carbone. 

M.  Gegner  a  légué  une  rente  de  4000  francs,  pour  assister 
un  savant  qui  se  sera  signalé  par  des  travaux  sérieux.  M.  Gau- 
gain  a  reçu  ce  prix,  pour  Taider  à  poursuivre  ses  travaux  sur 
l'électricité  et  le  magnétisme. 

La  fondation  de  M™«  la  marquise  de  Laplace  consiste  à  offrir, 
chaque  année,  à  l'élève. qui  sort  le  premier  de  l'École  polytech- 
nique, la  collection  complète  des  œuvres  de  Laplace.'  Ce  prix  a 
été  remporté  par  M.  Bonnefoy. 

Le  docteur  Jecker  a  institué  un  prix  de  5000  francs,  destiné 
à  récompenser  les  grandes  découvertes  de  la  chimie  orga- 
nique. C'est  M.  Grimaux  qui  a  été  couronné. 
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Les  trois  prix  Lacaze^  de  10  000  francs  chacun,  étaient  à  dé- 
cerner cette  année  par  TAcadémie.  Ces  prix  doivent  récom- 
penser* les  meilleurs  travaux  sur  la  physique,  la  chimie  et  la 
physiologie.  C'est  à  M.  Mascart  que  l'Académie  a  donné  le  prix 
de  physique.  Ses  travaux  portent  sur  le  spectre  solaire,  sur  la 
mesure  de  la  dispersion  des  gaz  et  sur  Pinfluencô  du  mouve- 
ment de  la  terre  dans  les  phénomènes  optiques. 

Le  prix  Lacaze,  de  chimie,  a  été  décerné  à  M.  Favre,  profes- 
seur à  Marseille,  pour  son  grand  travail  sur  la  transformation 
et  l'équivalence  des  forces  chimiques,  physiques  et  mécani- 
ques. Les  recherches  de  ce  savani  ont  établi,  par  exemple,  que 
le  charbon  et  le  diamant,  que  le  phosphore  blanc  et  le  phos- 
phore amorphe,  ne  dégagent  pas,  dans  leur  combustion,  la 
môme  quantité  de  chaleur. 

M.  Favre  a  établi  aussi  que  la  chaleur  développée  par  la 
résistance  au  passage  de  l'électricité  dans  les  conducteurs  d'un 
couple  voltaïque  est  un  simple  emprunt  fait  à  la  chaleur  totale 
due  à  l'action  chimique  qui  engendre  le  courant:  si  l'on  annule 
cette  résistance  au  passage  de  l'électricité ,  on  obtient  pour  le 
travail  de  la  pile,  à  circuit  fermé,  la  quantité  de  chaleur  qui  se- 
rait due  à  la  seule  action  chimique,  sans  électricité  transmise. 
M.  le  professeur  Chauveau  a  obtenu  le  prix  Lacaze j  de 
physiologie,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  concernant  les 
maladies  virulentes.  M.  Chauveau  a  prouvé  d'abord  que  l'ac- 
tivité virulente  des  humeurs  vaccinale,  variolique  et  morveuse 
n'est  pas  due  à  la  totalité  des  liquides,  mais  le  plus  souvent  à 
des  corpuscules  qui  s'y  trouvent  en  suspension.  En  outre, 
M.  Chauveau  a  reconnu  que  les  agents  de  contagion  n'avaient 
pas  seulement  pour  véhicule  les  liquides  provenant  du  corps  des 
malades,  mais  qu'ils  pouvaient  être  transmis  aux  animaux 
sains  par  l'intermédiaire  de  l'eau  et  de  l'air,  c'est-à-dire  par 
les  voies  aériennes  et  digestives. 

Le  même  savant  a  prouvé  que  la  variole  n'est  pas,  comme 
on  l'a  prétendu,  la  variole  humaine  qui  se  serait  atténuée  en 
passant  par  l'organisme  de  la  vache,  mais  qu'elle  constitue 
une  maladie  propre,  ayant  son  autonomie  et  dont  la  source 
première  est  l'organisme,  non  de  la  vache,  mais  du  cheval. 

Le  prix  biennal  de  20  000  francs  est  la  plus  importante  de 
toutes  les  récompenses  de  l'Académie,  parce  qu'elle  est  attri- 
buée à  la  découverte  la  plus  propre  à  honorer  ou  à  servir  le 
pays.  L'Institut,  sur  la  proposition  de  l'Académie  des  sciences, 
a  décerné  le  ^rand  prix  biennal  de  1875  à  M.  Paul  Bert,  pour  l'en- 
semble de  ses  recherches  sur  l'influence  que  les  modifications 
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dans  la  pression  barométrique  exercent  sur  les  phénomènes  de 
la  TÎe.  M.  Bert  a  prouvé  que  les  modifications  dans  la  respira- 
tion sont  dues  à  la  tension  de  Toxygène,  qui  devient  insuffi- 
sante; les  quantités  d'oxygène  et  d'acide  carbonique  contenues 
dans  le  sang  diminuent  alors  progressivement,  et  les  accidents 
peuvent  devenir  mortels,  lelle  est  aussi  la  cause  de  ce  mal  des 
montagnes^  connu  de  tout  le  monde.  On  conjure  tous  ces  acci- 
dents, sans  changer  de  pression,  en  respirant  un  air  plus  riche 
en  oxygène  que  Tair  ordinaire,  qui  rétablit*  la  tension  de 
Toxygène  et  ramène  ce  gaz  dans  le  sang  à  sa  proportion 
normale. 

M.  Paul  Bert  a  prouvé  que  l'oxygène  devient  un  véritable 
poison  lorsqu'il  s'introduit  en  excès  dans  l'organisme.  Ainsi, 
trop  peu  d'oxygène  tue,  par  insuffisance  de  combustion  organi- 
que :  c'est  l'asphyxie;  mais  trop  d'oxygène,  ou  mieux  l'oxygène 
avec  un  excès  de  tension,  tue  également. 

L'oxygène  en  forte  tension,  loin  d'agir  d'une  manière  exa- 
gérée sur  les  corps  combustibles,  arrête,  au  contraire,  leur 
décomposition  et  les  paralyse.  Un  morceau  de  viande  sus- 
pendu dans  de  l'oxygène  comprimé  et  qui  possède  une  tension 
suffisante,  ne  se  putréfie  pas  et  n'absorbe  plus  d'oxygène.  Les 
ferments  placés  dans  ces  mêmes  conditions  perdent  également 
leur  activité  chimique. 

Les  végétaux  subissent  la  même  action  redoutable  de  l'oxy- 
gène en  tension  ;  sous  cette  influence,  la  germination  éprouve 
un  ralentissement  notable. 

En  un]  mot,  l'oxygène  sous  une  tension  suffisante  agit  sur 
les  corps  organisée  et  vivants,  comme  la  chaleur  :  il  les  para- 
lyse et  les  tue. 

Ainsi,  M.  Bert  a  démontré  que  les  modifications  de  la  pres- 
sion barométrique  n'agissent  pas  sur  les  corps  vivants  d'une 
manière  mécanique  ou  physique,  comme  on  aurait  pu  le  croire, 
mais  d'une  façon  chimique,  et  que  l'oxygène  devient  un  corps 
délétère,  sous  une  forte  tension. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  faite  par  M.  Ber- 
trand, de  V Éloge  historique  du  général  Poncekt^  membre  de  l'A- 
cadémie. 

La  partie  la  plus  saillante  de  ce  discours,  est  relative  à  la 
captivité  de  Poncelet,  qui  fut  fait  prisonnier  par  les  Russes,  lors 
de  la  guerre  de  Russie,  sous  le  premier  Empire.  Le  savant 
français  sut  utiliser  son  temps  en  s'occupant  de  géométrie. 
Dépourvu  de  livres  et  de  tout  moyen  de  travail,  il  refit,  pour 
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ainsi  dire,  les  théorèmes  de  la  géométrie,  et  prépara  dans 
l'exil  les  matériaux  du  grand  travail  qu'il  devait  mettre  au  jour 
plus  tard,  sur  les  propriétés  projectives  des  figures  de  géo- 
métrie. 


Séance  pubUque  annuelle  de  l'Académie  de  médecine. 

La  séance  publique  dans  laquelle  devaient  êlre  décernés  les 
prix  de  TAcadémie  de  médecine  pour  Tannée  1875,  n'a  eu  lieu 
que  le  16  janvier  1877,  sous  la  présidence  de  M.  Gosselin. 

Cette  séance  se  composait  : 

10  Du  rapport  du  secrétaire  annuel,  M.  le  D'  Henri  Roger, 
sur  les  prix  décernés  par  l'Académie  ; 

2®  De  la  proclamation  des  prix  décernés  ; 

30  De  la  lecture  faite  par  M.  Béclard,  secrétaire  perpétuel, 
d'une  dissertation  du  D"*  Jolly  sur  la  Mémoire. 

Ce  vénérable  académicien  est  entré  dans  sa  quatre-vingt- 
septième  année.  Il  est  heureux  de  voir  un  vieillard  de  cet  âge 
écrire  avec  une  abondance  d'idées  et  une  fraîcheur  de  style 
qui  feraient  envie  à  bien  des  jeunes  auteurs. 

Voici  rénumération  des  prix  décernés  par  l'Académie  de 
médecine  ; 

Prix  de  V Académie  (1000  francs).  —  Ce  prix  devait  être  dé- 
cerné au  meilleur  mémoire  sur  le  traitement  des  anévrismes 
par  les  différents  modes  de  compression.  Deux  mémoires 
seulement  ont  concouru. 

L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix  ;  mais  elle  accorde,  à  titre 
de  récompense,  une  somme  de  800  francs  à  M.  le  docteur  Pize 
(Louis)  de  Montélimar  (Drôme),  auteur  du  mémoire  inscrit 
sous  le  no  2,  ayant  pour  épigraphe  :  Il  faut  que  la  compression, 
dans  le  traitement  des  anévrismes^  remplace  désormais  la  ligature, 
comme  la  ligature,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  a  remplacé  Vopé- 
ration  par  Vouverture  du  sac,  (Broca.) 

Prix  Portai  (2000  francs).  —  L'Académie  avait"  laissé  les 
candidats  libres  d'adresser  un  mémoire  sur  un  sujet  quelconque 
d'anatomie  pathologique.  Un  seul  mémoire  a  été  adressé  pour 
ce  concours.  11  porte  pour  titre  :  Recherches  sur  Vanatomie  pa- 
thologique des  atrophies  musculaires. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  son  auteur,  M.  le  docteur  Hayem, 
professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
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Prix  Civrieux  (900  francs).  L^Académie  avait  proposé  la 
question  suivante  :  «  D^  Tinsomnie.  »  Six  mémoires  ont  con- 
couru. 

Il  n'y  a  pas  eu  lieu  à  décerner  le  prix  ;  mais  TÂcadémie  a  ac- 
cordé à  titre  d'encouragements  : 

!•  500  francs  à  M.  le  docteur  Guipon  (de  Laon),  auteur  du 
mémoire  n*"  5,  portant  pour  épigraphe  :  Qaod  caret  alterna  re- 
quis, durabile  non  est»  (Ovide.) 

2*  200  francs  à  M.  le  docteur  Marvaud  (Angel),  médecin- 
major  à  l'hôpital  de  Mascara  (Algérie),  auteur  du  mémoire  n*  4, 
ayant  l'épigraphe  suivante  :  Qu'y  a-t-il  de  plus  doux  qu^un 
sommeil  calme  et  qui  h*est  troublé  par  aucun  rêve?  (Platon). 

3*  200  francs  à  M.  le  docteur  Willemin,  médecin-inspecteur 
adjoint  des  eaux  minérales  de  Vichy  (Allier),  auteur  du  mé- 
moire n*  6. 

Prix  Capuron  (3000  francs).  —  Ce  prix  devait  être  décerné 
au  meilleur  travail  inédit  sur  un  sujet  quelconque  de  la  science 
obstétricale.  Quatre  mémoires  ont  concouru. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  le  docteur  Peter  (Michel), 
médecin  des  hôpitaux,  auteur  d'un  travail  sur  la  grossesse  et 
les  maladies  du  cœur,  inscrit  sous  le  n"  3,  avec  l'épigraphe  : 
Labore  libertas,  et  portant  pour  titre  :  Mémoire  sur  la  grossesse 
et  les  maladies  du  cœur. 

Prix  Barbier  (3000  francs).  —  Ce  prix  devait  être  décerné 
à  celui  qui  aurait  découvert  des  moyens  complets  de  guérison 
pour  des  maladies  reconnues  le  plus  souvent  incurables,  comme 
la  rage,  le  cancer,  l'épilepsie,  les  scrofules,  le  typhus,  le  cho- 
léra-morbus,  etc.,  etc.  (Extrait  du  testament.)  Des  encoura- 
ments  pouvaient  être  accordés  à  ceux  qui,  sans  avoir  atteint  le 
but  indiqué  dans  le  programme,  s'en  seraient  le  plus  rappro- 
chés. Huit  ouvrages  ou  mémoires  ont  été  envoyés  pour  ce 
concours. 

L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix  ;  mais  elle  accorde,  à  titre 
de  récompense,  la  somme  de  1000  francs  à'  M.  le  docteur 
Moncoq,  pour  son  appareil  pour  la  transfusion  instantanée  du 
sang. 

Prix  Godard  (1000  francs).  —  Ce  prix  devait  être  décerné 
aa  meilleur  travail  sur  la  pathologie  externe.  Sept  ouvrages, 
ou  mémoires,  ont  concouru. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  le  docteur  Mauriac  (Char- 
les), médecin  des  hôpitaux  de  Paris,  pour  son  ouvrage  intitu- 
lé :  du  Psoriasis  de  la  langue  et  de  la  muqueuse  buccale. 

Elle  accorde  une  mention  très-honorable  à  M.  le  docleur 
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Olivier  (Paul) ,  de  Paris,  pour  son  travail  imprimé  :  sur  les 
Tumeurs  osseuses  des  fosses  nasales  et  des  sinus  de  la  face. 

Prix  Amussat  (1000  francs).  —  Ce  prix  devait  être  décerné 
à  Tauteur  du  travail  ou  des  recherches,  basées  simultanément 
sur  Tanatomie  et  sur  Texpérimentation,  qui  auraient  réalisé 
ou  préparé  le  progrès  le  plus  important  dans  la  thérapeu- 
tique chirurgicale.  Un  seul  mémoire  a  concouru. 

Il  n'y  a  pas  lieu  à  décerner  le  prix. 

Prix  Lefèvre  (3000  francs).  —  La  question  suivante  a  été 
mise  au  concours  :  «  De  la  mélancolie  dans  ses  rapports  avec 
la  paralysie  générale.  »  Quatre  mémoires  ont  été  adressés 
pour  concourir. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  MM.  les  docteurs  Auguste 
Voisin,  médecin  de  la  Salpôtrière,  et  Burlureaux  (Charles), 
médecin  aide-major  à  Thôpital  militaire  de  Versailles,  auteurs 
du  mémoire  inscrit  sous  le  n*  3,  ayant  pour  épigraphe  :  La 
détermination  du  siège  des  maladies^  ou  leur  localisation^  est  une 
des  plus  belles  conquêtes  de  la  médecine  moderne,  [Bouil- 
laud.) 

Prix  d*Argenteuil  (8000  francs).  —  Ce  prix,  qui  est  sexen- 
nal,  devait  être  décerné  à  l'auteur  du  perfectionnement  le  plus 
notable  apporté  aux  moyens  curatifs  des  rétrécissements  du 
canal  de  l'urèthre  pendant  cette  sixième  période  (1869  à  1875), 
ou  subsidiairement  à  l'auteur  du  perfectionnement  le  plus  im- 
portant apporté,  durant  ces  six  ans,  au  traitement  des  autres 
maladies  des  voies  urinaires. 

L'Académie  ne  décerne  pas  le  prix  ;  mais  elle  accorde,  à  ti- 
tre d'encouragement  : 

1«  5000  francs  à  M.  le  docteur  Duplay  (Simon),  chirurgien 
des  hôpitaux  de  Paris,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  de  VHypo- 
spadias  périnéo-scrotal  et  de  son  traitement  chirurgical; 

•2°  1500  francs  à  M.  le  docteur  Squire  (de  New -York), 
pour  son  travail  ayant  pour  titre  :  Cathéter  prostatique  verté- 
bré; 

.3«  1500  francs  à  M.  Bénas,  de  Paris,  pour  l'intéressante 
modification  qu'il  a  apportée  dans  la  fabrication  des  bougies 
filiformes,  dites  en  crin  de  Florence. 

Travaux  relatifs  à  Vhygiène  de  Venfance.  —  L'Académie  avait 
proposé  pour  sujet  de  prix  la  question  suivante  : 

c  Déterminer  les  chiffres  de  la  mortalité  des  enfants  de  zéro 
jour  à  un  an  : 

V  Suivant  les  âges,  c'est-à-dire  de  semaine  en  semaine  pen- 
dant le  premier  mois  ;  puis  de  un  à  trois  mois,  de  trois  à  six, 
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de  six  à  neuf,  de  neuf  à  douze  mois  -,  2*  suivant  le  sexe  ;  — 
3*  suivant  Tétat  civil  ;  —  4*  suivant  les  lieux,  c'est-à-dire  par 
département  et  dans  les  plus  grandes  villes  ;  —  5*  suivant  les 
mois  de  Tannée.  » 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  1200  francs.  Six  mémoires  ont 
concouru. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Bertillon,  de  Paris,  auteur 
du  travail  inscrit  sous  le  n*  3,  portant  pour  épigraphe  :  Quare 
mors  immaiura  vagatur  (Lucrèce). 

Elle  accorde  en  outre,  à  titre  de  récompense  : 

l'*  Une  somme  de  300  francs  et  une  médaille  d'argent  à  M.  le 
docteur  Vachers,  de  Paris,  auteur  du  mémoire  n"  2  ; 

2"  Des  médailles  (Targent  à  :  M.  le  docteur  J.  Ghrestien  (de 
Lille),  auteur  du  mémoire  inscrit  sous  le  n«  1;  et  à  M.  Hérault, 
inspecteur  des  enfants  assistés  du  département  de  Tlsère,  à 
Grenoble,  pour  son  mémoire  inscrit  sous  le  n"  4. 

Outre  les  récompenses  ci-dessus,  l'Académie  accorde,  pour 
les  travaux  annuels  envoyés  en  réponse  au  programme  ordi- 
naire de  la  commission  de  Thygiène  de  l'enfance  ; 

!•  Une  médaille  d'or  à  :  M.  le  docteur  Gibert  (de  Marseille), 
pour  ses  nombreux  et  intéressants  mémoires  sur  l'hygiène  de 
l'enfance*, 

2"  Une  médaille  d'argent  k  :  M.  le  docteur  Maurin,  pour  ses 
travaux  sur  l'hygiène  de  l'enfance  ; 

3*"  Rappels  de  médailles  d'argent  à  MM.  les  docteurs  Sanguin, 
de  Saint-Chamas  ;  Raibaud,  d'Aix  (Bouches-du-Rhône),  et 
Bourée,  de  Châtillon-sur-Seine  (Côte-d'Or)  ; 

40  Des  médailles  de  bronze  à  :  MM.  les  docteurs  Birart,  de 
Pontoise;  Blockberger,  deDarnetal  (Seine-Infériéure);Dagand, 
d'Alby (Haute-Savoie);  Azan,  de  Briançon  (Hautes-Alpes);  Cé- 
ronert,  de  Gap  (Hautes-Alpes). 


Association  française  pour  l'avancement  des  sciences.  —  Congres 
de  Clermont-Fcrrand,  tenu  du  19  au  26  août  1876. 


Ainsi  qu'il  avait  été  décidé  par  l'Assemblée  générale  de 
Nantes,  en  1875,  l'Association  française  pour  l'avancement 
des  sciences  a  tenu  sa  5®  session  à  Ciermont-Ferrand,  du  10 
au  26  août  1876.  Le  succès  des  Congrès  antérieurs,  l'intérêt 
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que  présente  l'Auvergne,  tant  au  point  de  vue  scientifique 
qu'au  point  de  vue  pittoresque,  le  nom  des  savants  étrangers 
qui  avaient  promis  de  prendre  part  à  la  session,  Tinau^ration 
de  PObservatoire  météorologique  du  Puy  de  Dôme,  tout  con- 
courait à  attirer  un  grand  nombre  de  personnes.  D'autre 
part,  le  Comité  local  présidé  par  M.  Moinier,  maire  de  Cler- 
mont,  s'était  occupé  de  préparer  l'installation  du  congrès  et 
les  programmes  des  excursions,  avec  un  soin  particulier  et  un 
zèle  intelligent.  On  pouvait  donc  être  assuré  d'un  succès  qui 
fut  confirmé  par  la  réalisation  de  toutes  les  espérances  qui 
avaient  été  conçues. 

La  séance  d'ouverture  eut  lieu,  le  19  août,  dans  la  salle  des 
fêtes  de  l'Hôtel-de- Ville,  vaste  et  beau  salon  où  devait  avoir 
lieu  le  soir  même  une  réception  offerte  par  la  ville  de  Cler- 
mont  aux  membres  de  l'Association  française.  La  séance  étaif 
présidée  par  M.  Dumas,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de« 
sciences,  membre  de  l'Académie  française,  président  de  l'As- 
sociation. 

L'éminent  chimiste,  après  avoir  rappelé  en  quelques  mots 
l'histoire  de  VAssociation  britannique  pour  Vavancement  des 
sciences^  a  montré  les  résultats  favorables  qu'avait  produits 
l'institution  anglaise  et  indiqué  le  rôle  que,  suivant  les  traces 
de  son  aînée,  VAssociation  française  va  jouer  dans  notre  pays. 
Il  a  rappelé  sommairement  l'importance  de  la  science  et  de 
ses  applications,  et,  paraphrasant  fort  heureusement  un  mot 
de  Royer-Collard  sur  la  politique,  il  a  développé  cette  idée,  que 
nul  ne  peut  s'abstraire  de  la  science,  et  que  si  quelqu'un  pré- 
tend ne  pas  s'en  occuper,  on  peut  lui  répondre  :  «  Vous  ne  vous 
en  occupez  pas  ;  soyez  tranquille,  elle  s'occupera  de  vous.  » 

M.  Moinier,  maire  de  la  ville  de  Clermont,  souhaita  la  bien- 
venue aux  membres  du  congrèsavec  une  franche  cordialité,  et , 
rappelant  les  expériences  classiques  de  Pascal,  déclara  que  la 
science  et  ses  représentants  étaient  attendus  avec  impatience 
dans  la  capitale  de  l'Auvergne. 

M.  Cornu ^  ingénieur  des  mines,  professeur  à  l'École  poly- 
technique, secrétaire  général,  et  M.  G.  Maison,  libraire  éditeur, 
trésorier,  donnèrent  alors  lecture  de  leurs  rapports  sur  le  dé- 
veloppement de  l'Association,  tant  au  point  de  vue  scientifique 
qu'au  point  de  vue  matériel  et  pécuniaire.  On  a  rappelé  que 
pendant  Tannée  1876,  d'une  part,  le  nombre  des  membres 
avait  passé  de  1947  à  223^,  et  que  les  ressources  de  l'asso- 
ciation, non  compris  les  cotisations,  se  sont  élevées  de 
10500  à  11500  francs  de  rente;  d'autre  part,  que  le  Conseil 
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d'administration  avait  distribué  une  somme  de  12  350  francs 
environ  en  subventions  destinées  à  encourager  des  recherches 
scientifiques,  à  faciliter  la  réalisation  d'expériences  coûteuses. 
Il  est  à  souhaiter  que  les  sommes  dont  TAssociation  peut  dis- 
poser dans  ce  but  aillent  en  croissant  le  plus  rapidement 
possible. 

Diverses  circonstances  imprévues  empêchèrent  que  le  pro- 
gramme de  la  séance  générale  du  20  août  pût  être  suivi  tel 
qu^il  avait  été  préparé.  On  avait  voulu  que,  suivant  Thabitude, 
des  savants  de  la  ville  ou  des  régions  environnantes  vinssent 
faire  à  grands  traits  la  description  de  la  contrée,  au  point  ëe 
vue  géologique,  botanique  et  zoologique;  que  la  constitution 
médicale,  les  industries  principales,  le  commerce,  fussent 
étudiés  rapidement.  Ces  séances  devaient  être  une  sorte  de 
présentation  de  la  contrée  aux  membres  du  congrès  qui  ne  la 
connaissent  point.  Il  fallut,  au  dernier  moment,  changer  un 
programme  qui  satisfaisait  à  ces  conditions.  MM.  Fr.  Passy  et 
Claude  Bernard  voulurent  bien  alors  prendre  la  parole,  et  leurs 
communications  furent  écoutées  avec  un  vif  intérêt. 

Le  premier  parla  sur  la  Nécessité  d'introduire  Vétude  de  Véco- 
nomie  politique  dans  les  écoles  primaires.  M.  Claude  Bernard  fit 
un  résumé  de  ses  idées  sur  les  Ressemblances  que  présentent 
à  divers  éganJs  les  animaux  et  les  végétaux,  montrant  que  les 
dififérences  entre  les  deux  règnes  ne  sont  pas  aussi  nettes, 
aussi  tranchées,  qu'on  l'avait  pensé  tout  d'abord.  La  découverte 
et  rétude  des  plantes  carnivores  a  fait  entrer  l'étude  de  ce 
sujet  dans  une  nouvelle  phase,  et  mieux  que  personne  le  sa- 
vant physiologiste  avait  qualité  pour  faire  connaître  quelles 
sont  les  idées  nouvelles  qui,  sous  ce  rapport,  doivent  prendre 
rang  dans  la  science,  ou  qui,  du  moins,  paraissent  mériter  la 
discussion. 

Les  séances  de  sections  ont  été,  en  général,  bien  remplies. 
C'est  là  que  se  sont  produits  les  travaux  les  plus  importants. 
L'analyse  sommaire  que  nous  allons  en  donner  sera  nécessai- 
rement bien  incomplète.  Outre  qu'il  est  difticile  d'avoir  des 
renseignements  précis  sur  ce  qui  se  passe  à  la  fois  dans  une 
douzaine  de  salles  différentes,  il  s'agirait  de  faire  le  résumé  des 
comptes  rendus  de  la  session,  qui,  comme  les  années  précé- 
dentes, formeront  un  volume  d'environ  1000  à  1100  pages.  A 
peine  pourrons-nous  signaler  les  titres  des  travaux  qui  parais- 
sent être  les  plus  importants. 

l'e  et  2«  sections.  —  Mathématiques  et  Mécanique.  M.  Catalan, 
professeur  à  l'Université  de  Liège,  présidait  cette  section^  en 
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Tabsence  du  président,  M.  Bréguet,  Pour  cette  section  plus 
encore  que  pour  les  autres,  et  à  cause  de  la  spécialité  des 
sujets  qui  y  sont  traités,  il  est  impossible  d'indiquer  les  tra- 
vaux présentés;  leur  simple  énoncé  n'aurait  qu'un  intérêt 
médiocre  et  il  serait  inutile  de  chercher  à  les  caractériser  en 
quelques  mots.  Disons  seulement  que  de  Tavis  même  des  savants 
étrangers  qui  ont  assisté  aux  séances,  les  études  faites  ont 
été  très-remarquables,  aussi  bien  par  la  qualité  que  par  la 
quantité.  Bornons-nous,  en  conséquence,  à  citer  les  noms  des 
auteurs  des  principales  communications  :  MM.  Catalan^  profes- 
seur à  l'université  de  Liège;  Tchebicheff,  de  Saint-Pétersbourg, 
correspondant  de  r Académie  des  sciences  de  France;  Baehr, 
professeur  à  PUniversité  d'Utrecht;  Cremona ,  directeur  de 
l'École  des  ingénieurs  de  Rome  ;  Jung,  professeur  à  la  même 
école  ;  Mannheirrij  professeur  à  PEcole  polytechnique  ;  Ed,  Col- 
lignon,  ingénieur  en  chef  des  ponts  etch'aussées;  Halphen,  ré- 
pétiteur à  rÉcole  polytechnique;  La/on,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Lyon;  Marcel,  Deprez,  Lucas,  professeurs  au 
lycée  Gharlemagne.  De  plus,  un  certain  nombre  d'autres  mem- 
bres qui  n'appartenaient  pas  spécialement  à  cette  section  y 
ont  présenté  des  travaux  :  MM.  Cornu,  Gariel,  Groouls,  etc. 

3®  et  4®  sections.  —  Navigation  y  génie  civil  et  militaire. 
M.  Gobin,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  directeur  des 
travaux  municipaux  de  la  ville  de  Lyon,  président.  Parmi  les 
mémoires  présentés,  un  certain  nombre  ont  un  intérêt  général, 
puisqu'ils  se  rapportent  aux  moyens  de  communication.  Nous 
citerons,  dans  cet  ordre  d'idées,  les  travaux  de  M.  Bergeron  sur 
les  appareils  des  signaux  de  chemins  de  fer,  sur  V éclairage  des 
wagons;  de  M.  Giffard  sur  \in  wagon  à  suspension  perfectionnée  ; 
de  M.  Lordereau,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  et  de 
M.  Lollivier  sur  les  chaussées  en  calcaire  bitumineux.  Les 
questions  relatives  à  la  navigation  ont  été  représentées  par 
M.  Bergeron  :  sur  un  mode  de  dragage  à  Vair  comprimé;  j^aj^ 
M.  Grenier  Chevalier  ;  sur  le  matériel  flottant  pour  les  canaux. 
Les  distributions  d'eau  ont  été  traitées  par  M.  Gobin  pour  les 
galeries  de  filtration,  par  M.  Shoolbred  de  Liverpool  pour  les 
compteurs  d'eau,  M.  Champonnier  a  étudié  les  résultats  que 
l'on  pourrait  obtenir  à  l'aide  d'irrigations  dérivées  de  l'Allier  ; 
M.  Deprez  a  présenté  un  indicateur  de  pression;  M.  Tatin  et 
M.  Hallez  des  appareils  relatifs  au  vol  des  oiseaux,  à  la  navi- 
gation aérienne,  M.  Trélat  a  fourni  des  renseignements  inté- 
ressants sur  le  chauffage  et  la  ventilation  du  futur  Hôtel-de^ 
Ville  de  Paris. 
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Bien  que  ces  travaux  ne  soient  pas  sans  importance,  il  n'a 
pas  été  présenté  dans  cette  section  de  questions  absolument 
neuves  et  d'un  intérêt  général.  Il  n'est  pas  douteux  que,  lors, 
du  congrès  du  Havre,  en  1877,  cette  section,  qui  aura  pour  pré- 
sident M.  MaUzieuXy  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
professeur  à  l'École  des  ponts  et  chaussées,  ne  se  trouve  en 
présence  de  mémoires  d'un  intérêt  capital,  que  l'auteur  de 
l'ouvrage  sur  les  Travaux  ftuhUcs  aux  Etats-Uniss  aura  attirer 
et  qui  seront  l'occasion. de  discussions  réellement  utiles. 

5e  section.  —  Chimie,  président,  M.  Friedel,  professeur  à 
la  Sorbonne.  Les  travaux  ont  été  ici  nombreux  et  importants. 
Nous  ne  pourrons  signaler  que  les  principaux,  en  commen- 
çant par  ceux  qui  ont  été  présentés  par  les  chimistes  étran- 
gers présents  à  Glermont. 

M.  y.  H.  Gladstone,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres, 
a  fait  connaître  un  nouveau  couple  électrique  zinc-cuivre  et  a 
indiqué  quelques-unes  des  principales  réactions  chimiques 
qu'il  est  capable  de  produire  facilement.  M.  Rosenstiehl,  de 
Mulhouse,  a  donné  les  résultats  de  l'étude  qu'il  a  entreprise 
sur  les  matières  colorantes  de  la  garance,  M.  Franchimont,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Leyde,  s'est  occupé  desrelations  molé- 
culaires qui  peuvent  exister  entre  diverses  variétés  de  glucose. 

Dans  les  travaux  français,  les  questions  théoriques  pures 
ont  été  représentées  par  M.  R,  D,  Silva,  secrétaire  de  la  sec- 
tion, qui  a  montré  des  cristaux  d'hydrate  de  pinacone;  par 
M.  Bertrand  sur  les  éthers  iodhydrique  et  bromhydrique ;  par 
M.  Aimé  Girard,  professeur  au  Conservatoire  des  Arts  et  Mé- 
tiers de  Paris,  sur  un  corps  produit  par  le  Proteinophallus  Ri- 
vieri;  par  M.  WUriz,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  et  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  sur  la  densité  de  vapeur  du 
perchlorure  de  phosphore;  par  M.  Schiitzenberger,  professeur  au 
Collège  de  France,  sur  les  matières  albuminotdes;  par  M.  Lo- 
rin,  sur  les  sources  d'oxxjde  de  carbone;  par  MM.  Friedel  et  Gu^- 
rin,  sur  Véther  phosphoreux  ;  par  MM.  Béchamp,  sur  diverses 
questions,  etc. 

Les  questions  de  chimie  appliquée  ont  été  principalement 
les  suivantes  :  MM.  Finot  et  Bertrand,  dosage  des  sulfocarbo- 
nates  alcalins;  M.  Ad.  Carnot,  professeur  à  l'école  des  mines 
de  Paris,  dosage  de  la  potasse;  M.  le  D'  Garrigou,  analyse  d'un 
dépôt  des  eaux  minérales  de  Saint-Nectaire;  M.  /.  Lefort,  Var^ 
sente  dans  les  eaux  de  la  Bourboule  ;  M.  le  D"  Huguet,  les  vapeurs 
d'eaux  minérales;  M.  Truchot,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Glermont,  et  M.  Coremvinder^  de  Lille,  Vacide  car^ 
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bonique  de  ratmosphère  ;  M.  Aimé  Girard,  nouvel  appareil  de 
filtratior^;  M.  Gérardin,  les  eaux  potables;  M.  Kessler,  de  Gler- 
mont,  nouvel  appareil  pour  la  concentration  de  V acide  sulfu^ 
rique  et  poinçonnage  des  instruments  en  verre  ;  M.  A.  Renouard^ 
étude  de  Vétat  hygrométrique  des  lins;  M.  Corenwinder,  ana- 
lyse de  sucres  de  betteraves, 

6«  et  1^  sections.  —  Physique,  météorologiey  physique  du  globe . 
Président,  M.  Gavarret,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine. 
Comme  il  était  facile  de  s^y  attendre  dans  une  session  où  devait 
être  inauguré  un  observatoire  météorologique,  les  questions 
de  météorologie  traitées  ont  été  nombreuses.  Nous  citerons 
d*abord  les  travaux  présentés  par  M.  Ragona,  directeur  de 
l'observatoire  de  Modène,  et  relatifs  :  à  une  relation  entre  les 
variations  de  pression  et  de  température,  à  une  étude  de  la  rota- 
tion delà  terre  à  Vaide  de  f anémomètre,  à  une  nouvelleboussole ; 
M.  Lespiault,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Cordeaux, 
a  étudié  les  orcges  à  grêle;  M.  de  Pons,  conservateur  des  forêts, 
les  orages  dans  l^Allier  et  Vinflucnce  des  forêts,  ainsi  que  la  légis- 
lation qui  les  régit  actuellement;  M.  de  Saint-Martin,  Vinfluence 
de  la  lune  sur  les  perturbations  atmosphériques  ;  M.  le  D'  Vin- 
cent,  le  choc  en  retour.  M.  Alluard,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Clermont,  directeur  de  l'observatoire  météorolo- 
gique du  Puy  de  Dôme,  a  fourni  des  explications  intéressantes 
sur  cet  établissement,  et  M.  le  général  de  Nansouty  a  donné 
les  mêmes  renseignements  sur  Tobservatoire  du  Pic  du  Midi, 
dont  il  est  le  fondateur.  Enfin  une  discussion  générale  sur 
rétût  de  la  météorologie  en  France,  sur  la  modification  qu'il  y 
aurait  lieu  d'apporter  à  l'organisation  du  système  d'observa- 
tions, a  occupé  une  séance,  qui  s'est  terminée  par  le  vote  d'un 
vœu  en  faveur  de  la  création  d'un  Institut  météorologique. 

La  physique  pure  fut  représentée  spécialement  par  M.  Mer- 
gef,  de  Lyon,  qui  présenta  la  suite  de  ses  belles  recherches  sur 
la  thermo-diffusion  des  gaz;  par  M.  André,  astronome  à  l'Ob- 
servatoire de  Paris,  qui  rendit  compte  de  ses  travaux  sur  la 
diffraction  dans  les  insirumer,ts  d'optique;  par  M.  Cornu  sur 
V achromatisme  photographique  des  objectifs  ;  par  M.  Salet,  qui, 
par  diverses  expériences,  a  contribué  à  prouver  que,  dans  le 
radiomètre,  la  rotation  des  ailettes  est  due  à  réchauffement  des 
gaz.  Il  faut  ajouter  la  présentation  de  quelques  modifications 
d'appareils  et  d'expériences  par  MM.  Lavaud  de  VEstrade,  pro- 
fesseur au  grand  séminaire  de  Clermont,  Dufour,  directeur  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Nantes,  Germain^  etc.  Nous 
devons  une  mention  toute  spéciale  au  récit  qu'a  fait  de  son 
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voyage  et  de  son  séjour  à  Tîle  de  Kerguélen,  lors  du  passage 
de  VénuSj  le  R,  P.  Perry,  directeur  de  Tobservatoire  de  Stony- 
hurst  (Angleterre). 

8«  section,  —  Géologie  et  minéralogie.  M.  Lory,  de- Grenoble, 
président  de  la  section,  empêché,  a  été  remplacé  par  M.  Julien, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont.  La  section  a 
fait  de  nombreuses  courses  géologiques  et  excursions  spéciales 
à  Perrier,  à  Corrent,  etc.,  pour  aller  étudier  les  terrains.  Les 
travaux  présentés  en  section  ont  été,  par  suite,  moins  nom- 
breux. Nous  citerons,  parmi  les  plus  importants  :  la  géogra- 
phie de  la  Limagne,  par  M.  le  D'  Pommerol;  la  stratigraphie  du 
plateau  central,  et  les  faunes  paléozo'iquçs  de  la  France  centrale, 
par  M.  Julien;  une  étude  sur  la  flore  de  Gélindon,  par  M.  de 
Saportaj  correspondant  de  l'Institut  ;  la  présentation  de  cartes 
géologiques  par  M.  Rames,  d'Aurillac;  une  étude  sur  le  point 
d'éruption  des  laves  basaltiques  par  M.  Roussel,  etc.  Il  était  à  es- 
pérer que  les  géologues  seraient  très-nombreux  à  Clermont, 
le  pays  étant  spécialement  intéressant,  mais  le  congrès. géo- 
logique qui  avait  lieu  à  Autun  vers  la  même  époque  a  éloigné 
de  TAuvergne  une  certain  nombre  de  savants. 

9«  section.  —  Botanique.  Président,  M.  H,  Bâillon^  professeur 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Les  travaux  présentés  à  la 
section  de  botanique,  bien  que  n'étant  pas  très-nombreux, 
paraissent  avoir  une  réelle  importance.  M.  Suringar,  directeur 
du  jardin  botanique  de  Leyde,  a  exposé  le  résultat  de  ses  études 
sur  deux  genres  d'algues  qu'il  croit  devoir  réunir  en  un  seul, 
subdivisé  en  deux  espèces.  M.  de  Seynes,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  a  rendu  compte  de  ses  observations 
sur  Vépaississement  des  parois  cellulaires  chez  les  champignons. 
M.  Bâillon  a  donné  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  Lo^ 
ranthacées;  M.  de  Lanessan,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  a  étudié  les  appendices  foliaires  des  rubiacées, 
M.  Heckel,  de  Nancy,  a  exposé  quelques  faits  relatifs  à  la  struc- 
ture des  glandes  des  plantes  carnivores.  M.  Tison  fait  connaître 
les  caractères  d'une  espèce  de  Melrosideres.  M.  Lamotte, 
directeur  du  jardin  botanique  de  Clermont,  signale  les  diffé- 
rences de  deux  espèces  de  Scirpus,  M.  Roujou,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Clermont,  donne  une  liste  des  lichens 
du  plateau  central,  M.  Boyer,  le  catalogue  des  marnes  du  plateau 
central,  M.  Hérihaud,  le  tableau  comparatif  de  la  flore  vascu' 
laire  du  Puy  de  Dôme  et  du  Cantal.  Ajoutons  que  M.  Merget 
a  présenté  la  suite  de  ses  intéressantes  recherches  sur  les  phé- 
nomènes de  synthèse  gazeuse  dans  les  végétaux. 
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10«  section.  —  Zoologie.  Cette  section  n'a  pas  été  très-active 
pendant  le  congrès  de  Clermont.  Le  nombre  des  membres 
qui  ont  pris  part  aux  séances  a  été  faible,  et  faible  aussi  a  été 
le  nombre  des  travaux  présentés.  Il  y  a  là  une  situation  dont 
devra  se  préoccuper  vivement  le  Conseil  d'administration,  et 
particulièrement  le  président  de  la  section  pour  1877, 
M.  Jousset  de  Bellesme,  professeur  de  physiologie  à  FÉcole  de 
médecine  de  Nantes. 

Parmi  les  travaux  communiqués,  nous  citerons  sommaire- 
ment les  suivants  :  analogies  de  l'œil  composé  des  œrticulés  et  de 
Vceil  simple  des  vertébrés^  par  M.  Roujou;  V instinct  des  insec- 
teSj  par  M.  F.  Plateau,  de  Liège;  études  sur  les  batraciens,  par 
M.  Lataste.  Le  ténia  a  été  le  sujet  de  deux  mémoires  dus  à 
M.  Manouvriez  et  à  MM.  Masse  et  Pourquier.  Le  tube  digestif 
des  libellules  pendant  la  métamorphose  a  été  le  sujet  d'un  mé- 
moire de  M.  Jousset  deBellesme.  Citons  encore  :  Etudes  sur  les 
Acariens f  par  M .  DamadieUf  de  Lyon  ;  observation  directe  du 
développement  de  Vembryon  du  poulet,  par  M.  G.  Pouchet,  etc. 

.Il»  section.  —  Anthropologie.  Président,  M.  de  Mortillet, 
sous-directeur  du  musée  national  de  Saint-Germain.  Dans 
cette  section  le  nombre  des  travaux  est  considérable,  mais  il 
nous  semble  qu'ils  n'ont  pas  tous  la  même  valeur;  peut-être 
gagnerait-on  à  diminuer  la  longueur  de  quelques  communica- 
tions. Quoi  qu'il  en  soit,  signalons  les  questions  qui  nous 
ont  paru  être  les  plus  intéressantes. 

M.  Tubino,  de  Madrid,  a  donné  lecture  d'un  important  tra- 
vail sur  \B.population  ibérique,  qui  a  amené  une  instructive  dis- 
cussion; M.  Ollier  de  Marichard  fait  connaître  le  résultat  de 
ses  recherches  sur  les  antiquités  préhistoriques  de  Ï^Ardèche; 
M.  Vacher  communique  une  étude  détaillée  sur  les  anciens 
lieux  d  adoration  en  Auvergne  et  dans  le  Limousin.  Ce  dernier 
travail,  qui  présente  un  intérêt  local  très-réel,  a  été  le  point 
de  départ  d'une  discussion  à  laquelle  prennent  part  un  grand 
nombre  de  membres.  De  même  une  longue  discussion  suit 
l'exposé  que  fait  M.  Roujou  de  ses  idées  sur  Vinfluence  des 
phénomènes  géologiques  sur  les  migrations  humaines,  M.  Hove- 
/ac^ue  présente  un  travail  étendu  sur  les  Slaves  ;M,  de Mortillet^ 
un  mémoire  intitulé  :  contributions  d  Vhistoire  des  supersti- 
tions, l'un  et  l'autre  suivis  également  de  discussion;  M.  Pom-  • 
merol,  cités  mégalithiques  des  régions  montagneuses  du  Puy-de- 
Dôme;  M.  Boyer,  recherches  sur  les  races  humaines  de  V Au- 
vergne; M.  Chudzinski,  la  colonne  vertébrale  chez  Vhomme  et 
les  anthropoïdes;  M.  Quivogne  et  M.  Prunier  es  entretiennent 
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les  sections  des  fouilles  qu'ils  ont  exécutées  respectivement  à 
Buey-lès-Gy  et  au  dolmen  de  TAuInette. 

12«  Section,  -^Sciences  medica/cs.— Président,  M.  Chauveau^ 
directeur  de  rÉcole  vétérinaire  de  Lyon.  Plus  encore  que  dans 
la  11*  section,  les  travaux  présentés  à  la  section  des  sciences 
médicales  sont  nombreux  :  il  y  a  pléthore,  et  il  faudra,  pour 
l'avenir,  aviser  à  une  situation  qui  tejid  à  devenir  fâcheuse, 
car  les  travaux  n'ont  pas  tous  la  même  importance,  et  les  mé- 
moires capitaux  ont  dû  être  écourtés  pour  que  Tordre  du  jour 
ait  pu  être  épuisé  avant  la  fin  du  Congrès.  Faut-il,  comme  on 
Ta  proposé,  établir  deux  sous-sections,  une  de  médecine  et 
chirurgie,  une  d'anatomie  et  physiologie?  Faut-il,  conservant 
une  section  unique,  n'admettre  que  les  mémoires  qui  servent 
effectivement  à  V avancement  des  sciences  médicales?  Y  a-t-il 
une  autre  solution?  C'est  ce  qui  devra  être  étudié  ultérieure- 
ment. 

Pour  diverses  raisons,  nous  ne  signalerons  ici  que  les  titres 
d'un  certain  nombre  de  travaux  :  D'  Leudet,  directeur  de  l'É- 
cole de  Médecine  de  Rouen,  accidents  consécutifs  à  Vemfyème; 
D'  0/itcr,  de  Lyon,  correspondant  de  l'Institut,  la  coxalgie  ; 
D'  Onimus^  déformation  du  pitd  chez  les  enfants;  D'  Mignot, 
\q  choléra  dans  le  centre  de  la  France;  D'  Laënnec,  directeur  de 
rÉcole  de  Médecine  de  Nantes,  la  docimasie  pulmonaire; 
D'  Gallard^  altération  de  la  muqueuse  de  Vestomac;  D'  Galezowski, 
opération  de  la  cataracte;  D'  Nivetj  de  Clermont,  le  goUre  dans 
le  Puy-de-Dôme;  D'  Azam,  communication  fort  importante  sur 
un  cas  de  double  conscience  ;  de  Wecker,  drainage  de  Vœil  ; 
D'  Franck,  influence  des  nerfs  de  la  sensibilité  sur  le  cœur  et  les 
vaisseaux;  D'  Gayet,  de  Lyon,  anatomie  et  pathologie  de  la  sclé- 
rotique; D'  Pommeroly  les  fièvres  intermittenles  dans  la  Limagne; 
D'  Fleuryy  de  Clermont,  le  cancer  des  lèvres  en  Auvergne; 
D'  Marey,  professeur  au  Collège  de  France,  inscription  photogra» 
phique  des  variations  électriques  des  nerfs  et  des  muscles ^eic.^eic, 

13®  Section.  —  Agronomie.  —  M.  Corenwinder^  de  Lille,  pré- 
sident. Les  séances  de  cette  section  ont  été  bien  remplies  et 
des  travaux  intéressants  y  ont  été  présentés.  Parmi  ceux-ci, 
nous  signalerons  des  recherches  sur  Vacide  carbonique  de  Vat- 
mosphère,  par  M^  Truchot  et  par  M.  Corenwinder;  un  travail 
de  MM.  Dehérain,  professeur  à  l'École  de  Grignon,  et  Vesque, 
sur  les  fonctions  des  racines  ;  un  mémoire  sur  la  culture  du  lin, 
par 'M.  Ladureau,  directeur  de  la  Station  agronomique  du 
Nord;  des  études  sur  les  betteraves,  dues  à  M.  Dehérain  et  à 
M.  Pagnoul;  un  autre  sur  la  couleur  des  lins,  par  M.  A.  Re- 
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nouard,  M.  Truchot  a  présenté  des  observations  sur  les  blés 
durs  qui  servent  à  la  fabrication  des  pâtes  alimentaires  en  Au- 
vergne. Des  questions  à  Tordre  du  jour  ont  été  également  étu- 
diées plus  ou  moins  complètement,  le  phylloxéra,  d'une  part, 
la  conservation  des  viandes  par  le  froid,  par  M.  de  la  Blanchère, 
d'autre  part,  etc. 

Ik^  Section.  —  Géographie,  —  En  Tabsence  de  M.  l'abbé  Du- 
rand, président,  M.  d'*Abbadie,  membre  de  Tlnstitut,  préside 
les  séances  de  la  section.  Cette  section  est,  comme  celle  de 
zoologie,  dans  une  situation  fâcheuse.  Peu  de  membres  assis- 
tent aux  séances  et  peu  de  travaux  sont  présentés.  Le  Conseil 
d'administration  devra  aviser,  car  il  importe  que  la  géojraphie 
tienne  dans  ces  congrès  la  place  qui  appartient  à  cette  science, 
place  qu'on  ne  songe  plus  à  lui  contester. 

M.  le  commandeur  Negri,  M.  le  lieutenant-général  Ricci, 
ont  fourni  quelques  renseignements  intéressants  sur  Vétat  des 
études  géographiques  et  géodésiques  en  Italie;  M.  le  commandant 
Verrier  a  donné  des  indications  sur  les  travaux  de  géodésie 
eooécutés  entre  la  France  et  V Algérie,  Signalons  un  mémoire  de 
M.  Froment  ^MT  les  voies  romaines  de  VHelvre,  un  autre  de  M.  de 
Fontbonne  sur  le  percement  de  Visthme  de  Darien  ;  la  présenta- 
tion, par  M.  Roehrig,  d'un  allas  exécuté  par  les  élèves  de  l'É- 
cole de  commerce  de  Bordeaux.  Quelques  conversations  sur 
divers  points,  plus  ou  moins  connus,  ont  rempli  le  restant  des 
séances. 

15«  Section,  —  Économie  politique,  —  Président,  M.  d'Eich^ 
thaï,  président  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Midi. 
La  question  de  renseignement  de  Véconomie  politique  dans  les 
écoles  à  tous  lés  degrés,  a  fait  le  sujet  de  communications  de 
MM.  Fr,  Passy,  Rozy,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Tou- 
louse, Bardaux,  député  à  T Assemblée  Nationale.  M.  Qaivogne, 
vétérinaire  à  Lyon,  a  étudié  les  ressources  de  la  France  au  point 
de  vue  du  cheval  de  guerre;  M.  Veyrin  a  présenté  un  travail 
sur  la  situation  financière  comparée  de  la  France  et  de  VAllema^ 
gne  depuis  la  dernière  guerre.  Une  importante  discussion 
a  eu  lieu  sur  la  pluralité  des  signes  monétaires.  Le«  ques- 
tions du  capital,  de  Vintérét,  de  Vépargne,  ont  amené  des  mé- 
moires de  MM.  L.  Philippe,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 
Bouvet,  Alglave,  Grenier,  etc.  Les  impôts  ont  également  été  le 
sujet  de  travaux  et  de  discussions,  auxquelles  ont  pris  part 
MM.  Clamageran^  Renaud,  Rozy,  Bar  doux»  M.  /.  Le  fort  a  fait 
une  communication  sur  les  logements  ouvriers,  M.  Rozy  sur  les 
chambres  syndicales. 
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La  dernière  séance  fut  consacrée  entièrement  à  Tétude  de 
la  question  de  Vémigration  et  de  la  colonisation^  à  propos  d^un 
travail  de  M.  Fuster^  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Montpellier. 

Faisons  remarquer,  avant  de  quitter  cette  section,  que  les 
travaux  relatifs  à  la  pédagogie,  qui,  faute  d'autre  place,  avaient 
été  joints  à  ceux  d'économie  politique  çt  de  statistique,  ont 
été  presque  nuls  cette  année.  Ont-ils  réellement  manqué,  ou 
bien  plutôt  n'auraient-ils  pas  été  accueillis  favorablement? 
C'est  ce  que  nous  ignorons;  mais,  dans  les  deux  cas,  il  y  a 
là  quelque  chose  de'  fâcheux,  qu'il  est  à  désirer  de  ne  pas  voir 
se  renouveler  à  l'avenir.  Les  questions  de  pédagogie  sont  de 
celles  qu'il  importe  de  faire  progresser  constamment. 

Deux  conférences  ont  été  faites,  le  soir,  pendant  la  durée  du 
Congrès.  M.  PerrieTy  commandant  d'état-major,  membre  du 
Bureau  des  Longitudes,  a  fait,  le  22  août,  une  conférence  sur 
les  progrès  de  la  géodésie  en  France  et  sur  V observatoire  du  Puy- 
de-Dôme.  Cette  conférence,  qui  fut  improvisée,  car  M.  Perrier 
avait  bien  voulu  remplacer  inopinément  M.  Jamin,  qui  devait 
parler  sur  la  météorologie  et  qui  fut  empêché  au  dernier  mo- 
ment, eut  un  grand  succès.  Une  seconde  conférence  fut  faite 
par  M.  Wurtz  sur  les  couleurs  artificielles  dérivées  du  goudron 
de  houille,  dans  laquelle  ce  professeur  sut  joindre  d'attrayantes 
expériences  aux  explications  qu'il  donnait. 

Les  visites  industrielles  ont  continué  à  être  très-suivies. 
Elles  avaient  été  préparées  soigneusement  par  le  comité  local  ; 
et  les  propriétaires,  ainsi  que  les  directeurs  d'usines,  se  sont 
mis,  avec  la  meilleure  volonté,  à  la  disposition  des  membres 
du  Congrès.  Nous  citerons,  sans  pouvoir  nous  y  arrêter  spé- 
cialement, les  visites  suivantes  :  la  brasserie  de  M.  Kuhn-Ri- 
beyrcj  à  Chamaillères  ;  les  fabriques  de  caoutchotic,  de  M.  Tor* 
rilhon,  à  Chamaillères,  et  de  M.  Bideau^  à  Blauzat;  la  fabrique 
de  f>àte$  alimentaires,  de  MM.  Chotard  et  Chaumeix;  la  fa- 
brique de  fruits  confits,  de  MM.  Gaillard  et  Dionis;  la  sucrerie 
de  Bourdon;  la  fabrique  de  produits  chimiques,  de  MM.  Faure  et 
Kessler^.  la  papeterie  de  Saint-Vincent  de  Blànzat,  de  M.  Vo- 
luisant,  La  réception  fut  cordiale  partout;  dans  quelques  usi- 
nes, elle  dépassa  ce  que  l'on  attendait,  Ajt)utons  que  M.  Trfp- 
chot  avait  bien  voulu  donner  d'avance  des  explications  sur 
les  procédés  généraux  de  fabrication,  ce  qui  rendait  les  visites 
réellement  instructives  et  utiles. 

N'oublions  pas  d'ajouter  que  presque  tous  les  membres  vi- 
sitèrent les  fameuses  fontaines  pétrifiantes  de  Saint-AUyre. 
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Dans  une  contrée  comme  TAuvergne,  les  excursions  ne  pou- 
vaient manquer  d'être  intéressantes:  les  points  à  voir  étaient 
nombreux.  Gomme,  d^autre  part,  il  y  avait  de  réelles  difficultés 
et  quelquefois  impossibilité  à  ce  que  ces  excursions  fussent 
suivies  par  un  grand  nombre  de  personnes,  on  avait  décidé 
que  plusieurs  excursions  auraient  lieu  simultanément,  tant 
pour  la  durée  du  Congrès  que  pour  celles  qui  suivirent  la  ses- 
sion. Ainsi  la  journée  du  22  août  comportait  quatre  program- 
mes différents,  que  nous  allons  résumer  rapidement  : 

hsoire,  —  Le  programme  était  attrayant  et  la  journée  fut 
bien  remplie  :  Issoire  et  sa  belle  cathédrale  romane,  les  grottes 
de  Jonas,  la  coulée  de  lave  dite  Chèvre  de  Montchal,  les  ruines 
du  château  de  Creste,  les  grottes  de  Perrier,  tels  furent  les 
pointe  qui  appelèrent  spécialement  Tattention  des  excursion- 
nistes. 

Thiers,  —  L^excursion  avait  un  côté  pittoresque,  qui  était  une 
véritable  attraction.  La  beauté  du  paysage,  Taspect  des  vieilles 
maisons,  avaient  engagé  un  assez  grand  nombre  de  membres  à 
choisir  cette  excursion.  Il  y  avait  aussi  un  côté  industriel  im- 
portant, car  le  programme  comportait  une  visite  à  la  cou- 
tellerie de  M.  Sabaiier,  parfaitement  installée  sous  le  rapport  de 
l'outillage  relatif  au  découpage  et  au  martelage  de  Tacier,  et  à 
la  papeterie  de  M.  Berthot,  où  Ton  remarqua  spécialement  le 
moteur  et  une  turbine  d^un  nouveau  modèle  due  à  M.  Decœur, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

Vichy,  —  La  municipalité  de  Vichy  avait  préparé  aux  excur- 
sionnistes une  réception  chaleureuse  et  sympathique.  Par 
ses  soins,  un  splendide  déjeuner  froid  avait  été  préparé, 
et  fut  Toccasion  de  nombreux  et  cordiaux  toasts  de  bienvenue 
d'une  part  et  de  remerciements  de  Tautre.  La  journée  fut  em- 
ployée, pour  la  généralité  des  excursionnistes,  par  une  visite 
complète  de  rétablissement  de  Vichy  et  par  des  promenades 
pittoresques  aux  environs.  Les  géologues,  sous  la  conduite  de 
M.  Julien,  se  dirigèrent  vers  TArdoisière»  où  ils  étudièrent 
le  terrain  carbonifère,  et  revinrent  par  les  Grivats  et  Cusset, 
pour  voir  un  filon  de  fluorine  et  de  barytine  d'une  part,  et, 
d'autre  part,  des  porphyres. 

Volvic  et  Riom. — Le  programme  de  cette  excursion,  préparée 
par  les  soins  de  M.  Vimont,  bibliothécaire  de  Clermont,  était 
fort  attrayant.  Aussi,  malgré  le  mauvais  temps  que  Ton  avait 
éprouvé  la  veille  et  qui  ne  devait  heureusement  pas  durer,  le 
nombre  des  excursionnistes  était-il  considérable.  On  parvint 
cependant  à  s'installer  dans  les  voitures  de  toutes  formes  qui 
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avaient  étô  réunies.  On  visite  d'abord,  au  pied  de  la  Nugère, 
une  carrière  de  laves,  où  Ton  montre  les  procédés  employés 
pour  Texploitatiôn  5  puis  on  grimpe,  c'est  le  mot  propre,  au 
sommet  du  pic  de  la  Nugère,  pour  avoir  une  idée  nette  du  pajs 
et  de  sa  topographie  générale,  qui  présente  un  caractère  si 
particulier.  Après  un  déjeuner  froid,  dressé  sur  la  coulée  de 
lave  de  Tancien  cratère,  on  se  dirige  sur  Voltnc,  où  les  con- 
seillers municipaux  reçoivent  les  visiteurs,  et  leur  font  les  hon- 
neurs d*une  véritable  exposition  préparée  sur  la  place  de  Té- 
glise,  et  comprenant  des  exemples  de  tout  ce  que  peut  fournir 
la  fameuse  lave  de  Volvic.  On  montre  même  la  manière  dont 
se  débite  cette  pierre.  Les  excursionnistes  visitent,  en  passant, 
rÉcole  de  dessin  de  Volvic,  puis,  plus  loin,  le  donjon  en 
ruine  de  Tournoel,  pour  s'arrêter  au  château  de  Grousols,  où 
un  splendide  lunch  leur  est  offert  gracieusement  par  M.  et 
Mme  Boudet  de  Bardou.  De  là  on  se  rend  aux  gorges  d'Ën- 
val,  très-pittoresques,  et  où  Ton  trouve  une  eau  acidulée  fer- 
reuse, qui  est  fort  agréable  et  usitée  dans  le  pays.  On  arrive 
enfin  à  Riom,  où  Ton  est  reçu  par  le  maire  et  les  adjoints  qui 
font,  d'une  manière  charmante,  les  honneurs  de  leur  ville  et 
de  ses  curiosités  intéressantes  :  vieilles  maisons,  et  un  musée 
contenant,  entre  autres,  les  portraits  des  hommes  illustres  nés 
en  Auvergne. 

Les  excursions  finales  qui  commencent  après  la  clôture  de 
la  session,  n'appartiennent  qu'à  peine  à  la  session  ;  nous 
tenons  cependant  à  en  dire  quelques  mots,  parce  qu'elles  ont 
été  fort  intéressantes  ;  mais  nous  serons  bref. 

Trois  programmes  avaient  été  préparés  et  furent  suivis  à 
peu  près  exactement,  comme  nous  allons  l'indiquer. 

Le  Cantal.  —  Le  programme  de  cette  excursion,  qui  devait 
durer  trois  jours,  était  particulièrement  attrayant  pour  les 
géologues,  qui  pouvaient  d'ailleurs  prolonger  leurs  recherches 
dans  un  pays  qui  s'y  prête  à  merveille.  Sous  la  conduite  de 
M.  Rames»  d'Aurillac,  qui  connaît  parfaitement  cette  contrée, 
qu'il  a  décrite,  les  excursionnistes  virent  successivement  :  Mu- 
rat  et  les  colonnades  basaltiques  du  rocher  de  Bonnevie;  —  le 
Lioran  et  ses  tunnels,  —  le  Plomb  et  le  Puy  Mary,  dont  on  fit 
l'ascension,  —  les  cinérites  du  Pas  de  la  Mongude  et  la  forêt 
fossile,  — Arpayar  et  l'appareil  glaciaire  de  la  vallée  de  la  Gère, 
—  Aurillac,  où  l'on  peut  étudier  les  terrains  tertiaires,  —  la 
Montagne  de  Gourny  et  sa  faune  de  vertébrés  miocènes. 

Lé  Mont'Dore.  —  M.  Vimônt,  qui  s'était  occupé  de  l'excursion 
de  Volvic,   avait  bien  voulu  se  charger  également  de  diriger 
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Texcursion  du  Mont-Dore,  qui  conduisait  les  membres  du  Con- 
grès dans  un  pays  des  plus  pittoresques.  La  durée  de  l'excur- 
sion était  de  cinq  jours.  On  se  rendit  de  Clermont  au  Mont- 
Dore,  en  passant  par  Theix,  le  lac  de  Cassière,  Randam,  le  lac 
de  Servières,  celui  de  Guéry,  etc.  On  visita  tous  les  environs 
du  Mont -Dore,  les' diverses  cascades,  la  vallée  de.  la  Dordo- 
gne,  la  Bourbarde,  le  pic  de  Sancy;  puis,  en  revenant 
vers  Clermont,  on  vit  Berse,  Murol,  le  lac  Chambar,  Saint- 
Nectaire,  Champeix,  etc.  Cette  excursion  est  certainement  une 
des  plus  intéressantes  qui  puissent  se  faire  en  Auvergne,  et  le 
programme  en  avait  été  très-heureusement  combiné. 

Le  Puy  en  Velay,  —  L'excursion  du  Puy  avait  été  préparée 
spécialement  par  MM.  A.  Chassaing  et  A.  Vinay,  secrétaires  de 
la  Société  académique  de  cette  ville,  qui  dirigèrent  les  excur- 
sionnistes avec  une  aimable  ardeur,  en  mettant  à  leur  disposi- 
tion toute  l'érudition  qu'ils  possèdent.  Le  programme  préparé 
dut  être  un  peu  écourté,car  le  trajet  de  Clermont  au  Puy,  bien 
qu'effectué  en  chemin  de  fer,  dure  longtemps,  et  une  demi- 
journée  et  plus  fut  employée  pour  parcourir  les  147  kilomètres 
qui  séparent  les  deux  villes. 

La  ville  du  Puy  est  intéressante  et  par  elle-même,-  et  par  sa 
situation  et  par  les  monuments  qu'elle  renferme.  On  visita  la 
magnifique  cathédrale  romane,' le  rocher  Corneille  et  la  statue 
colossale  de  la  Vierge  qui  '  le  surmonte,  le  rocher  d'Aiguille 
et  la  chapelle  Saint-Michel,  qui  est  au  sommet;  l'église  Saint- 
Laurent  et  le  tombeau  de  Duguesclin,  le  musée  Crozatier  et 
les  diverses  collections  artistiques  et  scientifiques  qu'il  con- 
tient, ainsi  que  la  galerie  spéciale  des  dentelles,  ce  produit 
local  si  intéressant  à  tous  égards.  En  dehors  de  la  ville,  on 
alla  à  la  Montagne  de  Denise,  gisement  d'homme  fossile  ;  on 
visita  les  colonnades  basaltiques  dites  Orgues  d'Espaly,  Po- 
lignac  et  les  curieuses  ruines  du  château -fort  perché,  dans 
une  partie  de  son  étendue,  sur  unvaste  rocher  à  pic,  la  Roche- 
Rouge,  etc.  Ajoutons  que  les  collections  particulières  furent 
également  ouvertes  aux  excursionnistes,  objets  d'art  anciens, 
dentelles,  géologie,  le  tout  se  rapportant  spécialement  à  la 
contrée  et  appartenant  à  MM.  Aymard,  Balme-Chevallier,  Fal- 
con  et  Vinay. 

Parmi  les  excursions,  nous  avons  laissé  de  côté,  pour  en 
parler  spécialement,  celle  qui  avait  pour  but  le  sommet  du 
Puy  de  Dôme ,  et  qui  se  fît  à  l'occasion  de  l'inauguration 
de  l'Observatoire  météorologique  établi  sur  cette  montagne. 
Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  l'intérêt  scientifique  qui  s'attache 
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à  la  création  de  cet  établissemeat  et  nous  nous  bornerons  à 
raconter  sommairement  Texcursion  même. 

La  préparation  de  cette  excursion  avait  présenté  de  grandes 
difficultés  :  il  fallait  pourvoir  au  transport  d'environ  800  per- 
sonnes au  sommet  du  Puy  de  Dôme.  Il  eût  été  impossible  d'y 
arriver,  si  Tartiilerie  n'avait  prêté  un  concours  précieux.  Par 
les  soins  du  colonel  Champvsîllier,  quarante- quatre  prolonges 
d'artillerie,  attelées  chacune  de  quatre  chevaux,  avaient  été 
munies  de  banquettes,  permettant  à  seize  personnes  de  s'y  as- 
seoir. Le  départ  eut  lieu  le  24  août,  depuis  6  heures  du  matin, 
sur  la  place  de  Jaude,  avec  une  régularité  toute  militaire.  En 
même  temps,  une  trentaine  d'excursionnistes,  membres  du 
Club  Alpin,  partaient  à  pied,  pour  effectuer  le  même  trajet 
par  une  autre  route,  et  arriver  avant  même  la  plupart  des 
membres.  Le  défilé  des  prolonges  sur  la  route,  vu  de  la  mon- 
tagne, avait  un  aspect  tout  à  fait  pittoresque  et  curieux. 

Lorsque  tout  le  monde  fut  arrivé  au  sommet  du  Puy  do 
Dôme,  on  trouva  une  tente  sous  laquelle  attendait  un  déjeu- 
ner froid,  offert  par  le  Conseil  général. —  On  sait  que  l'Obser- 
vatoire est  un  établissement  départemental.  —  L'établissement 
de  cette  tente  et  l'ascension  du  déjeuner  et  de  tout  ce  qu'ih 
comportait  n'avaient  pas  été  une  des  moindres  difficultés  que 
présentait  Torganisation  de  cette  fête.  Le  déjeuner  était  at- 
tendu avec  quelque  impatience  et  on  lui  fit  bon  accueil.  Vers 
la  fin,  et  lorsque  l'appétit  commençait  à  s'apaiser,  des  toasts 
furent  prononcés  par  MM.  Tirman,  préfet  du  Puy  de  Dôme, 
Bardoux,  président  du  Conseil  général,  Claude  Bernard^  Jans^ 
sm,  AUuard,  directeur  de  l'Observatoire  météorologique,  Moi- 
nier,  maire  de  Clermont,  JulUeny  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Clermont,  Laussedat,  député  de  l'Allier,  comman- 
dant Perrier ,  Ledru ,  et  commandeur  Megri. 

On  se  rendit  alors  à  l'Observatoire  ,  les  uns  pour  le  visiter 
et  se  rendre  compte  des  moyens  d'étude  qu'il  possède  ;  les  au- 
tres pour  jouir  de  la  vue  de  tout  le  pays  environnant;  d'au- 
tres enfin  pour  expédier  de  cette  station  élevée  (U6ô  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer)  des  télégrammes  à  des  amis 
éloignés,  car  une  station  télégraphique  est  établie  dans  l'Ob- 
servatoire. On  visitait  en  même  temps  l'Observatoire  géodési- 
que  établi  non  loin  de  ce  lieu  par  le  commandant  Perrier;  et 
enfin,  presque  au  pied,les  belles  fouilles  qui  ont  mis  à  nu  le» 
restes  d'un  temple  gallo-romain,  fort  intéressant.  Avant  le 
départ,  un  grain ,  qui  dura  quelques  minutes  seulement,  força 
les  excursionnistes  à  se  précipiter  sous  la  tente,  mais  ce  fut  là 
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le  seul  incident  fâcheux,  d^ailleurs  à  peine  remarqué,  de  la 
journée.  Le  départ  s'effectua  vers  deux  heures  et  demie;  on 
alla  retrouver  au  col  de  Ceyssat  les  prolonges  pour  rentrer  à 
Clermont,  tandis  que  quelques  intrépides  revenaient  à  pied. 
Quelques-uns  même  voulurent  visiter  en  passant  le  cratère  du 
Nid  de  la  Poule  et  exécuter  l'ascension  du  Puy  du  Pariou,  un 
des  plus  beaux  cratères  de  la  contrée,  silué  à  une  altitude  de 
1150  mètres. 
Le  soir,  la  ville  de  Clermont  était  illuminée. 

Tel  est,  exposé  bien  sommairement,  le  compte-rendu  du 
Congrès  de  Clermont.  Ajoutons  que  l'installation  matérielle 
avait  été  préparée  avec  soin  par  le  comité  local:  les  sections 
étaient  réparties  entre  la  mairie,  la  Faculté  des  Sciences  et 
l'École  de  Médecine.  La  cour  de  la  mairie,  transformée  en 
jardin  pour  la  durée  du  Congrès,  avait  été  réservée,  ainsi  que 
les  galeries  qui  Tavoisinent,  aux  membres  du  Congrès,  qui 
trouvaigit  dans  le  même  bâtiment  le  secrétariat,  ainsi  qu'une 
salle  de  correspondance  et  une  salle  de  réunion,  où  l'on  se  ren- 
contrait en  dehors  des  séances. 

Un  seul  point,  il  faut  le  reconnaître,  a  laissé  à  désirer,  et  ce 
doit  être  un  enseignement  pour  les  comités  locaux  qui  auront 
à  organiser  les  futures  sessions  :  c'est  l'indication,  la  distri- 
bution des  logements  aux  membres  arrivant  à  Clermont.  Il  y 
avait  dans  la  ville  assez  de  place,  sans  aucun  doute,  mais  d'une 
part  on  manquait  de  renseignements,  et  d'autre  part,  faute  de 
conventions  arrêtées  convenablement  d'avance,  les  hôteliers, 
en  général,  exagérèrent  sensiblement  leurs  prix.  Ce  sont  là 
des  détails,  mais  ils  ne  sont  pas  sans  importance,  et  il  convient 
d'appeler  sur  ce  sujet  toute  l'attention  des  futurs  organisateurs. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  l'im- 
portance du  succès  continu  de  ces  Congrès  et  ilu  développe- 
ment croissant  de  l'Association  française.  Nul  de  ceux  qui 
connaissent  cette  institution  ne  nie  l'influence  heureuse  qu'elle 
peut  avoir  dans  notre  pays.  Elle  laisse  des  traces  fructueuses 
dans  toutes  les  villes  où  elle  a  passé. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  Havre,  où  doit  se  réunir  le  Con- 
grès de  1877,  ville  si  riche,  et  qui  contient  tant  de  commer- 
çants éclairés  et  d'intelligents  industriels,  ne  tienne  à  honneur 
de  se  placer,  à  tous  égards,  parmi  les  villes  où  l'Association 
française  aura  été  reçue  avec  empressement  et  où  elle  compte 
des  membres  nombreux  et  zélés. 
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Congrès  des  Sociétés  savantes  des  départements,  tenu  à  la  Sorbonne 

les  19,  20  et  21  avril  1876. 


La  onzième  session  annuelle  des  Sociétés  savantes  des  dé- 
partements s'est  tenue  en  1876,  comme  les  années  précédentes, 
à  la  Sorbonne.  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  a  présidé 
la  séance  générale  d'ouverture.  Ensuite  les  membres  du  con- 
grès se  sont  divisés,  comme  chaque  année,  en  trois  sections  : 
la  section  des  sciences,  la  section  d'histoire  et  la  section  d'ar- 
chéologie. 

Nous  emprunterons  à  la  Bévue  scientifique  de  M.  Germer 
Baillière  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  section  des 
sciences. 

«  La  section  des  sciences,  dit  la  Revue  scientifique,  s'est  par- 
tagée en  trois  commissions  qui  ont  nommé  ; 

c  Commission  des  sciences  mathématiques  :  président, 
M.  Dieu,  de  l'académie  de  Lyon;  vice-président,  M.  Allegret, 
professeur  de  la  faculté  des  sciences  de  Clermont-Ferrand  ; 
secrétaire,  M.  CrouUebois. 

«  Commission  des  sciences  physico-chimiques  ;  président, 
M.  Isidore  Pierre,  doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  Caen  ; 
vice-président,  M.  Filhol,  de  Toulouse  ;  secrétaire,  M.  de  Tou- 
chemberg. 

«  Commission  des  sciences  naturelles  :  président,  M.  Leyme- 
rie,  de  l'académie  de  Toulouse  ;  vice-président,  M.  Cotteau,  de 
la  société  des  sciences^ naturelles  et  historiques  de  l'Yonne; 
secrétaire,  M.  Lafargue,  de  la  société  linnéenne  de  Bordeaux. 

Séance  tia  19  avril. 

«  A  une  heure,  la  séance  générale  s'est  ouverte,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Le  Verrier.  Ont  pris  place  au  bureau,  M.Milne- 
Edwards,  vice-président;  M.  Emile  Blanchard,  secrétaire,  et, 
comme  assesseurs,  les  présidents  des  commissions. 

«  M.  Lèt/merie  traite  du  terrain  garumnien,  type  pyrénéen 
qui  est  intercalé  entre  la  craie  de  Maestricht  et  l'éocène  num- 
mulitique.  Ce  type  est  incontestablement  crétacé,  car  il  offre, 
à  la  base,  avec  des  cyrènes,  des  mélanupsides  et  des  sphérali- 
tes,  des  hippurltes  d'espèces  nouvelles  et  d'autres  fossiles  ma- 
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rins.  Dans  la  Haute-Garonne,  il  offre,  à  sa  partie  supérieure, 
une  assise  remarquable  par  la  présence  d'oursins  qui  se  trou- 
vent partout  dans  la  craie  proprement  dite  et  qui  sont  là  à  une 
place  qu'ils  ne  devraient  pas  occuper.  C'est  une  véritable  co- 
lonie. 

t  Le  terrain  garumnien  a  été  retrouvé  en  Espagne,  où  il  con- 
stitue une  bande  presque  continue  en  Catalogne  dans  les  mêmes 
conditions  que  sur  le  versant  français,  sauf  la  colonie  qui,  à 
ce  titre,  ne  peut  être  que  locale. 

((  M.  Brision^  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  du 
département  de  la  Marne,  dépose  sur  le  bureau  un  ouvrage 
intitulé  :  les  Lichens  du  département  de  la  Marne. 

«  M.  Isidore  Pierre  expose  les  principaux  résultats  des  re- 
cherches qu'il  a  faites  en  commun  avec  M.  Puchot  sur  un  nou- 
vel hydrate  cristallisé  d'acide  chlorhydrique.  Cet  hydrate,  par- 
faitement défini,  est  beaucoup  plus  riche  en  acide  réel  que 
tous  les  hydrates  connus  jusqu'à  ce  jour,  mais  il  n'est  stable 
qu'à  des  températures  inférieures  à  18  degrés  au-dessous  de 
zéro. 

a  Le  même  membre  donne  quelques  détails  sur  certains  faits 
qu'il  a  observés  avec  le  même  collaborateur,  en  étudiant  les 
produits  de  la  rectification  des  alcools  du  commerce.  H  signale, 
entre  autres  résultats,  des  phénomènes  de  coloration  et  de 
réchauffement  spontané  dont  il  n'a  pu  jusqu'ici  trouver  d'expli- 
cation satisfaisante  dans  l'examen  de  ceux  de  ces  produits  où 
domine  l'aldéhyde  vinique. 

«  M.  Renard,  de  l'Académie  de  Stanislai  de  Nancy,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  sciences  de  la  même  ville,  après^  avoir 
donné  quelques  explications  sur  la  manière  dont  il  comprend 
la  production  des  phénomènes  d'électricité,  de  lumière  et  de 
chaleur  par  les  vibrations  longitudinales,  transversales  et  ro- 
tatoires  d'un  même  milieu,  Véther,  a  fait  l'application  de  ces 
idées  à  la  théorie  de  l'aimantation  par  les  courants  continus  et 
par  les  courants  instantanés.  Sur  l'observation  que  lui  a  faite 
M.  le  président,  il  a  montré  que  quelquefois  la  théorie  lui  a 
fait  découvrir  quelques  faits  nouveaux,  qu'il  a  cités. 

a 'M.  Duval'Jouve^  de  l'Académie  de  Montpellier,  communi- 
que ses  observations  sur  deux  plantes  des  environs  d'Arles, 
VAldrovandiavesiculosa  et  VUtricularia  vulgaris,  toutes  les  deux 
comprises  parmii  les  plantes  que  dans  ces  derniers  temps  on  a 
appelées  carnivores  ou  insectivores.  Après  avoir  rappelé  la  des- 
cription des  appareils  de  capture,  il  ajoute  que,  si  le  fait  de  la 
capture  est  bien  évident  et  bien  reconnu,  que,  si  celui  de  la  . 
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sécrétion  d'un  liquide  est  également  accepté  et  attribué  à  des 
organes  bien  déterminés,  il  est  loin  d'en  être  de  môme  de  Tab- 
sorption,  la  partie  la  plus  importante  de  Pacte  dé  nutrition, 
M.  Ch.  Darwin  et  M.  Ed.  Morren  ayant  émis  des  opinions  fort 
différentes  sur  ce  point. 

V  «  Sans  discuter  la  question  au  fond,  M.  Duval-Jouve  fait  re- 
marquer que  les  petits  appareils  exodermiques  qu'on  a  appe- 
lés glandes  et  auxquels  on  a  attribué  cette  fonction  ne  se  trou- 
vent pas  seulement  à  la  face  interne  de  l'organe  piège,  mais  à 
sa  face  externe,  aussi  bien  sur  VAldrôvandia  que  sur  VUtricu- 
îaria;  qu'on  les  rencontre  de  plus  sur  les  divisions  des  feuilles 
T[ui  ne  peuvent  participer  ni  à  la  sécrétion,  ni  à  l'absorption, 
et  même  qu'on  en  constate  la  présence  sur  les  feuilles  deplan- 
tes  aquatiques  (  Callitriche,  nuphar ,  nymphœa,  etc.) ,  réputées 
jusqu'ici  étrangères  à  toute  capture  d'une  proie  animale.  Par 
conséquent,  si  ces  petits  organes  servent  à  une  absorption,  ce 
que  l'auteur  de  la  communication  ne  prétend  nier  ni  affirmer, 
il  faut  reconnaître  que  cette  absorption  a  une  tout  autre  éten- 
due que  celle  qu'on  lui  attribuait,  et  qu'au  lieu  de  s'exercer 
seulement  sur  des  matières  animales  modifiées  dans  un  appa- 
reil digestif,  elle  doit  s'exercer  sur  des  éléments  fournis  par  le 
milieu  où  vivent  ces  plantes  aquatiques  ;  ce  qui  est  à  étudier. 
«  M,  Milne-Edwards  demande  à  M,  Duval-Jouve  s'il  a  pu 
constater  une  absorption  de  la  part  des  plantes  qui,  comme  la- 
dionée,  saisissent  des  mouches.  M.  Duval-Jouve  déclare  n'a- 
voir rien  vu  de  pareil.  M.  Milne-Edwards  engage  l'auteur  à  en- 
treprendre dès  expériences  qui  seraient  décisives.  Il  s'agirait 
de  recueillir  le  suc  de  la  plante  réputée  Carnivore  et  de  vérifier 
son  action  sur  les  tissus  des  insectes,  comme  on  pratique  les 
digestions  artificielles. 

ce  M.  Le  Verrier  invite  les  météQrologistes  à  discuter  les 
moyens  d'arriver  à  établir  le  service  des  avertissements  agri- 
coles ;  il  rappelle  que  le  service  des  avertissements  maritimes, 
entrepris  en  France  avant  tous  les  autres  pays,  fonctionne  à 
rObservatoire  avec  sûreté.  La  plupart  des  tempêtes  survenues 
dans  la  Manche  et  dans  l'Océan  ont  été  annoncées  vingt-quatre 
heures  à  l'avance.  Pour  les  avertissements  agricoles,  il  y  a  des 
difficultés  qui  résultent  delà  différence  des  régions;  il  est  donc 
désirable  que  les  observateurs  se  concertent  en  vue  d'une  orga- 
nisation des  avertissements  agricoles.  M.  L,e-  Verrier  indique 
comment,  les  courbes  des  dépressions  étant  données,  partout 
où  il  existe  un  baromètre  il  deviendra  facile  de  suivr^.la  mar- 
che du  mouvement  atmosphérique. 
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«  M.  Hébert,  président  du  Comité  météorologique  de  Limo- 
ges, fait  une  communication  sur  l'organisation  adoptée  dans 
la  Haute-Vienne  pour  le  service  des  avertissements  agricoles. 

«  Dans  vingt-neuf  stations,  des  baromètres  anéroïdes  ont  été 
établis  et  exposés  à  Textérieur  pour  pouvoir  être  consultés  par 
tous.  Chaque  instrument  est  accompagné  d'une  instruction  et 
de  bulletins  pour  Tinscription  des  hauteurs  observées  et  du 
temps  prévu.  Des  pluviomètres  sont  également  placés  dans  ces 
mêmes  stations  et  doivent  servir  à  étudier  tout  à  la  fois  la 
quantité  de  pluie  tombée  et  sa  propagation  à  la  surface  du  sol. 
L'administration  télégraphique  a  accordé  à  titre  d'essai  la  fran- 
chise pour  la  communication  avec  l'Observatoire  et  avec  les 
stations .  L'Observatoire  enverra  une  dépêche  qui  sera  examinée 
par  la  commission  départementale,  comparée  à  3es  propres 
observations  et  interprétée.  Cette  interprétation,  transmise 
télégraphiquementaux  diverses  stations,  y  sera  encore  exami- 
née par  comparaison  au  baromètre  local,  modifiée,  s'il  y  a  lieu, 
et  enfin  affichée.  On  devra  toujours  noter  avec  soin  la  concor- 
dance ou  la  discordance  des  avertissements  donnés  avec  les 
résultats  obtenus. 

«  M.  Poincarré,  ingénieur  à  Bar-le-Duc,  donne  un  aperçu 
des  observations  qu'il  poursuit  depuis  une  dizaine  d'années. 

c  M.  le  docteur  de  Pietra-Santa,  après  avoir  énoncé  les  prin- 
cipes qui  doivent  présider  à  l'étude  moderne  de  la  climatologie, 
démontre  que  la  station  hivernale  d'Ajaccio  (Corse)  jouit  d'un 
climat  marin  tempéré,  intermédiaire  entre  le  climat  du  littoral 
méditerranéen  et  le  climat  d'Alger. 

«  Les  caractéristiques  météorologiques  que  M.  dePietra-San- 
ta  avait  assignées  en  1862  au  climat  d'Ajaccio  sont  confirmées 
par  une  nouvelle  série  d'observations  recueillies  pendant  une 
période  de  douze  ans,  avec  des  instruments  précis  et  d'après 
les  instructions  de  l'Observatoire  de  Paris. 

«  Ces  caractéristiques  sont  ainsi  formulées  : 

a  Grande  pureté  de  l'atmosphère.  —  Vicissitudes  atmosphé- 
riques peu  marquées. — Variations  saisonnières  graduelles. — 
Moyenne  annuelle  de  la  température  :  17o,55. —  Moyenne  de  la 
saison  hivernale  :  U*.  —  Oscillations  limitées  de  la  colonne 
barométrique,  dans  ses  mouvements  diurnes  et  mensuels.  > 

Séance  du  20  avril, 

€  M.  Gripon^  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes, 
comnifinique  le  résultat  de  ses  expériences  sur  les  Phénomènes 
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(Tinter férence  que  Von  peut  produire  avec  des  lames  minces  de  col- 
lodion. 

«  Deux  lames  minces  de  collodion,  disposées  dans  des  direc- 
tions à  peu  près  parallèles,  comme  les  glaces  de  Tappareil 
Brewster  ou  de  celui  de  M.  Jamin,  donnent  de  belles  franges 
d'interférence  qui  montrent,  par  leur  allure  irrégulière,  Pirré- 
gularité  de  structure  de  ces  lames. 

a  Si  on  observe  les  anneaux  du  spath  en  se  servant  d'une  lame 
de  collodion  comme  polariseur,  si  on  observe  les  anneaux  co- 
lorés de  Newton  au  travers  d'une  lame  de  collodion,  on  aper- 
çoit un  système  d'anneaux  secondaires  très-serrés,  occupant 
la  place  des  anneaux  ordinaires  d'ordre  élevé.  On  les  retrouve 
encore,  si  on  combine  l'appareil  de  Newton  avec  un  des  appa- 
reils de  polarisation  chromatique  donnant  des  franges  ou  des 
anneaux.  On  s'explique  leur  formation  par  la  double  interfé- 
rence que  subissent  alors  les  rayons  de  lumière. 

«  M.  Croullebois,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de 
Poitiers,  indique  une  application  des  formules  de  la  thermo- 
dynamique à  la  détermination  indirecte  du  coefficient  de  dé- 
tente de  quelques  vapeurs  surchauffées,  et  en  particulier  de  la 
vapeur  d'eau.  Le  coefficient  de  détente,  loin  d'être  constant, 
comme  le  veut  Zenner,  est  au  contraire  variable  avec  la  tempé- 
rature. M.  CrouUebois  donne  le  tableau  de  ses  valeurs,  déduites 
des  expériences  de  M.  Cahours. 

«  M.  E.  Filhol,  directeur  de  Técole  de  médecine  de  Toulouse, 
indique  un  nouveau  procédé  de  séparation  de  l'arsenic  et  de 
l'antimoine. 

a  M.  Félix  Vouîot,  de  la  Société  d'émulation  de  Belfort 
décrit  le  vallum  et  l'enceinte  funéraire  du  mont  Vaudois,  où 
il  a  recueilli,  comme  délégué  du  génie  militaire,  un  certain 
nombre  de  squelettes  remontant  à  Pépoque  de  la  pierre  polie. 
Ils  sont  parfaitement  datés  par  leur  situation  dans  des  sarco- 
phages, dans  l'épaisseur  d'une  sorte  de  muraille  toute  d'une 
venue.  Les  squelettes  off'rent  une  grande  variété  de  types. 
Toutefois  la  moyenne  dé  leur  taille  est  un  peu  petite.  Ils  sont 
trapus,  très-vigoureux;  les  crânes,  quoique  un  peu  bas,  ont 
un  angle  facial  assez  ouvert.  L'orateur  décrit  l'aspect  de  la 
grotte  de  Cravanche  et  montre  que  les  populations  de  l'âge  de 
la  pierre  polie  en  ont  fait  une  nécropole,  garnie  de  monuments 
mégalithiques. 

c  M.  Corenwinder,  de  la  Société  des  sciences  de  Lille,  fait 
connaîtra  les  conséquences  de  ses  longues  études  sur  les  fonc- 
tions des  feuilles  des  végétaux. 
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«  En  voici  le  résumé  : 

«  Dans  le  premier  âge,  les  bourgeons,  les  feuilles  naissantes 
exhalent  de  Tacide  carbonique,  non-seulement  pendant  la  nuit, 
mais  encore  lorsqu'ils  sont  exposés  à  la  lumière  du  jour.  Dans 
cette  dernière  situation,  les  organes  jouissent  en  même  temps 
de  la  propriété  d'absorber  l'acide  carbonique  et  d'aspirer  de 
l'oxygène. 

c  Ce  dualisme  des  fonctions  des  feuilles  est  plus  difficile  à 
prouver  lorsque  ces  organes  ont  atteint  l'âge  adulte  ;  cependant 
il  ne  paraît  pas  douteux,  d'après  les  recherches  de  M.  Coren- 
winder,  qu'à  toutes  les  époques  de  leur  existence  les  feuilles 
respirent  sans  interruption  et  assimilent  du  carbone  pendant 
le  jour. 

€  L'analyse  des  feuilles  des  arbres,  prises  à  diverses  époques 
de  leur  accroissement,  confirme  cette  doctrine  scientifique. 

((  A  trois  heures  et  demie,  M.  le  ministre  entre  dans  la  salle; 
il  donne  successivement  la  parole  à  M.  Lecoq  de  Boisbaudran 
etàM.HenriFilhol. 

«  M.  Lecoq  de  Boisbaudrany  de  Cognac,  signale  les  circon- 
stances dans  lesquelles  se  trouve  le  nouveau  métal  découvert 
par  lui,  le  gallium.  Il  indique  les  principales  réactions  de  ce 
métal.  Cette  communication  est  écoutée  avec  une  très-grande 
faveur. 

€  M.  Le  Verrier  présente  quelques  observations  sur  les 
corps  simples  qui  existent  dans  la  nature  en  très-faible  quan- 
tité, et  les  petites  planètes  dont  le  nombre  est  très-considé- 
rable. 

€  M.  Henri  Filhol,  qui  fut  attaché  à  Tune  des  missions  char- 
gées de  l'observation  du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil,  trace 
un  saisissant  tableau  sur  la  nature  à  l'île  Campbell  :  il  signale 
le  caractère  de  la  faune  et  de  la  flore. 

(c  M.  Milne-Edwards  fait  remarquer  que  M.  Henri  Filhol 
aurait  encore  longtemps  captivé  l'attention  de  l'assemblée,  s'il 
avait  parlé  de  son  exploration  de  l'île  Stewart,  des  îles  Viti 
et  d'une  remarquable  découverte  faite  à  la  Nouvelle-Calédo- 
nie. 

c  La  commission  des  sciences  mathématiques  s'est  réunie  le 
matin,  à  neuf  heures,  sous  la  présidence  de  M.  Dieu,  de  l'aca- 
démie de  Lyon. 

«  M.  Pousset,  professeur  au  lycée  de  Poitiers^  présente  un 
mémoire  sur  les  solutions  singulières  des  équations  différen- 
tielles du  premier  ordre. 

«  L'auteur  insiste  sur  la  méthode  qui  en  résulte  pour  former 
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les  solutions  dont  il  s'agit,  soit  d'après  l'intégrale  générale, 
soit  d'après  l'équation  différentielle. 

a  M.  le  docteur  /.  Carret,  de  Ghambéry,  traite  du  déplace- 
ment de  l'axe  de  la  rotation  diurne. 

«  M.  ScUtel,  professeur  au  collège  de  Châtellcrault,  s'occupe 
de  la  loi  générale  de  décomposition  régissant  les  lieux  géomé- 
triques : 

«  Tout  lieu  géométrique,  dit  Fauteur,  se  décompose  en  plu- 
sieurs autres,  s'il  arrive  qu'en  faisant  passer  une  ou  plusieurs 
des  courbes  génératrices  par  des  points  arbitraires,  il  y  ait, 
parmi  les  diverses  solutions  correspondant  aux  paramètres 
variables  renfermés  dans  les  équations  de  ces  courbes,  un  cer- 
tain nombre  de  ces  solutions  qui  soient  fixes,  c'est-à-dire  indé- 
pendantes des  points  choisis.  » 

f  L'auteur  présente  quelques  applications  à  des  questions 
traitées  récemment  à  l'Institut  par  M.  Chasles. 

t  M.  Elliot,  professeur  au  lycée  de  Nancy,  indique  une  sub- 
stitution ramenant  aux  fonctions  elliptiques  les  intégrales  où 
l'élément  différentiel  est  une  fonction  réelle  des  coordonnées 
d'un  point  appartenant  à  une  courbe  de  3«  ou  du  k^  degré,  ayant 
deux  points  doubles, 

«  M.  Nicolas^  inspecteur  d'académie  au  Puy,  indique,  en 
parlant  de  l'équation  différentielle  de  Fourier,  les  divers  modes 
de  représentation  des  fonctions  cylindriques  par  les  séries  et 
les  intégrales  définies. 

«  M.  Trémeau^  président  de  la  Société  philomathique  de  Ver- 
dun, donne  une  interprétation  géométrique  des  solutions  ima- 
ginaires des  équations.  Il  en  fait  une  application  pour  démon-^ 
trer  comment  les  deux  solutions  qu'on  trouve  dans  la  recherche 
des  foyers  d'une  ellipse  rentrent  l'une  dans  l'autre. 

Séance  du  21  avriL 

«  M .  Lortet,  professeur  àla  Faculté  des  sciences  de  Lyon ,  donne 
un  aperçu  d'observations  sur  des  vers  ;  les  ligules,  tour  à  tour 
parasites  des  poissons  d'eau  douce,  tels  que  les  tanches,  et  en- 
suite des  canards.  Les  ligules,  logées  dans  la  cavité  du  péri- 
toine des  poissons,  sont  incapables  de  se  reproduire;  mais, 
lorsqu'elles  ont  passé  dans  le  canal  digestif,  elles  acquièrent 
des  organes  de  reproduction. 

a  Ces  faits  étaient  connus,  mais  M.  Lortet  a  constaté  que  le 
développement  de  ces  organes  s'effectue  avec  une  extrême  ra- 
pidité, il  rapporte  que  les  ligules  se  sont  si  fort  multipliées 
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parmi  les  poissons  de  ]a  Bresse,  que  des  propriétaires  ont  fait 
cette  année  des  perter énormes. 

€  M.  Lortet  présente  ensuite  la  5«  livraison  des  Archives  du 
Muséum  (Thistoire  naturelle  de  Lyon. 

«  M.  AI  Une-Edwards  prend  la  parole  pour  remercier  publi- 
quement la  ville  de  Lyon  de  ses  efforts  pour  encourager  la 
poursuite  d'une  aussi  belle  publication. 

c  M.  le  docteur  Brame,  de  Tours,  présente  un  travail  étendu 
sur  le  soufre  mou  et  le  soufre  cristallisé  de  fusion.  Ils  sont 
constitués  par  Tétat  utriculaire;  Tun  et  l'autre  sont  formés 
par  des  utricules  agrégées.  M.  Brame  appuie  sa  démonstration 
sur  des  planches,  dont  Tune  en  chromolithographie,  et  sur  un 
tableau  où  il  a  comparé  les  propriétés  des  modifications  tran- 
sitoires du  soufre  mou  et  Tétat  définitif  ou  rhomboïdaire . 

«  M.  Brame  présente  un  dessin  de  soufre  insoluble  obtenu 
avetî  la  fleur  de  soufre  qui,  comme  l'a  reconnu  M.  Ch.  De- 
ville,  est  constituée  par  la  pellicule  du  soufre  utriculaire  qui  a 
été  vidée. 

«  M.  Terquem  communique  quelques  résultats  de  détermi- 
nations qu'il  a  faites  sur  la  comparaison  des  forces  électro- 
motrices  du  zinc  et  du  magnésium.  Il  s'est  servi  dans  ce  but 
de  Télectromètre  de  Thomson  et  de  Télectroscope  condensa- 
teur à  feuilles  d*or.  Il  a  trouvé  que  le  rapport  des  forces  élec- 
tromotrices de  deux  éléments  zinc -platine  et  magnésium- 
platine  est  égal  à  3/2  environ.  La  force  électromotrice  de 
IMlément  sodium-platine  est  à  peu  près  triple  de  l'élément 
zinc-platine.  Grâce  à  divers  perfectionnements  apportés  à  la 
construction  de  Pélectromètre  condensateur,  de  manière  à 
augmenter  surtout  sa  sensibilité,  M.  Terquem  se  propose  de 
déterminer  les  forces  électromotrices  des  métaux  alcalins. 

«  M.  Terquem  donne  également  la  composition  d'un  vernis 
à  l'alcool  qui,  déposé  sur  le  verre,  permet  de  faire  des  dessins 
à  Tencre  de  Chine  et  d'écrire  aussi  facilement  que  sur  le  pa- 
pier. Ce  vernis  est  formé  de  100  parties  d'alcool  absolu,  de 
5  grammes  de  sandaraque  et  3  grammes  de  mastic  en  larmes. 
On  le  verse  sur  le  verre  légèrement  chauffé  à  l'aide  d'une 
lampe  à  alcool,  de  la  même  manière  que  pour  le  coUodion 
de  la  photographie. 

a  M.  Mégnin,  de  la  Société  d'émulation  dé  Montbéliard, 
présente  de  très-intéressantes  observations  sur  les  développe- 
ments et  les  métamorphoses  des  acariens. 

«  NL  Dieu,  de  l'Académie  de  Lyon,  expose  qu'une  condi- 
tion suffît  pour  que  le  mouvement  initial  d'un  corps,  déter- 
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miné  par  une  impulsion,  consiste  en  une  rotation  simple  au- 
tour d^une  droite  autre  qu^un  axe  principal  d Inertie. 

a  M.  Morel  de  Glosville  annonce  la  découverte,  près  des 
côtes  du  Calvados,  de  la  tête  d'un  laurier  fossile  de  grande  di- 
mension. 

«  M.  Hélet,  de  la  Société  académique  de  Brest,  traite  des 
moyens  de  puriûer  les  eaux  infectées  par  les  usines. 

c  M.  Stcard,  membre  du  comité  médical  des  Bouches-du- 
Rhône,  s'occupe  du  degré  de  salure  de  la  mer  et  de  la  végéta- 
tion marine. 

*  «  M.  Sirodotf  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes, 
résume  ses  observations  sur  la  végétation  du  Chan(ransia  (i) 
investiens  (Kutzing).  Il  s'applique  à  faire  remonter  la  succes- 
sion des  états  asexué  et  sexué  :  l'état  asexué  représenté  par  le 
prothalle,  et  l'état  sexué  issu  de  sporules  développées  sur  le 
prothalle. 

«  M.  Caffarena,  de  la  Société  académique  de  Toulon,  in- 
dique, comme  moyens  d'éviter  les  abordages,  les  deux  sui- 
vants: 

«  1«  Pour  les  abordages  qui  se  produisent  par  l'avant,  sup- 
primer, la  nuit,  l'emploi  des  bonnettes,  voiles  supplémentaires 
qui  cachent  complètement  les  feux. 

c  2®  Pour  éviter  les  abordages  par  l'arrière,  il  faut  éclairer 
le  navire  par  l'arrière,  chose  qui  ne  se  fait  pas  actuellement. 
En  effet,  d'après  le  système  d'éclairage  actuel,  les  feux  éclai- 
rent d'après  un  rayon  de  112  degrés  de  chaque  côté,  à  partir 
de  l'avant.  L'arrière  reste  donc  dans  la  plus  grande  obscurité. 
Pour  y  remédier,  il  faut  mettre  sur  la  partie  postérieure  du 
fanal  un  verre  blanc.  De  cette  manière,  le  navire  est  éclairé 
dans  tous  les  sens  :  sur  l'avant,  par  les  feux  de  couleur  verte 
et  rouge,  et  auir  Parrière  par  les  feux  blancs.  Ce  cas  d'abor- 
dage, quoi  qu'on  en  dise,  est  assez  fréquent. 

<f  M.  Armsbrusterj  inspecteur  chargé  des  fonctions  d'inspec- 
teur d'académie  à  Belfort,  expose  les  moyens  à  emplo^^er  pour 
vulgariser  les  sciences  naturelles  dans  les  écoles  primaires. 
Il  indique  comment  on  peut  obtenir  facilement  un  concours 
précieux  chez  les  instituteurs  pour  les  recherches  en  faveur  des 
sciences  de  la  nature.  Il  indique  aussi  comment  il  procède, 
à  l'aide  du  Bulletin  de  l'instruction  publique  qu'il  dirige,  pour 
répandre  le  goût  de  ces  intéressantes  études.  La  conclusion 
de  l'exposé  de  M.  Armbruster  est  approuvée  par  M.  le  prési- 
dent et  l'assemblée.  » 

A   ce  compte  rendu,  emprunté,  ainsi  que  nous  le  disions 
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plus  haut,  à  la  Revue  scientifique  de  M.  Germer  Baillière,  nous 
n'avons  plus  qu'à  ajouter  que  tous  les  membres  des  trois  sec- 
tions du  Congrès  de  la  Sorbonne  se  sont  réunis  en  assemblée 
générale,  le  22  avril  1876,  et  que,  dans  cette  séance,  présidée 
par  le  ministre  de  Tlnstruction  publique,  les  récompenses  et 
prix  ont  été  proclamés  et  décernés  aux  membres  des  sociétés 
savantes,  ou  à  ces  sociétés  elles-mêmes. 

Congrès  international  d'hygiène  et  de  sauvetage  à  Bruxelles. 

Dans  la  première  semaine  d'octobre  1876,  à  la  suite,  et 
comme  couronnement  de  l'Exposition  d'objets  relatifs  à  Thy- 
giène  et  au  sauvetage,  qui  venait  d'avoir  lieu  à  Bruxelles,  il  a 
été  tenu  dans  cette  mêipe  ville  un  Congrès  international,  par 
une  réunion  de  raédecins,  d'ingénieurs,  d'administrateurs,  de 
statisticiens,  de  militaires,  venus  de  presque  toutes  les  parties 
de  l'Europe  :de  France,  d'Angleterre,  d'Allemagne,  d'Autriche, 
d'Italie,  de  Hollande,  de  Suède,  de  Norvège,  de  Danemark. 
Ces  savants  étrangers  se  sont  réunis  à  ceux  de  la  Belgique, 
sous  le  patronage  du  gouvernement  de  ce  pays,  qui  avait  pré- 
sidé à  l'organisation  du  Congrès. 

Nous  emprunterons  à  la  Gazette  des  Hôpitaux  le  compte 
rendu  somihaire  des  travaux  du  Congrès. 

a  Vu  le  nombre  et  la  variété  des  questions  qui  devaient  lui 
être  soumises,  le  Congrès,  dit  la  Gazette  des  Hôpitaux^  est  di- 
visé en  plusieurs  sections  :  une  première  section  d'hygiène 
publique  générale;  une  deuxième  d'hygiène  médicale  ;  une 
troisième  de  sauvetage  général  ;  la  quatrième,  de  secours  en 
temps  de  guerre  ;  et  une  cinquième,  d'économie  sociale. 

«  Nous  passerons  rapidement  en  revue  celles  des  questions, 
élucidées  par  ces  diverses  sections,  qui  nous  ont  paru  devoir 
offrir  un  intérêt  plus  particulier  à  la  médecine,  en  nous  bor- 
nant à  mentionner  simplement  les  autres. 

a  Deux  grandes  questions  d'hygiène  étaient-à  l'ordre  du  jour 
de  la  section  d'hygiène  générale  : 

«c  1*  Celle  des  cùndiiions  de  salubrité  auxquelles  doivent  satiS" 
faire  les  hospices^  les  hôpitaux  et  les  maternités,  les  hôpitaux 
temporaires  et  les  ambulances, 

a  2o  La  question  des  eaux,  de  leur  mode  de  distributiony  quan- 
tité, qualité^  etc. 

«  Sur  ces  deux  questions,  les  délibérations  n'ont  abouti  à 
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aucune  décision.  La  discussion  à  laquelle  la  première  a  donné 
lieu,  au  sein  de  la  section,  n^a  signalé  aucun  fait  nouveau  et 
n'a  fait  surgir  aucune  proposition  formelle.  La  discussion  en- 
gagée sur  la  seconde  a  laissé  les  esprits  indécis  sur  la  valeur 
comparative  des  eaux  de  source,  de  rivière  ou  de  citerne,  sur 
les  véritables  conditions  de  la  salubrité  des  eaux,  et  sur  les 
procédés,  chimiques  ou  autres,  propres  à  déterminer  les  quar 
lités  essentielles  que  doit  réunir  une  «au  bonne,  eau  potable. 
L'opinion  qui  paraît  avoir  prévalu  est  celle  qui  consiste  à 
faire  appel,  pour  cette  détermination,  non  pas  aux  analyses 
chimiques  seulement,  mais  à  l'analyse  physico-physiologique 
et  surtout  à  l'analyse  médicale. 

a  Une  troisième  question  soumise  à  la  même  section  était 
ainsi  formulée  :  Quel  est  le  système  le  plus  pratique  pour  dé- 
barrasser une  ville  de  ses  matières  fécales  et  putrescibles  et  de 
ses  boues  ?  Indiquer  les  moyens  d'épurer  les  eaux  d'égout, 
d'utiliser  les  eaux  vannes,  d'empêcher  l'altération  des  cours 
d'eau  par  les  résidus  industriels,  de  neutraliser  les  effets  nui- 
sibles du  fumier,  à  proximité  des  habitations. 

c  Un  seul  point  de  cette  question  très-multiple  paraît  avoir 
été  discuté  avec  de  certains  développements  :  c'est  celui  qui 
est  relatif  à  l'écoulement  des  eaux  d'égout  sur  des  terrains 
propres  à  l'irrigation.  Le  rapporteur,  M.  Depaire,  professeur  à 
rUniversilé  de  Bruxelles,  s'est  montré  favorable  à  ce  mode 
d'utilisation  des  eaux  d'égout,  et,  dans  le  cas  seulement  où 
cette  solution  serait  impossible,  il  se  prononcerait  en  faveur 
d'un€  épuration  chimique  assez  complète,  pour  l'écoulement 
du  sewage  par  les  cours  d'eau. 

«  On  sait  que  le  système  de  l'utilisation  des  eaux  d'égout  pour 
l'irrigation  est,  depuis  quelques  années,  expérimenté  à  Paris, 
dans  la  presqu'île  de  Génnevilliers,  avec  des  résultats  favo- 
rables à  la  culture  et  sans  qu'il  paraisse  y  avoir  eu,  jusqu'à 
présent,  aucun  inconvénient  pour  la  salubrité.  M.  Mille,  l'in- 
génieur français  chargé  de  la  direction  de  cette  expérience,  a 
répondu  à  plusieurs  des  objections  qui  ont  été  faites  à  ce  sys- 
tème, et  la  question,  bien  qu'elle  ait  paru  à  plusieurs  membres 
très-près  d'avoir  reçu  une  solution  favorable,  reste  suspendue 
néanmoins  jusqu'à  ce  que  l'expérience  ait  duré  un  temps  suffi- 
sant pour  donner  tous  les  résultats  attendus. 

a  La  section  médicale  d'hygiène  avait  à  son  ordre  du  jour  plu- 
sieurs questions  d'un  intérêt  peu1>-être  plus  inmiédiat  pour  nos 
lecteurs.  Nous  allons  rapidement  passer  en  revue  les  proposi- 
tions dont  elles  ont  été  l'objet. 
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«  1*  Prophylaxie  des  mciladies  épidémiques.  —  Le  rapporteur, 
M.  Charbonnier^  examinant  la  question  des  quarantaines  et  des 
lazarets,  trouve  qu'on  accorde  trop  dMmportance  à  ces  mesures 
sanitaires  et  pas  assez  aux  soins  hygiéniques.  Pour  le  choléra, 
notamment,  l'assainissement  des  quartiers  pauvres  de  Calcutta 
(principal  foyer  cholérigène)  lui  semblerait  le.  moyen  le  plus 
efficace  pour  combattre  le  miasme.  Relativement  aux  lazarets, 
il  indique  quelques  précautions  de  détail,  destinées  à  en  assu- 
rer la  bonne  application. 

«  M.  Fauvel  a  soutenu  à  cette  occasion  Futilité  des  quaran- 
taines, qu'il  considère  comme  indispensables  pour  les  stations 
maritimes  de  la  Méditerranée.  Il  concède  toutefois  que  toutes 
les  mesures  prises  jusqu'ici  ne  doivent  être  considérées  que 
comme  provisoires,  et  que  les  progrès  de  la  science,  de  la  chi- 
mie, et  de  l'hygiène  surtout,  pourront  un  jour  nous  débarras- 
ser de  toutes  les  mesures  restrictives.  L'avenir  de  la  prophy- 
laxie, a-t-il  dit,  est  dans  les  mesures  hygiéniques  ;  le  système 
quarantenaire  n'est  qu'un  pis -aller  essentiellement  provi- 
soire. 

«  2®  Prophylaxie  des  maladies  des  animaux  transmissibles  à 
Vhomme.  —  Un  rapport  de  M.  Charbonnier  sur  ce  sujet,  con- 
cluant, en  présence  de  Ja  terminaison  toujours  fatale  de  la 
rage,  de  la  morve  et  du  farcin,  à  l'impérieuse  nécessité  d'a- 
battre les  animaux  malades  pour  empêcher  la  propagation  de 
ces  maladies. 

c  Mortalité  des  nouveau-nés  et  des  enfants  en  bas  âge*  —  M.  le 
docteur  Kuborn,  rapporteur,  a  résumé  les  causes  de  la  morta- 
lité en  quatre  termes  :  misère,  ignorance  et  superstition, 
immoralité,  institutions  vicieuses.  Dans  le  «but  de  dissiper 
l'ignorance  et  de  soulager  la  misère  des  filles  mères,  il  propose 
rétablissement,  l'extension  ou  la  mise  à  l'étude  des  moyens 
suivants  : 

c  lo  Statistique  sur  un  plan  uniforme  des  causes  précises 
des  décès; 

a  2"*  Solliciter  l'alimentation  maternelle  par  des  secours  déli- 
vrés à  domicile  aux  filles  et  aux  femmes  pauvres,  pendant  une 
durée  à  déterminer,  selon  les  circonstances; 

«  S»  Provoquer  partout  la  création  de  sociétés  protectrices 
de  l'enfance  ;  soutenir  ces  institutions  et  leur  venir  en  aide 
au  moyen  de  subsides; 

«  40  Laisser  aux  femmes  qui  viennent  accoucher  dans  les 
maternités  la  liberté  de  ne  livrer  leur  nom  que  s'il  leur'  con- 
vient ; 


508  l'année  scientifique. 

c  5<>  Multiplier,  ea  les  soumettant  à  une  surveillance  médi- 
cale et  administrative  sévère ,  intelligente,  les  salles  d^asiles 
et  les  écoles  gardiennes  ; 

«  6^  Enseigner  l'hygiène  à  Técole. 

c  Après  une  discussion  à  laquelle  ont  pris  part  MM.  Bertil- 
Ion,  Bouchut,  Brochard,  Buquet,  Gastiglione,  Dumesnil,  Du- 
mont,  Fauvel,  Humbert,  Janssens,  Liouville,  etc.,  la  section  a 
décidé  que  le  rapport  serait  suivi  de  la  proposition  suivante  : 
«  Le  Congrès  émet  le  vœu- qu'une  enquête  soit  organisée  dans 
chaque  pays  sur  la  statistique  étiologique  de  la  mortalité  des 
enfants  âgés  de  moins  d^un  an,  que  cette  enquête  soit  effectuée 
sur  des  bases  uniformes  et  quMne  commission  internationale 
soit  chargée  de  la  rédaction  du  questionnaire  d'après  lequel 
devra  3e  faire  Tenquête.  »  Feront  partie  de  cette  commission  : 
MM.  Bertillon  (pour  la  France);  Beucke  (Allemagne);  Schleis- 
ner  (Danemark);  Van  Coyelle  (Pays-Bas);  Broch  (Suède)  ; 
Ounant  (Suisse)  ;  Harwicke  (Angleterre)  ;  Froben  (Russie)  ; 
Patrubany  (Autriche);  Juan  Gasterrada  y  Campos  (Havane). 

€  Démographie  médicale.  —  M.  Janssens  (de  Bruxelles)  a  lu 
un  rapport  sur  les  moyens  d'uniformiser  dans  les  différents 
États  les  statistiques  de  la  mortalité  pour  les  diverses  profes- 
sions, en  tenant  compte  des  habitudes  des  ouvriers  et  des  sub- 
stances qu'ils-  doivent  manier.  Le  rapporteur,  après  avoir  con- 
staté le  manque  de  documents  pour  établir  une  statistique 
mortuaire  d'après  les  professions,  a  émî^  le  vœu  qu'une  com- 
mission spéciale  fût  chargée  d'étudier  ce  sujet.  Ces  conclusions 
ont  été  adoptées  après  un  échange  de  vues  entre  MM.  Bertillon, 
Baekh,  Flinkenberg,  Proust,  Fauvel,  Kuborn  et  Beucke. 

c  Dans  le  mègie  ordre  d'idées,  M.  Bertillon  a  lu  ensuite  un 
rapport  sur  les  moyens  d'utiliser  pour  la  démographie  les  don- 
nées de  l'état  civil,  qu'il  a  terminé  en  exprimant  le  vœu  qu'un 
contrôle  sévère  de  la  statistique  soit  établi  partout. 

a  M.  Liouville,  à  cette  occasion,  a  exprimé  l'avis  que  le  con- 
trôle de  cette  statistique  fût  confié  à  des  médecins.  «  L'Assem- 
blée nationale  française,  a-t-il  ajouté,  s'occupe  en  ce  moment 
de  la  question  de  l'assistance  médicale,  et  il  y  a  lieu  d'espérer 
qu'elle  inaugurera  ce  système  de  contrôle.  » 

«c  Hospices  spéciaux  pour  les  enfants  scrofukux  et  écoles  spé- 
ciales  à  l'usage  des  enfants  rachitiques,  —  L'utilité  de  ces  éta- 
blissements a  été  soutenue  dans  un  rapport  de  M.  Kuborn, 
appuyé  par  M.  Liouville,  qui  a  émis  l'idée  qu'ils  devaient  être 
institués  dans  des  climats  chauds,  tels  que  l'Algérie. 

«  M.  le  docteur  Manouvriez  fîls  (de  Valenciennes)  a  donné 
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lecture  d^unmémoîre  sur  les  maladies  elThygiène  des  ouvriers 
travaillant  à  la  fabrication  des  agglomérés  de  houille  et  de 
brai. 

.  c  Constatalion  des  signes  de  la  mort.  —  Inhumation,  —  Créma- 
tion, —  Dans  un  rapport  sur  cette  question,  M.  Berge  ô'est 
prononcé  pour  la  création  de  dépôts  mortuaires,  très-utiles, 
a-t-il  dit,  notamment  en  temps  d^épidémie,  indispensables 
dans  les  agglomérations  urbaines.  Il  a  critiqué  le  développe- 
ment des  concessions  à  perpétuité  et  des  caveaux  de  famille, 
qui  augmentent,  au  préjudice  des  vivants,  l'espace  consacré  aux 
morts.  Enfin  la  crémation  lui  paraît  préférable  aux  enterre- 
ments. 

«  M.  Bouchut  a  combattu  lés  conclusions  du  rapport  de 
M.  Berge  et  la  plupart  des  motifs  qui  Tappuient,  en  se  fondant 
sur  ses  propres  recherches  et  ses  nombreux  travaux  sur  la 
certitude  des  signes  de  la  mort.  L'absence  des  battements  du 
cœur  pendant  cinq  minutes  sur  chacun  des  points  de  la  région 
précordiale  où  on  peut  les  entendre  et  la  cardio-puncture,  a-t-il 
dit,  sont  des  signes  absolument  certains.  Il  en  a  fait  connaître 
deux  nouveaux,  qui  sont  la  coloration  grise  du  fond  de  l'œil 
vu  à  rophlhalmoscope  et  l'abaissement  de  la  température  axil- 
laire  à  22  degrés  au-dessous  de  zéro. 

«  Quant  aux  inhumations,  M.  Bouchut  ne  croit  pas  que  les 
cimetières  soient  aussi  dangereux  qu'on  le  dit.  Il  serait  impos- 
sible, suivant  lui,  de  prouver  que  la  mortalité  du  voisinage  soit 
augmentée.  La  science  n'a  pas  fait  connaître  la  nature  des 
miasmes  qui  s'en  échappent  et  qui  ne  tuent  ni  les  fossoyeurs, 
ni  les  jardiniers,  ni  les  marbriers,  etc.  Les  dépôts  mortuaires 
sont  inutiles  et  dispendieux.  Le  service  de  la  vérification  des 
décès  par  un  médecin  peut  suffire.  Quant  à  la  crémation,  ce 
serait  un  encouragement  et  une  certitude  d'impunité  pour  les 
crimes  d'empoisonnement. 

a  L'argumentation  de  M.  Bouchut  vivement  combattue,  au 
point  de  vue  des  inhumations,  par  M.  le  docteur  de  Paepe  et 
par  M.  le  docteur  Charbonnier,  qui  considèrent  également  la 
crémation  comme  le  seul  moyen  de  parer  aux  dangers  du  sys- 
tème actuel,  est  appuyée,  au  contraire,  par  M.  le  comte  van 
Derstraeten-Pontuoz,  sur  des  motifs  qui  tiennent  plus  au  senti- 
ment qu'à  la  science. 

a  M.Laussedat,  rendant  également  hommage  et  au  sentiment 
et  à  la  science,  exprime  l'avis  que  la  questioa  n'est  pas  mûre 
et  qu'elle  a  besoin  d'être  encore  étudiée.  La  discussion  est 
close  sur  ces  paroles. 
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c  La  section  des  secours  en  temps  de  guerre  avait  à  examiner 
les  questions  suivantes  :  organisation  du  service  médical  sur  le 
champ  de  bataille  pendant  et  après  Faction  ;  —  organisation 
des  comités  de  secours  avant  et  pendant  la  guerre;  —  organi- 
sation des  transports  des  blessés  et  du  matériel  ;  —  soins  à 
prendre  des  cadavres  sur  le  champ  de  bataille  ;  —  question  des 
animaux  blessés  ou  errants  sur  les  champs  de  bataille  ;  —  pri- 
sonniers de  guerre,  secours,  transports  et  internement,  rapa- 
triement ;  —  organisation  des  renseignements  dans  les  armées 
en  campagne  ;  —  ravitaillement  des  ambulances  en  temps  de 
guerre. 

«  Voici  les  principales  propositions  faites  et  les  décisions 
prises  sur  ces  divers  points. 

«  M.  Appia  a  proposé  pour  modèle  à  suivre  l'organisation  des 
divisions  sanitaires  adoptées  en  Allemagne,  où  chaque  corps 
d^armée,  comprenant  douze  divisions  sanitaires,  a  son  hôpital 
volant  avec  personnel  complet  qui  le  suit  sur  le  champ  de 
bataille.  Chacune  de  ces  divisions  a  cent  six  infirmiers,  autant 
de  porteurs  de  blessés,  six  voitures  et  deux  fourgons  de  médi- 
caments. M.  Appia,  en  proposant  ce  système,  voudrait  que  le 
corps  médical  et  sîlnitaire  fût  organisé  en  corporation  indé- 
pendante de  Tarmée,  mais  pourtant  attachée  à  elle.  Un  person- 
nel libre  pourrait  être  annexé  pour  les  ambulances  de  troisième 
ligne. 

oc  A  la  suite  d'une  discussion,  à  laquelle  plusieurs  membre's 
ont  pris  part,  sur  les  places  respectives  que  devraient  occuper 
le  service  sanitaire  militaire  et  le  service  libre,  il  y  a  eu  accord 
sur  ce  point  que  le  service  sanitaire  militaire  devait  être  sur 
le  champ  de  bataille  même,  le  service  libre  n'entrant  en  ligne 
qu'en  cas  d'insuffisance  du  premier. 

«  En  ce  qui  concerne  le  pansement  des  blessés,  MM.  Langen- 
beck  et  Van  Loo  ont'étô  d'accord  pour  considérer  l'application 
des  bandages  plâtrés  sur  le  champ  de  bataille  comme  une  pra- 
tique dangereuse  ;  ils  sont  d'avis  qu'il  faut  leur  préférer  les 
gouttières  en  zinc,  en  bois,  adoptées  par  les  armées  autri- 
chiennes. 

«  Sur  la  deuxième  question,  le  même  accord  a  régné  sur 
l'utilité  des  comités  de  secours  et  la  nécessité  de  leur  organi- 
sation hiérarchique.  Après  une  discussion,  on  a  reconnu  à  peu 
près  unanimement  l'opportunité  d'organiser  en  temps  de  paix 
le  matériel  de  transport  à  employer  pendant  la  guerre. 

c  Cette  organisation,  fusant  l'objet  de  la  question  suivante» 
a  été  abordée.  Les  conclusions  du  rapporteur,  M.Hermant,éta« 
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blissent  que  le  meilleur  moyen  de  transport  du  blessé,  de  l'en- 
droit où  il  est  tombé  jusqu^au  lieu  du  pansement,  est  le 
brancard  ;  que  la  voiture  à  deux  roues  doit  seule  servir  à  trans- 
porter le  blessé  après  le  premier  pansement  jusqu'à  la  seconde 
ligne  ;  que  la  voiture  à  quatre  roues  n'est  applical)|le  qu'autant 
que  la  route  est  carrossable;  que  la  disposition  des  blessés 
dans  les  wagons  devra  être  celle  adoptée  par  la  Société  des 
chevaliers  de  Malte  dans  leurs  voitures  de  chemins  de  fer,  etc. 
«  L'assemblée  paraît  adhérer  à  ces  conclusions,  ainsi  qu'à 
celles  du  rapport  de  M.  Bougard,  sur  le  meilleur  mode  de 
construction,  d'installation  et  d'aménagement  des  tentes  et 
des  baraques,  statuant  que  les  blessés  et  les  malades  doivent 
être  traités  dans  des  baraques  et  des  tentes  disposées  sur  une 
ligne,  orientées  d'après  les  vents  dominants  et  convenablement 
ventilées. 

c  La  quatrième  question  a  donné  lieu  à  une  discussion  sur 
les  meilleurs  modes  d'inhumation,  qui  n'a  abouti  à  aucun  ré- 
sultat définitif.  L'une  des  propositions  du  rapporteur,  M.  Guil- 
loux,  tendant  à  l'organisation  d'une  institution  analogue  à 
celle  de  la  Croix-Rouge  (pour  les  secours  aux  blessés),  chargée 
particulièrement  des  soins  à  donner  aux  morts,  et  qui  pren- 
drait le  nom  d'association  de  la  Croix-Noire,  avait  été  généra- 
lement accueillie  d'une  manière  favorable  par  les  membres  de 
la  section.  Mais,  sur  l'observation  de  deux  de  ses  membres  que 
ce  nouvel  agent  étranger  introduit  sur  le  champ  de  bataille  ne 
serait  pas  sans  de  graves  inconvénients,  et  que  d'ailleurs  le 
champ  de  bataille  appartient  au  vainqueur,  et  que  c'est  à  lui 
seul  qu'incombe  le  devoir  de  relever  et  d'enterrer  les  morts,  il 
n'est  donné  aucune  suite  à  cette  proposition. 

«c  La  question  des  animaux  blessés  et  errants  sur  le  champ 
de  bataille  a  été  résolue  par  l'adoption  unanime  des  conclusions 
suivantes  d'un  rapport  de  M.  Van  Rooy  :  Interdiction  sévère 
des  noyades  des  chevaux  dans*  les  fleuves,  rivières,  cours 
d'eau;  abatage  immédiat  des  chevaux  atteints  de  blessures 
mortelles  (ordonné  par  les  vétérinaires)  ;  utilisation,  pour  l'ali- 
mentation du  soldat,  des  chevaux  sains,  mais  impropres  au 
service;  bénéfice  de  la^neutralité  accordé  aux  vétérinaires  à 
titre  de  non-combattants. 

«  La  sixième  question,  relative  aux  prisonniers  de  guerre,  a 
été  rapportée  par  M.  Edouard  Romberg  qui,  avec  ^assentiment 
unanime  de  la  section,  a  recommandé  l'adoption  des  mesures 
arrêtées  à  la  conférence  de  Bruxelles,  et  qu'on  pourrait  résumer 
dans  une  convention  internationale  ;  de  plus,  la  reconnaissance 
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^es  sociétés  de  secours  pour  les  prisonniers,  avec  dés  droits 
appropriés  à  la  nature  de  leur  tâche. 

a  Pour  l'organisation  des  renseignements  dans  les  armées 
en  campagne,  deux  rapports,  l'un  de  M.  Pilloy,  l'autre  de 
M.  Heyfeldçr,  en  parfaite  communauté  d'idées,  ont  proposé 
les  conclusions  suivantes  :  Publication  des  listes  des  blessés, 
des  morts,  des  manquants,  dressées  par  les  autorités  militaires 
et  répandues  par  les  bureaux  de  renseignements,  qui  devront 
avoir  en  vue  la  philanthropie,  l'ulilité  publique  et  la  science 
(statistique  et  médecine).  Un  ministère  d'hygiène  et  de  méde- 
cine dans  tous  les  Etats  serait  le  vrai  point  de  départ  de  toutes 
ces  mesures  et  la  vraie  réalisation  des  vœux  du  Congrès. 

a  La  nécessité  des  bureaux  de  renseignements  a  été  reconnue 
par  tous  les  membres  de  la  section  ;  mais  une  discussion  s'est 
engagée  sur  la  question  de  savoir  qui  serait  chargé  de  ce  soin, 
des  autorités  militaires  ou  des  autorités  médicales  ?  Toutes  les 
opinions  ont  paru  se  réunir. autour  de  la  proposition  de  M.  le 
prince  de  Caraman-Ghimay,  président  de  la  section,  qui  pré- 
conise l'organisation  de  bureaux  spéciaux,  adjoints  à  une  léga- 
tion résidant  dans  le  pays  neutre  le  plus  voisin. 

a  Enfin,  pour  le  ravitaillement  des  ambulances  en  temps  de 
guerre,  les  membres  de  la  section,  après  quelques  explications, 
ont  adhéré  aux  conclusions  du  rapport  de  M.  de  Coster,  pro- 
posant de  laisser  à  l'élément  militaire  le  champ  de  bataille  et 
de  limiter  l'action  de  la  charité  au  ravitaillement  des  hôpitaux 
d'évacuation  et  de  ceux  de  la  mère-patrie  destinée  à  recevoir 

les  blessés.  » 

A  ce  compte-rendu  donné  par  la  Gazette  des  hôpitaux  nous 
ajouterons  quelques  détails  sur  l'Exposition  elle-même. 

L'Exposition  d'hygiène  et  de  sauvetage  était  placée  dans  le  beau 
parc  de  Bruxelles,  eh  face  du  palais  du  roi. 

Au  premier  abord,  ce  programme  d'hygiène  et  de  sauvetage 
paraissait  fort  restreint,  mais  on  avait  donné  â  ces  deux  mots 
l'application  la  plus  large  dont  ils  sont  susceptibles,  en  réu- 
nissant dans  cette  exposition  tout  ce  qui  tend  à  sauver  et  à 
garantir  la  vie  des  hommes,  c'est-à-dire  non-seulement  ce  qui 
peut  les  préserver  d'un  danger,  mais  encore  tout  ce  qui  est 
destiné  à  améliorer  et  à  prolonger  leur  existence.  On  s'en  ren- 
dra mieux  compte ,  du  reste,  par  l'énumération  suivante  des 
diverses  classes  qui  composaient  l'exposition  : 

1.  Moyens  préventifs,  secours  et  sauvetage  en  cas  d'incendie. 

2.  Appareils  et  engins  servant  sur  l'eau  ppur  diminuer  les 
dangers,  prévenir  dea  accidents  et  porter  secours. 
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3.  Appareils  pour   prévenir  les  dangers  sur  les  routes, 
tramways  et  chemins  de  fer. 
k.  Secours  en  temps  de  guerre, 

5.  Hygiène  et  salubrité  publique. 

6.  Hygiène,  moyens  préventifs  et  sauvetage  appliqués  à 
l'industrie. 

7.  Hygiène  domestique  et  privée. 

8.  Médecine,  chirurgie  et  pharmacie. 

9.  Institutions  pour  Tamélioration  des  classes  ouvrières. 

10.  Hygiène  et  sauvetage  dans  leur  application  à  Pagricul- 
ture. 

Chacune  de  ces  classes  était  subdivisée  en  un  certain  nombre 
de  sections. 

Onze  nations  ont  pris  part  à  ce  concours  et  fourni  ensemble 
environ  1500  exposants,  sur  lesquels  la  Belgique  en  comptait 
472,  la  France  369,  TAUemagne  308,  la  Grande-Bretagne  250, 
et  la  Russie  Ikz.  L'Amérique  s*était  complètement  abstenue. 
Parmi  ces  exposants  figurent  les  ministères'  de  plusieurs  pays, 
un  grand  nombre  de  sociétés  diverses  et  les  corporations  des 
principales  villes  de  l'Europe.  La  ville  de  Paris  à  elle  seule 
avait  envoyé  cent  six  objets  provenant  de  Tadministration  gé- 
nérale et  dejs  directions  de  renseignement  primaire,  des  tra- 
vaux de  Paris,  des  eaux  et  égouts,  de  TAssistance  publiquoi 
de  la  Préfecture  de  police  et  du  corps  des  sapeurs-pompiers. 
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EXPOSITIONS  INDUSTRIELLES 


L*Exposition  de  Philadelphie  en  1876. 


La  ville  de  Philadelphie  est  située  sur  la  rive  gauche  de  la 
Delaware,  et  couvre  l'espace  compris  entre  ce  fleuve  et  son 
affluent,  la  Schuylkill.  Les  bâtiments  de  PExposition  de  1876 
furent  établis  sur  la  rive  droite  de  la  Schuylkill,  sur  une  émi- 
nence  d'où  la  vue  embrasse  le  cours  du  fleuve  et  la  ville  tout 
entière.  L'avenue  Girard,  une  des  plus  belles  rues  de  Phila- 
delphie, conduit  du  centre  même  de  la  ville  au  parc  de 
FairmoUnt,  au  milieu  duquel  était  installée  l'Exposition.  Elle' 
traverse  la  Schuylkill  sur  un  pont  monumental,  dont  la 
construction  a  fait  une  certaine  sensation.  Pour  la  première 
fois  aux  États-Unis,  on  a  cherché  à  combiner  le  système 
américain  des  poutres  à  jour,  qui  donnent  aux  constructions 
une  si  grande  apparence  de  légèreté,  avec  l'établissement 
d'une  chaussée  solide  en  pierre,  installée  suivant  les  principes 
de  construction  massive  adoptée  dans  l'ancien  continent. 

Au  point  de  vue  des  dimensions  et  de  la  dépense  totale,  le 
pont  de  l'avenue  Girard  a  été  construit  à  peu  près  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  ponts  de  première  classe  récem- 
ment édifiés  à  Londres.  Ce  pont  a  une  longueur  de  304  mè- 
tres 70  centimètres,  et  une  largeur  de  30  mètres  47  centimè- 
tres. La  hauteur  du  tablier  au-dessus  des  basses  eaux  est  de 
16  mètres  75  centimètres  ;  la  superstructure  métallique  repose 
sur  trois  piles  et  deux  culées,  et  forme  trois  travées  centrales 
de  60  mètres  d'ouverture  chacune,  et  deux  travées  de  rive, 
chacune  de  41  mètres  75  centimètres  ;  elle  est  élevée  de  7  mè- 
tres au-dessus  des  basses-eaux.  Les  couronnements  et  les  pa- 
rapets sont  en  granit  taillé. 
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La  partie  métallique  du  pont  se  compose  de  sept  rangées  de 
poutres,  reliées  par  des  entretoises  horizontales  et  verticales. 
Au  sommet  de  celles-ci  sont  installées  transversalement  les 
poutres  du  plancher  ;  sur  elles  reposent,  en  longueur,  les 
longerons,  auxquels  sont  fixées  les  tôles  corroyées  qui  suppor- 
tent une  couche  d'asphalte. 

La  construction  de  ce  pont,  commencée  le  11  mai  1873,  fut 
achevée  dès  les  premiers  mois  de  1874,  et  le  1«'  juillet  de  la 
même  apnée  le  pont  était  livré  au  public. 

Donnons  une  idée  des  principaux  édifices  ou  bâtiments  (&ut7- 
dings)  dont  la  réunion  composait  Pensemble  de  TËxposition  de 
Philadelphie. 

Le  bâtiment  ou  palais  principal  (main  building)  formait  un 
rectangle  orienté  suivant  Test-ouest.  Sa  surface  était  d'envi- 
ron iO  hectares  ;  sa  longueur  était  de  600  mètres,  et  sa  lar- 
geur de  150  mètres.  De  larges  galeries  le  divisaient  en  'dix 
bandes  longitudinales,  disposées  dans  la  direction  de  Tédifice  ; 
chacune  de  ces  galeries  était  réservée  à  une  spécialité.  De 
grands  transsepts  étaient  à  angle  droit  avec  ces  galeries.  Des 
lignes  perpendiculaires  aux  galeries  traçaient  les  limites  de 
chaque  pays.  La  partie  centrale  était  occupée  par  les  États- 
Unis,  et  Tordre  géographique  avait  été  adopté  pour  la  dispo- 
sition des  nations  étrangères  aux  Ëtats-Uuis. 

La  Jardin  zoologique  était  à  côté  du  bâtiment  principal  ;  il 
renfermait  une  collection  d'animaux  indigènes  et  naturalisés. 
Une  grande  gare  était  dans  le  voisinage;  elle  avait  été  con- 
struite par  des  compagnies  de  chemins  de  fer  pennsylvaniens. 
Des  tramways  venant  de  la  ville  arrivaient  sous  le  péristyle 
du  Palais. 

Les  autres  constructions  étaient  :  1°  le  bâtiment  des  beaux- 
arts;  2°  le  bâtiment  des  machines,  long  de  430  mètres  sur 
100  de  Jarge  et  pourvu  de  moteurs;  S»  la  serre  d'horticulture 
qui  était  tout  en  verre  ;  4»  le  bâtiment  de  l'agriculture. 

Nous  représentons  dans  le  frontispice  de  ce  volume  la  serre 
d^ horticulture,  qui  formait  Tune  des  annexes  les  plus  impor- 
tantes de  l'Exposition  de  Philadelphie. 

Le  bâtiment  de  Vagriculture  est  le  plus  vaste  qui  ait  encore 
été  construit  en  Amérique  pour  une  Exposition  rurale.  On  y 
trouvait  toutes  les  machines  ayant  trait  à  l'agriculture,  en 
sorte  que  c'était  là  que  le  visiteur  devait  se  transporter  pour 
compléter  Tétude  des  machines  commencée  dans  la  galerie 
spéciale.  Les  exposants  indigènes  y  étaient  au  nombre  de 
1450,  les  étrangers  au  nombre  d'environ  800.  Au  centre  de 
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la  galerie,  une  immense  fontaine  versait  140  litres  d^eau  par 
minute.  La  section  brésilienne  était  ici  au  complet  ;  elle  frap- 
pait par  la  variété  de  ses  produits.  On  sentait  que  le  Brésil 
avait  fait  tous  ses  efforts  pour  montrer  aux  étrangers  les 
ressources  et  les  richesses  agricoles  de  son  vaste  empire.  Ce 
qui  attirait  surtout  Tattention,  c'était  une  collection  de  fruits 
du  pays,  conservés,  réduits,  desséchés  ou  préparés  de  diffé- 
rentes manières  pour  être  expédiés  au  loin.  Quelques-uns 
se  distinguaient  par  leurs  qualités  médicinales.  Quêtaient  les 
premières  préparations  et  conserves  de  fruits  brésiliens  faites 
d'après  les  procédés  scientifiques. 

Philadelphie  a  une  population  d'environ  750  000  habitants. 
Des  réunions  de  maîtres  d'hôtels  avaient  eu  lieu  pour  fixer  des 
tarifs  aussi  modérés  que  possible  ;  on  avait  supposé  que  le  nom- 
bre des  visiteurs  serait  de  près  de  200  000,  indépendamment 
des  personnes  qui  logeraient  dans  la  banlieue. 

Les  prix  indiqués  parles  hôtels  américains  comprenaient,  en 
général,  toutes  les  dépenses  relatives  au  logement  et  à  l'exis- 
tence matérielle,  à  moins  qu'il  ne  fût  dit  que  l'hôtel  était  ex- 
ploité suivant  la  mode  européenne,  auquel  cas  le  prix  des 
chambres  était  minime. 

Les  tarifs  de  Vhôtel  des  Etats-Unis,  où  500  étrangers  peu- 
vent se  loger,  variaient  entre  3  dollars  et  demi  et  4  dollars 
et  demi,  soit  de  18  à  25  francs,  suivant  l'appartement. 

Des  pensions  nombreuses  et  des  maisons  meublées  étaient 
arrangées  pour  recevoir  des  visiteursv 

En  dehors  de  Philadelphie,  les  vastes  faubourgs  et  les  villes 
voisines  reliées  par  des  chemins  de  fer  permettaient  de  loger 
un  nombre  considérable  de  voyageurs. 

Les  vivres  sont  beaucoup  meilleur  marché  k  Philadelphie, 
non-seulement  qu'à  Paris,  mais  même  que  dans  les  grandes 
villes  de  France.  Le  vin  américain  se  paye,  suivant  la  qualité, 
de  un  à  un  dollar  et  demi  le  gallon  (environ  quatre  litres)  au 
détail.  On  trouve  du  vin  passable,  vendu  sous  le  nom  de  Bor- 
deaux, à  2  francs  la  bouteille.  La  bière  est  bonne  et  à  bas  prix. 
Le  chevreuil  et  le  mouton  coûtent  50  centimes  la  livre  ;  le 
bœuf  de  40  centimes  à  l  fr.  25,  suivant  les  morceaux;  le  veau 
60  centimes;  le  pain  30  centimes  la  livre.  Les  légumes  sont 
très-abondants  et  d'un  prix  raisonnable  ;  les  fruits,  et  notam- 
ment des  pêches  excellentes,  se  vendent  presque  pour 
rien. 

Les  bois  de  toute  nature  et  d'excellente  qualité  sont  à  très- 
bas  prix.  Le  fer  est  au  même  prix  qu'en  France; la  fonte  est 
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d'une  qualité  remarquable,  et  les  fontes  de  seconde  fusion  sont 
fort  bien  traitées;  le  plomb  et  le  zinc  sont  beaucoup  plus  chers 
qu'en  Europe. 

La  journée  de  travail  dure  de  7  heures  du  matin  à  6  heures 
du  soir,  avec  une  heure  de  repos,  de  midi  à  une  heure,  pour  le 
dîner. 

En  Amérique,  on  cherche  à  se  passer  autant  que  possible  de 
l'ouvrier  et  à  tout  fabriquer  au  moyen  de  machines.  L'ouvrier 
le  mieux  payé  est  le  maçon,  qui  gagne  3  dollars  par  jour, 
parce  qu'on  n'a  pu  encore  le  remplacer  par  une  machine  à 
bâtir. 

Les  exposants  appartenaient  à  tous  les  pays  du  monde.  On  y 
comptait  :  la  plupart  des  Etats  de  l'Union,  la  France,  les  Pays- 
Bas,  le  Brésil,  le  Portugal,  l'Espagne,  les  îles  Philippines,  les 
îles  Sandwich,  la  Nouvelle-Zélande,  etc.  L'Angleterre  s'éten- 
dait sur  une  superficie  d'un  acre  de  terrain;  le  Portugal  en 
occupait  un  deini. 

La  collection  des  roses  envoyées  par  la  ville  de  Paris 
éclipsait  celles  envoyées  par  toutes  les  autres  nations.  Les  ro- 
ses-thé des  États-Unis  faisaient  assez  bonne  figure  à  côté  de 
leurs  rivales  de  France,  sans  pourtant  approcher  du  mérite 
de  ces  dernières.  La  Chine  et  le  Japon  avaient  envoyé  des 
spécimens  de  choix  de  plantes  nouvelles  pour  l'ornement  des 
jardins. 

L'entreprise  de  l'Exposition  avait  été  faite  par  une  compa- 
gnie commerciale,  avec  un  capital  de  50  millions,  divisé  en 
400  000  actions  de  125  francs.  L'État  n'était  pas  intervenu. 
Les  souscripteurs  avaient  nommé  M.  Gashorn  directeur  général. 
M.  Gashorn  était  chargé  de  recevoir  toutes  les<  communications 
relatives  à  l'Exposition. 

Cependant  l'État  ne  pouvait  rester  en  dehors  d'une  entre-  ^ 
prise  qui  devait  célébrer  le  centième  anniversaire  de  l'indé- 
peodance  américaine.  Une  commission  avait  donc  été  nommée 
par  le  président  Grant,  dans  laquelle  figuraient  tous  les  États 
de  l'Union.  M.  Hawley  avait  été  choisi  pour  président  de  cette 
commission  de  surveillance.  La  souscription  fut  ouverte  dans 
toute  l'étendue  de  l'Union,  sous  les  auspices  de  cette  corpo- 
ration. 

L'État  de  Pennsylvanie  et  la  ville  de  Philadelphie  avaient 
souscrit  pour  12  millions  et  demi,  et  les  souscriptions  des 
particuliers  n'ont  pas  produit  moins.  L'État  dans  lequel  l'Expo- 
sition a  eu  lieu  avait  souscrit  pour  la  moitié  du  fonds  social. 

Philadelphie  est  la  seconde  ville  des  États-Unis  sous  le 
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rapport  de  la  population,  mais  non  sous  celui  de  l'étendue. 
C'est  pour  cette  raison  que  New-York  a  manifesté  quelque  op- 
position, suscitée  par  un  peu  de  jalousie^ 

Nous  emprunterons  à  la  Revue  industrielle  les  détails  sui- 
vants sur  Touverture  de  TExposition. 

Cette  ouverture  se  fit  le  10  mai  1876,  suivant  le  cérémonial 
depuis  longtemps  arrêté.  Au  lever  du  soleil,  la  cloche  du  pa- 
lais de  rindépendance  annonça  la  solennité,  et  des  télégram- 
mes expédiés  du  bureau  central  de  la  policé  firent  mettre 
immédiatement  en  mouvement  toutes  les  cloches  de  la  ville. 
En  niême  temps,  les  édifices  publics  se  pavoisaient  aux  cou- 
leurs de  toutes  les  nations;  des  ornements  et  des  décorations 
patriotiques  flottaient  à  presque  toutes  les  fenêtres  et  souvent 
même  en  travers  des  rues. 

Le  temps,  qui  était  à  la  pluie  depuis  quelques  jours,  se  remit 
tout  à  coup  vers  huit  heures,  et  la  cérémonie  fut  favorisée  par 
uii  temps  à  souhait  :  ni  pluie,  ni  soleil,  ni  vent. 

A  l'heure  fixée  pour  le  commencement  de  la  cérémonie  (.10 
heures  15  minutes),  tous  les  dignitaires,  y  compris  l'empe- 
reur et  l'impératrice  du  Brésil,  étaient  arrivés,  à  l'exception  du 
président  Grant.  L'intervalle  qui  sépare  les  deux  bâtiments 
était  complètement  rempli  d'une  foule  serrée,  tandis  que  de 
nombreux  visiteurs,  plus  heureux,  se  pressaient  aux  fenêtres, 
sur  les  toits  et  jusque  sur  les  piédestaux  et  les  statues  de 
l'Exposition. 

Un  orchestre  commença  à  jouer  les  airs  nationaux  de 
tous  les  pays,  et  cette  partie  de  la  fête  dura  si  longtemps 
qu'on  s'estima,  Hiit-on,  fort  heureux  qu'il  n'y  eût  pas  un  plus 
grand  nombre  de  nations  sur  la  terre.  Le  président  arriva  en- 
fin, précédé  et  suivi  d'une  escorte  qui  s'efforçait  de  représenter 
la  marine  et  l'armée  des  Etats-Unis.  On  joua  immédiatement 
la  marche  de  V Inauguration,  composée  par  Wagner,  qui  eu 
avait  fait  présent  au  comité....,  au  prix  modique  de  25  000  fr. 
L'évêque  Simpson  prononça  ensuite  la  prière  d'ouverture,  et  le 
chœur,  accompagné  par  l'orchestre,  entonna  l'hymne  du  Cente- 
naire de  Whittier;  car  la  proclamation  de  l'indépendance  amé- 
ricaine eut  lieu,  il  y  a  cent  ans,  le  4  juillet  1776,  à  l'hôtel 
de  ville  de  Philadelphie. 

Les  bâtiments  de  l'Exposition  furent  alors  présentés  à  la 
commission  du  Centenaire  par  John  Welsh,  président  du 
comité  des  finances.  Le  général  Hawley  en  accepta,  en  quelques 
mots,  la  remise.  Ce  dernier,  dans  une  courte  allocution,  pré- 
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senta  à  son  tour  TExposition  au  président  Graut,  qui,  en  accep- 
tant cet  honneur,  répondit  quelques  paroles  au  sujet  des 
avantages  que  les  Etats-Unis  retireraient  d'un  commerce  plus 
intime  avec  les  nations  étrangères.  En  terminant,  il  déclara 
TExposition  ouverte.  Alors,  accompagné  par  l'empereur  du 
Brésil,  suivi  de  son  cortège  et  d'une  foule  impatiente,  le  pré- 
sident parcourut  la  grande  galerie  Grant^  pour  se  diriger  ensuite 
vers  la  salle  des  machines,  où  le  président  et  Tempereur, 
posant  la  main  dur  le  levier  de  T énorme  machine  à  vapeur  de 
Corliss,  donnèrent  le  mouvement  à  la  collection  des  ma- 
chines. 

L^ouverture  eut  lieu  sans  que  l'Exposition  fût  prête.  C'est  à 
peine  si  la  dixième  partie  des  exposants  avaient  alors  terminé 
leur  installation. 

La  section  américaine  des  machines  était  la  plus  avancée  le 
jour  de  l'ouverture.  Seules  la  machine  et  les  chaudières  de 
Corliss  étaient  prêles  à.  fonctionner.  Cetle  installation  occupait 
la  place  d'honneur,  juste  au  croisement  des  deux  principales 
travées.  On  pouvait  remarquer  dans  le  voisinage  une  machine 
soufflante  de  Morris  et  C^<>,  de  Philadelphie;  les  métiers  de 
tissage  de  G.  Cromptoo,  de  Worcester.  De  nombreux  modèles 
de  navires  de  guerre,  de  steamers,  de  bateaux  de  plaisance, 
avaient  été  envoyés  par  l'État  de  Massachussets  et  par  la  com- 
pagnie de  navigation  à  vapeur  de  Philadelphie. 

Un  atelier  de  réparation  et  de  montage,  auquel  était  ad- 
jointe une  forge,  était  établi  auprès  du  bâtiment  des  ma- 
chines. 

Parmi  les  produits  métallurgiques,  les  aciers  obtenus  soit 
par  le  procédé  Bessemer,  soit  au  four  Martin  Siemens,  oc- 
cupaient la  première  place.  Un  grand  nombre  d'usines,  parmi 
lesquelles  les  usines  Troy,  Johnstown,  Thompson  et  Otis, 
avaient  envoyé  des  échantillons  de  matières  brutes  et  travail- 
lées. Les  fontes  et  les  fers  forgés  étaient  aussi  représentés 
par  un  grand  nombie  de  maisons  sérieuses.  Les  autres  mé- 
taux n'avaient  donné  lieu  qu'à  des  envois  rares  et  peu  impor- 
tants. 

Les  locomotives  étaient  relativement  peu  nombreuses,  pour 
un  pays  où  Ton  compte  une  variété  incroyable  de  types.  L'u- 
sine Baldwin  en  avait  exposé  une  demi-douzaine,  en  s'atta- 
chant  surtout  k  faire  ressortir  les  diverses  applications  aux 
chemins  de  fer  et  aux  mines.  Les  rails  occupaient  au  contraire 
beaucoup  de  place,  et  des  modèles/  remarquables  par  le  fini 
du  travail,  donnaient  une  idée  complète  de  toutes  les  tentati- 
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ves  auxquelles  a  donné  lieu  cette  importante  partie  de  l'ia- 
dustrie  des  transports. 

Parmi  les  systèmes  de  frein,  inséparables  de  la  question 
d'exploitation  des  voies  ferrées,  le  frein  atmosphérique  de 
Westinghouse,  et  le  frein  par  le  vide,  se  recommandaient  à 
Tattention  des  visiteurs. 

Le  matériel  de  sucrerie  avait  une  exposition  très- imparfaite. 
La  papeterie  était;  au  contraire,  bien  représentée  par  la  com- 
pagnie Holyoke,  qui  avait  envoyé  un  matériel  d'usine  à  pa- 
pier; par  MM.  Howell  br.  (machine  à  imprimer  les  papiers  de 
tenture).  M.  Kelley  avait  présenté  un  ensemble  fort  intéres- 
sant d'appareils  pour  la  préparation  et  le  travail  du  caout- 
chouc. 

Les  machines-outils  de  Pratt,  Whitnez  et  C»®,  pour  la  fabri- 
catipn  des  machines  à  coudre,  des  fusils,  etc.,  méritaient 
aussi  d'être  signalées.  Sellers  avait  une  magnifique  exposition 
et  frappait  le  visiteur,  dès  l'entrée,  par  sa  raboteuse  gigan- 
tesque, dont  la  table  n'a  pas  moins  de  10  mètres  et  demi  sur 
3  mètres  de  large. 

On  voyait  d'innombrables  systèmes  de  pompes,  parmi  les- 
quelles figuraient  les  pompes  de  Blake,  Cameron,  Knowles, 
Gould,  etc.,  les  pompes  centrifuges  et  toutes  leurs  variétés,  le 
pulsomètre,  l'aquamètre,  etc.  Les  pompes  à  incendie  aux  en- 
veloppes de  cuivre  et  de  nickel  éblouissaient  les  passants,  tan- 
dis que  des  échelles  roulantes,  des  radeaux  et  des  bateaux  de 
sauvetage  montraient  les  derniers  progrès  réalisés  pour  com- 
battre l'incendie  et  les  flots. 

On  remarquait  dans  la  section  américaine  un  assez  grand 
nombre  de  vides.  On  prétend  même,  que  des  fabricants  du 
pays  avaient,  à  la-  dernière  heure,  refusé  de  venir  occuper  les 
emplacements  qu'ils  avaient  demandés. 

L'abstention  était  encore  plus  frappante  dans  la  section  an- 
glaise, où  l'on  était  surpris  de  ne  pas  voir  figurer  un  grand 
nombre  de  maisons  qui  jouissent  d'une  réputation  universelle. 
On  allait  jusqu'à  dire  que  l'Angleterre  avait  vu  avec  quelque 
dépit  s'organiser  l'Exposition  de  Philadelphie,  et  s'était  tenue 
sur  la  réserve.  Malgré  cela,  l'industrie  anglaise  était  encore 
dignement  représentée.  Fairbairn,  Kennedy,  Taylor,  ont  des 
matériels  de  filature  ;  Lanson  et  sons,  de  Leeds,  exposaient 
une  machine  pour  la  préparation  du  jute;  Th.  Gadd,  de 
Manchester,  des  machines  à  imprimer  les  calicots.  Aveling  et 
Porter  avaient  deux  locomotives  routières,  une  grue  à  vapeur 
et  un  appareil  à  cylindrer  les  routes.  Massez  avait  envoyé  un 
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marteau-pilon  à  vapeur  ;  Saxby  et  Farncer,  des  modèles  de  si- 
gnaux pour  chemina  de  fer;  Gwyne,  le  modèle  de  sa  belle  in- 
stallation des  pompes  de  Ferare;  Appleby  br.,  une  grue  à. va- 
peur ;  MM.  Galloway  avaient  montré  trois  générateurs  à  vapeur. 

La  Belgique  s'était  appliquée  à  faire  connaître  les  ressources 
de  sa  production,  en  envoyant  les  spécimens  les  plus  variés 
et  les  plus  remarquables  de  son  industrieuse  activité. 

Signalons  encore  les  machines  perforatrices  de  Dubois  et  Fran- 
çois, et  une  remarquable  collection  de  matériel  de  perforation 
envoyée  par  M.  Mabille,  de  Mariemont.  MM.  Kind  et  Chaudron 
exposaient  leurs  appareils  de  sondage  à  travers  les  couches 
aquifères  et  leurs  procédés  de  tubage  et  de  revêtement  des 
puits,  au  fur  et  à  mesure  de  Tavancenjent. 

Une  belle  machine  horizontale  du  système  Gorliss,  d'une 
force  de  160  chevaux,  sortant  des  ateliers  de  M.  Van  den  Kerck- 
hove,  de  Gand,  se  recommandait  par  le  fini  du  travail. 
MM.  Hougetet  Teston,  de  Verviers,  étaient  représentés  par  un 
matériel  de  tissage.  M.  Detombay,  de  Marcinelle,  a  deux  petits 
modèles,  bien  exécutés,  de  marteau-pilon  à  vapeur  et  de  cisaille 
à  double  action. 

On  remarquait  encore,  dans  cette  première  période  de  l'ou- 
verture de  l'Exposition,  de  bonnes  machines  à  fabriquer  les 
boulons  ;  des  modèles  de  la  pompe  à  piston  rotatif,  système 
Greindl  ;  de  nombreux  envois  de  matériel  de  chemin  de  fer, 
roues,  essieux,  changements  de  voie,  etc. 

La  France,  au  moment  de  l'ouverture  de  l'Exposition,  était 
assez  en  retard.  Les  envois  de  M.  Arbey  étaient  arrivés;  les 
presses  typographiques  de  M.  Alauzet  étaient  prêtes;  les  ap- 
pareils de  M.  Morane  pour  la  fabrication  de  la  bougie  étaient 
presque  montés.  Les  roues  Brunon  étaient  très-bien  groupées  ; 
les  machines  Gramme  et  les  pompes  Dumont  étaient  égale- 
ment en  place.  L'exposition  de  MM.  Chrétien,  Schmidt,  Bré- 
guet,  Pierron  et  Dehaître,  Chameroy,  étaient  en  cours  de 
montage. 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  mois  environ,  c'est-à-dire  vers 
le  mois  de  juillet,  que  l'on  put  considérer  l'Exposition  comme 
complète. 

La  chaleur,  qui  commença  à  être  insupportable  à  Philadel- 
phie depuis  le  mois  de  juillet  (^0  degrés  et  plus),  exerça  une 
influence  fatale  sur  les  visites  à  l'Exposition  pendant  cette  pé  • 
riode.  Malgré  Tattrait  qu'elle  offrait  aux  visiteurs,  le  nombre 
de  ceux-ci  fut  de  beaucoup  inférieur  à  celui  qu'on  prévoyait. 
Le  20  juillet,  par  exemple,  on  en  compta  seulement  16  676, 
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entrées  payantes.  La  moyenne  de  cette  période  ne  dépassa  pas 
17  000.  Depuis  le  10  mai,  jour  de  l'ouverture,  jusqu'au  25  juil- 
let,, le  nombre  des  visiteurs  fut  de  2  333  611,  sur  lesquels 
1  618  523  payants  et  715  088  non  payants,  exposants,  etc. 

Nous  emprunterons  à  la  Revue  industrielh  les  renseigne- 
ments qui  vont  suivre  sur  l'Exposition  de  Philadelphie  dans 
son  état  définitif. 

Considérée  dans  son  ensemble,  écrit  M.  H.  Fontaine 
dans  la  Rmué  indmtrielle,  l'Exposition  de  Philadelphie  est 
extrêmement  remarquable.  Cependant  l'absence  presque  com- 
plète de  chefs-d'œuvre  dans  la  classe  des  beaux-arts,  et  le 
nombre  assez  limité  d'œuvres  hors  ligne  dans  l'art  industriel, 
lui  enlèvent  toute  suprématie  sur  les  Expositions  de  Paris  et  de 
Vienne.  Seules  les  '  galeries  de  l'agriculture  et  des  machines 
sont  splendides  et  bien  supérieures  à  toutes  celles  qui  les  ont 
précédées.  De  sorte  que  pour  l'homme  d'études  dont  les  occu- 
pations ou  les  goûts  sont  tournés  vers  les  arts  mécaniques,  la 
nouvelle  Exposition  est  sans  rivale,  tandis  qu'à  tous  les  autres 
visiteurs  les  Expositions  de  Paris  et  de  Vienne,  la  première 
surtout,  offraient  des  distractions  et  des  sujets  d'études  plus 
nombreux,  plus  variés  et  plus  brillants. 

Le  classement  des  produits,  très-inférieur  à  celui  de  Paris 
en  1867,  ne  permettait  pas  de  voir  vite  et  bien  tous  les  pro- 
duits d'une  même  classe.  Les  aménagements  intérieurs 
relatifs  aux  buvettes  et  aux  restaurants  étaient  bien  com- 
pris. 

Dans  les  derniers  temps,  on  comptait  chaque  jour  jusqu'à 
80  000  visiteurs  payants  ;  mais  la  chaleur  excessive  qui  avait 
régné  antérieurement  fit  que  l'on  comptait  à  peine  alors 
12  000  visiteurs  payants  et  10000  exposants. 

Outre  les  bâtiments  principaux  consacrés  à  l'industrie,  aux 
beaux-arts,  aux  machines,  à  l'agriculture  et  à  l'horticulture, 
il  y  avait  dans  le  parc  de  Fairmount  une  séné  de  construc- 
tions spéciales  consacrées  au  gouvernement  américain,  aux 
travaux  de  femmes,  aux  cuirs  et  chaussures,  à  la  photogra- 
phie, à  la  carrosserie,  aux  appareils  de  brasserie,  etc.,  etc. 
Les  annexes  les  plus  fréquentées  sont,  sans  contredit,  celle  du 
gouvernement  américain,  qui  renfermait  une  fabrique  d'armes 
en  action  et  une  foule  de  spécimens  d'appareils  de  marine  et 
de  guerre,  et  le  Women^s  pavillon,  où  l'on  voyait  tous  les  mé- 
tiers qui  conviennent  aux  femmes. 

Le  département    des  machines  comptait  1000  exposants 
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américains,  200  canadiens,  100  français,  90  anglais,  50  alle- 
mands, 50  suédois,  30  belges,  20  brésiliens,  10  italiens,  quel- 
ques autrichiens,  quelques  russes,  3  ou  4  suisses  et  autant  de 
norvégiens.  ' 

En  dehors  des  produits  de  la  section  américaine,  qui  occu- 
paient à  eux  seuls  les  neuf  dixièmes  de  l'espace  total,  il  n'y 
avait  rien  de  vraiment  original.  Les  autres  sections  renfer- 
maient des  appareils  ingénieux  et  intéressants,  mais  dont  le 
plus  grand  nombre  avaient  déjà  figuré  dans  d*autres  exposi- 
tions. 

La  Belgique  avait  exposé  les  gigantesques  appareils  de  son- 
dage Chaudron  et  les  perforateurs  Dubois  et  François,  une 
machine  système  Corliss,  d'un  travail  exceptionnellement 
achevé,  envoyé  par  Van  den  Kerckhove  de  Gand. 

La  Suède  se  faisait  remarquer  par  une  série  de  machines 
destinées  à  la  thérapeutique,  inventées  pai*  le  docteur  Zander  ; 
l'Angleterre  par  des  marteaux-pilons  de  Massey,  des  perfora- 
teurs de  diverses  sortes,  des  pompes  Gwynne,  des  signaux  de 
sûreté  pour  chemins  de  fer,  de  Saxley  et  Farmer,  et  des  grues 
à  vapeur  d'Appleby. 

L'Allemagne  avait  expédié  des  canons  Krûpp,  beaucoup 
mieux  traités  au  point  de  vue  de  l'aj  ustage  que  tous  ceux  qu'on 
avait  vus  jusque-là  ;  des  moteurs  Otto,  et  des  app^u'eiis  divers 
de  la  maison  Schaffer  et  Budenberg  de  Magdebourg. 

Quant  à  l'industrie  du  reste  de  l'Allemagne,  ses  envois 
étaient  incomplets  et  tout  à  fait  insuffisants. 

Le  Canada  possédait  quelques  machines-outils  assez  bien 
combinées,  mais  mal  exécutées,  une  série  de  modèles  pour 
matériel  de  chemins  de  fer,  et  quelques  machines  motrices 
d'un  type  suranné.  Tel  est  le  cas  d'une  cisaille  à  couper  les 
tôles  en  biseau. 

La  Russie  avait  exposé  une  série  de  modèles,  quelques  or- 
ganes de  machines  à  vapeur,  d'un  bon  travail,  et  un  système 
d'appareils  de  levage  pour  le  transbordement  des  marchan- 
dises, inventé  par  Woularlarsky  de  Saint-Pétersbourg. 

On  peut  citer,  pour  l'Autriche,  le  petit  moteur  à  pétrole  de 
Hock  et  les  métiers  Jacquard  de  Schram.  La  pénurie  est 
grande  dans  les  environs  de  l'Italie,  du  Brésil,  de  la  républi- 
que Argentine  et  de  la  Suisse.  Cependant  on  a  distingué  une 
détente  nouvelle  de  la  maison  Sulzer,  de  Wintherthûr,  mais 
elle  était  dans  le  palais  et  non  dans  la  galerie  des  machines. 

La  France  est  la  nation  étrangère  qui  était  la  mieux  repré- 
sentée dans  les  arts  mécaniques,  tant  par  la  nouveauté  que 
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pour  la  bonté  du  travail.  Elle  avait  aussi  le  plus  grand  succès 
de  curiosité.  Qn  peut  citer,  en  première  ligne  :1a  balance  moné- 
taire de  Deleuil,  en  usage  à  la  Monnaie  de  Paris,  pour  vériGer 
le  poids  des  pièces  de  monnaie  au  moment  de  leur  fabrication  ; 
les  appareils  scientifiques  de  M.  Kœnig  pour  Tétude  des  phéno- 
mènes de  Tacoustique  ;  la  machine  Gramme  pour  la  généra- 
tion de  rélectricité  au  moyen  du  mouvement  mécanique  et 
l'application  de  rélectricité  ainsi  produite  à  Téclairage  ;  la  belle 
série  de  matières  colorantes  extraites  de  Taniline,  c'est-à-dire 
de  goudron  de  houille, exposée  par  M.  Poirier  de  Saint-Denis; 
les  soufres  raffinés  de  MM.  Boude  et  fils  de  Marseille; 
Texposition  des  cuivres  de  Secretan;  les  outils  pour  le  tra- 
vail du  bois,  d'Arbey;  la  machine  à  briques,  de  Durand; 
la  pédale,  de  Bourdin;  les  machines  à  savon,  de  Beyer 
frères;  un  modèle  de  grue,  système  Chrétien  ;  les  roues 
forgées  de  Brunon  et  d'Ârbel;  des  appareils  Morane  pour  la 
fabrication  de  la  stéarine  et  des  bougies;  une  machine  du 
système  Blanche  pour  le  grillage  des  tissus,  construite  par 
Pierron  et  Dehaître;  les -belles  presses  typographiques  d'A- 
lauzet;  une  pompe  centrifuge  Neut  et  Dumont,  actionnée 
directement  par  une  machine  à  vapeur  à  trois  cylindres  ;  les 
monte-charg'es  Mégy,  Echeverria  et  Bazan  ;  la  balance  à  con- 
trôle Chameroy,  les  manomètres  Guichard,  les  injecteurs 
Vabe  et  Cuau  ;  les  moteurs  à  gaz  de  Bischoff,  etc. 

Dans  la  section  américaine,  ce  qui  frappait  le  plus,  c'est 
d'abord  Tadmirable  machine  à  vapeur  de  Corliss,  qui  mettait 
en  action,  comme  nous  l'avons  dit,  tous  les^  mécanismes  de  la 
galerie  des  machines,  et  dont  la  puissance  et  la  docilité  éton- 
naient à  juste  titre.  Ce  qui  surprenait  beaucoup  également, 
c'était  la  vitesse  de  fonctionnement  des  machines  à  imprimer, 
l'ingéniosité  de  certaines  fabrications  spéciales,  l'industrie 
des  pompes  et  celle  des  tubes  en  fer,  et  par-dessus  tout  la 
quantité  et  la  qualité  des  machines-outils  pour  le  travail  des 
métaux. 

La  distribution  des  récompenses  aux  exposants  eut  lieu  à 
Philadelphie ,  le  29  septembre  1876. 

Le  président  de  l'Exposition  se  borna  à  remettre  au  chef 
de  chaque  commission  un  rouleau  de  papier  garni  de  rubans 
bleu,  blanc,  rouge,  contenant  les  noms  des  lauréats,  les 
listes  complètes  ne  devant  être  publiées  que  plus  tard. 

Contrairement  au  système  adopté  en  France,  toutes  les  mé- 
dailles décernées  à  Philadelphie  sont  en  bronze.  Le  diplôme 
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annexé  contient  un  rapport  où  sont  brièvement  spécifiés  les 
motifs  de  la  récompense. 

Les  rapports  se  bornent  à  quelques  lignes  plus  ou  moins 
élogieuses,  mais  tout  à  fait  insuffisantes  pour  donner  une  idée 
du  mérite  de  l'objet  exposé. 

La  fête  de  la  distribution  des  récompenses  avait  attiré  une 
foule  extraordinaire  :  plus  de  250000  personnes  avaient  payé 
aux  guichets.  En  ajoutant  les  exposants,  leurs  représentants 
et  les  invités,  on  arrive  à  un  total  de  300  000  visiteurs.  Ja- 
mais,, dans  aucune  Exposition,  un  nombre  aussi  considérable 
de  personnes  ne  s'étaient  trouvées  réunies. 

D'après  des  renseignements  qu'on  a  tout  lieu  de  croire 
exacts,  85  pour  100  exposants  français  ont  été  récompensés- 

Nous  donnons  les  noms  d'un  grapd  nombre  d'industriels 
français  qui  sont  récompensés. 

Mines,  métallurgie  et  matériaux  de  comtruction. 

Bailly  et  G*«,  à  la  Fer  té-sous- Jouarre  ;  Bertrand  (Jules)  et  C>«,  à 
la  Ferté-sous-Jouarre;Casset-Dubrulle,  à  Lille;  Davey,  Bick- 
ford,  Watson  et  G",  à  Rouen;  Durenne  (Antoine),'  à  Paris; 
Lonquety  et  G",  à  Boulogne-sur-Mer  ;  Pavin  deLafarge,  à  Vi- 
viers; Roger  fils  et  G»«,  à  la  Ferté-sous-Jouarre  ;  Secrelan 
(E.),  à  Paris. 

Produits  chimiques. 

Berthaud  et  G»%  à  Paris;  Beslier  (A.),  à  Paris  ;  Baude  et  fils, 
à  Marseille;  Bourgeois  aîné,  à  Paris  ;  Bravais  (Raoul)  et  C^\  k 
Paris;  Ghivaux  (L.),  à  Gambrai;  Glauseau  père  et  fils  (Palun 
et  Gî«),  à  Avignon;  Goez  et  G>«,  à  Saint-Denis;  Goignet  père  et 
fils  et  Gi%  à  Paris;  Golas  (E.)  et  Ghristoff  (G.),  à  Paris;  De  la 
Goux  des  Roseaux,  à  Asnières;  Daubin  et  G",  à  Paris;  Delet- 
trez  (Adolphe),  à  Paris;  Dubois  (Charles),  à  Marseille;  Gillet  et 
fils,  à  Lyon;  Guimet,  à  Lyon;  Guinon  fils  et  G",  à  Lyon; 
Herman  (Louis),  à  Paris;  Jacquand  père  et  fils,  à  Lyon;  Jac- 
quot  et. G",  à  Paris;  Kaulek  (Adolphe),  à  Puteaux;  Lacroix 
(A.),  à  Paris  ;  Larenaudière  (F.),  à  Paris  ;  Lautier  fils,  à  Grasse  ; 
Mottet  (J.)  et  Gi% à  Marseille;  Poirrier  (A.),  à  Paris;  Produits 
hygiéniques  (Société  des),  à  Paris;  Richter  (F.),  à  Lille;  Ri- 
gaud  et  G»»,  à  Paris;  Roux-Bertrand  fils,  à  Grasse;  Roux 
(Charles),  à  Marseille;  Solvay  et  G»«  (Meurthe-et-Moselle); 
Tancrède  frères,  à  Paris;  Thomas  frères,  à  Avignon;  Toiray- 
Maurin  (G.),  à  Paris  ;  Torchon  (Gh.),  à  Paris. 
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Instruments  scientifiques. 

Alexandre  père  et  fils,  à  Paris;  Alvergniai  frères,  à  Paris; 
Bardou  et  fils ,  à  Paris  ;  Bréguet,  à  Paris  ;  Ghameroy  et  G**,  à 
Paris;  Darlot,  à  Paris;  Deleuil,  à  Paris;  Derogy,  à  Paris; 
Duboscq  (J.),  à  Paris;  Farcot  (Eugène),  à  Paris;  Goumas  (P.) 
et  G",  à  Paris  ;  Haas  (B.)  jeune  et  G",  à  Paris  ;  Hoel  (S.),  à  Paris  ; 
Jamin,  membre  de  Plnstitut,  à  Paris;  Kœnig  (Rudolphe),  à 
Paris;  Kriegelslein  et  G",  à  Paris  ;  Lecomte  (A.)  et  G'«,  à  Paris  ; 
Lemaire,àParis;  LionetGuichard,  à  Paris;  Lunetiers  (Société 
des),  à  Paris;  Machinés  magnéto-électriques  Gramme  (Société, 
des);  Mallegand(Ed.)fils,  à  Paris;  Moat (Eugène), à  Revigny ; 
Nachet  (A.),  à  Paris;  Perreaux  (L.-G.),  à  Paris;  Radiguet,_à 
Paris  ;  Walcker  (A.-G.),  à  Paris. 

« 

Moteurs^  Machines-outils  et  appareils  mécaniques. 

Alauzet  (P.)  et  G»«,  à  Paris;  Arbel,  à  Rive-de-Gier  ;  Arbey, 
à  Paris;  Aubin  et  Baron,  à  Paris;  Boyer  frères,  à  Paris; 
Bourdin  et  G*»,  à  Paris;  Brunon  frères,  à  Rive-de-Gier;  Ga- 
zauban,  à  Paris  ;  Ghrétien  (Jean) ,  à  Paris  ;  Gornely  (E.),  à 
Paris  ;  David  et  Damoizeau,  à  Paris;  Deschamps  (G.)»  à  Lyon; 
^Defresne  (Louis),  à  Paris;  Derriez  (Gharles,  à  Paris;  Durand 
(François)  et  Marais,  à  Paris;  Fontaine  (Hippolyte),  à  Paris; 
Fréal,  à  Épernay  ;  Garlandat  (J.),  à  Paris  ;  Gervais  (E.),  à  Bor- 
deaux; Guéret  frères,  à  Paris;  Herman  (G.),  à  Paris;  Limet, 
Lapareillé  et  G",  à  Paris;  Maldini  (H.),  à  Paris;  Maurice  (V«) 
et  Guénin,  à  Épernay;  Megret  (L.j  et  G»%  à  Paris  ;  Mégy,  Eche- 
verria  et  Bazan,  à  Paris  ;  Mestre  (Amédée),  à  Bordeaux  ;  Mignon 
et  Rouart,  à  Paris  :  Mondellot  (A.),  à  Paris  ;  Morane  jeune,  à 
"  Paris;  Neut  et  Dumont,  à  Paris;  Paillet  et  G",  à  Épernay; 
Renard,  à  Épernay  ;  Vital  .(A.),  à  Paris, 

Ge  grand  concours  international  a  été  clos  le  10  novem- 
bre 1876. 

Le  nombre  des  visiteurs  fut  de  20000  par  jour  en  moyenne, 
pendant  les  trois  premiers  mois.  Ge  chiffre  s'accrut  à  partir 
de  septembre,  et  peu  s^en  est  fallu  qu'il  atteignit  les  prévisions 
des  organisateurs. 

L'Exposition  a  été  ouverte  pendant  159  jours  au  public  et 
fermée  vingt-six  dimanches.  Le  nombre  total  des  visiteurs 
s'est  élevé  à  9  789  392,  dont  8  OOd  325  ont  payé  l'entrée.  Les 
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recettes  aux  guichets  se  sont  élevées  à  19068745  francs.. La 
moyenne  des-  entrées  a  été  de  61 568  par  jour. 

Ces  chiffres  répondent  victorieusement,  dit  M.  Fontaine  dans 
la  Revue  i»du$trielle^  aux  personnes  qui  considéraient  l'Expo- 
sition de  Philadelphie  comme  un  four,  et  qui  prétendaient 
qu'elle  serait  beaucoup  moins  visitée  que  toutes  celles  qui 
Pavaient  précédée.  Au  contraire,  c'est  celle  qui  a  eu  le  plus  de 
succès  à  ce  point  de  vue.  Les  prévisions  pour  Philadelphie 
étaient  de  10  millions  de  visiteurs  et  25  millions  de  francs  de 
rejette  aux  guichets.  Ces  prévisions  auraient  été  dépassées 
sans  la  chaleur  anormale  des  mois  de  juillet  et  d'août,  et  sur- 
tout sans  la  décision  prise  par  les  administrateurs  de  fer* 
mer  les  portes  le  dimanche.  On  peut  certainement  évaluer  à 
plus  de  2500000  le  nombre  d'entrées  perdues  par  cette  déci- 
sion ,  ce  qui  correspond  à  un  déficit  de  6  250  000  francs  dans 
les  recettes. 

Le  tableau  suivant  met  sous  les  yeux  du  lecteur  le  nombre 
des  entrées  qui  ont  eu  lidu  dans  les  cinq  Expositions  univer- 
selles qui  ont  précédé  celle  de  Philadelphie.  On  verra,  d'après 
ce  tableau,  que  l'Exposition  de  Philadelphie  a,  sous  le  rapport 
du  nombre  des  entrées,  surpassé  toutes  ses  aînées. 


Villes. 

Années. 

Durée. 

Nombre  total 
des  entrées. 

Moyenne    des 
entrées  par  jour. 

Londres.  .   . 

1851 

167 jours. 

6,170,000 

36,946 

Paris,  .   .   . 

1855 

186    — 

4,533,464 

24,321 

Londres    .   . 

1862 

181    - 

6,211,103 

34,315 

Paris.   .   .   . 

1867 

216    — 

9,062,965 

41,958 

Vienne  .   .  . 

1873 

186    — 

7,254,867 

39,004 

Philadelphie'. 

1876 

159     — 

9,789,392 

61,568 

La  dépense  totale  çi  dépassé  quarante  millions  :  mais  il  ne 
faudrait  pas  en  conclure  que  les  actionnaires  de  l'Exposition 
perdront  plus  de  vingt  millions  ;  car  les  recettes  aux  guichets 
ne  constituent  pas  .tout  l'actif  de  l'entreprise  d'une  part,  et 
d'autre  part,  les  promoteurs  avaient  obtenu  de  la  ville  de 
Philadelphie  et  des  Compagnies  de  chemins  de  fer  d'impor- 
tantes allocations. 

Il  pourrait  môme  se  faire  que  les  actionnaires  ne  perdis- 
sent absolument  rien,  car  il  est  question  d'établir  une  expo- 
sition permanente  dans  les  bâtiments  actuels;  ce  qui  per- 
mettrait aux  actionnaires  de  vendre  avantageusement  leurs 
immeubles. 
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La  science  à  l'Exposition  de  photographie.    * 

Nous  avons  parcouru,  peu  de  temps  avant  sa  clôture,  T Ex- 
position de  photographie  au  palais  de  Tlndustrie,  afin  de 
constater  les  services  que  la  science  peut  retirer  aujourd'hui 
des  applications  de  la  photographie. 

Nous  commencerons  parTastronomie.  Nous  avons  vu  à  l'Ex- 
position de  photographie  les  épreuves  du  passage  de  Vénus. 
On  y  reconnaissait  très- distinctement  le  point  noir,  image  de 
Vénus  projetée  sur  le  soleil,  dans  toutes  les  positions  princi- 
pales et  intermédiaires.  La  netteté  et  Vexactitude  de  ces  em- 
preintes sont  encourageantes  pour  l'avenir. 

Nous  avons  vu  également  les  photographies  des  instruments 
qui  ont  servi  à  M.  Janssen  pour  ses  observations  au  Japon. 
Le  revolver  photographique  et  le  mécanisme  inventé  par  M.  Jans- 
sen pouvaient  être  examinés  dans  tous  leurs  détails. 

Les  premiers  travaux  photographiques  de  l'Observatoire  phy- 
sique de  Montsouris  figuraient  à  cette  exposition .  Nous  vou- 
lons parler  des  épreuves  des  taches  solaires.  C'est  là  un  beau 
début.  Les  taches  solaires  peuvent  être  projetées  en  les  gros- 
sissant, et  on  peut  alors  £n  admirer  tous  les  détails. 

Il  y  avait  aussi  des  modèles  à^enregistreurs  autonuUiques,  en- 
voyés par  l'Observatoire  météorologique  de  Kiew,  indiquant 
l'intensité  du  vent,  celle  de  la  lumière,  ainsi  que  des  traces 
thermométriques. 

Le  dépôt  des  cartes  et  le  dépôt  des  fortifications  remplacent 
aujourd'hui  par  la  photographie  une  partie  du  travail  des  des- 
sinateurs des  cartes,  des  réductions,  des  copies  de  gravures  et 
de  cartes,  etc.  Cet  exemple  a  été  suivi  par  les  dépôts  d* Artillerie 
de  Calais  et  de  Rennes. 

De  belles  vues  panoramiques  ont  été  prises,  de  manière  à 
former  une  série  de  feuilles,  portant  des  repères,  qui  facilitent 
le  report  sur  le  papier,  et  permettent  de  reproduire  les  travaux 
exécutés  sur  le  terrain,  tel  que  le  tracé  des  courbes  de  niveau. 
Les  épreuves  que  nous  avons  vues  concernant  le  lever  des  plans 
font  entrevoir  la  possiblité  de  résoudre  enfin  pratiquement  par 
la  photographie  le  problème  du  lever  des  plans. 

Les  applications  de  la  photographie  à  la  médecine  étaient 
représentées  par  dés  épreuves  de  M.  Ozanam. 


EXPOSITIONS    INDUSTRIELLES.  529 

Les  épreuves  de  M.  de  Luys,  sur  la  matière  cérébrale,  con- 
stituaient une  autre  collection  remarquable. 

Les  photographies  de  M.  Aimé  Girard,  reproduisant  la  con- 
texture  des  matières  fibreuses  et  cellulaires,  n'étaient  pas  moins 
intéressantes. 

L'usage  de  la  photographie  s'étend  aujourd'hui  à  la  justice. 
Les  constatations  des  écritures,  le  relevé  des  localités  où  ont 
eu  lieu  des  délits  ou  des  crimes,  sont  autant  de  questions  où 
la  photographie  intervient. 

Le  nombreux  sujets  microscopiques  empreints  sur  verre 
étaient  exposés  par  MM.  Souda,  Fernandès^  Ravet,  etc.  D'au- 
tres épreuves  ont  été  obtenues  pour  les  projections  à  la  lu- 
mière. 

Une  salle  avait  été  disposée  pour  rendre  les  visiteurs  té- 
moins de  projections  considérablement  agrandies  par  la 
lumière  oxhydrique.  De  nombreuses  vues,  paysages,  sujets 
divers,  étaient  ainsi  projetés  avec  des  dimensions  considé- 
rables. 

Nous  avons  pu  juger  ainsi  les  ressources  admirables  que 
donne  le  procédé  de  M.  Dagron  pour  la  reproduction  des  dépê- 
ches télégraphiques  microscopiques.  On  sait  que  ces  dépèches 
en  miniature  sont  formées  sur  une  pellicule  de  coUodion,  que 
Ton  confie  à  l'aile  du  pigeon  voyageur.  Ces  pellicules  étaient 
reproduites,  à  l'Exposition  de  photographie,  sur  un  grand  ta- 
bleau blanc,  et  présentaient  ainsi  des  dimension^  colossales. 
Ce  souvenir  du  siège  de  Paris  est  plein  de  tristesse  et  d'intérêt. 

La  nouvelle  industrie  qui  a  reçu  le  nom  é$  pkotochromie 
avait  aussi  sa  place  à  la  même  Exposition  ;  mais  nous  atten- 
drons, pour  en  parler,  qu'elle  ait  réalisé  les  perfectionne- 
ments qu'elle  est  en  voie  d'exécuter. 

On  ne  peut  pas  dire  autre  chose  des  procédés  de  tirage  pho- 
tographique, sinon  qu'ils  sont  aussi  nombreux  et  aussi  variés 
que  l'on  puisse  le  désirer. 

L'Exposition  de  photographie,  qui  était  la  onzième  en  date, 
permettait  d'ap{y*écier  d'un  coup  d'œil  l'état  présent  de  l'art 
merveilleux  créé  par  Niepce  et  Daguerre.  Nous  avons  voulu 
seulement  mettre  en  relief,  dans  cette  revue  rapide,  les  appli- 
cations de  la  photographie  aux  sciences;  et,  on  le  voit,  ce 
genre  d'applications  compose  un  ensemble  assez  remarquablet 
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Balard. 

Antoine-Jérôme  Balard,  membre  de  Tlnstitut  (Académie  des 
sciences),  professeur  de  chimie  au  Collège  de  France  et  à  la 
Sorbonne,  inspecteur  général  de  TUniversité,  est  mort  à  Paris, 
à  la  fin  d'avril  1876,  d'une  maladie  qui  a  paru  être  le  diabète, 
et  qui  avait  occasionné  une  série  d'anthrax,  dont  le  dernier  fut 
mortel. 

Jérôme  Balard  était  bi  à  Montpellier,  au  faubourg  Figuai- 
rolles,  le  30  septembre  1802.  Il  était  fils  d'un  pauvre  Gravât'/- 
leur  de  terre,  comme  on  dit  dans  le  Midi  de  la  France,  c'est-à- 
dire  d'un  ouvrier  qui  se  loue  à  la  journée  pour  le  travail  des 
champs. 

La  protection  d'une  marraine  lui  permit  de  s'élever  au-des- 
sus de  la  condition  de  ses  parents.  La  bonne  dame  le  fit  entrer, 
comme  externe,  au  collège  de  Montpellier.  Il  y  fit  de  bonnes 
étude»,  et  en  sortit  à  l'âge  de  dix-sept  ans. 

Joseph  Anglada,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  scien- 
ces de  Montpellier,  et  professeur  de  toxicologie  à  la  Faculté  de 
médecine^  le.  prit  alors  comme  garçon  de  laboratoire  de  la 
Faculté  des  sciences,  puis  comme  préparateur  de  son  cours 
de  chimie. 

Le  ô  juillet  1826,  Balard  reçut  le  grade  de  pharmacien,  et 
ouvrit,  bientôt  après,  une  pharmacie  dans  l%rue  de  TAiguil- 
lerie,  pharmacie  qui  d'ailleurs  ne  prospéra  jamais^  et  qui  fut 
cédée  plus  tard  à  Lutrand^  homme  instruit  et  consciencieux^ 
lequel  est  mort  vers  1668,  dirigeant  toujours  l'ancienne 
pharmacie  Balard. 

C'est  pendant  la  même  année  1826  que  Jérôme  Balard  fit  la 
découverte  du  corps  simple  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
brome,  du  mot  grec  Ppa>(jLo5,  qui  signifie  mauvaise,  odêur , 
nom  assez  impropre,  car  le  brome  n*a  pas,  de  fait,  une  mau- 
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vaise  odeur.  Il  est  suffocant,  irritant,  irrespirable,  et  n*a,  par 
conséquent,  aucune  odeur,  bonne  ni  mauvaise.  Bal^d  Tavait 
d^abord  appelé  muride^  pour  rappeler  qu'il  provenait  des  eaux 
qui  ont  fourni  le  sel  marin  ;  mais  on  trouva  à  Paris  que  le  mot 
muridey  dans  la  désignation  des  composés  de  ce  corps,  pour- 
rait amener  des  confusions  avec  les  muriates  (c'est  ainsi  qu^on 
appelait  alors  les  chlorures),  et  de  par  Pautorité  de  Thénard  le 
nom  de  brome  fut  adopté. 

C'est,  en  effet,  des  eaux  mères  des  marais  salants,  c'est- 
à-dire  des  eaux  qui  ont  laissé  cristalliser  le  sel  marin,  que 
Balard  avait  extrait  le  brome.  Étudiant  les  eaux  mères  des  ma- 
rais salants  du  Midi  dans  le  laboratoire  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Montpellier,  il  fit  passer  un  courant  de  chlore 
dans  cette  liqueur  saline,  et  reconnut  que,  sous  l'influence  du 
courant  de  chlore,  il  s'y  produisait  une  forte  coloration  jaune. 
C'était  le  chlore  qui,  en  agissant  sur  les  bromures  contenus 
dans  les  eaux  mères,  en  séparait  1a  brome,  lequel,  devenu 
libre,  communiquait  à  l'eau  sa  couleur  jaune. 

Mais  cette  explication,  que  nous  tTonnons  aujourd'hui  d'un 
trait  de  plume,  n'est  pas  celle  qui  s 3  présenta  d'abord  à  l'esprit 
du  jeune  chimiste.  Il  crut  pendant  longtemps  avoir  produit 
un  simple  chlorure  d'iode,  et  il  employa  toutes  sortes  de 
moyens  pour  obtenir  ce  prétendu  chlorure  d'iode,  sans  jamais 
pouvoir  d'ailleurs  constater  dans  ce  produit  la  présence  du 
chlore,  ni  celle  de  l'iode. 

Personne  n'a  jamais  dit  que  ce  fut  Joseph  Anglada^le  pro- 
fesseur de  chimie  de  la  Faculté  des  sciences,  qui  soupçonna  le  « 
premier  que  le  chlore  avait  déplacé  un  corps  simple  nouveau, 
et  qui  conseilla  de  diriger  les  recherches  dans  ce  sens.  Telle 
est  pourtant  la  vérité.  Balard,  à  vingt-quatre  ans,  était  encore 
trop  peu  avancé  en  chimie  pour  avoir  fait,  seul  et  sans  le  se- 
cours d'un  chimiste  expérimenté,  une  découverte  d'un  ordre 
aussi  élevé.  Joseph  Anglada,  père  du  professeur  actuel  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  Charles  Anglada,  est 
l'auteur  des  premières  recherches  chimiques  sur  les  eaux 
minérales  sulfureuses  des  Pyrénées.  La  difficulté  de  telles 
analyses  indique  suffisamment  quelle  était  la  portée  des  con- 
naissances chimiques  de  Joseph  Anglada,  et  explique  combien 
le  jeune  Balard  fut  heureux  de  trouver  près  de  lui  un  maître 
ftuMi  éminual  pour  le  diriger  dans  ees  expériences* 

LdB  reeherohes  de  Balard  pour  établir  d'une  manière  rigoU- 
reutte  le  fàil  de  la  simplicité  du  brome  durèrent  plusieurs  an- 
nées. Ce  ne  fut  qu'après  la  publication  de  son  inèmoir<)  dans 
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les  Annaks  de  chimie^  suivie  d'une  vérification  expérimentale 
approfondie,  faite  par  Gay-Lussac  et  par  Thénard,  que 
cette  découverte  fut  admise  dans  la  science  et  proclamée  par 
Berzélius . 

Le  nom  de  Joseph  Anglada,  qui  avait  tant  contribué  à  fa- 
ciliter au  jeune  préparateur  la  découverte  de  ce  corps  simple, 
ne  fut  d'ailleurs  jamais  prononcé.  Anglada  ne  songea  pas 
un  instant  à  s'en  plaindre.  Loin  de  là,  il  était  fier  que  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Montpellier  eût  été  le  théâtre  de  cette  dé- 
couverte. Même  après  son  travail  sur  le  brome,  Balard  était 
toujours  préparateur  à  la  Faculté  des  sciences,  et  lorsque, 
dans  son  cours  de  chimie ,  Joseph  Anglada  arrivait  à  parler 
du  brome,  il  ne  manquait  pas  de  dire,  avec  cet  accent  un  peu 
solennel,  qui  était  comme  le  caractère  de  son  enseignement  : 
«  Le  brome,  messieurs,  a  été  découvert  par  M.  Balard,  prépa- 
rateur de  notre  cours....  ici  présent  !  » 

Et  le  jeune  préparateur  ne  savait  comment  cacher  la  rou- 
geur dont  la  modestie  et  la  confusion  empourpraient  son  visage  ! 

La  brome  prit  bientôt  une  importance  considérable,  d'abord 
en  chimie,  puis  dans  la  photographie,  ensuite  dans  la  méde- 
cine, pour  le  traitement  des  névroses,  sous  la  forme  de  bro- 
mure de  potassium. 

La  Société  royale  de  Londres  décerna  à  Balard  sa  grande 
médaille,  récompense  qui  n'est  affectée  qu'aux  découvertes 
de  premier  ordre. 

La  découverte  du  brome  tira  bientôt  le  jeune  savant  de  sa 
position  inférieure.  Il  fut  nommé  successivement  professeur 
de  chimie  au  lycée  de  Montpellier  et  professeur  adjoint  à 
l'Ecole  de  pharmacie.  En  1834,  à  la  mort  de  Joseph  An- 
glada, il  remplaça  son  maître  dans  la  chaire  de  chimie  de  la 
Faculté  des  sciences. 

Le  cours  de  chimie  que  Balard  faisait  à  la  Faculté  des  scien- 
ces de  Montpellier  était  plein  d'intérêt.  De  1839  à  1841,  j'ai 
suivi  assidûment  ce  cours,  et  puisé  dans  l'enseignement  de 
Balard  le  goût  le  plus  vif  pour  cette  science.  Je  fus  même  ad- 
mis dans  son  laboratoire,  et  honoré  de  ses  conseils  particuliers 
pour  mes  premières  études  de  physique  et  de  chimie. 

Un  travail  sur  l'acide  hypochloreux,  l'acide  chlorique  et  le 
chlorure  de  chaux,  publié  par  Balard,  en  1834,  fixa,  pour  la 
première  fois,  la  véritable  nature  des  chlorures  décolorants  ou 
chlorures  d'oacyde,  et  prouva  qu'ils  consistent  en  un  mélange 
d'hypochlorite  de  chaux  ou  de  soude  et  de  chlorure  de  calcium 
ou  de  sodium. 
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L^eau  mère  des  marais  salants  du  Midi,  qui  avait  été  Pocca- 
sion,  pour  le  chimiste  de  Montpellier,  de  la  découverte  du 
brome,  devait  être  pour  lui,  pendant  le  reste  de  sa  vie,  une 
source  d'études  opiniâtres,  et  nous  ajouterons  que,  malheureu- 
sement, ces  longues  et  pénibles  recherches  ne  devaient  pas 
aboutir  à  un  résultat  en  rapport  avec  le  labeur  qu'elles  occa- 
sionnèrent à  notre  savant. 

L'eau  de  la  mer  ne  renferme  que  de  faibles  traces  de  sels 
potassiques  ;  mais  ces  traces,  concentrées  dans  le  résidu  de 
Tévaporation  de  Teau  de  la  mer,  c'est-à-dire  dans  les  eaux 
mères  des  marais  salants,  finissent  par  constituer  des  masses 
énormes  de  potasse.  L'industrie  peut  donc  s'adresser,  pour  se 
procurer  la  potasse,  au  résidu  de  l'évaporation  de  Teau  de  la 
mer  dans  les  salines,  et  trouver  là  une  source  de  cet  alcali 
plus  économique  que  celle  qui  la  fournit  d'ordinaire,  c'est-à- 
dire  que  les  plantes  marines  incinérées. 

Telle  fut  la  pensée  de  Balard  quand  il  s'adonna  à  la  recherche 
des  procédés  les  plus  convenal^es  pour  extraire  le  chlorure 
de  potassium  de  l'eau  de  la  mer,  afin  de  transformer  ensuite 
ce  chlorure  de  potassium  en  carbonate  de  potasse  commercial. 

A  cette  tâche  il  devait  user  sa  vie,  et  ne  rencontrer  au  bout 
qu'une  immense  déception  commerciale.  Nous  n'entrepren- 
drons pas  df  décrire  la  longue  série  de  procédés  par  lesquels 
Balard  parvint  à  rendre  enfin  industrielle  la  fabrication  du 
carbonate  de  potasse  avec  les  eaux  mères  des  salines  de  la 
Méditerranée.  Nous  avons  décrit  ces  opérations  dans  les 
Merveilles  de  ^Industrie.  {Notice  €ur  Vindusirie  du  sel,  tome  I^»**, 
pages  621  et  suivantes.)  Nous  dirons  seulement  quel  fut  le 
résultat  final  de  cette  entreprise,  qui  avait  coûté  vingt  années 
d'efforts  au  chimiste  et  des  dépenses  considérables  aux  pro- 
priétaires des  salines  qu'il  avait  convertis  à  ses  idées. 

£n  1858,  au  moment  où  il  allait  recueillir  le  fruit  légitime 
de  ses  labeurs,  c'est-à-dire  verser  dans  le  commerce  du  car- 
bonate de  potasse  à  bas  prix,  on  découvrait  en  Prusse,  à 
Stassfûrt  (province  de  la  Sarre),  un  immense  gisement  de 
sulfate  de  potasse  naturel,  lequel,  transformé  en  carbonate  de 
potasse,  devait  fournir  ce  sel  à  un  prix  de  moitié  inférieur  à 
celui  du  carbonate  de  potasse  que  l'on  retirait  des  salines  du 
Midi. 

Ces  couches  de  sulfate  de  potasse  étaient  surmontées  d'as- 
sises puissantes  de  sel  marin  et  de  sulfate  de  magnésie,  ce 
qui  prouvait  qu'elles  provenaient  de  l'évaporation  de  l'eau  de 
la  mer  aux  temps  géologiques.  Balard  avait  donc  imaginé, 
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pour  extraire  le  sulfate  de  potasse  des  eaux  de  la  mer,  le 
procédé  même  que  la  nature  avait  employé  aux  temps  géolo- 
giques pour  produire  ce  même  sel.  C'était  un  triomphe  théo- 
rique, une  éclatante  justification  de  la  râleur  des  méthodes 
du  chimiste  de  Montpellier. 

Nous  ne  savons  pas  si  Balard  fut  bien  sensible  à  cette  coïn- 
cidence de  ses  travaux  avec  ceux  de  la  nature.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  cet  événement  ruinait  Tentreprise  qui  lui  avait 
coûté  vingt  années  d'efforts.  En  effet,  à  partir  de  ce  moment, 
et  devant  la  concurrence  du  carbonate  de  potasse  de  la  Prusse, 
la  fabrication  du  sel  de  potasse  dans  les  marais  salants  du  Midi 
subit  une  réduction  telle,  qu'elle  put  être  considérée  comme 
anéantie.  On  fabrique  encore  aujourd'hui  un  peu  de  sel  de  po- 
tasse dans  les  salines  de  M.  Merle,  situées  près,  de 'Montpellier, 
mais  ce  n'est  pas  par  l'amour  du  gain,  le  bénéfice  de  cette 
extraction  étant  à  peu  près  nul. 

Le  mérite  de  Balard  devait  l'amener  sur  un  théâtre  scien- 
tifique plus  important  que  Montpellier. 

En  1842,  il  fut  appelé  à  suppléer  Thénard  dans  son  cours  de 
chimie  de  la  Sorbonne,  à  Paris. 

En  1844,  il  fut  élu  à  l'Institut,  dans  la  section  de  chimie,  en 
remplacement  de  Darcet. 

En  1845,  il  fut  nommé  mattre  de  conférances  ^l'École  nor- 
male. 

En  1851,  il  quitta  ce  dernier  poste  pour  la  chaire  de  chimie 
du  Collège  de  France,  où  il  a  professé  jusqu'à  sa  mort. 

En  1867,  il  fut  nommé  inspecteur  général  de  l'enseignement 
supérieur. 

Deux  travaux  importants  de  chimie  organique  :  ses  recherches 
sur  Valcool  amylique  extrait  des  vinasses  y  et  sa  découverte  de 
la  bioxamide  par  la  distillation  du  bioxalate  d'ammoniaque, 
furent  exécutés  dans  le  laboratoire  de  la  Sorbonne. 

Balard  a  vécu  trente  ans  à  Paris,  mêlé,  pendant  cette  longue 
période,  au  mouvement  scientifique,  dont  il  ne  se  désintéressa 
jamais,  bien  qu'il  fût  obligé  à  de  fréquents  voyages  dans  le 
Midi,  pour  diriger  les  opérations  industrielles  de  l'extraction 
de  la  potasse  des  eaux  mères  des  salines,  travail  qui  a  con- 
sumé sans  utilité  la  plus  précieuse  partie  de  son  temps  et  de 
son  activité. 

Balard  aimait  à  développer  les  idées  et  les  découvertes  de 
ses  coofrères,  plus  peut-être  que  les  siennes  propres.  Sous 
ce  rapport,  il  est  juste  de  rappeler  que  c'est  lui  qui  reconnut 
le  premier  le  mérite  de  M.  Pasteur,  alors  son  élève  à  l'Ecole 
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normale,  et  quMl  s^est  toujours  fait  une  gloire  de  répandre  les 
belles  découvertes  de  son  ami.  Il  est  bien  regrettable  que  les 
préoccupations  industrielles  aient  tenu  une  si  grande  place 
dans  la  vie  de  Balard.  S'il  se  fût  uniquement  consacré  à  la 
science  pure,  il  aurait  certainement  enrichi  la  chimie  d'un 
tribut  de  découvertes  importantes.  On  lui  doit  à  peine  cinq 
ou  six  mémoires,  mais  ils  sont  tous,  de  la  plus  grande  va- 
leur, et  Ton  peut  augurer,  d'après  cela,  des  services  qu'il  au- 
rait rendus  à  la  chimie  générale,  s'il  eût  été  libre  de  toute  en- 
trave. 

Balard  avait  le  caractère  heureux.  Né  dans  une  condition 
très-inférieur^,  il  avait  des  habitudes  simples  et  modestes. 
Ayant  passé  toute  son  enfance  au  pauvre  foyer  d'un  travailleur 
de  terre ^  il  conserva  toujours  les  principes  d'une  rigide  écono- 
mie et  la  préoccupation  d'assurer  l'avenir  des  siens. 

Cependant  le  malheur  l'avait  frappé  plus  d'une  fois.  Ses 
trois  enfants  lui  furent  successivement  enlevés,  et  il  perdit, 
en  1875,  la  fidèle  compagne  de  sa  vie.  Il  n'était  pas  toutefois 
isolé  :  les  enfants  de  sa  femme,  qu'il  avait  adoptés,  entou- 
raient de  soins  pieux  sa  vieillesse  et  consolèrent  ses  derniers 
jours.  Il  subit  avec  fermeté  les  grandes  douleurs,  trouvant 
dans  son  âme  un  ressort  et  dans  ses  convictions  religieuses 
un  soulagement  pour  supporter  le  chagrin.  Bien  que  sa  si- 
tuation matérielle  eût  fini  par  s'améliorer,  il  continua  son 
genre  de  vie  modeste.  Il  était  dur  pour  lui-même,  indulgent 
et  généreux  pour  les  autres.  Il  se  refusait  les  plus  simples 
jouissances  du  bien-être,  mais  il  était  toujours  prêt  à  secourir 
ceux  qui  faisaient  appel  à  sa  bonté. 

Il  était  simple  dans  ses  manières,  sincère  dans  ses  paro- 
les, fidèle  dans  ses  promesses,  ferme  dans  ses  affections. 
Ceux  qui,  comme  nous,  ont  vécu  dans  sa  vie,  n'oublieront  ja- 
mais la  finesse  de  son  esprit,  les  charmes  de  sa  conversation 
vive,  nourrie,  naturelle,  pleine  de  sel  et  de  saillies  méridio- 
nales, exempte  de  l'ironie  et  de  l'âpreté  parisiennes.  Ce  cœur 
plein  de  sentiments  généreux  était  inaccessible  à  la  jalousie 
et  à  la  vanité. 

Comme  professeur,  Balard  était  doué  d'une  grande  facilité 
d'élocution  :  il  avait  toute  la  faconde  méridionale.  Le  carac- 
tère de  son  enseignement,  c'était  la  méthode,  l'enchaînement 
des  idées,  le  raisonnement  serré.  Les  faits  se  déduisaient 
comme  des  conséquences  de  principes  généraux,  et  non 
comme  des  accidents  isolés  et  sans  lien.  A  cette  école,  on  ap- 
prenait vite  à  comprendre  et  à  aimer  la  chimie. 
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Sa  voix  était  claire,  aiguë  et  perçante.  Elle  faisait  entrer, 
comme  une  vrille,  la  chimie  dans  Toreille  de  Tauditeur. 

Cependant  quelque  chose,  par  intervalles,  gâtait  un  peu 
son  débit  :  estait  un  tic  de  la  face,  qui  faisait  souvent  con- 
tracter et  grimacer  son  visage.  11  était  peu  agréable,  au  milieu 
d'une  dissertation  scientifique,  ou  de  Texposé  de  réactions 
intéressantes,  d*ôtre  distrait  par  un  rictus  subit  ou  une  brus- 
que contorsion  des  traits  du  professeur. 

Une  anecdote  assez  plaisante  se  rattache  à  ce  qui  précède. 
Pendant  une  leçon  de  cours  de  Joseph  Anglada  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Montpellier,  Balard,  comme  préparateur,  avait 
à  enflammer  un  courant  de  gaz  hydrogène.  A  cette  époque,  on 
conservait  encore,  comme  au  temps  de  ?cheele,  les  gaz  dans 
des  vessies.  Il  paraît  que  le  gaz  hydrogène  était  conservé  de- 
puis quelque  temps  dans  la  vessie,  et  que,  par  la  diffusion  qui 
s'était  opérée  à  travers  cette  membrane  animale,  Tair  s'était 
mêlé  en  grande  proportion  avec  le  gaz  hydrogène.  La  vessie 
renfermait  donc,  non  du  gaz  hydrogène  pur,  mais  du  gaz  ton- 
nant. En  effet,  quand  le  préparateur  mit  le  feu  au  gaz,  une 
explosion  violente  se  produisit,  et  tout  vola  en  éclats.  Balard, 
tout  étourdi,  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  plonger  sa  tête 
dans  la  cuve  à  eau  qui  se  trouvait  à  sa  portée.  Et  lorsque, 
au  bout  de  quelques  instants,  il  retira  sa  tête  de  Teau,  ses 
yeux  écarquillés,  son  visage  ruisselant,  ses  cheveux  collés  sur 
ses  tempes,  et  les  grimaces  furieuses  qui  convulsaient  les 
muscles  de  sa  face,  tout  cela  parut  si  comique  que  les  assis- 
tants en  rient  encore si  toutefois  ils  sont  de  ce  monde, 

car  cette  histoire  remonte  à  cinquante  ans. 


Adolphe  Brongniart. 

Adolphe-Théodore  Brongniart,  le  doyen  des  botanistes 
français,  est  mort  à  Paris,  le  18  février  1876,  dans  sa  soixante- 
quinzième  année. 

Dès  son  jeune  âge,  Adolphe  Brongniart  manifesta  son  goût 
pour  les  plantes.  Il  faisait  souvent  des  excursions  avec  son 
père,  Alexandre  Brongniart,  directeur  de  la  manufacture  de 
porcelaine  de  Sèvres,  et  son  grand-père  maternel,  Coquebert 
de  Montbret. 

A  dix-neuf  ans,  le  jeune  naturaliste  publia  un  travail  sur  un 
crustacé  (Veau  douce  trouvé  dam  les  mares  de  la  forêt  de  Fon- 


NÉCROLOGIE   SCIENTIFIQUE.  537 

tainebleau.  Il  avait  fait  cette  trouvaille  en  accompagnant  son 
père  et  Guvier,  qui  poursuivaient  ensemble  leurs  recherches 
sur  la  géologie  du  bassin  de  Paris. 

Adolphe  Brongniart  montrait  également  des  aptitudes  spé- 
ciales pour  Tétude  des  mathématiques  ;  mais  son  père  le  dé- 
tourna de  se  présenter  à  TÉcole  polytechnique.  Il  étudia  la 
médecine  et  fut  reçu  docteur  en  1826.  L'année  suivante  il 
concourut  pour  l'agrégation  à  la  Faculté  de  médecine,  et  fit, 
pendant  deux  ans  dans  cette  Faculté  un  cours  de  matière 
médicale. 

Cependant,  pour  s'adonner  à  ses  travaux  de  prédilection,  il 
permuta  avec  Achille  Richard ,  aide-naturaliste  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  et  devint,  en  1831,  l'adjoint  du  professeur 
Desfontaines. 

Desfontaines  étant  devenu  presque  aveugle,  Adolphe  Bron- 
gniart le  suppléa  dans  son  cours,  et  le  remplaça,  deux  ans 
après  sa  mort,  * 

Quand  il  fut  élu  à  l'Institut,  en  1834,  le  jeune  savant  avait 
déjà  publié  plus  de  quarante  mémoires  sur  la  botanique  et  sur 
la  paléontologie  végétale.  Parmi  ces  travaux  se  trouve  son 
étude  remarquable  et  devenue  classique  sur  la  génération  et  le 
développement  de  V embryon  des  végétaux  phanérogames*  Ce  tra- 
vail obtint  le  grand  prix  de  physiologie  à  l'Académie  des  scien- 
ces en  1827. 

Un  autre  travail,  non  moins  important,  parut  en  1828.  C'é- 
tait VHistoire  des  végétawc  fossiles  (première  partie),  accompa- 
gnée de  176  planches,  presque  toutes  dessinées  par  l'auteur 
ou  par  Mme  Ad.  Brongnkirt. 

Ses  études  sur  les  végétaux  fossiles ,  qui  devaient  tenir  une 
si  grande  place  dans  sa  vie,  l'obligèrent  à  de  nombreux  voyages, 
en  Irlande,  en  Ecosse,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Hol- 
lande ,  en  Belgique,  dans  les  villes  houillères  de  France,  etc. 
Ses  voyages  pour  Tétude  des  plantes  fossiles,  et  les  connais- 
sances que  ces  voyages  lui  firent  acquérir,  datent  de  1817, 
époque  à  laquelle  iï  commença  d'accompagner  son  père  et 
Bertrand  Geslin  dans  le  Jura,  en  Suisse  et  en  Italie.  Ensuite, 
c'est-à-dire  en  1824,  il  voyagea  avec  Berzélius  et  Voehler,  en 
Suède  et  en  Norvège. 

Malgré  ces  excursions  lointaines,  son  enseignement  au  Mu- 
séum n'était  pas  négligé.  Il  faisait  tous  les  ans  quarante  ou 
quarante-cinq  leçons,  d'une  heure  et  demie.  Son  cours  du- 
rait cinq  ans,  et  avait  pour  sujets  la  botanique  et  la  paléonto- 
logie végétales.. 
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Adolphe  Brongniart,  qui  savait  parfaitement  exposer  les 
travaux  des  autres  et  résumer  les  questions  scientifiques,  fut 
Tun  des  fondateurs  des  Annales  des  sciences  naturelles,  qu'il  di- 
rigea d^abord  avec  MM.  Edwards  et  Audouin,  et  plus  tard  avec 
M.Decaisne. 

La  replantation  de  TEcole  de  botanique  du  Muséum  ayant 
été  décidée,  Ad.  Brongniart  intr6duisit  des  dispositions  nou- 
velles dans  l'arrangement  des  plantes.  C'est  alors  que  parut  sa 
nouvelle  classification,  avec  le  titre  Enumération  des  genres 
de  plantes  cultivées  au  Muséum.  Dans  ce  travail  se  trouvent  des 
groupements  basés  sur  les  caractères  tirés  de  la  structure  de 
la  graine  et  d'une  conception  ingénieuse,  à  savoir  que  les 
plantes  à  pétales  ne  peuvent  être  séparées  des  fleurs  pétalées  : 
elles  doivent  être  regardées  comme  des  fins  de  séries  de  ty- 
pes plus  complètement  organisés. 

La  magnifique  collection  de  plantes  fossiles  formée  par 
Ad.  Brongniart,  avec  Taide  de  son  père  et  d'autres  personnes, 
est  la  plus  complète  de  toutes  celles  qui  existent  aujourd'hui. 
Brongniart  en  fit  don  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Il  fit 
également  cadeau  de  son  berbier  complet  au  même  établis- 
sement. 

Adolphe  Brongniart  fut  nommé,  en  1852,  inspecteur  de 
l'enseignement  supérieur  de  l'instruction  publique.  11  con- 
serva ces  fonctions  jusqu'en  1872. 

La  mort  d'Adrien  de  Jussieu,  en  1854,  laissa  Adolphe  Bron- 
gniart seul  aux  prises  avsc  toutes  les  exigences  du  Muséum. 
Heureusement,  un  autre  savant  botaniste,  M.  Decaisne,  vint 
Taider  dans  les  occupations  multiples  qu'exigeait  l'enseigne- 
ment de  la  botanique,  le  soin  des  collections  et  l'entretien  du 
jardin. 

Cependant  la  perte  de  plusieurs  membres  de  sa  famille 
et  sa  mauvaise  santé  nuisirent  aux  travaux  d'Adolphe  Bron- 
gniart durant  une  certaine  période.  Il  fut  atteint,  vers  1875, 
d'une  déviation  des  yeux,  qui  était  un  signe  avant-coureur 
d'une  maladie  plus  grave. 

La  reprise  de  son  activité  fut  signalée  par  une  intéressante 
publication  :  celle  de  la  Flore  de  la  Nouvelle-Calédonie,  Il  pu- 
blia, avec  Arthur  Gris,  son  aide-naturaliste  (mort  en  1875),  les 
principaux  types  de  ce  pays.  Ensuite  furent  achevées  deux 
monographies  sur  les  Palmiers  et  sur  les  Pandanées  de  la 
Nouvelle-Calédonie. 

Adolphe  Brongniart  fut  frappé  d'apoplexie,  en  étudiant,  avec 
l'un  de  ses  aides-naturalistes,  les  graines  fossiles  du  terrain 
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houiller.  11  mourut,  on  peut  le  dire,  ayant  entre  les   mains 
le  sujet  des  plus  chères  études  de  sa  vie. 

Les  qualités  morales  d'Ad.  Brongniart  étaient  une  grande 
douceur  et  une  bonté  excessive.  Un  des  membres  de  sa  fa- 
mille a  écrit  :  «  Il  ne  croyait  pas  au  mal,  n'en  disait  jamais 
de  personne  et  n^aimail  pas  à  en  entendre  dire.  Il  excusait 
toujours  ceux  qui  n'agissaient  pas  bien  avec  lui  ou  qui  lui 
montraient  de  Tingratitude.  » 


Charles  Sainte-Claire  Deville. 

L'ardent  explorateur  des  régions  volcaniques,  le  créateur 
de  la  théorie  nouvelle  de  l'origine  des  volcans,  le  fonda- 
teur et  directeur  de  l'Observatoire  météorologique  de  Mont- 
souris,  M.  Charles  Sainte-Glaire  Deville,  frère  du  chimiste 
Henri  Sainte-Glaire  Deville,  est  mort  à  Paris,  le  10  octobre 
1876,  des  suites  des  fatigues  qu'il  avait  ressenties  pendant 
ses  voyages  et  observations  dans  les  régions  volcaniques  de 
PEurope. 

Gharles. Sainte-Glaire  Deville  était  né  le  26  février  1814,  à 
Saint-Thomas,  aux  Antilles*  Il  vint  de  bonne  heure  à  Paris 
suivre  les  cours  de  l'École  des  Mines,  en  qualité  d'élève  externe. 
Dès  sa  sortie  de  l'École  des  Mines,  il  voulut  se  familiariser 
avec  la  géologie,  en  visitant  certaines  régions  qui  sont,  pour 
ainsi  dire,  classiques,  parce  qu'on  les  trouve  signalées  dans  tous 
les  ouvrages  qui  traitent  de  géologie.  Les  volcans  éteints 
que  l'Auvergne  renferme  en  si  grand  nombre  le  frappèrent 
particulièrement;  c'était  comme  une  sorte  de  vocation  qui  se 
déclarait  en  lui.  En  effet,  la  plus  grande  partie  de  ses  travaux 
eut  plus  tard  pour  objet  l'étude  des  volcans.  Il  alla  étudier  les 
volcsuis  aux  Antilles,  à  Ténériffe,  aux  îles  du  Gap -Vert,  et  après 
trois  ans  d'absence,  il  parcourut  de  nouveaux  les  contrées 
volcaniques  de  l'Europe.  Pour  saisir  la  nature  sur  le  fait,  il 
assista  à  l'éruption  du  Vésuve  en  1855.  G'est  alors  qu'il  con- 
çut sa  théorie  nouvelle  des  volcans. 

Considérant  que  les  volcans  sont,  à  peu  près  tous  sans  ex- 
ception, placés  non  loin  du  rivage  d'une  mer,  Gharles  Sainte- 
Glaire  Deville  admet  que  toute  éruption  volcanique  est  pro- 
voquée par  le  contact  de  l'eau  de  la  mer  qui  arrive,  par  une 
fracture  ou  fente  intérieure,  jusqu'aux  parties  profondes  du 
sol.  L'eau  est  décomposée  par  la  température  prodigieusement 
élevée  de  ces  régions  souterraines,  et  les  gaz  résultant  de 
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cette  décomposition,  pressant  la  matière  liquide  qui  existe 
dans  les  parties  internes  du  globe,  produisent  le  phénomène 
de  réruption.  Il  est  certain  que  ce  que  Ton  nomme  la  fumée 
d'un  volcan  n'est  autre  chose  que  de  la  vapeur  d'eau. 

Cette  théorie,  assurément  séduisante,  n'est  pas  à  l'abri  de 
toute  objection.  On  ne  voit  pas,  par  exemple,  pourquoi  l'eau 
en  vapeurs,  ainsi  que  les  gaz  provenant  de  sa  décomposition,  ne 
retourneraient  pas  par  le  même  chemin  que  l'eau  a  suivi  pour 
pénétrer  à  l'intérieur  du  sol.  Quoi  qu'il  en  soit,  Charles  Sainte- 
Claire  Deville  a  consacré  plusieurs  années  de  sa  vie  à  établir 
la  vérité  de  cette  théorie,  qu'il  opposait  à  l'ancienne  théorie 
de  Humboldt.  On  sait  que  de  Humboldt,  pour  expliquer  les 
éruptions  volcaniques,  admet  une  communication  permanente 
entre  les  couches  intérieures  du  globe  et  la  surface  de  la 
terre,  c'est-à-dire  une  sorte  de  cheminée  souterraine  de  l'in- 
térieur à  l'extérieur  du  globe.  Charles  Sainte-Claire  Deville 
ayant  pu  recueillir  et  analyser  les  gaz  qui  se  dégagent  du  cra- 
tère du  Vésuve,  constata  que  ces  gaz  proviennent  de  la  dé- 
composition de  l'eau  de  la  mer,  car  ils  renferment  des  chlo- 
rures divers  résultant  de  la  décomposition  du  sel  marin. 

Personne  avant  Charles  Sainte-Glaire  Deville  n'avait  exé- 
cuté ce  genre  d'expériences.  On  savait  bien  que  des  gaz  et 
des  vapeurs  prenaient  naissance  dans  les  éruptions  volcani- 
ques, mais  on  ne  connaissait  point  la  composition  de  ces 
fluides  élastiques.  Personne  avant  lui  n'avait  encore  osé 
gravir  un  volcan  en  éruption,  pour  recueillir  tous  les  pro- 
duits volatils  qui  se  dégagent  de  l'oriOce  même  du  cratère 
et  ceux  qui  s'exhalent  de  la  lave  coulante.  Charles  Sainte- 
Claire  Deville,  donnant  la  composition  exacte  de  ces  émana- 
tions gazeuzes,  prouva  que  cette  composition  varie  avec  la 
température.  Il  put  ainsi  distinguer  l'ordre  régulier  dans 
lequel  se  succèdent  les  différents  produits  gazeux  qui  s'échap- 
pent du  cratère. 

Ces  travaux  prouvent  que  Charles  Sainte-Claire  Deville 
était  bon  chimiste;  mais  il  était  également  bon  physicien.  Il  a 
découvert  des  faits  très-importants  pour  la  connaissance  des 
roches  et  des  minéraux.  Citons,  par  exemple,  ses  recherches 
sur  les  variations  de  densité  qu'éprouve  un  corps  en  chan- 
geant d'état  moléculaire,  enfin  ses  travaux  et  ses  découvertes 
sur  les  propriétés  physiques  du  soufre. 

La  météorologie  avait  de  bonne  heure  attiré  l'ardent  esprit 
d'observation  de  Charles  Sainte-Claire  Deville.  11  avait  publié 
divers  travaux  sur  la  météorologie  des  Antilles,  de  Ténériffe, 
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des  îles  du  Cap-Vert.  Une  seconde  période  de  sa  carrière  scien- 
tifique fut  la  création  de  TObservatoire  météorologique  de 
Montsouris.  On  lui  doit,  non-seulement  la  fondation  de  cet 
Observatoire,  mais  encore  la  création  des  stations  météorolo" 
giques  départementales,  et  de  plus  Tinstallation  complète  de 
ce  service  en  Algérie 

C'est  dans  cette  dernière  organisation  quUl  a  usé  la  fin  de 
sa  vie,  et  pourtant  les  résultats  des  travaux  météorologiques 
exécutés  dans  les  stations  de  TAlgérie  n'ont  pas  encore  été 
publiés.  La  mort  a  empêché  Sainte -Claire  Deville  de  les  livrer 
à  la  publicité. 

La  géologie,  en  général,  n'était  pourtant, pas  délaissée  par 
lui.  Depuis  1852,  il  suppléait  chaque  année  Elie  de  Beaumont 
dans  la  chaire  de  géologie  du  Collège  de  France,  et  se  con- 
tentait de  cette  situation  secondaire.  Il  ne  devint  titulaire 
qu'en  1875,  après. avoir  fait  le  cours  pendant  vingt  années  con- 
sécutives. 

L'Institut  l'avait  appelé  à  remplir  la  place  laissée  vacante 
par  le  décès  de  Dufrénoy. 

Charles  Sainte-Claire  Deville  était  d'une  nature  chaude, 
ouverte  et  sympathique.  La  franchise,  la  noblesse  et  la  droi- 
ture étaient  les  traits  dominants  de  son  caractère.  Il  aimait 
la  jeunesse  studieuse  ;  il  savait  l'encourager  et  l'aider  de  ses 
conseils  et  de  son  influence,  et  cela  avec  simplicité,  sans  mor- 
gue ni  vaine  ostentation. 

Sa  vie  n'a  été  qu'un  long  travaiL  Toujours  en  quête  de 
quelque  idée  nouvelle,  il  ne  s'épargnait  aucune  fatigue.  Il  ne 
craignait  même  pas  de  s'imposer  de  lointains  voyages,  alors 
que  sa  santé,  déjà  chancelante,  lui  prescrivait  le  repos.  Au 
mois  de  mai  1876,  il  était  occupé  en  Afrique  à  l'organisation 
du  service  météorologique  d'Algérie,  lorsque  le  capitaine  de 
vaisseau  Mouchez,  son  collègue  à  l'Institut,  le  rencontra,  par 
un  singulier  hasard,  sur  la  côte  de  la  Tunisie,  épuisé  par 
une  dysenterie  aiguë,  et  le  ramena  en  France. 

Ce  dernier  voyage  devait  avoir  sur  ses  jours  une  influence 
funeste.  A  son  retour,  une  immense  douleur  vint  le  frapper 
dans  ses  affections  les  plus  chères,  et  son  âme  sensible  chan- 
cela sous  le  choc.  Il  résistait  encore  vaillamment,  quand  il 
lui  fallut  s'arrêter.  En  quelques  jours,  une  fièvre  cérébrale 
l'enlevait  à  sa  famille,  h  la  science  et  à  ses  nombreux  amis. 
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Andral. 


Gabriel  Andral,  né  à  Paris,  le  6  novembre  1797,  est  mort 
dans  la  même  ville,  le  12  février  1876,  âgé  de  79  ans.  Son  père, 
ancien  médecin  de  Murât,  faisait  partie  de  TAcadémie  de  mé- 
decine. 

A  vingt-quatre  ans,  Gabriel  Andral  était  reçu  docteur  en 
médecine,  et  deux  ans  plus  tard  il  était  nommé,  au  concours, 
agrégé  à  la  Faculté  de  Paris.  Il  fut  appelé  à  la  chaire  d*hy- 
giène  en  1828.  De  1830  à  1839,  il  fut  successivement  profes- 
seur de  pathologie  interne,  puis  de  pathologie  et  de  thérapeu- 
tique générales. 

Gomme  professeur,  Gabriel  Andral  était  très-clair  dans  ses 
leçons  et  dMne  critique  très-sûre  dans  ses  appréciations  noso- 
logiques. 

Il  fut  nommé  membre  de  T Académie  de  médecine  en  182^,  et 
en  1843  membre  de  T Académie  des  sciences,  en  remplacement 
de  Double.  Depuis  1858,  il  était  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Gabriel  Andral  donna 
sa  démission  de  professeur,  à  cause  de  Tétat  de  santé  de  sa 
femme,  et  se  retira  à  Ghâteauvieux  (Loir-et-Gher).  Là,  il  con- 
tinua de  suivre,  du  fond  de  sa  retraite,  le  mouvement  scienti- 
fique, et  il  exerça  encore  la  médecine.  ^ 

Telle  fut  la  vie  d^Andral  au  point  de  vue  universitaire  et  pro- 
fessionnel. Elle  fut,  comme  on  le  voit,  peu  accidentée  et  peu 
retentissante. 

Les  élèves  et  amis  d* Andral,  par  leurs  témoignages  outrés 
d'admiration,  ont  beaucoup  trop  exalté  sa  valeur  scientifique 
et  exagéré  rinfluence  quHl  a  pu  exercer  lur  la  médecine 
contemporaine.  On  est  tout  à  tait  revenu  de  ^ette  admiration, 
aujourd'hui  que  d^autres  systèmes  ont  remplacé  celui  d* An- 
dral, si  tant  est  qu*Andral  ait  eu  un  système. 

Les  journaux  de  médecine  ont  essayé,  à  roôcasion  de  la  mort 
de  cet  académicien»  de  formuler  les  idées  qu'il  a  introduites 
da&i  la  pathologie  de  son  temps»  Nous  allons  rapporter  oe  que 
606  fàibleé  lumières  nous  ont  permis  dô  discerner  dtuia  cet 
etposé  théorique. 

Diapré»  1&  GéMté  éeê  HépOùùc»,  la  GûUUê  kéM^tMMn  éf 
médecine  et  V Union  médicale: 

«  Gabriel  Andral  sut,  jeune  encore,  marquer  sa  place,  si- 
non à  côté,  du  moins  après  Laënnec,  et  il  la  marqua  à  deux 
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points  de  vue.  En  faisant  entrer  dans  sa  doctrine  anatomo- 
pathologique,  non  plus  seulement  la  diminution  ou  Taug- 
mentation  des  propriétés  vitales,  mais  leur  perversion ^i\  por- 
tait, quoique  avec  un  peu  dHndécision,  et  sous  une  forme  un 
peu  trop  théorique,  un  coup  sensible  au  hrownisme  comme 
au  hroussaisisme^  dont  il  s'est  ensuite  éloigné  résolument. 
C'est  lui,  d'un  autre  côté,  qui  a  suivi  le  plus,  dans  l'étude 
approfondie  des  signes  stéthoscopiques,  Laënnec,  l'illustre 
yiventeur  de  l'auscultation,  don|;il  a  modifié  à  plusieurs  égards 
les  divisions  et  les  interprétations  séméiologiques.  Toute 
son  œuvre  a  concouru,  avec  celle  de  plusieurs  médecins  con- 
temporains, à  restaurer  Tanatomie  pathologique,  qui  avait  été 
endommagée  par  les  systèmes,  et  à  confronter,  au  grand  pro- 
fit de  la  clinique,  les  symptômes  avec  les  lésions.  Il  a  fait 
pour  les  organes,  pour  les  viscères,  ce  que  les  anatomo- 
pathologistes  d'aujourd'hui  essayent  de  faire  pour  les  élé- 
ments. » 

Le  travail  qui  attira  le  plus  T&ttention  sur  le  nom  d'Ândral 
fut  son  étude  du  sang  dans  les  maladies  inflammatoires.  Par 
des  analyses  du  sang  des  malades,  analyses  qu'il  faisait  exé- 
cuter par  M.  Gavarret,  son  interne  à  Thôpital  de  la  Charité, 
Andral  crut  avoir  découvert,  et  on  le  crut  avec  lui,  que  dans 
toute  inflammation  il  y  a  augmentation  de  la  quantité  de  fi- 
brine et  diminution  du  nombre  des  globules  rouges  du  sang. 

Ce  travail  eut  l'avantage  d'ouvrir  à  Andral  les  portes  de 
rinstitut,  mais  ce  fut  là  tout  le  fruit  que  la  science  en  retira. 
L'augmentation  du  chiffre  de  la  fibrine  dans  les  maladies  in- 
flammatoires est  un  principe  relégué  aujourd'hui  parmi  les 
oubliettes  de  l'art,  soit  que  le  fait  manque  d'exactitude,  soit 
que  le  vent  des  idées  médicales  ait  tourné  d'un  autre  côté.  Au 
temps  où  Andral  trônait  à  l'Institut,  on  recherchait  la  quan- 
tité de  fibrine,  de  globules  ou  de  sels  contenus  dans  le  sang,  pour 
telle  ouille  affection;  maintenant,  on  note  la  température 
du  corps  des  malades,  on  fixe  le  nombre  relatif  des  globules 
blancs,  on  va  à  la  recherche  des  bactéries,  et  l'on  étudie  la 
texture  des  tissus  pathologiques,  on  fait,  selon  le  mot  à  la 
mode,  de  Vhùtologie.  Quant  à  soumettre  le  sang  à  l'fttlftlyse 
chimique  pour  reconnaître)  par  Tâugmentation  du  ohlffihà  d^ 
la  fibrine,  s'il  y  a  état  ittfiammatoire)  le  pratiôUâ  qui  éfii«t-^ 
ti'âit  Un6  idée  pareille  Ae  ferait  bafouer» 

Lee  obsèques  d'Andral  ont  eu  lieu  le  16  fétrier  llîei  daiie 
l'église  de  Ghaillot.  Après  la  eérémotiie  fu»è^«  le  eoi^  i  ilê 
fraosporté  à  Qb4^uvieuX|  pour  y  ^^  dé^oeé  âAHi  un  lôS^- 
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beau  de  famille  où  repose  Tillustre  Royer-Gollard.  Gabriel 
Andral  avait  épousé  la  fille  de  cet  homme  politique. 

De  ce  mariage  est  né  un  fils,  M.  Paul  Andral,  aujourd'hui 
vice-président  du  Cpnseil  d'État. 


Le  baron  Séguier. 

Le  baron  Armand  Séguier,  qui  appartenait  à  TAcadémie  des 
sciences  comme  membre  libre,  c'est-à-dire  hors  section,  était 
le  représentant  de  ces  grands  seigneurs  d'autrefois  qui  se  con- 
sumeraient au  service  et  à  l'encouragement  des  sciences.  Il  n'a- 
vait certes  point  la  prétention  d'être  un  Mécène,  car  il  tra- 
vaillait efficacement  de  son  intelligence  et  de  ses  mains,  qui 
étaient  d'une  adresse  incomparable,  au  progrès  ^es  sciences 
mécaniques;  mais  sa  fortune  et  son  crédit  étaient  toujours  au 
service  de  la  science  et  de  ses  adeptes. 

Appartenant  a  une  famille  télèbre  depuis  trois  siècles  dans 
la  magistrature  et  dans  les  parlements,  Armand  Séguier  diri- 
gea ses  études  vers  la  magistrature;  mais  ses  goûts  le  por- 
taient vers  l'étude  des  arts  mécaniques  et  les  questions  indus- 
trielles. 11  devint  bientôt  d'une  habileté  remarquable  en  méca- 
nique pratique.  Il  se  passionna  pour  les  recherches  techniques 
et  les  progrès  de  l'industrie,  ce  qui  lui  acquit  une  juste  noto- 
riété. 

^  En  1833,  il  fut  nommé  membre  libre   de  l'Académie  des 
sciences. 

Cependant  il  n'en  était  encore  à  cette  époque  qu^  ses  dé- 
buts dans  la  science.  Un  mémoire  qu'il  avait  publié  sur  les 
moteurs  à  vapeur  avait  seul  attiré  l'attention  sur  lui  et  mérité 
que  l'Académie  des  sciences  l'appelât  dans  son  sein.  A  partir 
de  son  entrée  à  l'Institut,  il  s'adonna  davantage  à  la  science, 
et  délaissa  la  magistrature  dans  la  même  proportion. 

Le  baron  Séguier  a  travaillé  pendant  quarante  ans  à  l'avan- 
cement des  arts  mécaniques.  Une  chaudière  tubulaire  à  circu- 
lation d'eau;  un  petit  bateau  à  vapeur,  dans  lequel  tous  les 
éléments  de  la  construction  étaient  améliorés  ;  des  travaux 
importants  sur  tous  les  détails  de  l'horlogerie  ;  une  curieuse 
balance  automatique  pour  peser  et  distribuer  les  monnaies 
suivant  leurs  poids,  balance  qui  fonctionne  encore  à  l'hôtel 
des  Monnaies  et  dont  nous  avons  parlé  sous  le  nom  de  M.  De- 
leuil  dans  le  compte  rendu  de  l'Exposition  de  Philadelphie  en 
1876  (page  523);  des  recherches  sur  les  armes  à  feu;  un  projet 
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pour  la  fabrication  d'une  poudre  à  rapidité  croissante  d'in- 
flammation, tels,  entre  bien  d'autres,  sont  les  travaux  qu'on 
lui  doit. 

En  1843,  il  proposa,  pour  obtenir  l'adhérence  nécessaire  à 
la  traction  sur  les  chemins  de  fer,  de  substituer  à  l'énorme 
poids  des  locomotives,  la  pression  que  deux  roues  horizonta- 
les, poussées  par  des  ressorts,  exerceraient  sur  un  rail  cen- 
tral. Ce  n'était  pas  là  d'ailleurs  une  simple  vue  théorique. 
Séguier  avait  étudié,  avec  le  concours  de  Duméry,  construc^ 
teur  éminent,  les  moyens  pratiques  de  créer  le  chemin  de  fer 
à  rail  central  et  à  pression  latérale. 

Ce  système  fut  établi  en  1864,  à  peu  près  tel  que  Séguier 
l'avait  décrit,  par  l'ingénieur  anglais  Fell,  sur  le  mont  Cenis, 
pour  la  traversée  du  sommet  des  Alpes  par  une  voie  ferrée) 
avant  l'ouverture  du  tunnel  du  mont  Cenis.  Le  baron-  Séguier 
dut  revendiquer  contre  l'ingénieur  anglais  le  mérite  de  cette 
invention.  Ce  système  de  traction  fut  supprimé  après  l'ouver- 
ture du  tunnel  du  mont  Cenis,  qui  se  fit  en  1871  ;  mais  il 
existe  au  Brésil  pour  la  montée  des  pentes  rapides  et  dans 
quelques  autres  contrées  montagneuses. 

A  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1848,  Séguier  avait  quitté 
la  magistrature,  pour  se  consacrer  entièrement  aux  études 
scientifiques  et  à  des  recherches  mécaniques  dans  lesquelles 
il  était  secondé  par  une  adresse  manuelle  peu  commune. 
Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  il  suivait  leurs  séances 
avec  assiduité.  Il  discernait  avec  sûreté  les  inventions  utiles 
et  employait,  pour  les  faire  réussir,  sa  grande  et  légitime  in- 
fluence.   

Les  Expositions  popularisèrent  lé  nom  du  baron  Séguier^ 
Aucune  récompense  ne  lui  fut  décernée,  parce  qu'il  était  mem- 
bre des  jurys,  en  même  temps  qu'exposant,  mais  les  rappor- 
teurs qui  eurent  à  examiner  ses  travaux,  ne  négligèrent  jamais 
d'en  signaler  toute  la  valeur. 

A  l'Exposition  de  1849,  la  commission  pour  les  machines, 
s'exprimant  par  l'organe  de  Charles  Dupin,  rendit  a  une  écla- 
tante justice  à  son  amour  infatigable  pour  les  arts  mécani- 
ques, ainsi  qu'à  son  esprit  ingénieux,  qui  le  porte  sans  cesse  à 
les  perfectionner.  » 

En  185],  Mathieu  décrivit  avec  beaucoup  de  soin  sa  balance 
monétaire,   en   donnant   de  grands  éloges  à  ce  remarquable 
appareil,  bien  qu'il  n'eût  pas  encore  reçu  les  améliorations 
avec  lesquelles  Séguier  la  présenta  à  l'Exposition  de  1855. 

Dans  les  rapports  qu'il  faisait  à  la  Société  d'encouragement, 
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dahs  lés  détails  par  lesquels  il  éclairait  les  discussions  de  eétlê 
société,  qnHl  présida  souvent,  il  montrait  toUte  Pëleridue  dé  ses 
études  et  la  précision  de  ses  vues,  toute  la  valeur  de  àës  re- 
cherches persotinelles  sur  Pàction  dès  divers  outils,  rhlstoifé  de 
leuH  pérfectiotanéttiehts,  les  difficultés  à  surihohter  encore,  etc. 
Mais  c'est  slirlbut  dans  les  jiirys  deà  Expositions  qu'il  fallait 
volî'  le  feratitt  parti  quMl  tirait  de  la  géhéràlité  de  âes  febntiaiS- 
sanfe'es,  conibifen  il  était  empressé  à  faire  rendre  justice  àM 
véiritablés  ihvfehteurs.  Il  retrouvait  àlol's  sa  nature  de  ittâfls- 
trat,  pour  faire  rettdré  des  arrêts  équitables. 

Armand  Séguier  figurera  dahs  Thistoiré  de  llhdùstHè IHh- 
çàiséj  cbmhie  Un  àiui  aussi  ardetit  que  désintéressé  de  è6ë  pi*o- 
firTcS' 

Dépuis  l^uéliqUe's  anUéés,  il  s'était  retiré  du  thohdé,  et  vivait 
uniquehietit  de  la  vll9  de  famille.  Après  uhe  étiiît'ebcë  kétivé, 
utile,  honoi*ée;  il  a  eù^  à  ses  derhiërs  instants-,  lés  ftôhâblil- 
tiohs  qUe  donnent  de  Feirmes  fcroyahces  rëligieuséU  et  de  vîtes 
àffeetidnss 


Le  professeur  Béhie)*; 

fiéhiei-j  professeur  de  clinique  k  PHôtel-bleu  de  PaHSj 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  fcbllàbôrateùl'  dU  pi*bfes- 
séur  Hàtnlj  poui*  lé  grand  Traité  de  pathologie  ih^ërné,  dans 
lequel  nombre  de  générations  médicales  ont  étudié  l'art  de 
guèrlti  est  Mort  &  Paris,  lé  7  mai  1876,  des  àûitès  â*ùh  dia- 
bète, contre  lequel  il  avait  lutté  longtemps  avec  une  li- 
gueur ^âns  pareille.  Peu  de  jours  avant  sÀ  mot^,  il  faisait 
encore  uhe  leçbn  de  clinique  à  rtiôtel-Dleû. 

Béhiér  était,  à  trehte  et  un  ans,  médecih  des  bôt^itàux.  Il 
devint  successivement  professeur  agrégé,  prôfesseUi^  dé  J)âthio- 
logie  interne  en  1864,  et  de  clinique  médicAle  à  THôtél-DleUj 
membre  de  l'Académie  de  médecine  et  conihlandéUr  dé  (a  Lé- 
gioil  d'hbnhéur.  Il  était  donc  arriVé  aux  sommités  des  héft- 
iieurs  Uhiviersitalres  et  professionnels,  ce  qui  avsdt  été  lé  bUt 
cohstaht  dé  son  ambitibh  et  de  ses  travaux. 

Béhier  avait,  on  peut  le  dire,  la  passion  de  l'enseignemertt. 
H  y  feiettait  la  firauchlse,  les  ertipot-teméntà,  et  iqUeluûéfois  la 
rUdesse  d'un  tempéramefat  plein  de  vie  et  d*1ictivité.  Il  aiftlâll 
.4ôh  service  d'hôjiitai,  tel  s'y  rendit  jusau'à  la  fin,  alors  ïnèihe 
que  sa  talile  é'étàlt  voûtée  et  qUe  ramàlgriésemeht,  î'àl- 
ération  des  tl^àils,  portaient  rehiprçîpte  (JMhé  môHellfe  ^i-^ 
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teinte.  La  jeunesse  studieuse  était  toujours  ^ûre  de  trouver 
auprès  de  lui  la  bienveillance,  l'instructien,  Tappiii  et  les  en- 
couragements  lé  tout  quelquefois  un  peu  à  la  mËinièredu 

Bourru  bienfaisant. 

Outre  son  grahd  Traité  de  pathde§ie^  en  comttiun  avec  le 
p^ofesseur  Hardy,  Béhier  a  laissé  un  livre  de  Ciinii^ùe  médimle^ 
contenant  les  ieçotis  qu'il  a  professées  à  Thô^ital  de  la  Pitié ^ 
aihsi  quMne  série  de  tliniques  et  (JA  mémoires  insérés  dans 
divers  journaux  de  médecine. 

Mais  quelque  valeur  qu^aient  ses  publiciaitions,  son  ensei- 
gnement oral  leur  était  bien  âiipérieur;  Il  y  mettait  toute  son 
activité  et  i»on  énergie.  Entré  tardivement  dans  le  ptofessok'at 
officiel)  Béhier  fut,  en  quelque  sorte^  rajeuni  par  sa  haute  po- 
sition, qui  lui  commâhdait  d'être  à  la  hauteur  de  toutes  les  ré- 
centes acquisitions  scientifiques,  et  de  faire  connaître  aux 
élèves  les  nouvelles  méthodes  de  traitement.  Il  n'avait  rien 
perdu  de  Tardeur  au  travail  qu*il  avait  montrée  dans  sa  jeu- 
nesse et  de  sa  foi  dans  les  progrès  de  la  médecine^  Dès  qu'il 
fut  feppelé  à  la  Faculté,  c'est-à-dire  en  1864,  il  se  mit  résolu- 
ment à  Tœuvte.  11  apprit,  pour  les  enseigner,  les  découvertes 
des  histologistes)  se  tint  au  courant  de  la  nouvelle  physiolo- 
gie} at)piiqua  la  therniométrie^  la  sphygmographie^  et  fit  des 
leçons  sur  tous  ces  sujets  à  un  âge  où  Tesprit  se  refuse  souvent 
à  embrasser  les  choses  nouvel  tes; 

Béhier  était  donc,  avant  tout,  professeur.  L'enseignement, 
soit  écrit,  soit  oral^  prit  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Seâ 
cours  n^étaient  pas  seulement  pour  lui  un  devoir,  qu'il  accom- 
plissait avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  c'était  une  véri- 
table [passion;  Depuis  ses  premières  leçons,  soit  comme  agrégé-, 
soit  cotiinie  médecin  des  hépltaUx^  jusqu'à  la  dernière  ôonfé- 
reniee  clinique  qu'il  fit  à  l'amphithéâtre  de  l'Hôtel-Dieu,  alors 
qu'il  avait  déjà  presque  un  pied  dans  la  tombe,  il  n'a  cessé 
de  mettre  tout  son  sâveilr,  sa  vive  intelligence^  son  ebthou- 
siasnie  pour  tout  ce  qu'il  croyait  juste  et  vrai,  au  service 
de  l'instruction  des  élèvebi 


m 

Hehri  Bbij^hét-,  âiémbre  de  l'Académie  é^  illédeciné>  profes- 
seur de  physique  à  l'École  supérieure  de  pharmaeie  de  Pai*is^ 
me&bre  du  Got)seil  de  salubrité,  secrétaire  dé  la  Société  de 
f^hâV'tiiàeiê,  test  miE^t  à  Pâriâ,  le  9  niai  1876)  à  l'âge  de  sdiJLante 
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et  un  ans.  La  pharmacie  française  a  fait  en  sa  personne  une 
perte  difficile  à  réparer. 

Henri  Buignet  était  né  en  1815,  à  Chelies,  où  il  passa  ses 
premières  années. 

Après  des  études  brillantes  au  lycée  Henri  IV,  il  suivit  les 
cours  de  TËcole  de  pharmacie  de  Paris,  où  Tattendaient  de 
grands  succès.  Il  obtint  les  prix  annuels  de  TËcole,  et  entra 
bientôt,  comme  interne  pharmacien,  dans  les  hôpitaux.  En 
18(fc0,  il  obtint  le  grade  dé  pharmacien. 

Il  prit  alors  la  direction  de  la  pharmacie  fondée  par  Plan- 
che, à  qui  avait  succédé  M.  Gap,  et  il  sut  maintenir  cette 
officine  célèbre  au  rang  où  M.  Cap  Tavait  placée.  Il  fut,  dans 
sa  pharmacie,  comme  partout,  digne,  consciencieux,  honnête 
et  dévoué  à  ses  devoirs  professionnels.  Il  analysait  avec  soin 
les  matières  premières,  rejetait  les  produits  impurs,  et  sur- 
veillait avec  une  exactitude  exemplaire  la  préparation  des 
médicaments.  Il  sUmposa  toujours  Tobligation  de  ne  préparer 
que  les  médicaments  inscrits  au  Codex  ou  prescrits  par  les 
médecins.  Malgré  sa  modération  bien  connue,  il  fut,  dans 
toutes  Içs  occasions,  un  adversaire  résolu. du  charlatanisme, 
des  remèdes  secrets  et  des  annonces  mensongères. 

Tout  en  dirigeant  la  pharmacie  de  la  Chaussée  d^Antin  (située 
aujourd'hui  près  de  POpéra),  Buignet  continuait  à  s'occuper  de 
sciences  pures  et  appliquées.  Il  obtint,  en  1860,  le  titre  de 
docteur  es  sciences  physiques  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris.  Le  sujet  de  sa  thèse  était  un  mémoire  remarquable  sur 
la  matière  sucrée  contenue  dans  les  fruits  acides,  son  origine, 
sa  nature  et  ses  transformations.  Ce  travail  original,  exécuté 
avec  une  grande  sagacité,  était  rempli  de  faits  nouveaux  sur 
la  maturation  des  fruits,  sur  Tinfluence  des  acides  et  des  fer- 
ments, sur  le  sucre  de  raisin,  sur  le  glucose  et  la  proportion 
relative  de  ces  deux  sucres. 

Il  fut  nommé  successivement  :  en  18(i2,  professeur  agrégé  à 
rÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  ;  professeur  adjoint 
en'  1861;  professeur  de  physique  et  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1866-,  membre  de  l'Académie  de  médecine  en 
1868;  et  enfin  membre  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  sa- 
lubrité du  département  de  la  Seine  en  1871. 

Buignet  hérita  de  la  chaire  de  physique  devenue  vacante,  en 
1866,  par  la  mort  inopinée  de  mon  bon  et  cher  camarade  Ed- 
mond Robiquet. 

Buignet  n'aborda  le  professorat  qu'à  l'âge  de  quarante-cinq 
ans,  mais  il  ne  tarda  pas  à  captiver  l'attention  et  l'attachement 
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de  ses  nombreux  auditeurs  par  son  savoir,  sa  parole  sympa- 
thique, son  exposition  méthodique  et  irréprochable.  Il  avait 
toutes  les  qualités  du  professeur.  Sa  physionomie  était  douce 
et  sympathique,  sa  voix  chaude  et  vibrante.  La  langue  qu'il 
parlait  était  si  pure  et  d'une  telle  clarté  qu'elle  tenait  les  au- 
diteurs sous  le  charme. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  laboratoire  des  démonstrations 
de  physique,  qu'il  avait  fondé  à  l'École  de  pharmacie,  et  qui 
fut,  jusqu'aux  derniers  moments  de  sa  vie,  l'objet  de  sa  sollici- 
tude, qu'éclataient  sa  bonté  et  sa  bienveillance  pour  les  élèves. 
C'est  là  aussi  que  les  élèves  ont  appris  à  connaître  et  à  aimer 
ce  modèle  des  professeurs.  Toujours  prêt  à  répondre  aux  ques- 
tions qui  lui  étaient  adressées,  Buignet  se  multipliait  avec  un 
dévouement  admirable. 

Atteint,  en  1875,  d'une  bronchite  opiniâtre,  il  dut  renoncer 
à  ses  travaux,  et  aller  passer  l'hiver  à  Cannes,  où,  grâce  à  la 
douce  température  de  cette  région  de  la  Méditerranée,  sa  santé 
parut  s'améliorer.  Mais,  revenu  à  Paris  à  la  fin  de  mars,  la  mala- 
die fit  de  nouveaux  progrès  ;  une  pneumonie  aiguë  se  déclara,  le 
6  mai,  et  malgré  les  soins  les  plus  empressés,  il  succomba  le  7. 

On  doit  à  Buignet  plusieurs  travaux  originaux  de  physique. 
Citons  particulièrement  ses  recherches  sur  l'emploi  du  vide  ba- 
rométrique, sur  la  force  élastique  des  mélanges  de  vapeurs,  sur 
le  pouvoir  rotatoire  et  l'indice  de  réfraction  d'un  grand  nom- 
bre de  substances  employées  en  médecine,  telles  que  l'aconi- 
tine,  l'atropine  et  la  digitaline.  Il  a  publié,  avec  M.  Berthelot, 
des  recherches  intéressantes  sur  le  camphre  de  succin,  et  une 
série  de  mémoires  sur  l'acide  cyanhydrique,  l'acide  sulfurique 
arsénifère  et  d'autres  d'une  égale  importance.  Son  mémoire 
sur  le  cyanure  double  de  potassium  et  de  cuivre,  et  un  procédé 
nouveau  devenu  classique  pour  le  dosage  volumétrique  de  l'a- 
cide cyanhydrique,  ont,  à  juste  titre,  attiré  l'attention  des  chi* 
mistes. 

Buignet  laissait  inache'vè  un  ouvrage  remarquable  :  Les  ma- 
nipulations physiques,  qui  renferme  la  description  des  ma- 
nipulations qu'il  faisait  exécuter  par  les  élèves  de  l'Ecole  de 
pharmacie  dans  le  laboratoire  de  physique.  Au  moment  de  sa 
mort,  25  feuilles  de  cet  ouvrage  étaient  tirées.  Ses  amis  se  sont 
disputé  l'honneur  de  terminer  la  révision  des  feuilles  non  ti- 
rées, et  le  volume  a  paru  chez  Asselin,  àla  fin  de  l'année  1876. 
Il  comprend,  avec  de  nombreuses  figures,  toutes  les  questions 
de  physique  qui  intéressent  la  médecine  et  la  pharmacie, 
comme  les  densités  des  solides,  des  liquides  et  des  vapeurs,-les 
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baromètpes,  les  thermomètres,  les  températures  de  fusion  et 
d'ébullition,  les  mélanges  réfrigérants,  les  ébullioscopes,  U  ^^- 
Jorimétrie,  et  la  saecharimétrie. 

Buignet  fut  un  des  hommes  les  plus  ardents  au  bien  et  les 
plus  adonnés  au  travail.  Le  calme  de  son  âme,  son  caractère 
toujours  honorable,  sa  bienveillance,  sa  modestie,  Paménité  de 
ses  manières,  lui  assuraient  r-estime  et  Taffeclion  de  tous  ceux 
qui  ^entouraient. 

Got(l«y. 

GoJDley  ayait  une  grande  ressemblance  avec  Buignet.  Il  était, 
comme  Buignet,  ancien  directeur  d'une  importante  pharmacie 
de  Paris,  membre  de  PAcadémie  de  médecine,  de  la  Société  de 
pharmacie  et  du  Conseil  de  salubrité.  Par  sa  douceur  et  Taffa- 
bilité  de  ses  manières,  il  ressemblait  encore  singulièrement  à 
son  collègue  et  ami  Buignet.  C'étaient  devix  êtres  sympathi- 
ques, honnêtes^  et  tout  dévoués  à  la  science,  à  leur  profession 
et  k  leurs  amis. 

Gobley,  qui,  avant  d'être  appelé  aux  honneurs  officiels,  4iri- 
geait  une  pharmacie  dans  la  rue  du  Bac,  ^tait  neveu  d'un  homfpe 
que  la  spéculation  pharniaceutique  avait  enrichi,  M.  Del^gre- 
nier.  Les  millions  gagnés  par  ce  dernier  dans  l'exploitation 
du  Rqcahqut  des  Arabes  étaient  revenus  en  héritage  au  phar- 
macien de  la  rue  du  Bac.  La  fortune  ne  pouvait  d'c^^lleurs 
mieu^  s'adresser  (ju'à  cet  homme  siniple  et  bon,  qui,  sous  une 
ffêle  enveloppe,  cachait  une  âme  vigoureusement  trempée,  qui 
était  doué  d'une  volonté  persistante,  aninié  d'une  ardeur  cons- 
t^fttfi  pour  le  travail,  et  tpujpurs  poussé  en  ^yant  par  le  senti- 
p)ei)t  du  devoir, 

G'qst  en  JÉIpl  qup  l'Académie  de  médecine  appeja  Gobley  dans 
son  sein.  Il  devint  bientôt  trésorier  de  cette  compagnie  sa- 
vante. 

Lorsque  Gûbtey  entra  à  TAca^^niie  de  médecine,  il  avait  pu- 
blié 4es  travaux  nombreux  et  justement  estimés.  11  suffira  de 
rappeler,  pntrq  autres,  ses  ^na^lyses  d'un  grand  nombre  de 
principes  imi^édiats  yégét?LUï,  |a  parf  qu'il  a  prise  à  la  recher- 
che et  au  dosage  de  Tarsenic  fiaps  les  eaijx  minérales,  ses  re- 
cherches chimicQ-physiolûgiquep  sur  l'urée,  sur  l'œuf  des  oi- 
seaux et  des  poissons,  sur  iesi  matières  grasses  phosphorée^ 
du  sang  veineux,  de  l^bUe  et  du  cervpau»  fit  surtout  ses  études 
chimiques  sur  le  cerveau  de  }'homme,  qpi  fopt  aujourd'hui  au- 
torité dans  la  science. 
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0^  dplt  à  Goblej  up  éUnçfo^ièire^  c'est-à-dire  up  aréomètre 
|)§[ftici()ier  pçiuf  différencier  les  )iui)^.si  yégétules  les  unes  des 
^^iffis.  r^o\is  aypns  figuré  et  apprôcjô  la  Ystleur  des  indications 
(Ip  çe^  instri»ment,  (lans  le  ton^^  tV*'  et  deri;)ier  def(  Herveilhs 
^  f I|i(|t4slne,  dans  la  Nptipe  sur  VJi^dustfie  de^  huiks. 

Gobley  d,  supcomb^  à  une  maladie  accidentelle  qui  Ta  saisi 
aux  eaux  des  Pyrénées. 

Professeur  agrégé  à  TÉcole  de  pharmacie,  membre  du  Con- 
seil d'hygiène  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  sç^yante^  iQdqstriellps  ou  philanthropiques,  l'un  des 
fédçicteurs  du  nouyeau  Codex  de  U  pharmacopée  fra^çiiise, 
Gobley  a  fait  ^W  grand  nombre  de  recherches  phimiques  sur 
l^s  produits  de  la  matière  médicale  et  sur  les  préparations  phar- 
maceutiques, sur  les  eaux  niinérales  et  sur  diverses  questiqns 
d'hygiène,  outre  les  travay^x  dpnt  nous  avons  doniié  l'énumé- 
ratiqn  plqs  bant- 

A?enfpld. 

En  1373,  l'un  dps  professeurs  les  dIusi  jpunps  et  les  plus  dis- 
tingués, dp  la  Façqlté  de  médecine  dp  Paris  subissait  une  at- 
teinte d'hémorrhagie  cérébrale,  depuis  lors,  son  existeupe  ne 
f^t  gq'qne  Ipugue  agonip,  pendapt  laquelle  s'éteiguaiept  peu  à 
ppu  toutes l^s  facultés  intellectuelles  de  ce  t^rillapt  esprit,  tou- 
tes, les  facqltés  affectives  de  ce  cœur  aimant.  Il  a  succombé  le 
25  §pût  1S76,  et  sa  ipprt  n'a  ^té  qu'une  déliyrance. 

Axpnfeld  était  Rwsse  de  nation  :  il  était  né  à  Odessa,  en  }825; 
m^is  s'était  fait  naturaliser  Français  de  bonne  heure. 

Reçu  interne  des  hôpitaux  pn  1348,  dpptpur  en  médecine 
en'^i[853,  professeur  ?Lgrégé  pn  1857,  et  médecin  des  hôpitaux 
Ypr^  Ifi  piêfne  "époque,  ensuitp  spus-biblipthécs^irp  à  \a  Faculté, 
il  était  arrivé  trps-rapidement  au  poste  jlp  prqfesgpur  à  la 
faculté  de  îpértpcine  de  Paris. 

li  âyait  peu  éprit,  à  peine  quelques  tl^èsps  pt  mémoires  : 
PfH  W^i^<^iP.<i^^  qcçidentt  que  Ion  q&serve  afixès  la  trachéoto^ 
^f'i,  c^:?  1^  ^fa^ts  atteints  dtH  cfotip  ;  —  pe$  infi\j^n<^$  trnso- 
cpfniafe^;  —  P^^  lé$iQt\s  c^trophiçmes  dç  la  melle  épinièrf;  et 
sop  livre  des  Névrçse^^  cju}  faisait  partie  di|  Trqiié  He  pcf^^o/p- 
gie  intçrf^e  de  Requin. 

Il  ^yait  publié  une  bplle.  leçon  d'histoire  de  la  médpcipp, 
Jean  'dé  Wier  et  les  Sorciers,  qu'il  avait  faite  en  1865,  ai(  grand 
amphithéâtre  dp  la  Faculté. 
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Ces  quelques  productions  suffisaient  à  montrer  la  profonde 
érudition  et  le  talent  littéraire  de  cet  éminent  médecin  ;  mais 
Axenfeld  était  surtout  professeur.  Il  avait  dans  la  physiono- 
mie et  dans  la  voix,  dans  la  chaleur  de  son  éloquence,  tout  ce 
qui  attire  la  jeunesse  autour  d^une  chaire.  Dans  Tintimité, 
c'était  une  âme  pleine  de  Tamour  du  vrai  et  du  beau. 


Le  docteur  Gaffe. 

L'un  des  plus  dignes  représentants  du  journalisme  médical, 
un  médecin  que  la  Savoie  s'honorait  d'avoir  vu'naître,  un  pra- 
ticien habile  et  judicieux,  un  homme  de  bien  et  de  cœur,  le 
docteur  Gaffe,  est  mort  à  Chambéry,  sa  ville  natale,  au  mois  de 
février  1876,  à  l'âge  de  73  ans,  des  suiles  d'une  maladie  qui  le 
tenait  depuis  un  an  éloigné  de  Paris. 

Nous  trouvons  dans  la  Gazette  des  hôpitaux  un  article  qui 
peint  parfaitement  le  journaliste  médical,  l'homme  et  le  savant. 

«  M.  Gaffe  ne  devait  pas  seulement  sa  notoriété  au  journa- 
lisme, il  la  devait  aussi  pour  une  grande  partie  à  l'enseigne- 
ment et  à  la  pratique,  où  il  s'était  également  distingué,  et 
surtout  aux  nobles  qualités  du  cœur,  qui  avaient  groupé  autour 
de  lui  un  grand  nombre  d'amis  et  de  clients. 

c  M.  Gaffe  avait  brillamment  inauguré  sa  carrière  par  l'en- 
seignement des  maladies  des  yeux,  qu'il  avait  étudiées  sous 
l'excellente  direction  du  professeur  Sanson,  et  par  quelques 
travaux  justement  estimés  sur  celte  branche  si  importante  de 
la  chirurgie;  mais  il  s'était  plus  particulièrement  consacré, 
par  la  suite,  au  journalisme.  11  était  depuis  plus  de  quarante 
ans  rédacteur  en  chef  du  Journal  des  connaissances  médiccUes 
pratiquas  et  de  pharmacologie.  Doué  d'un  grand  esprit  de  droi- 
ture et  d'indépendance  et  vivement  pénétré  du  sentiment  de 
dignité  professionnelle,  il  s'est  surtout  distingué,  dans  sa  car- 
rière de  publiciste,  par  la  poursuite  des  abus  qui  entravent  ou 
compromettent  si  souvent  l'exercice  de  la  médecine  et  la  re- 
cherche de  toutes  les  améliorations  et  de  tous  les  progrès  sus- 
ceptibles de  l'élever.  Gomme  journaliste  et  comme  praticien, 
M.  Gaffe  avait  su  se  créer  de  bonne  heure  une  très-honorable 
situation  et  un  rang  distingué,  qu'il  a  toujours  maintenus  in- 
tacts. Aussi  ne  comptait-il  que  des  amis' parmi  ses  confrères 
de  Paris,  et  sa  mort  est  pour  tous  un  motif  de  sincères 
regrets. 

«  Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  le  corps  médical  que  la 
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mort  de  Gaffe  est  une  perte  sensible.  La  Savoie,  sa  première 
patrie,  perd  en  lui  un  citoyen  qui  ne  Ta  pas  moins  honorée  par 
ses  qualités  personnelles  que  par  Tardent  amour  qu'il  a  toujours 
professé  pour  elle.  Avant  comme  après  Tannexion,  il  était  le 
centre  de  la  société  savoisienne  de  Paris.  C'est  à  lui  qu'était 
due  l'initiative  de  la  fondation  de  l'Association  de  bienfaisance 
savoisienne  dont  il  était  resté  le  président  d'honneur  et  qui,  de- 
puis nombre  d'années,  lui  a  fourni  l'occasion  de  rendre  à  ses 
compatriotes  les  plus  grands  services,  plaçant  les  uns,  secou- 
rant les  autres,  donnant  à  tous  des  soins  affectueux  ou  des 
conseils  utiles. 

«  Gaffe  ne  s'est  pas  borné  à  ces  bienfaits,  qu'il  a  répandus  si 
largement  pendant  sa  vie  ;  il  a  voulu  les  perpétuer  après  sa 
mort,  et  ses  largesses  se  sont  également  partagées  entre  ses 
deux  patries,  sa  patrie  d'origine  et  sa  patrie  d'adoption.  Il  a 
légué  à  l'Association  générale  des  médecins  de  France  une 
somme  de  20  003  francs,  destinée  à  accroître  l'avoir  de  la  caisse 
des  retraites;  il  a  légué  à  l'Académie  de  Savoie  une  somme 
de  25  000  francs,  dont  le  revenu  devra  servir  à  la  fondation 
d'un  prix  à  décerner  tous  les  deux  ans.  Enfin  il  a  laissé  à  sa 
ville  natale,  à  Ghambéry,  ses  propriétés  de  Gognin-Saint-Gas- 
sin  et  Montagnel,  dont  le  revenu  sera  affecté  à  l'entretien  d'é- 
coles laïques  dans  cette  ville. 

«  Aussi  la  ville  de  Ghambéry,  où  il  a  voulu  être  inhumé,  lui 
a-t-ellefait  de  magnifiques  funérailles.  Le  consul  d'Italie,  dans 
un  discours  émouvant,  a  rappelé  le  dévouement  de  Gaffe  aux 
Italiens  malheureux  de  Paris  ;  l'un  des  députés  de  la  Savoie, 
M.  Parent,  a  pris  la  parole  au  nom  de  tous  ses  compatriotes 
résidant  à  Paris,  et  qui  étaient  toujours  sûrs  de  trouver  en  lui 
un  protecteur  éclairé,  un  ami  et  un  bienfaiteur.  M.  Guilhand, 
président  de  l'Association  locale  des  médecins  de  la  Savoie,  a 
parlé  au  nom  des  nombreux  médecins  de  cette  contrée  qui 
étaient  venus  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Enfin  le  maire 
de  Ghambéry,  M.  Roissard,  a  dit  avec  éloquence  ce  qu'avait  été 
Gaffe  dans  la  vie  publique  et  dans  les  événements  politiques 
auxquels  il  avait  été  mêlé.  » 

La  fortune  avait  souri  de  bonne  heure  à  Gaffe,  et  les  honneurs 
ne  lui  avaient  pas  manqué.  Il  était  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  de  l'Instruction  publique,  commandeur  de  l'ordre  des 
Saints-Maurice-et-Lazare,  décoré  de  l'ordre  de  la  couronne 
d'Italie,  des  ordres  d'Isabelle  la  Gatholique,  du  Ghrist  du  Brésil, 
de  Gharles  III  d'Espagne,  etc.  Mais  ces  biens,  ces  honneurs, 
toutes  ces  conditions  d'existence  large  et  généreuse,  qui  sem- 
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Mvçf^t  devoir  lui  i^imrer.  ]«  bonheur,  euiFent  plu9  A'uiap  ^sie 
ç^mj^fli^tiûia.  Qailipi  p9r(Ut  8^co9s^i¥^I^e1^t  SQfl  SU,  âg4  de 
««gt  ^ns,  eî  ^^  ^ile,  qui  Y«oaii  d'^pouaw  Ift  i9i^p^r  Q9iÇ^i\, 
U^  de«  jeunea  et  (igilUpta  agi^^a  d^  Is^  Faculté  (le  mi^4epi»^ 
dç  Paris.  Ç^i\%  dQub)«  perte  éhraoU  sit  s^tnû.  Spn  ^m^  ^^u- 
sjî^ep.^  pu  I  résister  aux  aUeiutes  réunies  du  c^agriu  ei  de  la 
lU^^ladie. 

C^ffe  iyÀ\  le  d(k9«ii  du  jeuroaliamescieuiifiqueeim^dif^  de 
^^\h  A  )>xfifPPlfl  <ie  SQU  ami  le  dopteur  Muuaret,  il  «iu^t^t  à 
tffiUr  les  l^%^ïf^f^  quesUuus  de  philosophie  et  d'optologie  mé- 
dicales.Il  était  profondément  érudit;  aucUn  sujet  99  r^ppqft^pt 
à  la  ]ittéri|ture  médicale  ne  lui  était  étr4^ng«r.  Chimie,  bfgièn^) 
pathpiogie,  histpire  naturelle,  sciences  physiques  et  (p^cani- 
que9,  lui  ont  fourni  les  élévpents  de  nombreux  articles,  remar- 
quables autftut  par  le  style  que  par  le  fond.  Son  /o)4|:«q^  des 
GQ^namq^ces  médmhi  était  une  véritable  enayplopédie  bi-heb- 
dûm^daire.  Homme  du  meilleur  monde,  d'un  abprd  facile,  de 
rel^^ons  sigréables,  praticien  habile,  prudent  fit  ép^ir^,  et 
8Uf4Put  expellent  confrère,  il  ne  comptait  que  de^  am(9. 


Dq  Hilly. 

Louis-Adolphe  de  MiUy,  fbnds|teur  de  Pindustide  de  la  bougie 
stforlque,  et  qui  pendant  quarante  ans  n'^  cessé  de  se  con- 
sftprer  à  cette  fabrication,  est  oqqKt  à  Paris,  le  SO  avril  1816. 

Adolphe  de  Milly  était,  avant  la  révolution  de  188Q,  gen- 
tilhomuie  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  Charles  X.  La  chut) 
de  la  branche  atnée  des  Bpurbons  ayant  brisé  son  avenir,  il 
se  voua  à  une  existence  nouvelle  et  indépendante.  Il  prpfita 
des  Ponnaissances  qu -il  avait  acquises'  pour  entrer  dans  U  P^r- 
rii^re  industrielle,  et  secondé  par  un  de  ses  amis,  le  docteur 
Motard,  il  commença  à  s'occuper  de  la  fabrication  industrielle 
des  apides  gras,  que  Çfay-Lussac  avait  tentée,  mais  sans  aucun 
suppès. 

M.  Ghevreul  avait  découvert  Tacide  stéarique  ;  de  Milly  en- 
treprit d'en  établir  la  production  sur  des  bases  économiques. 

Ù^i  en  1831  que  de  Milly  commença  cette  tâche  ardue. 
Quoique  les  difficultés  fussent  graves  et  nombreuses,  il  ne  se 
laissa  pas  rebuter,  et  en  quelques  années  il  parvint  à  élever 
rindustrie  stéarique  sur  des  bases  définitives  et  durables. 

La  première  usine  de  M.  de  Milly  fut  établie  près  de  la  bar- 
rière de  rÉtoile,  à  Paris.  De  là  le  nom  de  bougie  de  VÉtoile, 
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qW^  x^Q\x  el  que  porte  quelquefais  encore  en  France  la  bou^^e 
stéarique. 

La  découverte  h  plus  importante  de  M.  de  Uï\\y  celle  qui 
permit  de  procéder  tout  aussitôt  industriellement  à  la  fabf  ica- 
ÛûH  des  ficides  gras,  fut  la  substitution  de  la  chaux  à  la  soude 
caustique  pour  la  saponification  du  suif.  L^emploi  des  alcalis 
caustiques,  proposé  pour  cette  opération  par  Gay-Lussac  et 
Gbevreul,  était  impratipable  industriellement.  La  c|iaux,  ina- 
tièr-e  à  vil  prix,  substituée  par  de  Milly  ^  la  soude  caustique, 
détermina  la  création  de  Tindustrie  stéarique.  Traité  par  la 
cbaux,  le  suif  donne  un  savon  calcaire,  lequel,  décompoisé  en- 
suite ps^r  Tacide  sulfurique,  laisse  en  liberté  les  deux  t^cides 
gi^as  stéarique  et  oléique.  Par  la  pression,  exercée  d^ahord  à 
froid,  ensuite  à  cbaud,  on  sépare  sans  aucune  difficulté  Paeide 
stéarique  concret  de  l^acide  oléique  liquide. 

)4ais  la  combustion  des  bougies  formées  diacides  gras,  pr-ésen- 
tait  une  difficulté  particulière  :  la  chaux,  qui  avait  été  employée 
dans  la  fabrication,  restait  retenue,  en  très-petite  quantité',  dans 
Tacide  stéarique.  Pendant  la  combustion  de  lalsougie,  cette 
chaux  se  réunissait  et  s^accumulait  sur  la  mèche.  Ainsi  engagée 
entre  les  fils,  elle  finissait  par  les  engorger  et  la  combustion 
languissait.  De  Gambacérès,  qui  avait  le  premier  reconnu  cet 
obstacle,  avait  essayé  d'y  parer  an  immergeant  préalablement 
les  mèches  dans  Pacide  sulfurique  ;  mais  le  coton  était  corrodé 
par  cet  acide.  C'est  de  Milly  qui  imagina  le  moyen  employé  au* 
jourd'hui  pour  débarrasser  la  mèche  de  la  chaux  provenant  des 
opérations  de  fabrique,  comme  aussi  des  cendres  laissées  par 
la  combustion  idu  coton.  Avant  d'être  placée  dans  le  moule  de 
la  bougie,  la  mèche  est  immergée  dans  une  dissolution  d'acide 
borique.  Pendant  la  combustion,  cet  acide  JQue  le  rôle  suivant. 
A  mesure  que  le  corps  gras  brûle  et  laisse  des  cendres,  Pacide 
borique ,  dont  les  affinités  chimiques  sont  puissantes  à  une 
température  élevée,  se  combine  avec  la  chaux  et  les  autres 
bases  minérales  qui  font  partie  de^  cendres  et  forme  des  bo- 
rates. Ces  borates,  étant  très-fusibles,  se  convertissent,  à  l'ex- 
trémité de  la  mèche,  en  une  petite  perle  brillante,  qui  tombe, 
après  Pentière  combustion  de  la  mèche. 

De  Milly  se  mit  à  la  tète  de  la  fabrication  des  bougies  stéa- 
riques,  industrie  qui  n'était  qu'à  Pétat  d^embryon  lorsqu'il 
commença  de  s^en  occuper.  Il  y  apporta  Pintelligénce,  la  pré- 
cision et  la  persévérance  qu'il  mettait  dans  tous  ses  travaux. 
La  succès  de  cette  industrie  fut  assuré  aussitôt  qu'elle  fut 
entre  ses  mains.  On  "^    peut  imaginer  la  quantité  de  travaux 
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qu'il  dut  faire  pour  en  régulariser  et  en  perfectionner  les  pro- 
cédés, les  efforts  persévérants,  Ténergie  d'action  dont  il  a 
eu  besoin  pour  surmonter  les  difficultés  quMl  rencontrait  à 
chaque  pas. 

La  bougie  stéarique  parut,  pour  la  première  fois,  en  183'i, 
dans  nos  Expositions  publiques.  De  Milly  en  était  encore  seul 
fabricant.  Sa  production  était  même  assez  bornée,et  ses  bougies 
étaient  à  peine  connues  hors  de  la  capitale.  Cependant,  deux 
années  après,  la  bougie  de  VEtoile  était  adoptée  dans  Técono- 
mie  domestique.  Les  procédés  de  fabrication  s'étaient  perfec- 
tionnés, et  de  Milly  avait  trouvé  pour  l'emploi  de  l'acide  oléi- 
que,  jusque-là  sans  usage,  le  débouché  qui  lui  manquait,  en 
le  consacrant  à  la  préparation  des  savons.  Ces  deux  circon- 
stances avaient  permis  d'abaisser  d'une  manière  notable  le  prix, 
jusque-là  trop  élevé,  de  la  nouvelle  bougie. 

A  l'Exposition  de  1839,  les  fabriques  de  bougies  stéariques 
se  présentèrent  au  nombre  de  neuf  ;  elles  étaient  toutes  situées 
à  Paris  ou  dans  la  banlieue.  D'autres  fabriques  semblables 
avaient  été  fondées  dans  plusieurs  départements.  De  Milly 
avait  donc  cessé  d'être  le  seul  fabricant. 

C'est  à  partir  de  cette  époque  que  l'industrie  stéarique  a  pris, 
en  France  et  dans  le  monde  entier,  un  développement  immense. 

De  Milly  remporta  aux  Expositions  les  récompenses  les  plus 
importantes.  11  était  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  ancien 
conseiller  général  de  la  Seine. 

La  mort  d'un  de  ses  fils,  jeune  officier  tué  pendant  le  siège 
de  Paris,  Tavait  profondément  affecté  et  avait  jeté  une  grande 
afûiction  sur  ses  dernières  années,  (llette  douleur  amena  le  dé- 
clin rapide  de  sa  santé  et  contribua  à  accélérer  sa  fin. 

M.Jules  Bonis,  professeur  à  l'École  de  pharmacie  et  essayeur 
à  la  Monnaie  de  Paris,  a  épousé  l*une  des  filles  de  M.  de 
Milly. 

Le  colonel  Caron. 

Un  officier  d'artillerie  qui  a  attaché  son  nom  à  un  grand 
nombre  de  recherches  pyrotechniques  et  de  travaux  relatifs  à 
l'industrie  des  mines  et  des  métaux,  le  lieutenant-colonel  Caron, 
est  mort  à  Paris,  le  23  mai  1876. 

Sorti  de  rËcole  polytechnique  en  18^3,  Caron  se  fit  remar- 
quer, à  rËcole  d'application,  par  son  goût  pour  les  sciences 
physiques  et  par  une  aptitude  exceptictpnelle  dans  les  arts 
graphiques. 
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Nommé  capitaine  en  1853,  il  étudia  la  fabrication  des  armes 
à  la  manufacture  de  Ghâtellerault,  et  en  1854  il  fut  adjoint 
au  directeur  du  laboratoire  de  chimie  du  Dépôt  central  de  Tar- 
tillerie  à  Paris.  11  devint,  en  1858,  chef  de  ce  laboratoire,  et  il 
Tétait  encore  quand  la  mort  Ta  frappé,  à  la  suite  d^une  ma- 
ladie qu^il  avait  négligée,  pour  éviter  toute  interruption  dans 
son  service. 

Dès  son  entrée  au  laboratoire  de  Tartillerie,  Garon,  voulant 
se  mettre  à  la  hauteur  de  ses  nouvelles  fonctions,  profita  des 
moments  de  liberté  dont  il  pouvait  disposer,  et  acceptant  avec 
empressement  les  offres  gracieuses  qui  lui  étaient  faites, 
commença  de  sérieux  travaux  de  chimie  dans  le  laboratpire  de 
M.  Henri  Sainte-Claire  Deville,  à  PÉcole  normale.  Grâce  à  l'af- 
fection que  lui  portait  ce  professeur,  il  put  s'associer  à  ses  tra- 
vaux et  disposer  des  moyens  dUnvesligation  qu'il  sut  plus  tard 
introduire  au  laboratoire  du  Dépôt  central  de  Partillerie. 

Bientôt  il  publia,  en  collaboration  avec  M.  Sainte-Glaire 
Deville,  des  travaux  qui  trouvèrent  des  applications  dans  Tin- 
dustrie.  Telles  sont  leurs  recherches  sur  le  magnésium,  sur 
le  silicium,  sur  la  production  artificielle  des  rubis,  des  saphirs, 
des  principales  gemmes,  etc. 

Mais  la  plus  grande  partie  de  la  vie  scientifique  de  Garon  a 
été  consacrée  à  Tétude  de  Tacier,  à  la  recherche  de  sa  consti- 
tution et  des  moyens  de  Tutiliser  pour  les  emplois  qu'en  fait 
aujourd'hui  l'artillerie. 

Un  mémoire  remarquable  qu'il  rédigea  sur  ces  matières,  fut 
couronné  par  l'Académie  des  sciences  de  Bruxelles»  qui  avait 
mis  le  sujet  au  concours.  Il  valut  à  son  auteur  la  croix  d'of- 
ficier dé  l'ordre  de  Léopold. 

Il  faut  citer  encore,  parmi  ses  travçiux  les  plus  originaux, 
l'analyse  des  phénomènes  qui  se  produisent  pendant  la  cémen- 
tation du  fer,  travaux  qu'il  a  consignés  dans  un  mémoire  de- 
venu classique. 

Toutes  les  opérations  métallurgiques  qui  aboutissent  à  la 
production  du  fer  et  de  l'acier,  ont  été  étudiées  par  le  colonel 
Caron  avec  un  soin,  une  jpatience  et  une  perspicacité  dont  ont 
été  frappés  tous  les  savants  qui  connaissent  les  difficultés  d'un 
pareil  sujet. 

Ses  travaux  ont  été  le  point  de  départ  d'un  grand  nombre 
de  progrès  dans  l'industrie  du  fer. 

Les  connaissances  spéciales  du  colonel  Garon  furent  utili- 
sées pendant  le  siège  de  Paris.  Il  contribua  à  la  défense  de 
notre  capitale,  en  installant  rapidement  de  vastes  ateliers  pour 
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la  pr^ratioD  et  la  confectioh  des  munitions  ëfc  artiGces  né- 
cessaires ft  rarmiSttient  des  fbrts  et  aui  troupes  de  la  défense, 
en  brgahisànt  les  atëliei*s  de  réparation  qui,  en  tinq  moiS)  ont 
pu  réparet*  plus  de  80  000  armes,  approtisioilfaer  de  pièces  dé 
rechange  tous  les  corps  de  la  garnison,  et  en  faisant  confeé- 
tienner  dix-neuf  millens  de  eartouched  éh  divers  médèled; 


thùùié  ae  Gatttotid. 

L%  premier  isiùtedf  dû  projet  de  tiinnél  éoUà-itiarin  éhti^  la 
Fraâèe  et  rAâgiéterfé^  Thoâié  dé  GamoM,  ë^t  inôrt  leh  1876, 
au  hièkiéht  éù  le  rl^Ve  de  Isa  Vie  allait  se  réaliser;  Nous  età- 
pruntert^nâ  du  Jouf  hàl  H  fiaÏHre  lés  tenselghebiéâU  biëj^|[)hi- 
qbes  éHifahtts  sUi^  cet  ihgéniédh 

i  Aimé  Thomé  dé  Gâmond  est  hé  à  Poitiers  lé  dl  octoblre 
1807;  A  rà^  (ie  seité  âtti»,  il  (}ùitta  sa  TîUë  hntalé,  peur  allef 
rejoindf^  etl  Allemà^he  s()n  dtiblé,  le  éomte  Ahtoine  ïhlbâu- 
dèàd,  àhtién  tàonvéntiohnel,  exilé  dé  lF*f^Dcé  pâb  là  loi  du  U 
jattviéi'  18lB.  îl  habita  suécessiVéïilènt  Pi^gué,  Viéhtie,  Aùgs- 
bàMlr^  et  détifit  Tami  dû  secohd  &h  dé  la  k*einë  Ht^Hensé,  le 
jeune  prince  Louis,  que  les  hasahls  dé  là  fortUhé  dévâiéill 
éléVèt  sUt-ié  iBhe  dé  Napoléon. 

»  iPébtiàïil  cinq  atinées,  Thomô  de  Gàmohd  hiébâ  dé  frôhl 
les  études  tîiédicales,  ôeiles  du  droit,  du  génie  militaire  et  à\x 
génie  civil.  En  1829,  il  rentra  en  France,  compléta  ses  études, 
et,  à  là  Stiilé  d*ùn  tof^'gé  éh  Egypte  où  il  8*0ttcupâ  d'uh  projet 
de  ^érteihéht  dé  IHslhmé  de  Suez,  il  é^^bU^à  en  lB3l  là  dUé 
attiéè  du  tbhseiil'er  de  Gâmôhd, 

«  Dès  lors  on  voit  le  jeune  itigéhléûr  difigéb  péndàhl 
quinte  àtis  déâ  fâbHcàlîôtts  Industrielles,  tisihes  métâûtii^gi- 
que^  él  rertéHéâ.  Puis  il  se  tourné  Véi*s  i^âgrlcuitùfè,  et  pen- 
dant dnUze  ahi^  environ  il  eiplôité  ùd  vaste  domaine  dé  51)0 
hectares  dans  le  Berri. 

«  Tout  en  à^âdonhànt  à  ces  tt-âvâUx,  éà  profession  dlrigé- 
ttiélîl^  l^ehtràthàlt  âliâsl  à  sVécuper  dMpéi*àtionS  géologiques 
et  hydrdgrâj)hl'qnes.  Il  avait  feû  là  péttséé,  dès  1829,  de  ^réjiai^r 
là  trânôlbi^ttlâtion  dô  l^àj^pai^ell  hjdtàtth^ûe  ttàlûi-'el  dé  la 
France,  en  vue  d'utiliser  les  immenses  richesses  qiib  péttî 
ph)dttil*fe  l^utliisatlbti  dé  feeè  cbUrS  d*éati,  et  màlhéiifeUséiûént 
si  négligées.  Il  dut  parcourir  dans  ce  but  les  (iUàtrè-Vingt-six 

dépàAéfnéttte  fhtnçais. 

^  Ëtt  1833,  il  commença  l^étûde  d'une  vbié  de  'commiinicâ^ 
tlott  ôhlPé  là  Pl^hcé  ^t  l^Àngietert-e.  &élte  communication  à 
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dû  éxisîéb  jàdiis,  pâi*  ûtl  idlliihë  bkiùt*éi  dé  cràië  énlfe  les  délit 
pays.  Cet  isthme  t  m  détruit  {^i*  siiilé  de  l'érosibti  séculaire 
dés  sèdimehls  myfeui,  raisinés  jpài*  là  tofer,  qtii  aurait  ttUVert 
et  sUccéssirétheht  élargi  lé  dët^oit  dé  Gkiai^  justiù^àUt  tiihiêh- 
sions  actuelles. 

Gé  t^rdjét  aUdâfcieuii  surtoUl  pbU?  l'éjtotjué  bû  il  M  eohfcu, 
détail  lui  cbûtéf  iqUàt^âté  éhnééâ  dé  thiVail.  Néàiimbiiiâ  11  a 
eU  ùué  ^brlé  de  sàtisfàctioii  éÂ  îhoyànt  àvaht  sa  ttio^t  ^h  (Ji^jet 
dé  tUtiiiél  ist^Us-marih,  fégahlé  si  Ibiigtémp^  cômiiié  utié  chU 
nlèré;  z^o^ié  j^at  d'éthineiits  in^éniéui^  dëâ  dëiix  l)àyâ,  et  ^isi- 
trdhué  })ar  dé  )[)Uissànts  fihàhcierë.  — ^tl  a  èmpèfté  la  certitude 
qU'ubÔ  tèntâtire  trè^-sérieUsé  âiiàit  étiré  faite  pbUf  ihétti^  à 
eiêcUlibfi  Tuii  des  projets  tJUHl  avait  lé  t)lUs  tfaVàilléS.  MàlhéU- 
reusémenti  il  ii'àurâ  p^  reçu  àSseé  ibiigléiiips  pour  fêéUéillli' 
le  ju^té  frUlt  dés  ses  peràévéraiils  et  admirables  ti^vaUjt. 

k  Lé  goût  t)rbhônéé  dé  thomè  dé  Okltiblid  ^ôUt  l'étiidé  et 
pout  des  projeta  qui  inlé^ssàiéUt  la  ^rbs|[)érité  dé  là  Fràhtïé, 
ainsi  qu^une  modestie  et  une  simplicité  antiqtié^,  lé  tiut 
conStàhiràéht  èloighé  dès  itàhétion^  ^ubÙtiUës;  âés  àjptitudes 
pour  le  travail  dlhgéniéûif  àbsorbàièftl  de  prtfêréficé  éoh  àfctt- 
vité  et  lui  firent  «sAcHfiéi'  l'éièfSiiéé  dés  àUtréS  prbtésàiôtis  doât 
il  avait  été  ihVééti  dà»§  ii&  jéûiié^^é. 

*  LèS  Irelatibhs  de  Tlionié  de  Gàmoiid  âvét  lé  Ipl'itice  Louls-Nà- 
poiéoh  atàiéht  été  IréS-iiitîmés  dépUis  leur  jeUUéséédès  \Bii\ 
jus)4U»â  l*é)^qUé  du  cbùl^  d*Étât  {m%  ils  àvàléht  èOntiliUé  de 
sé  Voii^  tkièqUéihmenl.  Lé  Jprlhce  Louis,  deVëhu  éitipétéUi',  con^ 
séfVà  |)ôUt*  Sidii  kftéiétl  âtni  \lHé  glrâhdé  bienvélllàhtô.  Il  lui  of- 
frit successivement  la  préfecture  de  Plndre.  ensuite  celle  de  la 
Vienne.  Après  la  mort  de  son  oncle  Antoine  Thibaudeau,  doyen 
d^âge  du  Sénat,  Thomé  de  Gamond  pouvait  entrer  au  Sénat 
avec  le  titre  da  comte  et  la  décoration.  Il  refusa.  Plus  tard, 
là  diréctibh  déii  théihiiiè  dé  M  dé  l'OMst  l\ii  rut  é^léihent 
oflterté;  il  iièfUsà  et  propêàk  à  àà  plàéé  son  éoiisih',  Pingéiiîéu^ 
Julliehj  tiU'i  fut  admis.  Quand  M-.  Rotthéf  quitta  lé  mihièlèfé 
déS  Ira^^àUx  pblics  pbUr  pféridfé  lé  ihinistére  d.^Étét,  l*éthpè-^ 
réuf  offrit  l  thOttié  dé  Gâittbhd  lé  mitiistért  dés  tiiavâUi  ^u  ^ 
blics;  niais  rémittent  iojjétiiéUr  refusa  de  s*at1tfehét"  à  ses 
élUdéé  dé  pfédllètetiott. 

ft  ThbfâédéOàtïibM  VlvàîldâM  ruftîbki  là  pVus  jJàrfâilé  éhtté 
Si  hïAmé  el  ék  iséiàofidé  fille-,  q'di  n'avait  jatââis  voulu  sé  ^é^ 
pmf  de  lui;  C'était  Virtjiihiéht  Uft  édttiiràWé  fepéétaclé  qtié  telUî 
dé  ée%  th)ié  })éiiibhhés  ùhiél  j^i"  ^né  %i  ))rorbttdé  à  «1  toU- 
ciiàhté  téîidréssé.  Lt  tooft  èilé-fâéttié  à  paru  respécfer  «étlé 
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union  si  parfaite  en  permettant  que  ce  grand  travailleur  s'étei- 
gnit doucement  entre  les  bras  de  sa  femme  et  de  sa  fille.  11 
conserva  entière  la  possession  de  son  intelligence  jusqu^à  ce 
moment  suprême  où  le  juste  s'endort  du  sommeil  de  l'éter- 
nité. » 

Le  journal  V Explorateur  énumère  les  différents  travaux  de 
Thomé  de  Gamond.  Ces  travaux  sont  considérables.  Outre  son 
Projet  d'un  tunnel  sous-marin  entre  la  France  et  V Angleterre,  on 
lui  doit  une  Etude  du  canal  interocéanique  de  Nicaraguay  un 
Mémoire  sur  le  régime  général  des  eaux  courantes,  et  un  grand 
nombre  d'autres  projets  non  moins  importants,  tels  que 
Agrandissement  du  port  d^Odessa^  Lille  port  de  mer,  Paris  port 
de  mer.  En  1834-67,  il  créa  le  système  des  Ecluses  à  sassement 
insiamanéy  qui  est  appelé  à  apporter  un  changement  radical  à 
la  navigation  des  canaux  de  la  France  et  du  monde  entier.  Ce 
système  nouveau  a  pour  objet  d'écluser  les  navires  en  quelque 
sorte  pendant  leur  marche,  avec  un  simple  ralentissement  sans 
temps  d'arrêt. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  Thomé  de  Gamond,  âgé  alors  de 
soixante-deux  ans,  obtint  du  général  Trochu  l'autorisation 
de  former  une  légion  de  vétérans  parisiens. 

Les  lecteurs  de  V Année  scientifique  savent  que  nous  les  avons 
plus  d'une  fois  entretenus  des  études  de  Thomé  de  Gamond 
sur  le  tunnel  à  creuser  entre  la  France  et  l'Angleterre.  On 
trouvera  au  tome  II  de  ce  recueil  (pages  156-171)  l'exposé  com- 
plet de  ce  projet,  et  à  la  fin  du  même  volume,  une  carte  très- 
développée  montrant  le  projet  après  son  exécution  supposée. 

Homberg. 

Homberg,  inspecteur-général  des  ponts  et  âiaudsées  en  re- 
traite, à  succombé,  en  1876,  à  la  maUdie  qui  avait  attaqué 
sa  santé  depuis  deux  ans.  Allié  à  une  famille  d'ingénieurs 
auxquels  on  doit  les  ponts  d'Iéna,  d'Austerlitz,  des  Arts,  etc.  ; 
Homberg  fut  attaché  de  bonne  heure  au  département  de  la 
Seine,  et  bientôt  après  au  service  de  la  Ville  de  Paris.  Pen- 
dant les  quarante  années  de  sa  laborieuse  carrière,  il  est  peu 
d'améliorations  ou  d'embellissements  de  la  voie  publique  aux- 
quels il  n'aie  participé,  ou  par  des  projets  ou  par  l'exécution 
des  travaux.  Son  esprit  éclairé  et  «pratique  lui  faisait  trouver 
des  solutions  simples  et  complètes  aux  problèmes  les  plus  dif- 
ficiles, et  Télévalion  de  soa  caractère  imprimait  une  régularité 
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et  un  ordre  remarquables  à  toutes  les  affaires  administratives 
dont  il  avait  à  s'occuper. 


A  cette  liste  des  savants  français,  morts  en  1876,  il  faut 
ajouter  quelques  autres  noms. 

A  Lyon,  on  a  eu  à  regretter  la  mort  de  Pétrequin,  ancien 
chirurgieiî  major  de  F  Hôtel- Dieu,  professeur  honoraire  à 
rÉcqle  de  médecine;  —  du  professeur  Foltz,  qui  enseignait 
l'anatomie  à  TÉcole  de  médecine  et  a  beaucoup  contribué  au 
développement  des  études  anatomiques  à  Lyon; —  du  docteur 
Amédée  Bonnaric,  ancien  médecin  de  Thospice  de  TAntiquaille, 
mon  condisciple  au  lycée  et  mon  camarade  d'études  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier. 

A  Strasbourg  est  mort  le  docteur  Antonin-Gabriel  Kûntz; 
dont  le  nom  est  resté  cher  aux  malheureux  qui  Font  vu  à 
Tœuvre  pendant  les  tristes  journées  d'août  et  de  septembre 
1870. 

A  Nice,  le  docteur  Lubanski,  membre  du  conseil  d'hygiène 
publique  du  département  des  Alpes-Maritimes,  praticien  esti- 
mé, autour  d'ouvrages  de  médecine  et  d'hygiène. 

A  Paris,  le  docteur  Isambert,  fondateur  des  Annales  d^Ôpthal- 
mologie  et  de  la  laryngoscopie;  —  le  docteur  Alexandre  Ricord, 
frère  de  notre  illustre  syphiliographe,  Philippe  Ricord;  —  le 
docteur  Delioux,  de  Savignac,  ancien  médecin  en  chef  de  la 
marine,  auteur  d'un  Traité  de  pathologie  générale  et  d'une  mo- 
nographie de  la  dysenterie  J  —  le  docteur  Perron,  ancien  di- 
recteur de  l'École  de  médecine  du  Caire,  médecin  orientaliste, 
très-éminent  par  son  érudition  spéciale,  qui  a  passé  une  partie 
de  sa  vie  en  Arabie,  en  Egypte  et  en  Algérie,  et  qui  était  très- 
versé  dans  toutes  les  connaissances  orientales,  en  même  temps 
que  dans  les  littératures  européennes.  Perron  était,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  inspecteur  des  écoles  franco-arabes 
de  l'Algérie.  —  Charles  Mène,  chinaiste  industriel,  qui  diri- 
geait un  laboratoire  particulier  dans  le  faubourg  Saint-Jacques 
et  rédigeait  un  journal  scientifique  hebdomadaire,  la  Revue  de 
chimie^  qui  est  morte  avec  lui.  —  Fumouze,  pharmacien  de 
mérite,  président  de  la  Société  des  pharmaciens  de  la  Seine. 

A  Montpellier,  le  professeur  Fuster  a  succombé  à  une  longue 
maladie.  Publiciste  éminent  et  bon  professeur,  Fuster  a  beau- 
coup produit.  Il  a  longtemps  collaboré  à  la  Gazette  médicale  de 
Paris  et  au  Bulletin  de  Thérapeuthique  de  Paris.  On  lui  doit 
une  Histoire  des  maladies  de  la  France,  ainsi  qu'un  volume  sur 
l'ankkb  scientifique.  XX  —  36 


5Q2  t'4i9NéE:  scientifique. 

ff¥  çHf».9!fi  4^  (0  FtmQ»'  Su  cleraièFe  publicalion  a  été  un  pre- 
mier volume  de  la  Clinique  médicale  de  àfontpelliev,  œuvre  qui 
restera  probablement  inachevée. 

A  Besançon,  la  Faculté  des  sciences  a  perdu  le  professeur 
Grenier,  ^cien  doyen. 

À  Embrun  (Hautes-Alpes)  esft  mort  PiDgénieur  Cézannp, 
député  de^  H^^tes-A)pe§,  qui  fut  d'abord  au  service  de  l'Etat, 
et  s'epg^gea  ensi^ite  42Lns  4p§  travaux  particuliers  e»  Russie. 
Cézanne  avait  continué  le  beau  }ivre  de  ^.  Surrel  sur  les 
Torrçr\t^  des  HaufeS':4^pes, 


parmi  les  sav^pt»  ^^fanger^,  npus  avons  à  enregisti^r,  comme 
ayant  été  enlevés  k  la  science  en  1976,  les  noms  suivants  : 

4  Qeidelberg,  J.  de  Gbeliu9,  proÂs^seur  extraordinaire  de 
cette  université.  Chelius  est  mprt  à  Tâge  de  82  ans.  Son  grand 
J|fan|(ef  çk  chituvgie,  qui  fut  longtemps  classique  en  Alle- 
magne, panit  en  1822.  Chelius  a  enseigné  jusqu^en  1864.  Il 
passa  les  dernières  années  de  sa  longue  existence  dans  une 
sort^  de  disgrâce  de  ^Ppiuioi^  publique,  k  cau^e  de  son  hosti- 
lité contre  la  pousse. 

A  ferlin,  Louis  Traube,  prof^ss^ur  de  pathologie  interne  à 
la  Facilité  dp  m^ecine,  cliniciep  risnonimé  dans  toute  l'Alle- 
magne, auteur  dHmportant^  ouvrages  de  médecine  et  de  pby- 
slolpgie;  -r  le  docteur  Beinbold  Bucholz,  connu  dans  le 
piond^  9ay^nt  par  ses  voyages  au  pôle  nord  et  dans  l'Afrique 
centrale.  Bucholz  n'avait  pas  plus  de  quarante  ans.  11  laisse 
dlnapprtantes  collectiops  d'histoire  naturelle  au  musée  de 
Gre[^W9tld. 

A  Bf  uxel{p9,  le  dQcteur  Vleminekx,  inspecteur  général  hono- 
raire fiu  9eryice  çld  ^^nté  de  Tarmée  belge,  président  de  TAca- 
démie  ^e  njfédecine  de  Belgique. 

A  Varsovie  Téptiinept  anatomiste  Ludoiric  Hirchsfeld.  Né  à 
Varsovie  en  }81^,  Ludi^yic  Hirschfeld  ât  ses  études  de  méde- 
cine h.  Bres}^,  à  Berlin,  et  ensuite  à  Paris,  où  il  ne  tarda  pas 
à  être  appelé  k  \^  Phaire  d'anatomie  de  l'ËcQle  de  médecine. 
En  1857,  \\  fpt  QQmmé  directeur  de  la  clinique  de  l'Hôtel- 
Dieu.  Deux  ans  plus  tard,  il  quittait  Paris,  pour  aller  occuper 
la  chaire  d'anatoipi.e  i  TAcadémie  de  médecine  de  Varsovie,  et 
ep§i^te  ^  l'Université  de  cette  ville.  Hirschfeld  a  publié,  en 
ff^nçai^,  li^n  grand  traité  de  VÀnatomie  ^u  système  nerveux  et 
4es  organe^  des  s^r^s  de  rhomme^  ouvrage  aujourd'hui  classique 
^9  Ff^pe,  <l]xi  a  été  couronné  du  prix  Montyon,  à  l'Aca- 
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demie  des  sciences  de  Paris;  et,  en  polonais,  une  Anatomïe 
du  corj^s  humain. 

Un. des  plp  jUji^lrps  pl^JfurgjeQs  4®  l'AUe|3aag|ïe,  Stromeyer 
est  mort,  en  1876,  à  Hanovre,  d'une  attaque  d'apoplexie.  Au 
mois  d'avril,  Stromeyer  avait  été  l'objet  d'une  véritable  ovation, 
de  la  part  des  chirurgiens  anglais  et  allemands,  qui  avaient  ou- 
vert une  souscription  pour  lui  élever  une  statue.  Les  travaux 
de  ce  chirurgien  sont  nombreux  et  variés.  Il  avait  publié,  il 
y  a  quelques  années,  sous  le  titre  de  Souvenirs  d^un  chirurgien 
allemand,  un  volume  trè^-intéressant,  dans  lequel  on  trouve 
sa  propre  biographie. 

L'Ifl^jie  piédicale  a  p^rdji  uji  mièdepjn  éqqi^ent,  ^.  giancjii, 
jnembre  de  rÀcadémie  de  Rome  çt  in9ppct.eur  Je  r^^pital 
de  rËsprit-Saiat.  M.  Bianchi,  mort  à  Tâge  de  quarante-deux 
ans,  a  publié  quelques  travaux  importants  sur  les  affections  en- 
démiques de  lÉlat  rom^ain,  et  de  nonibreux  tableaux  statisti- 
ques sur  les  maladies  et  la  mortalité  de  la  ville  de  Rome. 

Signalons  également,  en  Italie,  la  mort  d'Eugenio  Pescetto, 
directeur  (|^  Iql  Rivista  marittimq,  qui  paraît  à  Ropie,  sous  les 
auspices  4^  gouvernemept  d'Italie.  C'était  un  offipier  de  ma- 
rine instruit  et  distingué.  Il  était  lieuteniuit  de  vi^içsieau  lors- 
qu'il fut  appelé,  en  1873,  par  le  ministre  de  la  guerre,  k  diriger 
cet  important  et  savant  recueil. 

L'Angleterre  médicale  a  perdu  un  des  membres  les  plus 
(èpainents  de  la  profession  :  le  docteur  H.  W.  Rumsey,  qiii  avait 
acquis  une  grande  notoriété  comme  médecin  légiste  et  hygié- 
niste. Runàsey  a  pris  une  part  importante  au  développement 
de  la  British  médical  Association,  II  a  publié  un  grand  nombre 
de  travaux  sur  l'hygiène  et  les  sciences  sociales.  Il  était,  depuis 
1 863,  membre  du  conseil  générai  médical  de  la  Grande  Bretagne. 

Un  autre  médecin  anglais,  le  prqfessjBur  Pj^rkes,  est  mqf  t 
en  1876.  Parker  a  siiGpoflabé  dans  «a  résijpnce  à  Bitterne, 
près  de  Soutbampton.  Cet  éminent  praticien  était  çittaçW  au 
collège  de  l'Université  de  Londres,  lorsqu'il  fut  chargé  d'un 
poste  important  pendant  la  guerre  de  Crimée  :  \ê  gouverne- 
ment lui  confia  Pôrganisation  de  Técole  de  médecine  navale  de 
Netley.  Il  resta  professeur  dans  cette  institution  jusqu'à  sa 
inort.  Pafkes  était  président  du  Genefal  médical  cquncil,  et 
fellow  du  Collés^e  des  chirurgien^  et  de  la  Société  foyale.  Il  a 
publié  un  excellent  Traité  d'hygiène  et  jin  gr^nd  nombre  de 
rapports  sur  l'état  sanitaire  de  l'arpaée  .et  de  la  flaariqe  anglaise» 
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Lacombe,  435. 
Ladureau.  488. 
Laênnec  (de  Nantes),  488. 
Lafon,  483. 
Lamattina,  315. 
Lamotte*,  486. 
Lamy,  190,  453. 
Landolf,  1&5. 
Lanessan  (de),  486. 
Langenbeck,  510. 
Lataste,  487. 
Latour-Dumoulin,  237. 
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Laudin,  404. 

Lavaud  de  TEstrade,  485. 

Lecadre,  472. 

Leclanché^  99. 

LeoM   de  Boisbaadnto^  J98-184; 

Lefort,  484,  489. 

Legrand  du  Saulie,  433. 

Lemonnier.  113.' 

Lenoir,  461. 

Léonard.  263. 

Leroy  de  Méricourt,  347. 

Lescarbault,  7,  6. 

Lespiault,  485. 

Lesseps,  (de^  224-236. 

Leuder;457. 

Leudet,  488. 

Le  Verrier^  2,  6,  8,  56-60,  498, 

501. 
U  Verpier  (fiU),  410. 
Lévy,  180.    * 
Leymerie,  496. 
Liais,  12. 
Ligny,  335-337. 
Liouviile,  508. 
Lippmann,  76. 
Lockert,  126. 
LoUivier,  483. 
Lordereau,  483. 
Lorin,484. 
Lortet,  502. 
Lory,  486. 
Luca  (de),  97. 
Lucas,  483. 
Luton,  473. 

MF 

Madamet,  474. 
Magitot.  473. 
Maher,  472. 
Maillard,  276-278. 
Malézietiz,  48f. 
Mallet,  135,  233. 
Mance,  117. 

Mangon  (Bêivp),  36S-363. 
Mannheim,  483. 
Manouvriez  (fils),  487.  508. 
Manuel,  473. 
Marcel,  483. 
Mares  (Paul),  224. 
Marey,  161,  488. 
Markwick,  357. 
Marié-Davy,  35,  18V186. 
Mariette^  24^. 


Maritz,  113. 

Martin  fdTë  Saint-),  485. 

Martin  de  Brettes^  32-d§. 

]iftr&is(ChAri«^,  35-36. 

Harvaud,  478. 

Mascart.  475. 

Masse,  487. 

Massot  (Paul),  312-313,  317. 

Mauriac,  478. 

Maurice  de  -Tastes,  53-56. 

Maurin,  480. 

Maxwell  et  Lorenz,  77> 

Méguin,  503.  * 

Mekarski,  132-135. 

Meinary,  424,  425. 

Merget,  485-486. 

Meride  (E.).  429-431. 

Merk,  282-285: 

Mermet,  194. 

Meunier  (Stanislas),  4. 

Mialhe,  360. 

Mignot,  488. 

Mildé,  125-129. 

Mille,  506.  ^ 

Mohr,  266-268,  270. 

Moncel(du),38.  ' 

Moncoq,  478. 

Morache,  473. 

Morel  de  Glosville,  504- 

Moret,  106. 

Morin  (général),  96. 

Morren,  498. 

Mortillet(de),487. 

Mouchez,  227. 

MuUer  (Emile),  329. 


Nansouty  (de),  65,  485. 

Negri,  489. 

Newton  (général),  3^9. 

Niaudet  (Alfred),  48-51 ,  12 1 . 

Nicolas,  502. 

Nivet,  488. 

Noble  et  Abel,  lOl-lOq. 

Nordenskiold,  249. 


Obet,  355. 

Olivier  (Paul),  479. 

Ollier  de  Marichard,  487,  488« 

Ollivier,  473. 

Onimus,  98;  471,  488. 

Oré,  355. 
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Paepe,  509. 

Pagnoul,.  488. 

Païn  (docteur),  309. 

Pallas,  446/      "'    ' 

Passy,  482.  489. 

Pasteur,  201. 

Pauly,  473. 

Payer,  254. 

Peligot,  206. 

Perrey  (Alexis),  2Î2. 

Perrier,  489,  490. 

Perrotin,  2,  5,  473. 

Perry,  486; 

Persoz,  379. 

Peter  (Michel),  .478. 

Petermann,  46is. 

Peterg,  2. 

Petitjean,  459. 

Peurose,  427. 

Philippe,  489. 

Pierre  (Isidore),  105,  W,  §73, 378» 

497. 
Pietra-Santa  (de).  499. 
Pilloy,  512.  . 

.Plaricnard,  410. 
Plantamour,  62. 
Planté    (Gaston),    18-20,   36-37. 

39-42.  »      .  .    » 

Plateau,  487. 

Poincarré,  499. 

Pommerol  (Dr.)  486,  487,  488. 

Pons  (de),  486. 

Potier  et  Lapparent,  217. 

Pouchet  (Gcorgps),  474,*487. 

PoUrquier,  48f. 

Pousset,  501. 

Pouzolz,  114-116. 

Prunières,  487. 

Puchot,  105,497. 


Quivogne,  487,  489. 


Radau, 76-77* 

Ragona,  485. 

Raibaud,  480. 

Raimbert,  473* 

Rames,  486, 492. 

Rau,  130-J31. 

Regnault  (Victor),  106,  353-354. 

Regray,  231-236. 

Renard,  139-141,  497. 


Renaud,  489. 
Renouard,  -485,  489. 
Ricaux.  472. 
Ricci,  489. 
Richards,  289,  427. 
Rienbault,  422-424. 
Rigaud,  473. 
Ritter,  311. 
Rivière,  309. 

Robert  (Eugène),  145,  275. 
Robin,  473. 
Rocbussoi,  221. 
Roehrîg,  48ÔJ 
Roger  (Henri),  477. 
Romberg,  511. 
Rûsenstiehl,  484. 
Roudaire, '^23,  225. 
Bouilliet.  472. 
Roujou,  486,  4.87. 
Roussel,  486.  ' 
Rouvière,  320. 
Rozy,  489. 


Sabatier,  491. 
Sacc,  449. 
Sagebien,  474. 
Saint-Cyr,  473. 

Sainte-Claire  DevilI.e(l}(pprj),61-67, 
loi . 

Sainte-Claire    l^evîUe    (Charles), 
263.  ^' 

Salet,  485. 
Salicis,  85-86. 
Sàltel,  502. 
Salvétat,  169,  408. 
Saporta  (de), '486. 
Sanguin, '480. 
Sautter,  113. 

Scheurer-Kestner,  191. 

Schmidt,  5. 

Schmith  (Laurenee),  291. 

Schuelle,  254. 

Schûltz  (Hiermann),  180. 

Schûtzen berger,  484. 

Seynes  (de), 486. 

Shoolbred,  483. 

Sicard,  504< 

^dot,  474. 

Siemens  (W.),  78,  156,  326,  330. 

Silva,  484. 

Simmons,  177-179. 

Sirodot,  504. 

Sivel   180. 

Spalding,  219. 
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Spratt,  220. 
Squire,  479. 
Stanley,  241-243. 
Steph^,  3. 
Stosch,  252. 
Summer,  25. 
Suringar^  48t. 


Tait,  69. 

Tatin,  483.      . 

Tchebicheff,  483. . 

Tchihatcheff  (dî),  220. 

Terquem,  503. 

Thénard;  375-376. 

Tison,  486. 

Tissandier  (Gaston),  174-175. 

Tisserand  (Eug.).  450-452. 

Torrilhon,  490. 

Toselli,  176,  436-438. 

Toula  (Fr.),  253. 

If  écul,  38. 

Tfélat,  483. 

Trémeau  de  Rochebrune,  472,  502, 

Trêve,  100. 

Trouvé,  121-125. 

Truchot,  377-378,  484,  488,  489. 

Tschermack,  13-17. 

Tubino,  487. 

Tyndall,  2CO-205. 


Vachers,  480,  487. 
VaUée,  388-390. 
Valillsant,  490.  • 
Van  Hamel  Roos,  211. 
Van  Loo,  510.         % 
VanRooy,  511.  * 

Van  Sawiczewesky,  212. 


Vergely,  305. 

VerneuiU  341-344. 
Vasque,  488. 
Veyrin,  489. 

Veyssière  (Rapbaôl),  473 . 
Ville,  164-166. 
Vilmorin  (H.),  «96. 
Vimont.  491,492. 
Vinay,  493. 
Vincent  (Dp.),  485. 
Vinson,  (Dr.),  261-262. 
Viollette,  368. 
Voisin  479. 

Voulot(Féli'x),  279,500. 
Vulpian,  355. 

Wartmann,  73. 
Watson,  2. 
Weber,  7. 
Wçcker,  488. 
Weisse,  350. 
Wepf,  283. 
Wibel,  88. 
Willemij»,  478 
Willoughby  Smith,  77. 
Wimereux,  301,  303. 
Winson,  266. 
Witz  (G.),  106. 
Woiilez,  344-348. 
Wolf,  7. 
Wûrtz,  484,  490. 


Tates,  400. 

Yvon  Villarceau,  25-28. 


K 


Zeuger^  22-23. 


FIN  DE   l'index  ALPHABÉTIQUE. 


Typographie  Lahura,  rue  de  Fleurus,  9,  à  Paris. 


